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Gen. 
Tec, 


L’opuscule de Jean Pédiasimos, 


Tepi énrauñvwv Kai Évveauñnvwv. 


Jean Pothos Pédiasimos, chartophylax de Bulgarie, qui 
vécut aa xrr1° siècle, fut un polygraphe fort érudit à la 
manière de son temps, et il nous est parvenu de lui une 
série d’opuscules curieux, qui ne sont pas encore tous 
publiés (1). Il a notamment consacré quelques pages à la 
question de savoir pourquoi les enfants naissaient à sept 
ou à neuf mois, mais non à d’autres époques; car telle était 
l'opinion des anciens : ils excluaient le terme de huit mois 
et beaucoup de nourrices modernes partagent encore la 
mème croyance. Ce morceau byzantin n’a pas trouvé jus- 
qu'ici d'éditeur; sans doute il a paru aux hellénistes offrir 
seulement d’un préjugé absurde une justification plus 
absurde encore. Mais les erreurs longtemps accréditées ne 
sont pas négligeables pour l’historien, et la doctrine expo- 
sée par Pédiasimos remonte jusqu'aux Pythagoriciens de 
l’antiquité (?). I] vaut donc la peine de publier cet opuscule 
médiéval et d'en marquer la relation avec d’autres textes 
analogues, car il nous aidera à reconstituer leur source 
commune qui, On le verra, était une œuvre d'importance. 

L'anteur pose en principe que les enfants viennent au 
monde vivants, s'ils sont formés en neuf mois ou sept 
mois, mais qu'autrement le fruit de la conception périt. 
La source qu’il avait sous les yeux expliquait ce fait par 


(*) Cf. KRU=BACRER, Gesch. Bys. Lit.?, pp. 356 ss. et surtout B1ssi, Rendi- 
conti dell’ Istituto Lombardo, 1898, pp. 1416 ss. Cf. Byzant. Zeitschr., NII, 
1899, pp. 555 ss. 

(®) Cf., sur ces théories, Roscher, Enneadische Studien (dans Abhandl. 
Sächs. Ges. Wiss. XXV1), 1907, pp. 69-86 ; Frenrics, Hippokratische Studien 
{Philolog. Untersuch., XV), pp. 128 ss. — Cf. infra p. 13 n. 1. 
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des considérations physiques (p. 10, 6), harmoniques et 
musicales (p. 10, 8 ss.), astrologiques (p. 14, 17 ss.) et géo- 
métriques (p. 14, 25}. On pourra se rendre compte de ce 
qu’elle pouvait contenir de raison ou de déraison par le 
commentaire de Proclus sur la République, où toutes ces 
sciences sont pareillement invoquées pour justifier la 
même doctrine d’obstétrique (!). C’est aussi à un commen- 
taire de Platon que Pédiasimos paraît avoir emprunté son 
savoir, Car il se réfère à ce philosophe (p. 12, Î). mais il 
cite peu exactement le T'imée — sans en avoir le texte sous 
les yeux (?) — d’après quelque exégète du passage célèbre 
sur la création de l’âme. Cet exégète n’était d’ailleurs ni 
Proclus, ni Jamblique, qu’a utilisé Proclus, comme nous le 
verrons (à). 

Parmi les diverses théories que lui offrait son auteur, 
Pédiasimos a écarté celles qui faisaient appel à la phy- 
sique et à la géométrie. Il ne mentionne qu'accessoirement 
celle qui invoque le secours de l’astrologie (+). Ses préfé- 
rences vont à la doctrine « harmonique et musicale » et 
voici comment il raisonne : 

Le chiffre six est le symbole de la génération, car il est 
le produit du premier nombre pair, deux, par le premier 
nombre :mpair, trois. Or, l’impair veut dire maseulin et le 
pair, féminin. Six est donc androgvyne (äpOevOOnAUS). Étant 
«le plus séminal des nombres », il favorise la génération, 
et comme il est en même temps parfait (Tékeoç), il conduit 
le fruit à son terme. Mais il ne peut agir seul, car la vie est 
le résultat de lois harmoniques. La série 6, 8, 9. 12 renferme 
les consonnances principales. La raison sesquitierce (ént- 
TpitTos) de 8 à 6 est celle de la quarte, la raison sesquialtère 


(1) Procius, In Rempubl., 1, pp. 32 ss. Kroll. 

(2) P. 27, 2. Cf. Timee, p. 34 Css. et particulierement p. 37 À : Aoyiouoù dé 
uetéxouoa Kai äpuoviag wux. CI. PHEbon, 88 D; PLUTARQUE, De anim. procr., 
pp. 1013 D, 1026 B et Procrcs, {[n Trim., I, 126, 15 ss. Diehl. 

(3) Cf. infra p.10, p. 12n. 1. 

(+) Cette théorie astrologique n'offre pas de diflicultés. Elle se fonde sur les 
noms que portent certains lieux de la sphere dans le systeme hermétique de 
la dodecalopos: ef. Botcué-LEcLEncQ, Astrol. gr., pp. 280 ss. et mon article 
Rev. de phit., XLH, 1918, p. 63 ss. Une doctrine astrolcgique plus compliquée 
sur les éntaäunva est attribuee à Zoroastre (Procius, In Remp , Il, p. 34, 
Kroll). Cf, celle des Chaldéens dans CENSoRix, c. 8 et Diezs, Doxogr., p. 429. 


PÉDIASIMOS 7 
fuéhoc) de 9 à 6 celle de la quinte; la raison double de 12 
à 6 celle de l’octave. Si nous additionnons ces chiffres, 
leur total, 35, sera la quantité de jours nécessaires pour 
former l’embryon. Multiplions 35 par 6, nous aurons le 
temps qu'il faut pour conduire l'embryon à son développe- 
ment complet. Or, le produit (210 jours) donne précisément 
la durée de la gestation des enfants nés à sept mois. 

Seulement la nature opère parfois avec plus de lenteur 
et alors elle a besoin d’une aide supplémentaire. Les mêmes 
rapports harmoniques qu'entre les nombres 6, 8, 9, 12 se 
retrouvent dans ceux du quaternaire. Le rapport de 1 à 2 
donne l’octave, de ? à 3 la quinte, de 3 à 4 la quarte. Addi- 
tionuons. les quatre premiers chiffres et ajoutons leur 
somme, soit 10, aux 35 précédemment obtenus; multiplions, 
comme plus haut, ce total de 45 par 6; le produit, 270, sera 
le nombre de jours d’une gestation de neuï mois. 

Sept et neuf mois seront donc les seuls termes où l’enfant 
nait viable; toutes les autres époques provoquent un avor- 
tement. Il arrive que l’enfant meure seul, ou bien que la 
mère périsse avec lui : la nature est une artiste qui brise 
parfois l'instrument dont elle tend trop les cordes, et qui 
parfois ne les tend pas assez et ne peut produire aucune 
mélodie. | 

Une lecture rapide suffit à faire voir l’origine pythago- 
ricienue des calculs de Pédiasimos. Les propriétés généra- 
trices de l’hexade, premier multiple de l’impair, qui est 
male, par le pair, qui est femelle, font partie du vieux sym- 
bolisme numérique de la secte (!), et la valeur harmonique 
de la série 6, 8, 9. 12, ou des nombres de la tétraktys, est un 
lieu commun de son enseignement musical (?). Mais si nous 
examinons avec plus d'attention la théorie de l’érudit 
byzantin, peut-être arriverons-nous à déterminer avec une 
précision plus exacte la source lointaine d'où elle est 
dérivée. | 

(1) Outre les textes cites 2nfra. p. 17 n. 5, Cf. VARRON dans CENSORIN, 11, 4: 
CLÉMENT ALEX., Sérom., V. 14, pp. 93. 4 et VI, 16, pp. 132, 2 (pp. 387, 22 ; 509, 
24, Stähelin); THÉON DE SMYRNE, 45 (p. 169 Dupuis): JAMRLIQUE, [n Nicom. 
arithm., p. 34, 19 Pistelli : Macroëe, Sat., VIL, 13, 10; ARiSTibE QUINTILIEN, I, 
bp. 152 Meib.; EurLocius Favonits, pp. 6, 12 Holder ; MARTIANUS CaPELLA, VII, 
$ 736; AuçusrTin, Civ. Dei, XI, 30. Cf. ZELLER, Philos. d. Griechen, 15, pp. 399, 3. 

(*) DeLaTrE, Etudes sur la httér. pythag., ANS, p. 258. CE. ViTRuvE, HE, 1,6. 
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Le calcul de Pédiasimos prend pour point de départ le 
nombreG, considéré comme favorisant la génération, tandis 
que les physiciens ou philosophes qui traitent de la gesta- 
tion, divisent d'ordinaire celle-ci en périodes de sept ou 
multiples de sept jours (1). Toutefois, la même doctrine que 
celle du clerc byzantin est exposée avec un grand luxe de 
détails par Censorin, qui l’emprunte à un livre de Varron, 
Tubéron ou de l'origine humaine (*). Après avoir expliqué 
quelles sont, suivant Pythagore, les lois numériques des 
consonances musicales, il enseigne ce qu'a pensé ce sage 
« du nombre de jours nécessaires à la parturition ». La 
semence pendant les six premiers est laiteuse, pendant les 
huit suivants sanguine, pendant neuf autres la chair est 
produite, enfin il en faut douze encore pour achever la for- 
mation de l'embryon (}. Ces durées sont mises en rapport, 
comme chez Pédiasimos, avec les accords harmoniques et, 
comme lui aussi, Censorin explique que le nombre 6 étant 
parfait itTékeioç\, parce qu'il est égal à la somme des trois 
premiers (1 +? + 3 = 6), il faut multiplier les 35 premiers 
jours par 6 pour que le fœtus arrive à maturité. On le voit, 
tout ce que contient la première partie de la théorie de 
Pédiasimos, celle qui concerne les énTaunvor, était déjà rap- 
porté par Varron comme étant la doctrine de Pythagore. 

On a depuis longtemps rapproché cet extrait de Varron 
d’un passage de Macrobe ({) où la méme théorie est relatée 
plus brièvement, mais avec une variante, et démontré que 
leur source commune est le commentaire de Posidonius sur 
le l'imée (°). 

QG) Cf. Roscaer, Ennenud. Studien dans Abhandl. Ges. Wiss, Leipsig, XXVE, 
1907, p. 81. 

() CExsoux, 9 : « Transeo ad opinionem Pythagoricam Varroni traetatam in 
libro qui vocatur Tubero el intus subseribitur « De origine humana ». 

(3) CENSORIN, 11: Quod ex semine conceptunrest sex, ut ait (Pythagoras), pri- 
mis diebus umor est licteus, deinde proximis octo sanguineus... tertio gradu 
novem dies accedunt iam eéarnem facientes... tum deineeps sequentibus duo- 
decim dicbus fit corpus iam formatum, Cf. Proctts, In Remp., IE, p. 35,25 Kroll. 
Gnfra p. An. 4. —Chose étrange, Saixr AUGUSTIX, Octoginta tres quuest., 56 (P. 
L., XL, p. 39) invoque une théorie analogue pour caleuler la date de la Noël 
d'après celle de la Passion (25 mars), qui est aussi celle de la conception. 

(+) MacRoRE, Somn. Scip., 1, 6, 14-16. 


(5) Scaurke, Die Plalosonhie der Mit!leren Stoa, 1892, p. 417. Le résultat 
de es recherches à été confirmé par la découverte du traité d'Anatolius 
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(u6loç) de 9 à 6 celle de la quinte; la raison double de 12 
à 6 celle de l’octave. Si nous additionnons ces chiffres, 
leur total, 35, sera la quantité de jours nécessaires pour 
former l'embryon. Multiplions 35 par 6, nous aurons le 
temps qu'il faut pour conduire l'embryon à son développe- 
ment complet. Or, le produit (210 jours) donne précisément 
la durée de la gestation des enfants nés à sept mois. 

Seulement la nature opère parfois avec plus de lenteur 
et alors elle a besoin d’une aide supplémentaire. Les mêmes 
rapports harmoniques qu'entre les nombres 6, 8, 9, 12 se 
retrouvent dans ceux du quaternaire. Le rapport de À à 2 
donne l’octave, de 2 à 3 la quinte, de 3 à 4 la quarte. Addi- 
tionuons, les quatre premiers chiffres et ajoutons leur 
somme, soit 10, aux 35 précédemment obtenus; multiplions, 
comme plus haut, ce total de 45 par 6; le produit, 270, sera 
le nombre de jours d’une gestation de neuîf mois. 

Sept et neuf mois seront donc les seuls termes où l’enfant 
paît viable; toutes les autres époques provoquent un avor:- 
tement. Il arrive que l’enfant meure seul, ou bien que la 
mère périsse avec lui : la nature est une artiste qui brise 
parfois l’instrument dont elle tend trop les cordes, et qui 
parfois ne les tend pas assez et ne peut produire aucune 
mélodie. | 

Une lecture rapide suffit à faire voir l'origine pythago- 
ricienue des calculs de Pédiasimos. Les propriétés généra- 
trices de l’hexade, premier multiple de l’impair, qui est 
mile, par le pair, qui est femelle, font partie du vieux sym- 
bolisme numérique de la secte (!), et la valeur harmonique 
de la série 6, 8, 9. 12, ou des nombres de la tétraktys, est un 
lieu commun de son enseignement musical (2). Mais si nous 
examinons avec plus d'attention la théorie de l’érudit 
byzantin, peut-être arriverons-nous à déterminer avec une 
précision plus exacte la source lointaine d’où elle est 
dérivée. 

(1) Outre les textes cités infra. p. 17 n. 5, cf. VaRRoN dans CENSORIN, 11, 4: 
CLÉMENT ALEX., Sérom., V, 14, pp. 93. # et VE, 16, pp. 132, 2 (pp. 387, 22; 502, 
24, Stähelin); THÉON DE SMYRNE, 45 (p. 169 Dupuis): JamRLiQuE, In Nicom. 
arithm., p. 34, 19 Pistelli: Machoëe, Sat., VI, 13, 10; ARISTIDE QUiNTILIEN, DH, 
p. 152 Meib.; Ecroacits Favoxirs, pp. 6, 12 Holder ; MaRTrANUS CaPELLa, VIE, 


S& 736; AucusrTin, Civ. Dei, XI, 30. Cf. ZEuLER, Philos. d. Griechen, 5, pp. 399, 3. 
(*) DELATTE, Études sur la httér. pythag., 1945, p. 258. CE. ViTRUvE, LU, 1, 6. 
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Le calcul de Pédiasimos prend pour point de départ le 
nombre, considéré comme favorisant la génération, tandis 
que les physiciens ou philosophes qui traitent de la gesta- 
tion, divisent d'ordinaire celle-ci en périodes de sept on 
multiples de sept jours (1). Toutefois, la même doctrine que 
celle du clerc byzantin est exposée avec un grand luxe de 
détails par Censorin, qui l'emprunte à un livre de Varron, 
Tubéron ou de l'origine humaine (?). Après avoir expliqué 
quelles sont, suivant Pythagore, les lois numériques des 
consonances musicales, il enseigne ce qu a pensé ce sage 
« du nombre de jours nécessaires à la parturition ». La 
semence peudant les six premiers est laiteuse, pendant les 
huit suivants sanguine, pendant neuf autres la chair est 
produite, enfin il en faut douze encore pour achever la for- 
mation de l’embryon (*}. Ces durées sont mises en rapport, 
comme chez Pédiasimos, avec les accords harmoniques et, 
comme lui aussi, Censorin explique que le nombre 6 étant 
parfait itTéeoç}, parce qu'il est égal à la somme des trois 
premiers (4 +2 + 3 = 6), il faut multiplier les 35 premiers 
jours par 6 pour que le fœtus arrive à maturité. On le voit, 
tout ce que contient la première partie de la théorie de 
Pédiasimos, celle qui concerne les érTäunvo, était déjà rap- 
porté par Varron comme étant la doctrine de Pythagore. 

On a depuis longtemps rapproché cet extrait de Varron 
d'un passage de Macrobe ({) où la mème théorie est relatée 
plus brièvement, mais avec une variante, et démontré que 
leur source commune est le commentaire de Posidonius sur 
le T'imée (°). 

dl) Cf. RoscHer, Ennead. Studien dans Abhandl. Ges. Wiss, Leipsig, XXVI, 
1907, p. 81. 

() CExsoiux, 9 : « Transeo ad opinionem Pythagorieam Varroni tractatam in 
libro qui vocatur Tubero et intus subseribitur «De origine humana », 

(3) CENSoRIX, 11 : Quod ex sermine conceptuur est sex, ut ait (Pythagoras), pri- 
mis diebus umor est lacteus, deinde proximis octo sanguineus... tertio gradu 
novem dies aceedunt iam carnem facientes... Wim deineeps sequentibus duo- 
decim diebus tit corpus iam formatum. Cf. Proczts, fn Remp., HE, p.35, 25 Kroll. 
Gnfra p. Ain. 4. — Chose étrange, SANT AUGESTIN, Orloginta tres quuest., 56 (P. 
L., XL. p. 39) invoque une théorie analogue pour calculer Ja date de lt Noël 
d'après celle de la Passion (25 mars, qui est aussi celle de Ja conception. 

(4) MacRone, Somn. Scip., 1, 6, 14-16. 

() Scnwekez, Die Philosophie der Miltleren Stoa, 1892, p. 417. Le résultat 
de ves recherches à été confirmé par la découverte du traité d'Anatolius 
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Un peut même préciser davantage. Un chapitre de Pln- 
tarque, dans son traité Sur la création de l'âme dans le 
Timée, reproduit le même système que rapportent Censorin 
et Macrobhe. certainement d’après la même source (1). 
A propos de cette création, Platon, on s’en souvicndra, 
introduit dans son dialogue des calculs compliqués qui ont 
beaucoup exercé la sagacité des exégètes anciens et 
modernes. Dans son interprétation de cette wuyxoyovia, 
Posidonius avait ainsi été amené à parler des doctrines 
pythagoriciennes sur les lois numériques et musicales qui 
règlent la génération. 

Et nous trouvons ici une preuve curieuse que l'exposé de 
Pédiasimos, par des intermédiaires inconnus, remonte à 
la même origine. Car, nous l’avons noté (2), il cite Platon 
en se référant précisément à ce passage du T'imée ou, pour 
mieux dire, à un commentaire de ce passage. D'ailleurs, 
d’une façon générale, les expressions dont se sert l’auteur 
de notre opuscule se retrouvent souvent à la lettre dans 
les écrivains de l’époque romaine, qui, on l’a démontre, 
ont mis à contribution le grand ouvrage de Posidonius; 
tels Philon d'Alexandrie, Sextus Empiricus. Anatolius. 
On pourra s’en convaincre en confrontant avec le texte 
les extraits parallèles que nous y avons joints. 

Nous n'avons considéré jusqu'ici que la partie de notre 


(cf. BorcHousT, De Analolii fontibus, 1905, pp. 59 ss. ; Roscxer, Die Hebdoma- 
denlehren der Griech. Philosophen, 1905, p. 109 ss.). Macrobe diflere de Cen- 
sorin en ce qu'il obtient le chiffre de 35, non par Faddition 6 + 8 + 9 + 19, 
mais par celle des eubes de 2 et de 3 8 + 27 —35). Sehmekel à dejà noté que 
les deux méthodes, l'une musicale, l'autre arithmétique, se complétaient réci- 
proquement. C'est ce que corrobore le texte de Plutarque, dont nous allons 
parler : elles y sont employees toutes deux simultanément, et il en est de même 
dans les Theologoumena arithm., p. 47 Ast — p. 63 De Falco. — Aristide 
Quintilien, 1, 18 (p. 142 M.) expose brievement Ia même doctrine que Cen- 
sorin : elle devait être devenue un lieu commun de l'enseignement musical 
(ef. infra p. 10). 

(1) CE. infra p. 11, n. 1. Posidonius est cité dans Plutarqne, e. 22. Quelques 
mots du commentaire de Posidonius à ce passage du Timée sont conservés 
par Théon de Smyrne, e. 46 (p. 171 Dupuis) : ‘O TTAdtwv éE énTà dpiOuwv 
duviornot tv wuxñv êv Tà Tiudiw’ nuépa pèv ap Kai VUE, dc nai TTocet- 
ddbvioc, éptrlou Kai repirroù pÜorv Exouot. 

(2) C{ supra p. 6 n. 2. 
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petit traité qui est relative aux éntäaunvor. La seconde, qui 
s'occupe des évvedunvor, a-t-elle la même provenance? Le 
tout forme un ensemble si bien agencé qu'il paraît diffi- 
cile d'en rompre le lien logique, pour assigner chaque moi- 
tié à un auteur différent. De plus, dans son traité sur la 
musique, Aristide Quirtilien ({) donne un court résumé de 
la double doctrine que développe Pédiasimos, ce qui 
prouve qu'à l’époque romaine elle était traditionnelle dans 
l’enscignement musical. Néanmoins, il faut serrer la ques- 
tion de plus prés, car ni Macrobe, ni Plutarque ne parlent 
des enfants de neuf mois, et Varron opposait aux ÉNTaunvot 
ceux de dix mois ou 214 jours, et sa démonstration prenait 
ici pour point de départ non le sénaire, mais le septé- 
naire (?}. Cependant elle n’est peut-être pas dérivée du com- 
mentaire sur le Timée. 

En dehors d’Aristide Quintilien, on ne trouve, si je ne 
me trompe, de raisonnement analogue à celui de Pédiasi- 
mos, C'est-à-dire fondé sur le nombre 6 pour les évvedunvoi, 
que chez deux auteurs, qui se réduisent, pensons-nous, à 
un seul : dans les T'heologoumena arithmeticae de Jam- 
blique (?) et dans le commentaire de Proclus sur la Répu- 
blique de Platon (4), où Proclus utilise probablement un 
écrit du mème Jamblique. 

Comme Jean Pédiasimos, Jamblique part d’un seul et 
même nombre, 6, pour arriver à celui des jours des ÉnTü- 
unvot et des évyveaunvot, mais le procédé suivi est différent 
chez le philosophe platonieien. Celui-ci multiplie 6 d'un 
côté par 2 et de l’autre par 8, ce qui lui donne I2et 18. Puis 
il prend le moyen arithmétique et le moven harmonique, 
qu'il intercale entre les deux termes extrèmes de la pro- 
gression et il obtient ainsi la double série 6, 8, 9, 12 et 6, 
9, 19, 18. Le total de l’une est 35, celui de l'autre 45. Ces 
deux chiffres multipliés par 6, de meme que chez Pédiasi- 


(?) Arist. Quiut., I, 18, p. 183 M. 

(2) CENSonIs, 9, 3; 11,75. 

(3, Theolog. aritlun., pp. 39, 12 ss. Ast = p.18 ss. De Falco. 

(#) Procrts, In Remp., El, p. 35 ss. Kroll. — Le passage est malheureuse- 
ment mutilé. La source immediate de Jamblique était probablement Nico- 
maque de Gerasa. 
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mos, donnent enfin les nombres voulus, soit 210 pour les 
énTaunvot et 270 pour les évveäunvot (!). 

Les explications de Jamblique et de Pédiasimos ne 
s'excluent pas, elles se complètent. Dans ces jeux numé- 
riques, l’ingéniosité des Pythagoriciens se plaisait à multi- 
plier les combinaisons et à montrer toute la variété des 
propriétés de tel ou tel nombre. Nous avons vu plus haut (À) 
qu'une méthode purement mathématique et une interpréta- 
tion musicale se trouvaient ainsi juxtaposées chez Posido- 
aius à propos de 35, bien que certains auteurs ne repro- 
duisent que l’une ou l’autre. Il est donc possible que les 
données fournies par Jamblique-Proclus, comme celles 
qu'a préférées Pédiasimos, aient aussi été réunies daas le 
commentaire de Posidonius (), et l’on peut invoquer à 
l'appui de cette conjecture une preuve assez frappante : le 
texte que nous avons traduit de Censorin (p. 8) sur les 
transformations successives de la semence, se retrouve 
exactement en grec dans le passage de Proclus sur les 
éntTäunvot (*). 

La même conclusion paraitra plus probable encore si l’on 
examine les T'heologoumena. Toute la fin du chapitre sur 
l'hexade (pp. dt-54 Ast) y forme un ensemble indivisible et 
cet ensemble est manifestement emprunté à un commen- 
taire de la wuyxoyovia de Platon. Non seulement on y trouve 
deux renvois explicites à ce passage du T'imée (°), mais la 


(5 Ce double raisonnement par la constitution d'une progression arithme- 
tique et harmonique et par celle d'une série produisant des consonnances 
musicales, estemploye par Plutarque, Le. pp. 1027 ss. 

t<) Of. supra p. 8, note 5. 

(#\ Proclus dans son commentaire à ce même passage de Platon (n Tin.. 
1, p. 195 Dichl) divise de même ses explications en paragraphes : Tepi Tv 
Toù moÂÂanÂaociou ÀAOYWV, TEPi TWV MEUOTIITWV TWV METUEU TOUTWV (pro- 
gressious arithmétiques et harmoniques), Tepi Twv émTpitwv Kai fytoÂiwv 
TV ÉV TaÎc UECOTNOU vapuvonévwuy (proportions musicales). 

(*) Comparer avec Censorin (cite plus haut, p. 8, note 3) Procits, L. €. 
ph. 30, 24: OTtuv év éE nuépac To vnépuu àppwôn ['E. lheolog. aritlon., 
pp. 40, G, Ast: Tiov €E huepwv év als appoütat Kai DIUPUOELS OTép- 
matos Àaubaver TÔ Onépuul mepi TA ÉEMG n° eiç aiua METABUARE, TEpi dE 
Tas ÉEñS 0° Oupkoeidèc yivetat, mepi dE TAG ÀAOUTUG 18 mopHoÛTul. 

(°) P.39 Ast = p. 51, 25 De Falco : ‘H yoûv rmpütn napà ITAdtwvt (lim. 
35 l.) év tn wuxorovia uoipu EG btù TOÙTO WS EUNOYIOTOTEPOV TIBETAr 
dimAagia dé aûuTAs À dudendis k. T. À. — P. 10 Ast = p. 53, 8 De Falco : Thé 
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dissertation mathématique, par laquelle Proclus prétend 
éclaircir la signification de ce même passage, offre avec 
les données de Jamblique une ressemblance telle qu'il faut 
nécessairement supposer une origine commune ({). Or, le 
commentaire utilisé dans les T'hcologoumena devait être 
ancien. Il contient à propos des réincarnations de l’ime de 
Pythagore une opinion professée, suivant le texte, par 
divers auteurs dont aucun n’est postérieur à l'époque hel- 
lénistique, et appuyée par des dates précises qui remontent 
aux calculs chronologiques des Alexandrins (?). Il paraît 
donc probable, sans qu’on puisse cependant l’affirmer avec 
certitude, que c’est par Posidonius que toute cette érudi- 
tion pythagoricienne a été transmise aux commentateurs 
postérieurs du l'imée et est parvenue jusqu'aux Néoplato- 
niciens comme Jamblique et Proclus ($). 

Pour nous résumer, si les résultats de nos recherches 
sont exacts. Posidonius, dans son exégèse du calcul intro- 
duit par Platon dans le mythe de la création de l’îme, avait 
exposé les théories des Pythagoriciens sur la naissance 
des enfants de sept et de neuf mois. Cet exposé du grand 
philosophe d’Apamée fut la source directe de Varron et de 
Plutarque, indirecte de Censorin, de Macrobe, de Jum- 
blique, de Proclus et enfin de Pédiasimos, qui l’ont plus ou 
moins modifié, raccourci, altéré. Il en résulte donc que 


oùv Toù ç' 4piôuoÙ pÜucews dateivouons nwc eic wuxñs elbonuinoiv ouÀ- 
AnmTiwä âv Kai Tà UTÔ TTAdTwvog Àeyôueva ei TOÜTOV TÔV TPÔTOV EUPEBEiN. 

4) Proclus notamment (Zn Tun., H, p. 175, 26) est d'avis, comme Jum- 
blique, que pour comprendre le caleul de Platon, il faut partir non de l'unite, 
mais du chiftre 6, le seul qui, si on le double et le triple, permet de trouver 
un moyen arithmetique et un moyen harmonique — sans recourir à des frac- 
tions — et il forme les mêmes progressions que celles des Theologoumen«. 

2) Ces indications biographiques sur Pythagore ne se retrouvent nulle part 
ailleurs, ef. Diers. Vorsokraliker, 18, p. 30, et, sur la chronologie qui leur sert 
de base, Laorern, Hermes, XLIT, 14997, pp. 530 ss. — Pour le chiffre de 
216 ans donné comme l'intervalle entre les réincarnations, cf. PLUTAROoTE, De 
anim. procr., ©. 13, p. 1018 B et D. — Un curieux extrait de Psellus (tire de 
Jamblique) rapporte que, suivant l'opinion des Pythagoriciens, 1e corps se 
forme en 210 jours ou sept mois, mais l'âme en 216, et il en donne les raisons 
(TaxxEny, Revue des etudes grecques, N, 1892, p. 345, 26 ss.). 

(3) RoscHER (Die Hebdomadentehren der Gr. Phil, 4906, pp. 149-156) a 
montré que le chapitre des Theologoumena sur le nombre 7 dérive en grande 
partie de Posidonius. 
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l’opuscule du xtn° siècle que nous publions ici est un 
résumé tardif de doctrines qui remontent au moins jus- 
qu'aux Néopythagoriciens de la période alexandrine Nous 
savons par ailleurs que ceux-ci se livraient à des spécula- 
tions de ce genre sur la formation de l'embryon (1). 

Ces théories, qui font de la gestation une mélodie dont 
l'avortement est une fausse note. peuvent sembler des diva- 
gations bizarres Mais elles sont l'application abusive 
d'une intuition profonde et d’un principe fécond, celui que 
la nature entière est régie, comme la musique, par la loi 
des nombres et qu'une seule et même harmonie préside à 
tous les phénomènes physiques. 


—— 


À ma connaissance, deux manuscrits seulement nous ont 
transmis l'opuscule de Jean Pédiasimos sur la durée de la 
gestation : le Vaticanus Graecus 671 (— V), du xiv* siècle, 
f. 231, où ce morceau est suivi (f. 238") d'un autre, du même 
auteur, sur le nombre des Muses (?}, sans aucun titre. 
Le Marcianus Gr. 500 (Zanetti), aujourd’hui 803 (— M), sur 
parchemin, qui n’est pas du xui° mais du xv° siècle. On y 
trouve d’abord f. 154" : Toû xyapropüAaxog Bou\yapiag kupoù 
’Hwavviou toù Tediaciuou nepi Tiùv 8’ pouowv. F. 155 : Toù 


(!) Les Pythagoriviens dont Alexandre Polyhistor avait exposé le système 
(Dioc. LarrCE, VIII, 1, 29) enscignaient poppo0o8æ Tù uèv npuitov Tayëv 
ÉV MUÉPAIG TECOAPÜKOVTA KATA dÈ ToOÙs TG üpuovias AOYOUG ÉV ÉNTA f) 
évvéa À déka TO mÂAeEîOTOv noi TeheiwBèv àTokuioke oO at TÔ BpEPOS K. T. À. 
Cf. Pssupn-PuniLozaüs dans Diels, Vorsokratiker, 13, p. 320, fr. 22, et DELATTE, 
Vie de Pythagore de D. L., dans Mem. Acad. de Belgique, deuxième série, 
t. XVII, 1929 p. 217 ss. 

(?) Cet opuscule sur les Muses est encore inédit. I commence ainsi : "Evvéa 
eioiv ai Moüda bi <TÔ> Tà uouocixà Tpoodexñ Kai oapñ diagtuata Tpia 
TUYXAVEUV, TO TE did TÉVTE, TÔ dià TEUOÉpwv kai TO d1à maowv’ kab10TAv dE 
Tata Tpookopës TO MEAOG Kai Évapuôviov ék TPiTOU Tukvû AuuBavôueva’ Ek 
Tpirou dE Tà Tpia évvéa yiverai. Kalodvrai de ‘Elikwviddec Kkata HÈV TÔV 
npayuaTbdn kaiiotopixôv À6yov do ‘EAkwvoc ôpouo OnBv, katd dÈ TÔV 
uouaxôv Kai évapuôviov 4Tè ÉAkDvOoG oÜTW ÀEyouévou dpydvou’ év ÉKEÏVW 
Yäp nukvDs EiT oÙv dde diknv noÂveliktou xopeiaç évvéa À6yot ouÀ- 
AnnTiwnwdç Kat xopeiav eüpiokovtat k. T. À. Des. : g'uBoAov ôv Kai eikv 
où uôvov Elkwviddwv 4AAà Kai évvéa Mouowv. On voit que ces explica- 
tions sont dans le goût de celles qui nous sont otfertes sur la naissance des 
enfants. Les interprétations symboliques du nombre des Muses sont d'ail- 
leurs fort anciennes : cf. par ex. l'Epinomis platonicienne, p. 991 B. 
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auToÙ mepi rùç etc., le texte que nous éditons. Mon confrère 
et ami danois, M. J. Heiberg, a bien voulu se charger de 
collationner notre copie du Vaticanus avec le ms. de 
Venise. Nous lui sommes sincèrement reconnaissant du 
secours que nous a prêté son érudition obligeante. 


Toû ünatou Tùv piiocépuwv küp(oul lwavvou 
ToBou toû Iedriaoiuou mepi ToÙ nùdç ÉTTaunvos 
Kai ÉVVEdUNVOS TÔKOÇ OWLETO. 

"Etñmrai dr nv airiav vveaunvog uÈèv TOkog Kai ÉTTAUN- 

o vos é00” Ôte Lwoyoveîtai, Tà dÈ Tapà TaÛTA KUMUaTa pBEi- 
pet. Kai PUOIKOÏ UÈV ÉTÉpav ATOdIdOQO1 TV ATOdEÏFIV, v 
où Kkatpôoç Àéyeiv dià To ph Eis uñkoç Tv ÉTiAUOiv TTpoehBEîv' 
Ô dt Gpuovixdç Kai uouOiKdoc ÀOÇOS, TE TV TOÙ TavTrèc 
OÙUurnEtv Kai dieuOéTnoiv EÜTakTOV ÈE Gpuovudv ÉxEv TÔ 

10 dâuerafAntov Kai Woaütws Exov duoxupiletar, &puovixñv 
eUpioker kävraüba Tv AÜOiIv Éxoudav oÙTtws Tei yàap à 
EKTOS Ap1BudS OÙUBoXov Éyer yevédewg did T0 Apriorépiouoç 
eivat, OÙTOS Gpuovikdç PuOiôuevos uoudikoîs Àôyois pila 
olov yiveTai Kai aitia TOÙ TEAEOPOpEÏiTBQ T TE ÉTTAUNVA 
15 Kai Ta Évvedunva, Wç EIPOETOi. 

AXXG mpirov deî diakafeîv Kai diddEa TG Ô EKTOG 
apTriomépioooôs ÈOTI Kai TG did TOÛTO OUUBoXov ÉXEL FEVÉ- 
d'euwç * ÉOTI db oÙv Ô aprionépi000ç ApiBUÔç à avTiKEÏUEVOS 
T® ApTidkig Apriw. à UÈV FAP APTiakIG APTIOG TÉUVETO dix 

20 épi uovädos, oïôçs ÉOTIV us ÈV TapadeifuaTi Ô TPIaKkOOTÔG 
deuTepog, dç TéuverTai ei 16” Kai 16’, Tà dE eiç n Kai n ,Tü dE Eiç 
d” Kai d’, Ta dé eic B' Kai B’, ra de eiç EV Kai EV' Ô DE APTIOTÉPIT- 


1-2 Toù — Tediaoiuou V : ToD adtoù (se. To xapropüAakos BouAyaplag 
xkupoû iw(dvv)ou Toû TTebiaciuou) M. 2-3 mepi — odZetai om. V. 4 Tôkoç 
post énrdunvocs transp. M. 5 608’ ëte (9 dubium) V: éodte (sic) M. 
6 ànéderiv M. 7 un om. V. 8 ënmi M. 9 biatéOnoiv M. 10 Exwv M. 
41 In marg. m. 1 éfeupiokea M. 12 Extoc V : 6’ M. 13 äpuoviwdç codd.; 
corr. 16 beî biakaBeîv V : biakafeîv GEtov M. Exroc V : ç’ M, ac sic dein- 
ceps numeri pro nominibus vel nounina pro numeris in alterutro codice 
notantur. 18 Eori dn V : émeidn M 6 om.M. 20 uéxpr om. V. 


45 Pseudo-Hippocr. TTepi ôkraunvou, c. 1; €. 9; PuiLon, De opif. mundi, 
M,S 124 (1, p. 43, Cohn); Leg. Alleg., 1, 4, K 9 (p. 63, C.); GatiEen, XIX, 
p. 454, Kühn; JamBtiQuE, Theol. arithm., p. 47, 13, Ast. — p. 63, 2 De Falco: 
MaCRORE, Somn. Scip., 1, 6, 14. Cf. SCHMEKEL, op. cil., p. 421. 18-22 Cf. Nicox. 
GEras., Arithim. Isag.. VIN, #5: THÉON DE Suyrxe, 1, 8, etc. 22 p. 11,1, 
Nicom. GERaS., IX, 1. 


_ 
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TOG ÜTQE UÔVOV DdÉYETOL TV ToOuUNV’ Tà dÈ Épn aÜTOÙ ÜTUMTO 
uévouaiv, ‘oléç édrTiv 6 ç’, aüTog Èv ÉÂOG TEUVOUEVOS Eiç Tpia 
Kai Tpia, Tà dè pépn, fTor Tà Tia, ätunra Éxwv' ÉOTI dE Ô ç’ 
OÙ UÔVOV GPTIOTÉPITTOG À Kai APTIOTEPITTWV OTEPUOTIKW- 
Ÿ TUTO WG FVUUWV Kai GPTIOTEPITTWV TPÈTOS KkaBOTL OÙV 
ApTiorépioooç ÉOTIV Ô ç’, yevédeEwg Éxer OUUBoOXOV-. oi uv 
YAp TEpiTTOi TÜV ApiôuÈV Gppeves KkaÂOÜVTAI ç ATUNTOL 
Kai OTEppoi, oi dE prior BñkeeEG ç OxioToi Kai dimpeToi Kai 
xaÜvoi: 6 oÙv ç’ GTE dA àprionmépiuuoç dv appevéBNAUS ÉOT: 
10 Kai yevédewc éoTi OÙuUBoXov, aAÀG Kai WG OTEPUHATIKÈTATOG 
TÜV AAAwV Gprionepioowv ouuBalketTor eic yÉvEOLv Kai dA 
Kai WG TÉAEIOS À TPDTOS TEREÏWV TEXEUPÔPOV ToMmoEr TÔ 
KkUunuo«. 


2 adrds M : oùroc V. 3 roi V:6607M Eye V. à yvduwv] Leg. yovi- 
uwv? 8 äprioëmkeec M äxioroi M. 9 äprionépitrocs M ut supra, sed cf. 
v. 11. 10 WeV : d'M. 12 f]Leg. Kai? Te\eoopôpov M. 


4 Nicon. GERAS, IX, 1. Ssqq. Paion, De spec. legib., 11, 6, $ 38 (V, p. 101, 
7, Cohn). La création (géveoic) du monde a eu lieu en six jours : ‘EEàç yäp 
dprionépitroc dpiBuôc, êk Toû bis Tpia nayeic, ÉxwWV àppeva uÈv TÔV TEPIT- 
TOv, AfAuv dbè Tôv äpriov, €E dv eloiv al yevéceis Kkatà pÜoews BEouoùc 
dkivnrouc. Cf. De opif. mundi, 3, K 43 (1, p. 4 Cohn) : "Appev pèv èv Toic 
oùai To nepirtrôv, T d’ Gpriov Ou’ nepirrdv uèv oÙv àptOudv àpxn Tprdc, 
duèc d'äptiwv, ñ à dupoîv düvaus éEdc' Edet yap TÔv kOOUOV TEÀEÔTATOV 
uêv OvTa TÜV YEFOVOTWV KaT  dpiôôv TÉAEïOV Tayñvar TÔV ÉE, év ÉdUTW 
d'Éxeiv uéAAovTa TG Ek OUVOUATUOÜ YEVÉGELG TPÔG MKTÔV GpiOUÔV TÔV 
HPŸTOV dPTIOTÉPITTOV TUTWOBAvVO, TepiéEovTa Kai Tv ToÙ OmEilpovtroc 
äppevoc Kai tv tToÙ Üürmobeyoupévou Tàç yoväs OnÂeoc loéav. Cf. ZELLER, 
Philos. Gr., 1°, p. 357, 1. 11 ss. ANarours, p. 34, Heiberg (— JAMBLIQUE, 
Theolog. arithm., p. 33): ‘EEàçs mpütos tTékeioc àpiBudc... éE àpriou kai 
HEpitToÙ TV npdbtwv, àppevoc kal OnÂeoc, duvduer Kkai ToÂÀaTAGOAOU 
viveror, did Kai âppevOBnAuUS Kkäi yduoc Kai Âprionépioooç kakeï- 
To. PLur., De anim. procr. in Tim., 13, p. 1018 ( : *O c’tékeoc, iowc dv Toiç 
éautod uépeoiv, Kai duos kakeîtar bià Tv Toû âpriou Kai nepitTroÙ oùu- 
puAv, En dè ouvéotnkev Ex TE TAG pxñç Kai ToÙ nrpdbrou épriou Kai Toù 
npdrou nepitrod. Lrous, De mens., Il, 44 (p. 32, Wünsch) : ‘O êE àp\Buoc 
vevvnrninbratés éOTiv 6 ÉpTiomépiT To... TV àTÔ uÔvados ÔVOS TÉAEOG 
éon <i{doç> Toîis aütod uépeoiv... Kai mA eleîv äppnv TE Kai OAAUG 
Eivar rmépuxev, dc Kai aûtn ñ Appoditn... napà Toîs BeoÂdyois àppevoBn- 
Auç xalouueévn. Nicomaque de Gérasa dans Photius, p. 1444 2 ss. "EEüç.… 
wuxomotdc Kai rc Zuwrikñs ÉEews éurounrtikn (map Kai éEaç) kai Gpuovia 
x«al... "Appoditn faunAia Kai dvdpoyuvia 8eokoyeîro. Cf. Proczus, In Remp. 
IH, p. 37, 20; p. 44, 22 Kroll. 
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'Enei dé où uôvov à Àoyiki wuyn, kala pnoiv T\äTww, 
ÉE ApUOVUDV HOUOIKDV ÉXEL TV OUOTAO1V, AA Kai n PUOIG 
aùTn ÀOTOIs épuovikois TV AÂAOYOY WUXAV, EÏT’ OÙV Lwrnv, 
OUVIOTNOiV, avarkn Kai TOV Ç’ GpiBudv A kaB” ÉauTÔV aitiav 
XPA eEivar yevéoews GA Täavrwg ue” étépwuv àpi8uùv 
&puotôpevov, wç àv Kai ÀOyouç änmodBn HouCiKoùg Kai 
&puovikoUç. ÉOTW OÙV TPÈTOS AÛTÈG Ô ÉKTOG, ET TPOG 
auTov ÀOÇOUS ToteiTwOav of TE n° Kai 8” Kai 1B° TÔV diù TEO- 
oapuwuv Kai diù TMÉVTE Kai di Taov, Ô ÉOTIV ÈTMITPITOV Kai 
10  ñmôkov kai dimAaoiova. Ô uëv ap n° Tpôç Tv ç’ Tov ÈTITPi- 

TOv Àôçov roumoei, Ô dÈ 8° npôg Tov ç’ Tov fôdov, Ô dë 18° 
TPÔç TÔV ç' TV dinAagiova: ei UÈV OÙV Tayeia } PUOIG ÉOTI, 
TnviKaÜTa Kai Oepuotépa Kai ÉMITNdEINTÉPA TP0G YÉVEOIV 
dpkeîTai TOUTOIG Tois AOÇOIS Kai ÈV TÙ GBPOIiOUATI TV Eipn- 
15 upévwv àpiôudv, Ô ÉOTIV NuÉpag TÉVTE Kai TPIAKOVTA, d1a. 
TAGTTEL TO EUBpuov, Okondv ÉxouUOQ OÀoO1G unOÎv ÉMT TENE- 
opopñoai Tù KkUnu“ TOOOUTUG FAP HPAOIV MUÉPais Tà 
énTdaunva dianAatTtTEUBou eEira ÉEakig did TO TÉAEIOV TOUS 
eipnuévous ToÂuTrAaoiasawa À\ôyous déka Kai dIakoOiWY 
90 nuepdv a8poile repiodov, 6 ÈOTI AVES ÉTTA, Kai TEAETPOPEÏ 
TÔ ÉFKULUOVOULEVOV’ ÉEGKIG FAP TÀ TPIUKOVTO TÉVTE dIakOO1 
déko. 
Oïov yap Texviris oÙOa À PUÜOIG Kai Wç xopdds To UTTo- 
KEÏUEVOV ÉXOUOQ Oùua, kai AOYOUG ËV aUT T1BEi0a dpuovi- 


Ce 


1 nÂdrtwv M. £ ävaykn codd., corr. 5 ypn vai Ÿ : bidbovar M üp18- 
dv corr. ex-ov m.1 M. 6 dnrokafñ V : dnoÂaBer (ot m. { superser.) M. 
7 noteitwv Voi V:6M,TtôovM;TôoV. 12 ñ œuoic post Tnvikaüta transp. M. 
14 dOpiouari M. 15 muépag om. M. 18 diankdtterai V. 20 uñvas M. 
23 Texvitrns M. 


1 PrarT., Tim. 37 À (supra p. 6n. 2. 7 ss. PuuTaRoTE, De anim. procr. in 
Timaeo, v. 12, p. 1017 F : Tà mévte Kai Tpiäkxovta äpuoviav (ékaäkoov oi 
Tubayopikoi,, ôt1 ouvéornrev êk dueiv kÜBwv TpwdTwv dr àpriou Kai 
REpiTTOÙ yeyovOTwv (8 + 27 — 35), ék TEOTdpwv d àpiBuwdv Toû ç Kai To 
n Kai To 6’ Kai tToù 18°” Tv dpiBunriwmv Kai Tv Gpuoviknv dvakoyiav 
TEPLEXÔVTWV... TA UÈV OÙv E Kai OKTW TOV ÉTMITPITOV ÉXEL AOYOV, EÉV d TO 
bià maowv' éveoti dë Kai d Toù ÀAdyou émrOdoOOG y Ev Tois évvéa Kai ÔKTU, 
dià ToÛTo Kai Apuoviav TOV TEPIÉXOVTA TOUS ÀOYOUG TOUTOUS ÂPIBUÔV EKa- 
Aeodav' ÉEakic DE YEVOUEVOS TÔV Tv déka Troiei Kai diakooiwv dpiOUÔv, év 
Éd Muépaig ÀËYETO Tà ÉnTaunva Tv Bpepdv TeAeoyoveioBaæ. Cf. CEN- 
SORIN, ©. (supra p. #4), Macro, Somn. Scip., 1, 6, 14-16: JAMRLIQUE, 
Theologonum. arithim., p. #7, 16 ss. Ast = p. De Falco. 


em, I es. TS ss à mme ie: * 
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KOUG (LG HÉÂOG T1 OÙUUPWVOV TE Kai ÉvVapuôviov TokaB1oTà 
Kai TO FEVVWLUEVOY, Th UËV Tois Eipnuévois Kai pôvois À6YOIG 
éEaprouuévn, ds Ém Tù mAeïgTOv dE Kai Ouoioig ÉTÉPOIG, 
ôtTav Tù Ürrokeiuevov àOBevédTepov EÜpn Kai OÙ PwUAXEDTE- 
pov. Toi yäp Eipnuévoig Tpioi ÀGYOIG, TÈ dIà TEUOAPWV, TD 
did TÉVTE Kai TD did Tmaodv éTÉpous TÉOOApas ÀOÔFOUG 
npooTiBeuot TÔv TE iOov, Tov dimkaofova, Tv fuiokov Kai 
TOV ÉTITPITOV, OÏOV GPiBUOÙS TV TPÈTOV, TÔV dEUTEPOV, TÜV 
TPITOV Kai TÜV TÉTAPTOV, OWLOVTAG TÜV HÈV TPÈTOV TV iOOV 

10  Xôyov diù To un ÉxEIV Tpù aÛTOÙ éTepov GANG TPÔç ÉAUTÔV 
Ouykpiveoôo, Tùv dEUTEpOV Tps TÔV HPpÈTOV TÔV dim a- 
Oiova, TÔV TPITOV TPÔç TÜV DdEUTEPOV TOÔV MMIONOV Kai TÔV 
TÉTAPTOV TPOG TÔV TPiTOV TÔV ÉTITPITOV, Kai TOUS OÀOUG 
ÉvWOaUa diamhdaTTEr TO Bpépos huépag ue’. ÀE' FAp Tais 

15 rnpoeipnuévais déka GAÀaG TAG VÜV Eipnuévac ÉVWONOQ UE’ 
OUVANOPOIOEV' ÈV TOOQUTAIS FÈP TŸ ÉVVEAUNVOV dIATAGTTETO. 
ira éEdkis Takiv TOUS Eipnuévouc ÉTavtrag AO TOUS épuoga- 
uévn dià Tù Téheïov ÜÂoiç unoiv évvéa, 6 ÉOTIY Nuépaig O0’, 
TEÀEUTPOPOV ATOKABIOTNO1 TÙ ÉFKUUOVOULEVOV. 

20 Td uèv oùv KkaTrà TOÙùS épuovixoùs toutou Àôyouc dia- 
TAGTTOUEVOV Kai QUEOMEVOV KÜNUA Kai TEÀEUDOPOV TÜVTWG 
ANoOTEXONOETO. TO dÈ mapa TO Eipnuévoug ÀGYOUS ËV YE 
avOpunois àtTeXeGpôpnTov où uôovv dé, &AÀ’ ei OKomùc Àv 


C’ 


4 ékoi M. 2 Kaiom.M pév yàp VŸ Kaiuôvois om. V. 3 Kai dc ou. M. 
4 Kai ante 408. add, V. 4-5 pwuakedtratov Ÿ. 7 npooti8eioa M : Tpoo- 
Oeîoa V : corr. 12, 13, 14, 15 npôc V : npo M. 14-15 dian\dtte-évboaoa 
OM. M. 15 vüv om. V. 21 rekeomôpoc M. 23 àteheopopñ M. 


5 8s. Anatolius, p. 32 Heiberg — Jamblique Theolog. arithm., p. 23 Ast 
= p. 30, 2 De Falco : Où uôvov Tôv Toù obuatos éméxer AGYOV À] TETPÈG 
aÂAd Kai Tôv TAG WUuxc. és ap TÔv 6Àov KkOGUov paoi katà Gpuoviav 
dioikeioBæ, oûTw Kai TO Lidov yuxo0oO ai dokeï dE TéAeïoc dpuovlia ëv Tpioi 
Guupwviais dÜpeotdvai, TA did d’, Tic év émiTpitw Keîtat ÀdYW TA d1ù €’ ÈV 
AutoÂiw, Th bia maodv év dinAaoiovr ôvrwv dè 4piOuDV TETTÉPWVY TV 
rpdbrwv a By’ bd, Ev Toûtois kai ñ TAG wuxñs Îdéa Tmepréxetal Kat TÔV 
évapuôviov À6yov, à uèv d' Toû B’ Kai à B° Tod a’ dimAdotoc, év D KeîToi à] 
d1à maodv ouupwvia, à dE y Toù B° ôAoc Tmepriéxwv aûTov kai TÔ AUIOU 
TAv did névre ouupwviav UroBaAke, 6 dè d’ Toû y’ énitpiroc év D à bia d- 
Gupupwvia’ ei dè év Tw d' dpiOud To mâv keîtai TS WUXAS Kai obuaroc, 
dAn6ëç àäpa Kai ôTi ai ouupwvia nâca Kat aùTdv TeAodvrat. Cf. SEXTUS 
Ewprir., Adv. math., 1V,6; Pninox, De opif. mundi 15, K 48; Vita Mos., I [HI], 
NH, S 115; Taéon DE ShMyane, LI, 12bis (p. 96. Dupuis) et DELarrE, Etudes sur 
la lite, pyth., p. 258. 
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Th pÜOE unoiv Ükoig évvéa Zwoyovñoat Tù kÜNua, ÉKTPwW- 
Où dE Td ÉBdOUW unvi, aTEXETPOpNTOv ÉDEÎTO did TO ÈV TEO- 

Japakovra TÉVTE Muépais diarÀaoB vo. 
Znueiwoai dE Kai ToÛTO ws  diaTAaOIG UÈV QTOE DÉYETO 
D  TOUG Eipnuévous ÀOYOUG ÉVapovikoUG, À dE aÜEnoig ÉEGKIS 
dia TO TÉREIOV' hvika dE Td karà Talog ÉKTPwWUX TOI 
duBAwua TOÛ KkuñuaTos ÈV AUENOEL UEÏLOVI YÉVNTO, OuUu- 
pBeiper Td UTokEÏiUEVOV * WG YûP TAOIS Opodpà Ts xopdÎs 
ueTa ToÙ éOUS Kai TV XOPdNV diépôeEIpE, TOV auTov di 
10 Xôyov ôTav Év Ti] ueilovi auEnoEr TOÙ KkuuaTog Toi éÈa- 
uñvw À Ôôkraunvw OuuBain Tù AuUBAwuU, Kai TAG MNTÉPAG 
duupôeiper Toïs Bpépeoiv’ ei DÉ EV ÉAGTTOVI Ti] QUEUE, TO 
uèv Bpépog diapBeiper OÙKÉTI dE Kai TV UNTÉPA, WOTEP TUOIG 
xopoñs Tapa œUuoiv Bpaxeia TO MÈV MÉAOG TAPÉAUOEV, 

45 oùxérTi DE Kai Tr v xopônv. 

AN aTn uÈv n arokoyia TOÙ OuupBeipe Ba À HA TV 
unTépa TD BpéËpet pUuOIKWTÉpu' ÉTÉPO dÉ TIs ÉOTIV AOTPOXO- 
ixnis éxouévn Bewpiaç. OuuBéBnke Yap TavtTag ToOùS kuT’ 
GPTIOV APpiBU0V ATOTEEOUATIKOÙUS TOTOUG AT&IOIX PÉPELV 

20 anotehÉGUATU OÙ XAPiV kui TA OVOUATA ÉAUXOV aTopnua, 
oiov 6 dEUTEpos TONOG "Ad OU TU n kahEÏTAI Kai Ô TÉTAPTOG 
ÜTOyEINV Kai Ô ÉKTOG Kakn TÜxn Kai d dydoos apr dç 
TÔTOG" ÉMEDAV OÙV EV TIVI TV TOIOUTWV TOTWV GUuBain TÔ 
ékTpwuu, OUUPBEÎIPETA Kai h HTNP TÙ Bpépe. 

Eioi dé Kai GANG GTOÂOYIU YEWUETPIKWTEPA TV E1pr]- 
uévwv, GANG APKOÛOI TAUTO. 
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Cette «justification plus géométrique » du fait que les 
enfants naissent à sept et neuf mois se trouvait donc dans 
la source de Pédiasimos, qui l’a négligee. Mais elle nous est 
conservée séparément dans plusieurs manuscrits, Elle 
prend pour point de départ un triangle rectangle dont les 
deux côtés de l'angle droit mesurent 3 et 4 et l'hypotc- 
nuse 5. La surface de ce triangle, moitié du rectangle, 


2 éceita forma dorica pro égTæ ex auctore Prthagorico servata?  # àruE 
dexetar V : émdéxerar M. 6 katà ]ke corr. m.1:M. 8 ürok.| ü in ras. 
2 Hit. M. 11 ouuBaivea M Täcç ex Toùs corr. m. Î. M. 12 év om. V. 
13-14 oùkérti-xopôñs bis repet. V. 17 uoixttepov M. 18 T6 Gewp. M. 
18-19 Kkarà rov äpriov M. 19 dmœdia M. 21 mûAn superser. in V. Cf. Cat. 
codd. astr., VIT, 4, p. 139, n. Let supra p. 2 note #23 toioutiwv. Desinit 
f. 1561; cetera desunt in M. 


? 
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sera égale à 6, nombre générateur (p. 2). qui interviendra 
dans chacun des trois calculs. 

Maultiplions 4 par 5 et 5 par lui-même, et additionnons 
les produits. Le total sera 45, qui, multiplié par 6, don- 
nera 270, nombre de jours de neuf mois. 

Multiplions 4 par 5 et 3 par 5. Le total des produits, 35, 
multiplié par 6, sera 210, soit sept mois. 

Multiplions 3 par 5 et 5 par lui-même et procédons 
comme précédemment avec le total des produits, 40. Nous 
obtenons 240 ou huit mois. 

Or, les deux premiers calculs ont pour premier élément 
le produit d'un nombre pair ou féminin, 4, par un nombre 
impair ou masculin, à — union féconde — !e troisième, au 
contraire, celui d’un nombre masculin 3 par un nombre 
masculin, à, — union stérile — et voilà pourquoi les enfants 
peuvent naître à sept ou neuf mois, mais non à huit. 

Cette démonstration géométrique d’une doctrine médi- 
cale n’a pas, comme on serait tenté de le croire, été ima- 
ginée par quelque bel esprit byzantin. La fin d’un raison- 
nement identique se lit, après une lacune, dans le commen- 
taire de Proclus sur la République, dont la signification 
est éclaircie par les textes que nous publions (‘). Avant 
Proclus, Aristide Quintilien met de même les dimensions 
d'un triangle dont les côtés mesurent 3, 4 et 5 en relation 
avec les gestations de 7, 8 et 9 mois (*), et il emprunte cer- 
tainement cette argumentation à un auteur plus ancien que 
lui : déjà Plutarque use d’une démonstration fondée sur le 
même triangle pour expliquer comment d’Isis et d'Osiris 
naquit Horus (). 


€) Procics, In Rempubl., 1 p. 35, 128$. Kroll. Allusion à 4 mème doc- 
trine dans les Theof. arithum., p. 39 Ast = p. 51, 1-7 De Falco. 

(*) Arist. Quint., I, 23 (p. fo M): Toù bé toioutou tptytbvou, GUvE- 
otiTtocs ék y Kai d Kai e', el Ts MAEUPS ApiBunTIKDS OUVOEMUEV, À TV 
18" OuurAnpoÜTai TouOTNc, TI YE LV TOV LV d Tpôç ÉKÜTEPOV TV ÀOUTUIV 
ApiBunTIKDG OUVBEVTES ÜTE UV TOV TV ÉNTAUMVWV, ÔTE dË TOV TV 
évveaurvwv àpi8uûv dnhoèuev, v ératTépwy TEAEOIOUPYEÎTAL TO AVBPUTMI- 
voyv é£ äppevos Kai BnAEOG TV OÙUOTAOV ÉXOV, WG À TÜV OUVTIMEUEVWV 
apiBubv bdeikvuoi PÜOIG. Ei DÈ TOV Y' TI € GUVBEINUEV, AUPW TUFXAVOVTEG 
äppevec àtTpopov yovnv Kai à Wwv Tv Tv ÉkTaurvwv dnAodoiv. 

(4) Prcrarque. De side, 56: ef. DELATTE, La politique pylthagoricienne, 
1922, p. 64. 
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J'ai trouvé ce morceau anonyme sous une forme un peu 
différente dans deux manuscrits, le Rossianus Gr. 31, 
aujourd'hui au Vatican ({),f. 52" et le Parisinus 2197, f. 199, 
qui sont tous deux du xv'siècle. Je reproduis successive- 
ment les deux variantes. Un texte analogue au premier a 
été publié par Reitzenstein d’après le Vossianus Gr. in-4° 
n° 20, Saec. XTV (À). 


AitTia di Nv Ta ÉmTaunva kai évvéaunva {woÿo- 
veîTati, T dE OÔKTAUNVA OÙ. 

’EkkeioOw Tù rpwtov tTpiywvov to À B F, tûv uèv AB 
uovadwv d, Tv dE BT uovüdwv y’, tv dè AF povadwv €’. 
pavepôv ÜTi Kat TOUS TTuBayopikxous 6 uèv €’ Kai Ô y 
&ppeves, à dé d BñAus ww dprioc * remroÂ\ankaciaogôw à d' 
érmi TOV €’, YIveTai K Kai Ô € Èp’ ÉQUTOV, FIVETOL KE OUOÙ 
ue”. TaÜTa Ti TO 1jiOU ToÙ éuBadoû Toù Uno toù AB, BF 
rapalAn\oypauuou, ñtoi Tù ABT tpiywvov, ônep ÉOTi povä- 
10 dwvç’, Kai yiverai uovades Oo’, ainep eioi xpôvos unvÈv 6. 

TTahiv Tov d' Éni TOv €’, yivetoi k‘ TOv y’ ni TOV €’ yiveToi 
16€" Ouoù ke’. TaÛTa Éni TO ÉUBAdOUV TOÙ TPIFWVOU YIVETON O1’, 
GTEp ÉOTI XPÔVOS UNVÈV L'. 
TTakiv Tov y mi TOv €’ yivetau 1e”, TOv €” mi TÔv €’, yiverai 
45 Ke’. Ouoû up. Taèta Emi Tv ç’, fivetor Ou’, ànep ÈOTI XPÉVOG 
OKTaunviaios. 
’Eni oÙV Tv ÉVvEaunvwv Kai ÉNTAUNVWV KATY OUUTAO- 
KANV ŒUOiK NV Gppevos TOÙ €’ ToÙ Kai ueilovog kai BnÂeOG TOÙ 
d oi ApiOuoi TÜV TE ÉTTOUNVWV Kai ÉVVEQUVWV YEYÉVVNVTO 
90 Kai EiKÔTWG TA OÙTW TIKTOMEVO Lwoyoveîtar Ti dÈ TV 
OKTAUNVWV OÙ Paivetrat OUUTAOKN Àppevos ApiOuOÙ TpÈç 
BñAuv, oÙTe ap Ô €” oÙTE Ô y’ Emi ToÙ d'* EÏiKÉTWG OÙv Tapà 
ŒÜOIV OÙUONS TS CULUTAOKAG OÙ LWOYOVEÎTEL TÈ TIKTOUEVOL. 


Cr 


"ATODdELELS OuRARoyiOTiKkN dr Nv aitTiav Tà ÉNTa- 
25 unva Bpépn iwoyovovrai, Tà dÈ ÔkTäaunva où 
Lwoyovoüvrai. 


4 uovddwv (prius) corr, ex Vossiano,; uovdda R(ossianus). 8 üuo' R. 
17-20 'Enei yoûv Katä œuoixkñv ouunAokñv Toù àppevocs..….. oi àpi8uoi Tv 
évveaunviaiwv Kai énTaunviaiwv YIivnvTat, EikÔTwWO reclius Vossianus. 

21 pévetai ouunAokiv R. 24 A omis. rubricator P(arisini). 


(4) Gozor, St/zungsber. Akad. Wien, 1910. CLXIV, 3, p. 93. 
(2) ReErTzENSTEN, Berliner Philoleg. Wochenschrift, IX, 1889, p 624, n. *#*, 
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’ExkeioOw Tpiywvov Tù ABT Kai To uèv AB uovadwv 
Tpudv, TÔ dè BT uovadwv révre, Tù dè AT uovadwv Tewoapwv 
Kai Ôd uèv Téodapa BñAus Kai äpriog à dÈ Tpia Kai Ô TMÉVTE 
&ppevec Kai nepiTToi. Kai Ô pÈv d’ Kai Ô €” Kai Ô F Ouvri- 
Oéuevor noiodoiv Tdv 18" Kai nevran\agiagov TÜv pÈv d’ Éni 
TÔv €’ Kai TÜv €’ Ép’éauTdv kai yivovrat pe’. ei8” OUTWS ToÀ- 
Aan\adiagov Tù AOU TOÙ éuBadoû NTOt Tà ç HET TÔV LE 
Kai FivovTat Oo’. 

Kai aü@iç Tov uèv d’ éni TÔv e’, Tùv dè Tpia ÉTi TOV €’ Kai 
vivovtai Xe” Érreira noÂ\an\agiagov Tata Eri Tù uiOU TOÙ 
éuBadoû ñTot Tà ç’ Kai FiVOVTa O1. 

Eira rèv uèv y’ èmi rdv e’ Kai Tdv e’ pp’ ÉQUTOV Kai Yivov- 
Ta OU’. 

Td uèv oùv do’ eioi uñvec 0”, Kai did mroA\anr\agiazovrat 
ueTû TOÛ d’, Ôç ÉOTI EAAUS Kai pTioç, OwLovrai. Ôoiws Kai 
Tà où eioi uñvec Z’, Kai dià TÔv d' Kai TaÛTa OWLZOVTO. TA dE 
ou’ eioi uñveg n', Kai di moAkam\aciälovtar uôvot oi repiTroi 
äptôpoi, 4réAuvrai Tà éuBpua. aÜtn ÉOTIv à œitia di fv Tü 
énraunva Kai ÉvveUunva LWOYOVOÜVTO, Tà dÈ ÔKTAUNVE OÙ 
Lwoyovoüvra. CKkéTnoov oÙv Tv puouxAv ékokouBiav Ts 
Tv dAnôerïav énopaiver dppev Kai OAÂAU YEevvnTiKdv LÈv 
MEpUKÔG ÉOTIV, Gppeves dë DUO OUdAUDG. 

FRANZ CUMONT. 


4 E omis. item P. vo prius : tà P. 18 àdnoAuvrai P. 21 gevvnrinov 
seripsi : yevñoetat P. 
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Un évêque de Tournai au XIV: siècle 


Philippe d’Arbois 
(1378) 


De tous les évêques de Tournai, aucun ne paraît avoir 
laissé dans cette ville un souvenir plus vivace que Walter 
de Marvis, qui siéga de 1219 à 1251. On a peut-être perdu 
de vue ses démêlés avec le châtelain et le « magistrat », sa 
légation, au nom du pape Grégoire IX, dans le Midi de la 
France soulevé par les Albigeois, les nombreuses paroisses 
qu'il créa, et même sa réputation de sagesse et de pru- 
derce. Mais son nom reste pour ainsi dire gravé au fron- 
tispice d'établissements charitables, comme la Maison des 
anciens prêtres; et le chœur gothique de la cathédrale 
suffirait à sauver de l'oubli, chez les Tournaisiens du 
xx° siècle, la mémoire de ce prélat du x. 

Philippe d’Arbois, auquel nous allons consacrer ici quel- 
ques pages, n’a pas eu de tels mérites. Il n’est pas associé 
au même point à l’histoire de Tournai. Et cependant il 
fut, apres Walter, l'un des pontifes les plus remarquables 
et les plus aimés de cette église. Les grauds dictionnaires 
biographiques composés en France, Moreri, Michaud, 
Hoefer, par exemple, ne mentionnent pas même le nom de 
ce Français. La Biographie nationale de Belgique lui a 
réservé deux colonnes (!). Nous y apprenons que Philippe, 
né à Arbois, en Bourgogne, fut d’abord curé de Beuvry, 
près de Béthune; que la protection de Louis de Male - il 
eût fallu écrire Louis de Crécy — et du roi de France, lui 
ouvrit la carrière des plus hautes dignités; que, doyen de 
Saint-Donatien de Bruges, il négocia le mariage de la fille 


(f} Au tome premier, sous la signature de F. HENNERERT. 
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du comte de Flandre avec le fils du duc de Brabant; que, de 
l'évêché de Noyon où l’avait d’abord porté la faveur royale, 
il fut, en 1350, promu à celui de Tournai; qu’il s’y distin- 
gua par ses qualités épiscopales et par ses libéralités aux 
couvents, aux églises et aux pauvres; qu'il apaisa, un jour, 
par ses discours, la foule révoltée à cause de l’établisse- 
ment d'un nouvel impôt; qu’il bénit, à Saint-Bavon, le 
mariage de Marguerite de Male avec Philippe le Hardi; 
enfin qu’il mourut et qu'il fut enterré dans sa cathédrale. 
Ces données, justes pour la plupart, peuvent être com- 
plétées grâce aux textes publiés et analysés par l’Institut 
historique belge de Rome, aux cartulaires inédits de 
l'évêché et du chapitre et à de nombreuses pièces conser- 
vées soit aux archives de l’évèché à Tournai, soit aux 
archives de l'État, a Mons ('). De la sorte, il est permis de 
retracer la carrière bénéficiale de Philippe d'Arbois, ses 
interventions diplomatiques, ses relations avec les rois de 
France et la commune de Tournai, enfin son activité épis- 
copale. Non pas qu'il y ait lieu de grossir l’importance de 
certaines chartes et de pousser au premier plan un person- 
nage qui doit continuer à figurer au deuxième. Il n'eut 
aucune de ces initiatives qui immortalisent un homme. 
Notre désir est bien moins de le faire revivre, lui, que 
de retracer l'existence d’un ecclésiastique du xiv° siècle, 
à l'affût des faveurs des papes d'Avignon; puis, — en ce 
siècle des Éperons d'Or — porté par la recommandation 
du roi de France, et en récompense de services rendus 
à la Couronne, au siège épiscopal d’une ville française, 
dont relevait alors la plus grande partie de la Flandre; 
enfin, chef zélé de son diocèse, appliqué à ses devoirs spi- 
rituels, maïs parfois aux prises avec les autorités civiles 
de Tournai, qui avaient établi leur pouvoir sur les ruines 
du pouvoir temporel des évêques, et aux yeux desquelles 
tout acte de dépendance vis-à-vis du clergé semblait 
vétuste et insupportable. 


(*) Nous remercions tout spécialement Dom Ursmer Berlière qui nous a 
fourni, pour cet article, des indications orales et des notes; ensuite M. le cha- 
pvoine Warichez, archiviste de l'évèche de Tournai, et M. Poncelet, archiviste 
de l'État à Mons, qui nous ont facilité l’utilisation des richesses de ces dépôts: 
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La carrière bénéficiale de Philippe d'A rbois 


On sait qu’en vertu de sa primauté de juridiction, la 
papauté avignonaise se réserva de désigner les titulaires à 
l'immense majorité des bénéfices majeurs : évêchés et 
abbayes, presque toujours choisis auparavant par les 
chanoines ou les moines, et à un bon nombre de bénéfices 
mineurs, tels que canonicats, doyennés, etc., nommés jadis 
par divers patrons : rois, évêques, chapitres, abbaves ou 
seigneurs. Cette modification aux anciens usages de 
l'Église se légitimait notamment par la négligence de cer- 
tains collateurs, la prolongation des vacances, la nomina- 
tion d’ineapables ou d’indignes, les contestations sans fin 
auxquelles donnaient lieu les élections, etc., ete. Mais si le 
droit de réserve rendit le clergé moins dépendant vis-à-vis 
des puissances laïques, s’il l’attacha plus fortement au 
centre de la chrétienté par le serment de fidélité, il donna 
lieu aussi à de nombreux, à de graves abus Partout, on se 
plaint alors de la nomination d'étrangers et surtout d’Ita- 
liens; de la non-résidence des titulaires; de la négligence 
du soin des âmes par leurs remplaçants mal rétribués; du 
cumul; de la collation des bénéfices même avant leur 
vacance, connue sous le nom de grâces expectatives ; de 
l'élévation constante des taxes perçues par la curie sur les 
ecclésiastiques ; du déplacement fréquent des évêques dans 
un but fiscal; de la course aux fonctions et aux titres les 
mieux rétribués; enfin, de l’inouïe multiplication des suppli- 
ques et autres recommandations trop facilement exaucées 
par les papes. 

Nous allons voir la part que Philippe d’Arbois prit à ce 
festin des prébendes. 

Il était donc né à Arbois, chef-lieu d’un canton actuel du 
Jura, au diocèse de Besançon. L'année de sa naissance nous 
est inconnue, mais elle doit être cherchée dans les quinze 
premières années du xiv° siècle ('). Une supplique du 
2 mars 1347, au pape Clément VI, témoigne de son affection 


(4) Outre que, dès 1332, il figure comme curé et chanoine, dès 1334, il est 
appelé maître, maître-ès-arts, sans doute, titre qu'il peut difficilement avoir 
acquis avant sa vingtième année. 
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pour sa ville natale. Philippe avait conçu et réalisa le 
projet de fonder une chapellenie dans l'église paroissiale 
d’Arbois. Deux prêtres vivraient des revenus de celle-ci, 
à charge de célébrer alternativement la messe « pour le 
salut de son âme et de tous ses amis » {!). Vers la fin de sa 
vie encore, il obtint de Grégoire XI (1310-1378) des indul- 
gences pour cette chapelle consacrée à saint Martin (?). 

Le futur évêque de Tournai n'apparaît pour nous sur la 
scène de l’histoire qu’en 1332. Curé de Beuvry, localité 
située à 4 kilomètres de Béthune, il possède en outre un 
‘anonicat avec prébende en l’église Saint-Barthélemy de 
Béthune. Cela ne le satisfait pas. Il s'adresse à Jean XXII 
qui fait droit à sa demande. Il est vrai que sous ce pape le 
pauvre chanoïne joue de malheur. Le 3 novembre 1332 
un Ccanonicat avec prébende lui est promis à Sainte-Wal- 
burge de Bruges, mais la place est prise par un autre et il 
ne paraît pas en avoir jamais joui réellement. Deux autres 
documents le nantissent, le 3 décembre 1332 et le 11 jan- 
vier 1334, de canvonicats avec expectative de prébende 
à Tournai et à Cambrai ; il attend encore une prébende, 
« une dignité, un personnat ou un office » à Tours ; 
enfin, à deux reprises aussi, le pape lui réserve une 
« dignité, personuat ou office » dans l’église de Tournai. 
Mais ce ne sont là que des espérances, des «grâces expec- 
tatives (5) ». 

Le 4 décembre 1334, Jean XXII meurt âgé de 90 ans. 
Le 20 du même mois, Jacques Fournier est élu à sa place. 
Benoit XII (1354-1342) marquera comme pape rcformateur, 
poursuivant partout les abus. Philippe n’a pas tardé à 
s'adresser à lui. Des bénéfices de Cambrai et de Tournai, 
il n'a, se plaint-il, tiré aucun avantage. Ce fut au contraire 
la source de bien des embarras et de bien des dépenses. 
Benoît XII admet la légitimité de ces récriminations. 
Il nomme, le 24 février 1335, Philippe d’'Arbois doyen 


(4) Suppliques de Clement VI (1342-1352). Textes el analyses, publies par 
Doux U. BERLIÈRUE, n° 1159. Rome 1906. — J. Cousin, Histoire de Tournai, t. IV, 
p. 163. Douai, 1690. 

(?) Note communiquée par Don U. BERLIÈRE. (Registres Vaticans, t. 282). 

(3) Lettres de Jean XXII (1316-1334). Textes et analyses, publiés par 
ARN. FAYEN, t. Il, 2de partie, n°5 3308, 3360, 3405, 3526, 3527.Rome,1909-1912. 


ÉVÊQUE DE TOURNAI 27 


de Saint-Donation de Bruges. Le 12 mai de l'année suivan- 
te, il lui accorde une prébende canoniale à Cambrai (1). 
Mais ces deux concessions ne vont pas sans sacrifice: car, 
sur la volonté formelle du Souverain Pontife, elles entrai- 
nent la renonciation à la cure de Beuvry et à la prébende 
de Béthune. Et sous Benoït XII nous ne sachions pas que 
Philippe d’Arbois soit encore arrivé à obtenir quelque 
autre faveur. | 

Mais passer de la cure de Beuvry, qui ne rapportait que 
50 livres parisis (?)}, au doyenné de Saint-Donatien, de 
Bruges, c'était incontestablement une promotion, et, à 
Cambrai, Philippe trouvait ce qu’il n’y avait pas à 
Béthune, un évêque. Il gardera ces deux charges ou digni- 
tés jusqu'en 1349, quand ilsera promu au siêge épiscopal de 
Noyon |). 

Nous ne connaissons presque rien au sujet de l’activité 
ecclésiastique de Philippe d’'Arbois avant son élévation à 
l'épiscopat. En août 1336 et en décembre de l’année suivan- 
te, il se trouve certainement à la cour pontificale: dans le 
premier cas, Guillaume d’Auxonne, nommé le 17 juillet 1336 
à l’'évèché de Cambrai, l’avait envoyé à Avignon comme 
procurenr. À ce titre, Philippe dut souscrire l'obligation du 
nouvel élu de payer à la curie la taxe, dite services, due 
lors de la promotion à un bénéfice majeur par le Saint- 
Siège. En décembre 1337, Philippe d’Arbois représente de 
nouveau Guillaume d’Auxonne à Avignon, cette fois pour 
la visite ad limina, auquel l'évèque de Cambrai était tenu 
une fois par an, au moins par procureur ({). 


de eme —me 


(1) Lettres de Benoit XII (13341342). Textes et analyses, publiés par 
AcPx. FiERENS, n°5 91 et 2857. Rome, 1910. 

(*) 1bidem, n° 303. 

(3) Évêque de Tournai, Philippe d'Arbois fonda une prébende mineure au 
chapitre de St-Donatien,ainsi que deux chapellenies dans cette église, et il fixa 
que son anniversaire y serait celebre. Voir « Chronica Tornacensis », dans 
J.-J. DE SuEr, Recueil des chroniques de Flandre, 1. 11, p. 373 (Com. royale 
d'hist., in 40). Bruxelles, 1841. — A. SaxnErus, Flandria illustrata, LIL, pp.67 
et 68. La Haye, 1735. — FErn. Vas DE Purre, Histoire du diorèse de Bruges, 
p- 105. Bruges, 1849. 

(4) Don CU. BERLIÈRE, Inventaire analytique des Libri obligalionnum et solutia- 
num des Archives valicanes, n°3 103 et 110, et l'introduction. Rome, 1904. 
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Philippe d’Arbois se joignit peut-être à ceux qui, dans 
l'entourage du pape, critiquaient sa dureté, son austérité 
exagérée. Le successeur de Benoit XII « voulut exercer 
envers tous la clémence et pour cela s'imposa le nom de 
Clément (!)». Un chroniqueur belge, Pierre de Héren- 
thals, nous rapporte que le nouveau pontife ayant invité 
les clercs à présenter leurs suppliques, le nombre de solli- 
citeurs accourus à Avignon atteignit le chiffre de 100.000, 
« comme je l’ai appris moi-même, ajoute-t-il, étant alors 
présent à Rome, de personnes dignes de foi » (?). Philippe 
d’Arbois ne pouvait laisser passer une aussi bonne occa- 
Sion. 

Clément VI a été élu le 7 mai 1342. Le 24 août de la 
même année, le doyen de Saint-Donatien, qui se trouve 
auprès du Souverain Pontife en qualité d'’ambassadeur 
du comte de Flandre, Louis de Crécy, obtient sans diffi- 
eulté ce que le roi de France, Philippe de Valois, et le 
comte de Flandre lui-même avaient postulé à différentes 
reprises en sa faveur: à savoir un canonicat avec expecta- 
tive de prébende à l’église de Paris. Mais il fallait entrer 
en possession de ce bénéfice. Philippe attendit vainement 
plus d’une année. Comme Paris était, pour lui, bien préfé- 
rable à Bruges, il eut recours au procédé suivant. Un 
accord fut conclu entre le cardinal de Saint-Ange, Jean 
Colonna, qui avait une prébende à Paris, et le doyen de 
Saint-Donatien, pour l’échange de ces bénéfices. Le car- 
dinal de Sainte-Cécile, Guy de Boulogne. reçut, au nom 
du pape, la double renonciation. Puis Clément VI conféra 
à Jean Colonna le décanat de Saint-Donatien et à Philippe 
la prébende de Paris. Mais deux mois après, le 18 mars, 
tous deux demandaient à pouvoir annuler l’échange ; ce 
qui fut fait, car, en dépit des démarches et des procès. on 
ne reconnaissait ni à Bruges ni à Paris cet acte de p:rmu- 
tation (3). Décidément les stalles de Notre-Dame n'étaient 
point faites pour Philippe d’Arbois. 


(?) Vitae puparum avenionensüum, 84. Baluze-Mollat, t. 1, p. 275. Paris, 1916. 

(2) lbidem, p. 298. 

(3) Registres d'Avignon (au Vatican), t. 69, fol. 393. Suppliques de Clé- 
ment VI, nos 621 et 684. 
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Présent à Rome en 1342 et 1343, il n’eut garde d’y oublier 
sa famille. Et d'abord, son « frère germain », Pierre. Celui- 
ci était déjà chanoine prébendier de Troyes; après avoir 
demandé pour lui un autre bénéfice, sans préciser, à 
Troyes cependant, Philippe, le ?2 octobre 1343, propose 
que son frère succède au doyen du chapitre de Saint- 
Étienne de Troyes qui vient de passer à une vie meil- 
leurc (!;. Pour son cousin, Hugues d’Arboiïs, qui n’a encore 
reeu aucune faveur, il sollicite un petit bénéfice à Autun (?). 
Nous aurous à parler bientôt du neveu de Philippe, Jean 
d’Arbois, sans doute le plus aimé parmi ses parents (3). 

Le doyen de Saint-Donatien n'avait pas encore assez 
profité pour lui-même des excellentes dispositions de Clé- 
ment VI Le 22 mars 1347, il se fait concéder une dispense 
grâce à laquelle il pourra Joindre au décanat de Bruges une 
autre « dignité, personnat, office ou administration, église 
paroissiale, même si c’est une, cathédrale, ou une collé- 
giale, et même si la charge d’àime est jointe à cette 
dignité, etc. » et, avec ce bénéfice, il demande de pou- 
voir opérer des permutations... « aussi souvent qu’il lui 
plaira » (+). Le 4 septembre 1347, une supplique de Philippe 
prie le Saint-Siège de lui attribuer une prébende canoniale 
à Saint-Martin de Tours. Le 26 octobre 1347, nous appre- 
nons qu'il vient de renoncer, en faveur de son neveu Jean, 
licencié en droit, à un canonicat et à une prébende de 
l'église de Reims (°). Le 18 octobre 1349, Philippe d’Arbois 


() Suppliques de Clement VI, n° 532 et 556. Pierre d'Arbois fut, comme 
Jean d’Arbois, chanoine de Tournai. tandis que Philippe était évèque. Il est 
cité comme tel p. ex. en 14372 dans le cartulaire n° 68 de l'évèché de Tournai 
(Archives de l'Etat à Mons), fol. 43 et #4. 

(?) Suppliques de Clément VI, n° 533. 

(3) Un autre parent de Philippe d'Arbois, pour lequel il sollicite une faveur 
en 1354, c'est Guy de Plateria de Arhosio.. ejus consanguineo germano (Sup- 
pliques d'Innocent VI (1352-1362). Tertes el analyses, publies par Don U. BER- 
LIÈRE, n°537. Rome, 19114. Un certain Jean Blaserius de Arbosio, sans être 
parent de Philippe, fut sans doute son ami. I] lui succéda à Beuvry et mourut 
le 27 juillet, chanoine de Tournai (voir Lettres de Benoit XII, n° 308. — Marty- 
rologe du chapitre de Tournai (xiv* s.), aux archives de lévèché à Tournai, 
au 27 juillet). 

(*) Suppliques de Clément VI, n° 1158. 

(5) Jbidem,n * 1250, 1291. Ce Jean d'Arhois, nommé dès 1334 dans les docu- 
ments, bachelier en droit en 1343, eut plusieurs bénéfices et apparait comme 
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prend possession d’une seconde prébende à Saint-Dona- 
tien qui lui a été octroyée par Clément VI (1). Enfin, deux 
mois après, il arrivait à l’épiscopat. 

Voilà, conclura-t-on, une chasse aux bénéfices bien 
organisée. Mais par là Philippe ne se distingue nullement 
de la plupart des ecclésiastiques de son temps. Il ne serait 
pas difficile d'en signaler d'autres et plus rapaces et plus 
favorisés que le futur évêque de Tournai. Jean des Près, 
qui le précéda sur ce siège, de 1342 à 1349, est mentionné 
dans un acte de 13:6, comme étant à la fois doyen de 
Saint-Quentin. chanoine prébendier de Beauvais, de 
Noyon, de Châlons-sur-Marne et de Le Vigan. Il a de plus 
des droits qu’il n'omet pas de revendiquer sur une double 
prébende à Troyes et sur un personnat (?}. Pour ne pas 
nous éloigner de Tournai, mentionnons encore comme 
modèle de quémandeur André Ghini Malpiglia, Florentin, 
prédécesseur immédiat de Jean des Près. Le 29 juil- 
let 1342, quelques mois, on s'en souvient, après l'avène- 
ment de Clément VI, Ghini qui, sous peu, sera lui-même 
promu au cardinalat, adresse au pape douze suppliques à la 
fois, demandant des bénéfices pour quatre de ses neveux, 
pour trois de ses chapelains, pour son official, pour son 
notaire, pour son receveur et mème pour son méde- 
cin (3)! 

Sans doute il ne faut pas oublier de remarquer que 
parmi les bénéfices accumulés dans la méme main beau- 
coup n'exigeaient pas la résidence et n’entrainaient pas de 
charge d’ames. Mais il est trop clair qu'un tel régime était 
mauvais. 


chanoine de Tournai en 1356. Voir p. ex. Lettres de Jen XXI UN, 2 par -- 
ie, n° 3336. — Reg. Avtn., 1. 59, p. 308. — Suppliques de Climent VI, 
n° 539,543 et 1291.—-Anu. b'HERBOMEZ, Cartidairede S.-Martin de Tournai til, 
p. 527 (Com. royale d'hist., in 4°). Bruxelles, 1901, —T.nE LinkoRG-NTIRUM, Car- 
tulaire de Lonis de Male, t. H, p. 165. Bruges, 1901. — LEop, Deviiners, Cartu- 
laire des comtes du Hainaut, 1 pp. 396-402 (Com. rovale d'hist, in #7). Bru- 
xelles, 1881. . 

(*) Ocr. DELEPIERRE, Précis analytique des documents que renferme le dépit 
des archires de la Flandre occidentale & Bruges, 4, pp. CLIN el CLV, Bruzes, 
1830. 

(*) Lettres de Benoît XIE, n9 250. 

(3) Suppliques de Clément VE, nos 116-127. 
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Interventions diplomatiques 


Avant mème qu'il ait été nommé doyen du chapitre de 
Bruges, dans un des premiers actes où il se trouve men- 
tionné, Philippe d’Arbois nous apparaît chargé d’une mis- 
sion diplomatique à la cour d'Avignon par le comte de 
Flandre, Louis de Crécy. D’autres négociations lui seront 
encore confiées dans la suite. Le roi de France, Philippe 
de Valois, dont il est aussi appelé le conseiller, recourut 
également à ses services. Malheureusement, le détail de 
ces interventions nous échappe; elles sont connues par des 
allusions rapides de quelques pièces d'archives qui ne 
montrent pas en action les talents diplomatiques du négo- 
ciateur. Mais le fait mème, qu'après le comte de Flandre, 
c'est le roi de France qui l’emploie, dénote chez lui de 
réelles capacités, et quelques phrases de documents suf- 
fisent à marquer le dévouement avec lequel il servit les 
intérêts de ses deux maîtres. 

En réalité, dans la première affaire où il intervint, il ne 
dut servir que le comte de Flandre. Ajoutons que sa mis- 
sion ne réussit pas. 

Les ambitions du duc de Brabant, Jean III (1312-1355), 
avaient groupé contre lui un bon nombre de princes parmi 
lesquels nous mentionnons l'évêque de Liége, Adolphe de 
la Marck. Quoiqu'il comptat ce dernier parmi ses plus 
chauds partisans et qu'il dût voir de fort mauvais œil l’ex- 
tension territoriale du Brabant, Philippe de Valois, après 
les premières hostilités, se contenta de ménager entre les 
ennemis une trêve d’une année. Adolphe de la Marck uti- 
lisa ce temps pour attirer Louis de Crécy parmi les coa- 
lisés. Dans ce but il lui vendit, en juin 1333, la ville de 
Malines. Donnée à Notger en 980 par l’empereur Otton IT, 
Malines ne dépendait que nominalement des princes- 
évèques. Les membres de la puissante famille des Ber- 
thout étaient ses véritables maitres. Mais son industrie et 
ses sympathies la rapprochaient des villes brabanconnes 
et elle leur avait été unie sous le due Jean [II (1994-1312). 
Aussi Jean IIT protesta-t-il contre la cession à Louis de 
Crécy et se disposa-t il à reprendre les armes, 

Une lettre du 29 janvier 1534 adressée par Jean XXIT au 
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comte de Flandre nous prouve que Philippe d’Arbois avait 
été chargé de défendre auprès du Souverain Pontife Ia 
vente de juin 1333. 

Le « maïître Philippe d’Arbois, clerc et nonce » du conte 
de Flandre, a été bien reçu par Jean XXII. Il a remis la 
missive dont il était chargé et y a joint des explications 
orales. « Nous avons donné notre assentiment, autant que 
nous le pouvions selon Dieu, aux demandes qu'il nous a 
faites ». Mais sur l'objet principal de la négociation, le 
pape fut lent à donner sa réponse définitive à Philippe. Il 
dut mème s’excuser pour la durée du séjour de celui-ci en 
curie. « Empêché par d'autres affaires ardues, nous n'avons 
pu lui répondre plus rapidement. » Le zèle du diplomate 
n’est nullement en cause, bien au contraire. 

Les papes du moyen âge avaient pour premier objectif 
de leur politique internationale d'éviter les conflits entre 
princes chrétiens. Or, la vente de Malines allait rallumer la 
guerre entre le duc Jean et la coalition antibrabançonne. 
Il fallait donc blämer Ia vente. Au reste, la légalité de cet 
acte était pour le moins très discutable. Enfin, le roi de 
France lui-mème avait demandé à Jean XXII de forcer 
Louis de Crécy à restituer Malines). Dans ces conditions, 
l'échec des démarches de Philippe ne pouvait ètre douteux. 

« Certains nous affirment, conclut donc le pape, que 
l'achat qu'on dit avoir été fait par toi, cher fils, de la ville 
de Malines, ne peut nullement se défendre en droit. Nous 
exhortons donc dans le Seigneur Ta Noblesse avec beau- 
coup d’insistance, oui, nous te demandons de considérer 
avec attention que le dissentiment né à l’occasion de cet 
achat pourrait bien avoir pour conséquences de nom- 
breuses morts sanglantes, des ruines matérielles, et des 
périls pour les âmes, dont tu porterais la responsabilité 
devant Dieu et devant les hommes. Que promptement 
donc Ta Sagesse consente à ce que cessent les reunions 
d’armées et les mouvements de troupes, et à ce que cette 
discorde se termine à l'amiable par la voie de justice et de 
traité » (29 janvier 1334) (?). 

(t) Sur toute cette question de la vente de Malines, voir I. PIRENNE, Histoire 


de Belgique, 1. 1, pp. 19-22. Bruxelles, 1903. 
(?) Lettres de Jean XXII, 1. 1, 2e partie, n° 4534. 
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Il fallut cependant attendre jusqu’en 1347 pour que 
Louis de Crécy renonçût définitivement à la part de la 
ville de Malines à laquelle il prétendait encore avoir droit. 
Malines devint tout à fait brabançonne. 

L'année 1337 marque le début de la guerre de Cent-Ans. 
Louis de Crécy, pour ne pas manquer à son serment de 
vassalité et par sympathie naturelle pour la France, se 
mit aux côtés de Philippe de Valois. La Flandre, au con- 
traire, menacée dans ses intérêts vitaux par l'interdiction 
d'exporter les laines anglaises, ne tarda pas à se décider 
en faveur d'Édouard II1. Jacques Van Artevelde devint 
alors le vrai maître de la Flandre. 

C’est pendant sa dictature (1338-1345) que se place la 
seconde mission de Philippe d’Arbois auprès du Saint- 
Siège. 

Le 24 août 1342, au début du pontificat de Clément VI, 
une lettre de Louis de Crécy nous apprend que le doyen 
de Bruges est déjà présent à la curie en qualité d’'ambas- 
sadeur de Louis de Crécy (!). Il s’y trouve encore le 
44 octobre de l’année suivante. Le titre qu’il se donne 
alors, non sans quelque emphase, dans une supplique, 
nous renseigne sur l’objet de sa négociation. Il est 
«nuntius ex parte Flamingorum, extra Flandriam propter 
eorum fidelitatem existentium. Ambassadeur de la part 
des Flamands qui sont hors de Flandre à cause de leur 
fidélité » (*). Jacques Van Artevelde, en effet, avait exilé 
un bon nombre de gens de Flandre qui refusaient de se 
rallier à sa politique et à abandonner celle de leur souve- 
rain légitime, le comte de Flandre. Aucun détail ne nous 
est fourni sur les résultats des démarches de Philippe. Il 
ne dut pas lui être bien difficile d’indisposer le pape 
contre les autres Flamands, ceux qu'il ne représentait 
pas. Clément VI n'avait d’ailleurs qu’à suivre l’exemple 
de ses prédécesseurs. (‘eux-ci, depuis Boniface VIII, ne 
s'étaient guère montrés ménagers d'excommunications et 
d’interdits contre la Flandre. En octobre 1342, pendant la 
mission de Philippe d’Arbois, les Flamands se virent 


(!) Suppliques de Clément VI, n° 185. 
(2) Jbidem, n. 532. 
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de nouveau menacés par le pape des censures ecclé- 
siastiques (!)}. Nous ne pouvons dire si l’éloquence de Phi- 
lippe y fut pour quelqne chose. 

Avançons de trois années. 

Pour s’assurer l'alliance flamande, le roi d'Angleterre 
désirait vivement que l'héritier de la Flandre, Louis de 
Male, épousat sa fille Isabelle; tel était aussi le souhait 
des Flamands. Philippe de Valois, au contraire, favorisait 
l'union avec Marguerite de Brabant, mise en avant depuis 
quelques années. Quant au principal intéresse, Louis de 
Male, « nouris d'enfance », comme le dit Froissart (?), 
«entre les François et les royaus »,1l se sentait encore 
porté par ses sympathies naturelles vers Marguerite. 
Après la bataille de Crécy (1346), où le comte Louis paya 
de sa vie sa fidélité à son suzerain, le jeune Louis de Male 
déclara plus ouvertement que « jà n’aroit à femme la fille 
de celi qui avoit mort son père ». Cela ne l’empêchera 
pas sans doute de jurer solennellement qu’il épouserait 
Isabelle. Mais il suivit enfin l'attrait de son cœur. 

Les chroniqueurs qui ont raconté l'histoire de ce 
mariage ne mentionnent pas Philippe d'Arbois. Il ressort 
cependant de quelques pièces d'archives conservées à 
Lille (?) qu’il y intervint d'une manière très effective. Le 
97 novembre 1345 des pouvoirs lui sont donnés ainsi qu’à 
Josse de Hemsrode pour traiter du mariage entre Louis 


(t) KERVYN DE LETTENNOVE, Histoire de Flandre, 1. UT, pp. 279 et 280. Bru- 
xelles, 1847. L'excommunieation fut fulminée le 13 mai 1347 dans l'église de 
Tournai, en presence de l'évéque et de tout le clergé (/bidem, p. 323). 

(?) Sur ce mariage, voir FROISSART, Chroniques,livre T, ch. 301 (Édit.Siméon 
Luce, dans la Société de l'histoire de France, tt IV,p.32.Paris 1873).— Ex. DE 
DyxTER, Chronica ducnm Lotharingiae el Brabantiae el reçum Franriae, livre 
V,ch. 152. (Édit. P. De Ram.dans la Collection des chroniques belges inédites, 
Chroniques des ducs de Brabant, ©. IE, p. 685 suiv. Com. royale d'hist. Bru- 
selles, 1854.) —P. n'OUDEGUERST, Annales de Flandre, ch. 163 (Edit. J.-B. Les- 
broussart, t. Il, pp. 474-482. Gand.1789).—Jacoues MEvER, Annales Flandriae, 
livre XII (1346-1347), pp. 149-151. Anvers, 1561. — H. PIRexxE parle des 
négociations, Histoire de Belgique, 1. 11, pp. 122 ct 163-164. 

(3) Archives da Nord, B. 416, dejà utilisées par KERVYN DE LETTENHOYE, His- 
loire de Flandre, t. 1, pp. 316-317 et 328. Nous remercions M. Bruchet qui a 
bien voulu nous envoyer un résumé sommaire de ces pièces qu'il faudrait étu- 
dier de plus près si l'on voulait refaire avec quelque détail l'histoire de ces. 
négociations. 
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de Male et Marguerite de Brabant, au nom de Louis de 
Crécy. Le 3 février suivant, les négociateurs scellent à 
Binche une convention : Louis de Male épousera la fille du 
duc ; il cédera en faveur de ce mariage toutes ses préten- 
tions sur la ville de Malines; il acceptera l'arbitrage du 
roi de France pour toutes les contestations relatives à la 
seigneurie de Termonde. Le 14 février, Philippe de Valois 
ratifie ces conventions matrimoniales. Le 6 juin 1347. les 
procureurs du roi, ceux du duc de Brabant et du comte de 
Flandre, parmi lesquels Philippe d’'Arbois, se réunissent 
à Saint-Quentin pour arrêter définitivement Ics condi- 
tions du mariage. Enfin, les fiançailles se célébrèrent le 
{er juillet à Tervueren. 

Voilà tout ce que nous savons de l’activité de Philippe 
d’Arbois pour le compte de Louis de Crécy ({). Il y a mal- 
heureusement moins encore à dire sur le rôle qu’il joua 
comme « conseiller » de Philippe de Valois. 

Ce ne fut pas là à coup sûr un simple titre. Plusieurs 
lettres que le roi de France écrivit au pape Clément VI, 
au début du pontificat de celui-ci, insistent sur la nomi- 
tion du doyen de Bruges à un canonicat de Notre-Dame 
de Paris (?). Sans doute doit-on lui payer ses services. 
Mais, surtout, il nous est resté une lettre du roi de France, 
du 3 octobre 1345, au chapitre de Cambrai. Usant des privi- 
lèges que lui a accordés le Saint-Siège, Philippe de Valois 
mande au chapitre de laisser Philippe d’Arbois jouir des 
revenus de son bénéfice de Cambrai, bien qu'il ne réside 
pas dans cette ville. En effet, « depuis une année il est con- 
tinuellement occupé à notre service, il y est encore occupé 
pour le moment et il compte continuer à s’en occuper » ($), 

11 ne nous paraît pas possible de voir simplement dans 
ces lignes une allusion au mariage de Louis de Male, négo- 
cié par Philippe d’Arbois. Celui-ci ne fut pas accrédité par 


() Philippe est aussi mentionné comme conseiller de Louis de Male. Voir 
une charte du 27 sept. 1347 où il est déjà nommé en cette qualité, dans 
GusT. SAIGE et M. LacaizsE, Tresor des chartes du comte de Rethel, t. WW, p. 84. 
Monaco, 1904. 

(?) Suppliques de Clément VI, no 185. 

(3) H. Dusauier, Lettres des rois de France consertvees dans le [fonds de la 
cathédrale de Cambrai aux Archives départementales du Nord. pp. 39 et 40. 
Lille, 1903. 
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le roi, mais par le comte. Puis ces pourparlers ne débutè- 
rent qu’en novembre 1345, et c’est en octobre que le roi dit 
le doyen de Bruges occupé depuis un an, et sans cesse, à 
son service. Mais, sur l’objet de ces ICCUDAUORS de Phi- 
lippe d’Arbois, Philippe de Valois n’a pas fait de confi- 
dences au chapitre de Cambrai. 

Ces paroles du roi que nous ne parvenons pas à com- 
prendre dans leur vrai sens ne caractérisent-elles pas les 
deux dernières missions du doyen de Bruges : « Dilectus 
et fidelis clericus et consiliarius noster magister Philippus 
de Arbosio.. in nostris continue obsequiis insist{it] et 
adhuc insist{it] et continuare intendit »? Oui, en défen- 
dant les Flamands fidèles à Louis de Crécy, en négociant 
le mariage de Louis de Male avec Marguerite de Brabant, 
c’est bien aux intérêts de la couronne française que s’est 
dévoué Philippe. Il doit donc ètre compté parmi les agents 
ecclésiastiques de la politique française en Flandre. I] 
est fidèle au comte parce que le comte est fidèle au roi. 
I] ne travaillera ni pour Jacques Van Artevelde, ni pour 
les Flamands qui lui obéissent. 


L'évêque de Tournat. Ses relations avec les rois 
de France et la commune de Tournai 


La vraie récompense des services rendus à la couronne 
pur Philippe d’Arbois fut sa promotion épiscopale. 

Firmin Cocquerel, évèque de Noyon, étant mort, le 
doyen de Bruges se vit promu à sa place par Clément VI, 
le 23 décembre 1349. Il devenait en mème temps l'un des 
douze pairs ecclésiastiques du royaume. Des motu proprio 
du %4 et du 26 décembre réservérent à deux ecclésiastiques 
la prébende de Cambrai et le décanat de Saint-Donatien 
dont Philippe avait touché les revenus durant des années. 
Mais il ne resta pas longtemps a Noyon. Le 3 janvier 1351, 
Clément VI le transféra à Tournai, en remplacement de 
Pierre de Foresta, promu lui-même à Paris. Ainsi l’ancien 
doyen de Bruges était appelé à occuper successivement ces 
deux sièges de Noyon et de Tournai, qui avaient été unis 
pendant des siècles :!). 


(4) CG. Eusez, Hierarchia catholica medii aevi, 1. 1, pp. 373 et 489. Munster 
4913.—Suppliques de Clément VI,ns 1863 ct 1864.Les auteurs du Gallia Chris- 
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I] suffit de feuilleter pendant quelques instants l’histoire 
de l’évêché de Tournai aux xin® et xiv* siècles pour 
se rendre compte du changement produit en matière de 
nominations épiscopales par la politique de « réserve » des 
papes d'Avignon. Au x‘ siècle, le roi de France inter- 
vient sans doute dans l'élection et il accorde notamment 
le congé d'élire. Mais le chapitre, qui choisit ensuite le 
futur évêque, prend celui-ci parmi les ecclésiastiques du 
diocèse, nés dans le diocèse, et parmi les chanoines de la 
cathédrale. Walter de Marvis (1219-1951), comme Jean 
Buchiau (1262-1266). est citoyen de Tournai, Tous deux 
furent doyens du chapitre. Au contraire, à partir de Guy 
de Boulogne (1501-1396), tous les évéques sont Francais, à 
l'exception du seul Ghini (1334-1342), et nés hors du diocèse 
de Tournai. Ils portent les noms de Ventadour, des Près, 
Foresta, Arbois, et sont originaires du Beauvaisis, du 
Maine, de la Bourgogne, etc. En outre, l’ancien mode 
d'élection est supprimé. Il est vrai que, à la mort de Guil- 
laume de Ventadour (1333), les chanoines élirent Jean du 
Portail, archidiacre de Tournai: mas cette élection ne 
plaisant ni au pape, ni au roi, fut tout simplement cassée. 
Plus tard, à la mort de Philippe d'Arbois, on vit encore le 
chapitre, avec l'autorisation royale, exercer son ancienne 
prérogative. Si son élu, Pierre d’Aussay, parvint à se main- 
tenir, il le dut au grand schisme, et le pape légitime de 
Rome ne tarda pas, d’ailleurs, à donner un rival à cet 
éveque inféodé au parti de Clément VII {t). Est-il besoin 
d'ajouter que les rois de France ne se font pas faute de 
recommander chaudement leur candidat aux papes d'Avi- 
gnon, et que, de leur côté, les papes d'Avignon évitent de 


tiana, (. IX. col. 1016,nous apprennent que Philippe d’Arboiïs fonda, quand il 
était évêque de Tournai,deux messes en l'eglise de Noyon.—C'est évidemment 
par erreur que A. Van LOkEREN, Histoire de l'Abbaye de St-Bavon, p. 224. Gand, 
1855, fait intervenir Philippe, évêque de Tournai, dans un acte du 28 juin 13:50. 
pi s'agit de Pierre de Foresta.— Voir Dou U, BeRLiËRE, « Les évêques auxiliaires 
de Tournai », Revue Benedictine, t. XXE (1904), p. 272. 

(') Cest done à tort que n'Ilensouez eroit que dans les deux derniers siècles 
du moyen âge l'élection de l'évêque par le chapitre «a été à Tournai la régle 
rarement transgressée ». «Élections d'évèques à Tournai an moyen âge (1274. 
1484)» dans le Brlielin le la Société historique et littéraire de Tournai, UXXAN, 
p- 27. 
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mécontenter les rois de Franceen matière d'élection? Étant 
donné, en ce xiv° siècle, l'importance du siège de Tournai, 
qui étend alors sa juridiction sur une bonne partie de la 
Flandre, les Valois v installèrent des hommes de con- 
fiance. André Ghini, Jean des Près, Pierre de Foresta, les 
trois prédécesseurs immédiats de Philippe d’Arbois, por- 
térent comme lui, avant leur promotion à Tournai, le titre 
de conseillers du roi. On sait que les ducs de Bourgogne 
feront encore servir davantage les évêchés à leur poli- 
tique (!). [1 suffira de rappeler à cet égard les noms de Jean 
de Thoisy (1414-1433), Jean Chevrot (1437-1460) et Guil- 
laume Fillastre (1460-1473). 

Le 2 janvier 1551, nous raconte le chroniqueur Gilles li 
Muisit : «le R. P. et seigneur Philippe, éveque de Tour- 
nai, arriva et fit sa joyeuse entrée à Tournai; il descendit 
au monastère de Saint-Martin; le cortège des chanoines 
vint à sa rencontre, suivant la coutume; il célébra solen- 
nellement à l’église Notre-Dame, et, le méme jour, il donna 
fête dans son palais épiscopal; cela se fit avec grande 
magnificence et surabondance de vivres et de bon vin; 
mais telle fut la inultitude du peuple qu’on eut de la peine 
à faire respecter l'ordre et qu’une grande confusion se pro- 
duisit. Et le scigneur comte de Flandre, et le seigneur 
évèque de Cambrai, beaucoup d'abbés et beaucoup de 
nobles étaient présents avec une nombreuse suite (?) ». 

Un des premiers soueis de l’évêque pourvu par les papes 
d'Avignon devait être de leur verser la taxe dite services. 
Elle se montait en principe au tiers des revenus annuels 
du bénéfice et se décomposait en service commun, somme 
à répartir également entre le pape et les cardinaux, et en 
menus services, alors au nombre de cinq et destinés au 
personnel de la chambre apostolique et de la chambre des 
cardinaux. Chacun de ces petits services « équivalait à la 
part des services communs que recevait tout cardinal 


(1) Piuenxe, Histoire de Belgique, LU, p. 341. 

(1 Chronica Egidis Li Muisis, dans J.-J. DE Sur, Recueil des chroniques 
de Flandre (Com. royale d'hist}, t. H, p. 416. Bruxelles, 1841. — Moins de 
deux années aprés ces solennités, Philippe devait rendre les derniers honneurs 
à celui qui nous en «à conservé le souvenir, Gilles li Muisit, abbé de Saint- 
Martin, le savoureux chroniqueur de Tournai (Memorial de Saint-Martin, 
tbidemn, p. 101). 
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présent à la curie ; d’où il s'ensuivait que le taux en était 
d'autant plus élevé que le nombre des cardinaux présents 
à la curie était moins grand (!) ». 

Les quatre évèchés qui se partageaient le territoire de la 
Belgique, à savoir : Cambrai, Liége, Thérouanne et Tour- 
nai, étaient respectivement taxés pour le service commun : 
à 6000, 7200, 5000 et 5000 florins ?). 

Un mois après son élection Plulippe d’Arbois, présent 
à la cour pontificale, reconnut d’abord le service commun 
et les petits services de son prédécesseur, Pierre de Fo- 
resta, qui, n’avant occupe le siège de Tournai que pendant 
une année, n'avait pas payé la taxe. Il s’'engagea en outre 
lui-même pour la somme de 5000 florins, plus les petits 
services, dont le montant n'est pas déterminé, le tout à 
verser, la moitié à la Peutecote, et l’autre moitié à l’An- 
nonciation de l’année suivante. Mais l’évéque de Tournai 
ne put exécuter sa promesse dans un temps aussi court, 
La curie dut luiaccorder de multiples délais; il ne s’acquitta 
même jamais entièrement, malgré la longue durée de son 
eépiscopat, de ses engagements. Les archives du Vatican 
nous ont conservé le texte des diverses quittances déli- 
vrées à Philippe d’Arbois par la curie. 


Dates Services conninns Menus services (3) 
1351, 9 novembre. 1,250 florins. 290 florins, 2 sols, 8 deniers. 
1352, 24 décembre. 800  » 200 » 
1353, 23 janvier. 650  » 100» 
1353, 17 mai. 450  » 94€ fMorins, 2 sols, 10 deniers. 
1353, 3 décembre. Sn 100  » 
1394, 21 juin. 80  » 130  » 
1355, 30 mars. 134 » 66  _» 
135), 40 octobre. 836  » 48 florins, L£sols, 8 deniers. 
Total : 5,000 florins. 1.069 florins, 2 deniers. 


(1) G. Moucar, La collation des benefires ecclesiastiques par les papes d'Avignon 
11305-1378), p. 196 et 197 (Universite de Strasbourg. Bibliotheque de Finstitut 
de droit canonique, vol. I). Paris. 19214. 

(*) Don U. BERLIÈRE, Inventaire analytique, elc., p. 1x. 

(3) Voir Don U. BERUIÈRE, Inventaire analylique, nos 191, 211, 212, 247, 256, 
257, 201, 274, 275, 296, 309, 3925, 326 et 345. — D'après un acte de 1386, au 
moment où Philippe d'Arbois dut payer son service commun, il y avait 
16 cardinaux présents à la curie, et 26, au moment de Pacceptation de son 
sersice par Pierre de Foresta. Voir l'étude de Don U. BERLIÈRE, « Jean de West, 
evêque urbaniste de Tournai », dans les Bulletins de la Commission royale 
d'histoire de Belgique. t. 73 (1904), p. 384. 


40 | DE MOREAL 


Ainsi, à la fin de 1359, Philippe d’Arbois n'avait encore 
payé que 5000 f1. de service commun. Il semble qu'il ne fit 
plus d'autre versement après cette date. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner qu’en 1386, Guillaume de Coudenberghe, 
nommé évêque de Tournai par Urbain VI, reconnaisse 
«pour le service commun de Jean (de West), son prédé- 
cesseur, 2000 fl. et cinq petits services ; de mème autant 
pour chacun de ses prédécesseurs, Philippe et Pierre (de 
Foresta) (1) ». 

Puisque nous sommes au ehapitre des contributions 
payées par Philippe à la curie, ajoutons que trois quit- 
tances de 1352, 1353 et 1358 nous apprennent encore qu'il 
versa successivement 4100, 1600 et 4000 fl. en paiement de 
la décime pontificale du 30" que Clément VI imposa à la 
France (?). 

Louis de Male, comme Louis de Créey, et Jean le Bon, 
comme Philippe de Valois, appellent Philippe d’Arbois 
leur conseiller, leur « très chier », leur « féal », leur 
« amé », conseiller. Cependant, du jour où il fut promu à 
l'évêché, l'ancien doyen de Bruges paraît bien ne plus s’être 
mélé de diplomatie ou de politique. Sa charge de pasteur 
lui suffisait sans doute. 

On peut se demander toutelois si ce fervent Français 
approuva complètement la conduite de Louis de Male, qui 
le traitait de « très chier ami ». Ne lui reprocha-t-il jamais 
sa politique de bascule entre la France et l'Angleterre? Ne 
eompara-t-il pas, an désavantage de celui-er, attitude 


() Dom U. BEnuIÈRE, étude citée à la fin de la note precédente, pp. 383-385. 
Comment cet acte exige-t-il encore le paiement des services communs de 
Pierre de Foresta et de Philippe d’Arbois, lors que celui-ei a pavé 5000 florins ? 
L'explication est, d'aprés nous, que lévèché de Tournai était fort en retard 
pour le paiement des services, comme on peut s'en convaincre par une étude 
des quittances mentionnées dans l'Inventaire analylique de Dox U, BERLIÈRE. 
— Philippe d'Arbois est mentionné comme ayant fait ses visites ad linina par 
procureur le 22 mars 1352, le 24 décembre 1352, le 23 décembre 1353, le 
14 mars 1356 et Le 26 août 1365. Voir Dom U. BERLIÈRE, lnventaire analytique, 
n°5 220, 258, 297, 354, 18, 568, 638. Ces visites n'entrainaient, au moins pour 
les prelats de nos contrées, ancune redevance Don U, BERLIÈRE, op. cf. lntro- 
duetion, p. xvu). 

2) Don U. BERTIÈRE, op. eil., n°8 233, 276 et 431, Introduelion, px. 
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indépendante du fils à l'attitude sonmise du père vis-à-vis 
du suzerain franeais (11? 

Nous ne pensons pas nous tromper en affirmant que, 
dans la vie de Philippe d’Arbois, l’un des plus beaux jours 
fut le 19 juin 1359. Alors l'évèque bénit solennellement, en 
l'église Saint-Bavon de Gand, l'union de la fille du comte, 
Marguerite de Male, avec Philippe le Hardi. Ce mariage 
devait avoir une importance capitale au point de vue de 
l'avenir de la Belgique. Philippe d’Arbois ne s’en rendait 
pas compte, sans doute; mais avec les sentiments que nous 
lui connaissons, comment aurait-il pu voir sans joie cette 
relation nouvelle établie entre la France et la Flandre (?)? 
L'année précédente, le roi Charles V s'était rendu à Tour- 
nai où il devait rencontrer Louis de Male et y conférer 
avec lui de ce mariage. Le comte de Flandre prétexta une 
maladie et il fallut toute l'énergie de sa mère, la comtesse 
d'Artois, pour faire aboutir les négociations. Il est possible 
que Charles V ait alors parlé de ses projets à Philippe 
d'Arbois. Mais les documents ne nous permettent pas de 
rien affirmer à ce sujet. 

Quelles furent les relations personnelles de Philippe 
d'Arbois avec les deux successeurs de Philippe de Valois 
(+ 1350), à savoir : Jean le Bon (1350-1364) et Charles V 
(1364-1380)? 

Jean le Bon fit sa Joyeuse Entrée à Tournai, au mois 
d'avril 14355. L'année suivante, il était fait prisonnier à la 
bataille de Poitiers et sa première captivité devait durer 
jusqu’après le traité de Brétigny de 1360. Pendant les trois 
années qu'il passa ensuite en France, de la fin de 1360 au 
début de 1364, le roi trouva le temps d'octroyer une charte 
à Philippe d’'Arbois « nostre amé et féal consillier. lequel 
nous avons tous jours trouvé prest et intentif lovalment 


(1 On trouvera quelques actes où nous apparaissent ensemble Louis 
de Male et Philippe d'Arbois dans : L. DEVIuUERS, Cartulaire des comtes de 
Hainaut, {UE pp. 396-402 (1354). -— pe Limsuvrc-SrtiRtUM, Cartlulaire de Louis 
de Male, 1. 1, pp. 487-489 (1356). — Reg. Avin. 1. 149, fol. 611 (1362). — 
Cartnlasre de l'évéché de Tournai, n°9 6, fol. 57 v. et 58 (1368). (Archives de 
l'État à Mons), ete., ete. La Chyonica Tornarenxis, op. cit, p. 573, et Mr\ER, 
Annales, ele, hp. 169, prétendent que Philippe à été aumônier de Louis de 
Male. Nons n'avons rien trouvé de semblable. 

(2) Meyer, op. cit., p. 164, et p'Ocnecurr<sr, Annales de Flandre, UE, p.510. 
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au profit et honneur de nous et de le couronne de France ». 
Cet acte stipule que si quelque communauté, particulier ou 
juge laïque a la présomption de causer du dommage, de 
faire violence à l'évêque ou à ses gens, et d’enfreindre les 
libertés de son église, « ledit évèque ou ses vitames ou son 
official puissent et leur loise tels commune, juges, lieute- 
nant et personnes séculiers, par opposition de ces [lettres], 
corrigier ct pugnier, toute fois que les cas v escher- 
ront ({) ». 

Sous Charles V, les libertés de l’église de Tournai furent 
de nouveau garanties (*) et divers conflits avec la justice 
royale se terminèrent à l’avantage de Philippe d'Arbois. 
Ainsi uu homme de l’évéque qui avait été saisi en armes, 
mais sur une terre épiscopale, par un sergent du roi, dut 
être rendu à son légitime seigneur. Le bailli de Verman- 
dois, dont relevaient, depuis 1319, les territoires de l’éve- 
ché de Tournai sis en France, reconnut en 1377 le droit 
de basse, moyenne et haute justice de l’évéque sur une 
localité où ces droits Jui avaient été contestés par des 
représentants de la couronne (*). 

A la suite de troubles, en 136, le roi priva Tournai du 
droit de comimune (1366) (*). Le chanoine Jean Cousin 
rattache à cet épisode de l’histoire de la ville une anecdote 
relative à Philippe d'Arbois. Il l’a trouvée en des « coman- 
taires manuscrits des antiquités de Tournai », et nous ne 
sommes pas à méme d'en vérifier l'exactitude. Si le rôle 
qu'elle prête à Philippe d’Arbois n'est pas légendaire, elle 
marque à la fois le prestige dont l'évéque jouissait à Paris 
et son autorité sur les Tournaisiens. 

« Au regard de l’état séculier, je trouve en quelques 
commentaires manuscrits qu'Oudart, seigneur de Rentv, 


(1) Original, du {r mars 1361 (n. s.) aux Archives de l'État à Mons, n° 951 
des Archives de l'évèché de Tournai. 

(?) Cartulaire F du chapitre de Tournai, fol. 178 et 207 v. aux Archives de 
l'evèché de Tournai à Tournai. 

(3) Cartulaire de l'évêché de Tournai, u9 68, fol. 44, 45, 46, 87. Archives de 
l'État à Mons. £ 

(*) Ile lui reudit d'ailleurs des 1371. Voir à ce sujet : M. HouTart, « Les 
Tournaisiens ct le roi de Bourges », dans les Annales de lu Societé historique 
et lilleraire de Tournai. 1. XII (1908), pp. 18-21. 
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vint en Tournai pour nouveau gouverneur de la part du 
roi, l’an 1365, et bien tost après, à scavoir le jour de la 
chandeleur, y eut une émotion populaire qui dura jour et 
nuict, avec beaucoup d’insolence, principalement la nuict, 
car ils rompirent les prisons et les huys des maisons des 
bourgeois qu'ils trouvaient fermés, et ce à cause d’un 
impôt nouveau que le roi entendait faire lever de toute 
denrée, même des porés. Le sieur gouverneur se tint toute 
le nuict caché en l’église Notre-Dame jusqu'au lendemain 
au matin que l’evesque passa par le marché et le dict gou- 
verneur quant et luy, et salua le peuple, puis monta en la 
maison de ville, dicte la Halle, où estant parvenu, s’appuia 
sur la pierre près de l'huys de la dicte halle et fit une belle 
prédication et remontrance au peuple au moyen de quoi il 
appaisa la sédition promettant qu’il obtiendrait du roi que 
l'impost n’auroit pas de lieu » (1). 

En vertu d’un privilège dont on faisait remonter l’ori- 
gine à Chilpéric, l’autorite temporelle sur la ville de Tour- 
pai appartint, jusque sous Philippe-Auguste, à l'évêque. 
Mais les éveches de Tournai et de Noyon n'ayant cessé 
d'être réunis qu'en 114, l’évèque était représenté à 
Tournai avant cette date par un simple archidiacre, et, 
dans ces conditions, le chapitre s’empara de la plupart 
des droits utiles du chef du diocèse. 

Aussi lorsqu’en 1187, Philippe-Auguste vint à Tournai, 
l’évêque lui rendit docilement sa ville. L'année suivante, 
elle obtenait une charte de commune fort libérale, qui fera 
d'elle une sorte de république, quoique sous l'autorité du 
roi. Les Tournaisiens attachaient surtout du prix à l'élec- 
tion des « consaux », c’est-à-dire des trois collèges ou 
conseils dont se composait le « magistrat ». Quant au 
pouvoir de l’évêque et du chapitre, on comprend qu'il 
n'ait fait que diminuer à partir de 1187. Aussi les con- 
flits abondent-ils dans l'histoire des relations entre le 
clergé et la commune, malgré la tentative qui fut faite, 


(:) Histoire de Tournai, IN, pp. 157-158. —— Cnori, Histoire de Tournai et 
du Tournaisis, t. 1, pp. 327-328, Tournai, 1840, parle aussi de l'intervention 
de Philippe d'Arbois, surtout d'après Cousin, semble-t-il. I n'a vraisemblable- 
ment eu sous les veux aucune source contemporaine. 
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vers 1200, pour régler ces relations d'après les usages de 
Senlis (1). 

Sans vouloir entrer dans le détail de ces conflits fasti- 
dieux, disons qu'ils ont trait, le plus souvent, à des affaires 
de juridiction ou à la violation par les consaux de ce droit 
d'asile dans les églises et les cimetières auquel le pouvoir 
ceclésiastique tenait tant. 

Il existait, à Tournai, une antique coutume, en vertu de 
laquelle les autorités communales devaient, …au moment 
de leur entrée en charge, prèter serment à l’éveque et au 
chapitre. A partir de 1349, les consaux semblent avoir 
poursuivi avec plus de décision que jamais la complète 
suppression de cet usage. Le serment méconnaissait l’au- 
torité du roi, seul vrai maïtre de la ville. Il correspondait 
à une situation politique du temps passé. Un arrêt du par- 
lement, rendu en 1362, n’admit pas ces raisons des « pré- 
vôts, jurés et gouverneurs de la dite ville ». Ils durent 
preter serment comme jadis (*). Philippe-Auguste avait 
déjà, en 1193, tranché dans le mème sens (3) et le serment 
se maintint jusqu’à la Révolution francaise (*\. 

Pour compenser sans doute le pouvoir politique qui leur 
avait échappé dans la ville de Tournai, la royauté céda en 
fief aux éveques de belles propriétés, l'origine de leur 
future richesse. Guy de Boulogne (1301-1324) recut de la 
couronne les seigneuries et hautes justices des villages de 
Helchin, Saint-Gienoiïs, Boussu, Wez-Velvain, Lezennes, 
Wazemmes, Esquelmes-lez-Lille, et plusieurs revenus et 
biens en dépendant (5). Aussi, les évéqnes de Tournai, au 
xiv® siècle, nous apparaissent-ils comme de grands sei- 
wneurs, aimant à résider dans leurs châteaux de Helchin 


() Voir Chanoine Waucnez. Les origines de l'Eglise de Tournai, pp. 145-167. 
Louvain, 1902. — Cu. Deviirr, « La commune de Tournai de 1187 à 1911 », 
dans les Bulletins de l'Acudeémie royale de Belgique, Classe des Lettres, 1901, 
pp. 247-295. 

() Curtulaire F, du chapitre, aux archives de l'évêché à Tournai, fol. 163-164 
Relativement à un autre conflit sur le droit d'asile, efr. fhidem, fol. 2341 et 22. 

63) Drvivien, art. cit, p. 25. 

(45 Cnotix, op. cit, LU 1, p.326, note 4, 

(6) J. Lké MusiRE DB'ANSTaING, Recherches sur Uhistoire de l'architecture de 
l'église cathcdrale de Notre-Dome de Toro nai, te M. pp. 68 6069, Tournai, 1843. 
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ou de Wazemmes. Un « rapport ou dénombrement » féodal, 
composé par Philippe pour le bailli de Vermandois, le 
2 septembre 1374, énumère longuement les endroits que 
l'évêque tient du roi, et ceux qu’il a cédés lui-même en 
fiefs à ses quelque soixante-dix vassaux ({). 

Devenu évêque, Philippe d’'Arbois a donc renoncé à la 
diplomatie. Il continue à servir la politique royale, et les 
rois lui en témoignent à l’occasion leur reconnaissance. 
Mais si Jean le Bon et Charles V repoussent, en faveur 
de l’évêque, des prétentions de la commune contraires aux 
auciens usages, ils ne lui rendent pas la moindre parcelle 
de cette autorité accordée aux évêques par la prétendue 
charte de Chilpéric. Mais il y a tout lieu de croire que 
cette autorité, les évêques du xiv° siècle n'ont plus l'illu- 
sion de pouvoir la reconquérir. 


Activité épiscopale 


En arrivant à Tournai, Philippe d’Arbois prenait 
possession de la magnifique cathédrale que l’on y admire 
encore aujourd’hui. Commencée au xi‘ siècle et d’abord 
toute romane, son ancien chœur roman avait, sous l’évêque 
Walter de Marvis (1219-1951), cédé la place à un chœur 
gothique. 

Philippe d’Arbois a laissé des preuves multiples de 
l'affection qu'il porta à l’église Notre-Dame. La plus 
curieuse nous parait être un Mendicalorium, daté du 
22 octobre 1364. Dans cette lettre pastorale « empreinte 
d’une douce et touchante poésie » {?), il expose à tout son 
clergé le triste état de « notre mère et épouse, l'église de 
Tournai».«Composée de si grands, si nobles, si somptueux 
édifices, elle est pourvue de si petites, de si mesquines 
ressources qu'elle ne peut nullement être entretenue par 
les biens et revenus qui ont été assignés à sa fabrique ; 1] 
est impossible d’obvier avec ces ressources aux ruines et 


(!) Archives de l’évèché de Tournai, n° 306 (Archives de l'État à Mons). 
Document in-4°, de 38 feuillets, écriture du xve siècle. 

(*) Expressions du chanoine Voisin qui à publié cet acte dans les Analertes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, 1. VI (1869), pp. 474-480, 
et, avec traduction, dans Bull. Soc. hist. et litt. Tournai, t. XIV (1869-1870), 
pp. 32-43. 
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aux destructions qui mettent en danger son existence 
dans quelques-uns de ses membres et parties.» Philippe 
d’Arbois ordonne donc, en vertu de la sainte obéissance, 
et sous peine d'excommunication et de suspense, à tous les 
clercs, de bien recevoir ses députés, « votre mère église 
qui vient vous visiter », dit-il. Une fois par an ceux-ci se 
présenteront dans chaque église du diocèse, porteurs de la 
chässe ou « fierte » de Notre-Dame. 11 faudra se rendre en 
procession à sa rencontre ; il faudra que ce jour soit 
solennisé à l’égal du dimanche ; il faudra surtout se mon- 
trer généreux et exciter les fidèles à l'ctre également. Des 
indulgences sont octroyées aux donateurs et aux confrères 
de Notre-Dame, c'est à dire à tous ceux qui annuellement 
entreprendront à pied le pèlerinage à la cathédrale et v 
donneront au moins 6 deniers à la fabrique. 

Il nous est impossible de savoir si ces quêtes rappor-- 
térent abondamment. Mais sous Urbain V,en 1369, l'évêque 
et le chapitre de Tournai durent encore 8e faire autoriser 
à percevoir les fruits de certains bénéfices pour réparer 
l'église Notre-Dame (1). 

Le souvenir de Philippe d'Arbois se conserva à la cathé- 
drale par ses fondations perpétuelles. En 1361, considérant 
« les biens nombreux que nous avons recus de l’église de 
Tournai, notre épouse, l'affection particulière et la dévo- 
tion spéciale que nous portons à la bienheureuse Mère de 
Dieu, la Vierge Marie, » l'évêque fonde à l’église cathé- 
drale, en l'honneur de saint Martin, une chapellenie. La 
messe devra y être célébrée quatre fois par semaine. (?). 

Quelques années auparavant, Philippe d'accord avec son 
chapitre, avait établi, aussi à perpétuité, des processions 
à faire par le chœur des chanoines, en l'honneur de la Sainte 
Vierge, tous les samedis de l’au et tous les jours à certai- 
nes époques liturgiques. 11 obtint d’Innocent VI des indul- 
gences pour ceux qui participeraient à ces actes de dévo- 
tion ($). 


(A) Reg. Avin., t. 170, fol. 580. 

(2) Cartulaire F, du chapitre. aux Archives de Févèche à Tournai, fol. 139v, 
141,142, 1444, 146. — CE. 3. Vos, Dignites et fonctions du chapitre Notre-Dame 
de Tournai, 1. 1, pp. 78-79. Bruges, 1898; et Cousix, op. cit., L. IV, p. 136. 

(3) Cousix, op. rit, IV, p. 153. — Voir Cartulaire F du chapitre, à Tournai, 
fol. 133v et 134. 
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Deux ans avant de mourir, en 1376, l’évéque remit au 
chapitre 1600 francs d'or produisant annuellement cent 
livres parisis, afin que, chaque mois, un service solennel, 
précédé des vigiles, püt être célébré après sa mort dans 
l'église cathédrale (1). 

Enfin il contribua à enrichir le trésor de Notre-Dame : 
« Si a donné à la dicte église un calice et patène d’or 
pesuns quatre marcs, pour le grand messe les samedis et 
autres jours, quand on célébre de Notre-Dame au chœur 
et un grand bassin d'argent pour servir communément 
aux messes » (?). 

Le chapitre de Tournai s'était constitué, suivant l’opi- 
nion de M. le chanoine Warichez (*), au début du 1x° siècle, 
Parmi ses privilèges, le plus précieux devait ètre la juri- 
diction sur tous ses membres, chanoines, chapelains, 
vicaires, enfants de chœur, etc. C'était un corps nombreux 
et disposant de ressources considérables (f}. 

Bien qu'il n'eut pas été nommé par les chanoines, et 
qu’en plusieurs points les deux juridictions fussent expoa- 
sées à des rencontres fâcheuses, Philippe semble avoir 
»ntretenu les meilleures relations avec son chapitre (). 
Dans deux actes déjà cités, de 1356 et de 1376, les cha- 
noines célèbrent les louanges de leur évêque, son zèle pour 
le culte de la Vierge et pour son épouse l'église de Tour- 
nai, « qu'il a décorée de dons multiples » (6). Kt, en effet, 
ce ne fut pas sans une compensation appréciable pour 
les chanoines que Philippe leur demanda de faire de nou- 
velles processions dans Notre-Dame. 11 existait à Tournai 
un office nommé le Réfectoire du chapitre. Plusieurs 


(!) Cartulaire F, du chapitre, à Tournai, fol. 231r. 

(2) Cousix, op. cit. L IV, p. 163. Voir aussi Chronira Tornacensis, op. cil., 
pP. 573. 

(3) Les Origines de l'Église de Tournai, pp. 118-120. 

(+) LE MAISTRE D’ANSTAING, 0p. cit., L. LE, pp. 143-175 et Vos, op. cul., surtout 
le t. 1, pp. $-2238. Voir p. 63 le contrat entre le magistrat et le chapitre au 
sujet de la juridiction de celui-ci sur ses suppôts. 

(5) Un acte du 6 décembre 1354, conservé en original aux Archives de 
l’État à Mons (n° 309 des Archives de l'évêché de Tournai), nomme des arbitres 
pour terminer un différend entre l'évêque et le chapitre au sujet de diners à 
fournir aux ministres quand Monseigveur célébrait pontiticalement. 

(6) Cartulaire F, du chapitre, à Tournai, fol. 133v et 134, fol. 231r. 
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évêques l’avaient déjà pourvu de revenus. Il en fallait 
davantage. Les chanoines sans doute ne se réunissent 
plus, comme jadis, pour prendre leurs repas, mais ils se 
répartissent entre eux les revenus de l'office du réfec- 
toire (!). Or, l’acte qui établit les processions en l’honneur 
de la Vierge dans la cathédrale attribue en mème temps 
au réfectoire de l'église une somme de 1,400 florins (?). 
Vis-à-vis de ses ouaiïilles de Flandre, on peut se 
demander si elle ne devait pas ètre particulièrement déli- 
eate, la position de cet éevéque, Français de naissance et de 
cœur, conseiller des rois de France, et nommé à Tournai 
sur leur recommandation ? Il semble que non et rien ne 
prouve que Philippe ait eu de la peine à se faire accepter 
en Flandre. Vers le milieu du x1v° siècle, la situation 
politique n’est plus du tout la méme que sous Philippe le 
Bel, Philippe le Long ou Philippe de Valois. Un rappro- 
chement s’est produit entre les principautés lotharin- 
giennes et la France. Dans la grande guerre qui se pour- 
suit, le Brabant, le Hainaut, la Flandre visent surtout 
désormais à garder la neutralité, et une neutralité plutôt 
favorable aux Valois. Philippe d’Arbois n'aura done pas 
à fulminer au nom du pape, comme certains de ses prédé- 
cesseurs, des excommunications contre ses propres diocé- 
sains, infidèles au roi de France. Quant à l'interdit, qui 
fut pour ainsi dire le régime ecclésiastique normal de la 
Flandre pendant la premiére moitié du siècle, il dut être 
levé définitivement au début de l’épiscopat de Philippe (3. 
Parmi les actes de l'administration ecclésiastique de 
Philippe d'Arbois dont le souvenir nous a été conservé ({}, 


(1) LE MusTRE b'ANSTAING, 0p, rit, t. I, pp. 165-166. 

(?) Corsix, op. cit, LIN, p. 153. Cartulaire F, du chapitre, à Tournai, 
fol. 1334 et 134. 

(3, Nous ne pouvons actuellement donner plus de précisions à ce sujet. 
Voir KERVYN DE LETTENHOVE, op. cil., pp. 359 et 374. 

(+) Voir p. ex. Cartulaire F, du chapitre, fol. 122 et 193 (1357. Accord avce 
l'abbé de Saint-Picrre de Gand relativement à des dimes novales). — Vax 
LokErEN, Histoire de l'abbaye de Saint-Bavon, pp. 128 et 225 (1358. Organi- 
sation détinitive du chapitre d'Ardenburg). — Reg. Avin., t. 148, fol. 557. 
(1362. Procès entre l'évèque et le chapitre de Lille pour une question de 
juridiction). — Andlectes pour servir à l'histoire eccles. de Belgique, t. 1 (1864), 
pp. 477-479 (1364. Fixation d'un anniversaire de dédicace.) — Cartulaire de 
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nous n’en retiendrons que deux : à savoir, l'achèvement 
de l'organisation décanale du diocèse et la tenue des 
synodes. 

Au moment où Philippe d’Arbois devint évêque, l’évéché 
de Tournai était divisé en trois archidiaconés : Tournai, 
Gand et Bruges, et subdivisé en onze décanats : Tournai, 
Helchin, Lille et Courtrai; Gand, Roulers, Audenaerde et 
le pays de Waes ; enfin, Bruges, Oudenburg et Ardenburg. 
Le 27 avril 1369, Philippe, considérant que le décanat de 
Lille comprenait trop de localités, trop de paroisses et 
trop de fidèles pour pouvoir être bien gouverné, le divisa 
en deux en formant un nouveau doyenné, celui de 
Seclin (1). Ce fut la dernière modification apportée à la 
circonscription décanale avant la création des nouveaux 
évèchés de 1559. 

En 1774, un curé du diocèse de Tournai, Jacques 
Legroux, publiait à Lille un livre intitulé : Sumima sta- 
tutorum synodalium... Tornacensium. Avant le texte des 
statuts se trouve une courte biographie des évêques. Voici 
ce que nous y lisons à propos de Philippe : « Pour établir 
le bon ordre et réformer les abus, [il] tint un synode vers 
l’année 1366 et y publia à nouveau les statuts de ses prédé- 
cesseurs » (?). | 

Philippe a-t-il vraiment renouvelé les statuts de ses pré- 
décesseurs? Nous ne voulons pas entrer ici dans cette 
question qui a fort peu d'importance. Mais l'édition de 
Legroux, d’abord, faite d'après un seul manuscrit de 1366 
que nous n’avons pas retrouvé et, ensuite, un autre manus- 
crit, de 1371, qui n’a pas encore été utilisé (*)}, nous per-- 


l'évêché de Tournai, n° 68, à Mons, fol. 43 et 44v. (1372. Accord entre l'évêque 
et le prévôt de Notre-Dame de Bruges, au sujet de la collation de certains 
bénéfices), etc. elc. 

(1) Charte publiée dans Analecles pour servir, etr., €. L'(A864), pp. 479-480. 

(2) Statula... Tornacensia, pp. CXxXU. 

(3) Nous connaissons actuellement quatre manuscrits des plus anciens 
statuts de Tournai, à savoir, le ms. de 1366 (que nous désignerons par la 
lettre A), dont s’est servi Legroux, celui de 1371 (B), un troisieme, allant 
jusque 1341, et qui est donc antérieur à la promotion de Philippe d'Arbois à 
Tournai (Archives de l'évêché de Tournai, aux archives de l'Etat à Mons, 
n° 1901), et enfin, un quatrième, de 1369, signalé par Desxovers, dans le 
Bul. Soc. hist. et lit. de Tournai, t. XVI (1838), p. 191, et que nous n'avons 
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mettent de dire quelques mots de trois synodes tenus par 
Philippe d’'Arbois en 1360, 1366 et 1371 (1). 


encore pu nous procurer. Les trois premiers, et sans doute aussi le quatrième, 
comportent : 1) d'abord, une partie generale, très semblable dans les divers 
manuscrits, fort longue, où ne tigure aucune date de synode, aueun nom 
d'évêque, et qui comprend des prescriptions relatives aux sept sacrements, 
au De vila el honeslale clerirornm, ete. Nous avons pu nous convaincre que 
les passages consacres par exemple aux sept sacrements dans ces manuserits 
cofncident le plus souvent, et parfois jusqu'à la lettre, avec les plus anciens 
statuts de Liege, datant de 1288. Il y aurait lieu de rechercher systématique- 
ment les sources de tous ces anciens statuts diocésains, par exemple dans les 
collections canoniques. On peut s'étonner que Mur SCHOOLMEESTERS, qui à 
publié : Les statuts synodan.r de Jeun de Flandre, évéque de Licge. Liège, 1908, 
et REUSENS, à qui nous devons Pédition des Slatnuta antiquissima dicvcesis 
Camerucensis, dans les Analectes pour servir à l'histoire evcles, de Belgique. 
deuxieme sect., fase. 6, Louvain, 1903, ne se soient nullement préoccupes de 
la question des sources et que ces statuts leur paraissent originaux. 2) Dans 
les manuscrits des statuts nous trouvons ensuite une partie, tres courte 
dans À, el trés longue dans B, consacree à des constitutions de svnodes 
diocesains de Tournai, tous du xivs siecle. Comme nous aurons surtout à 
uliliser dans le texte le manuserit B, et qu'il est encore tout à fait ineonnu, 
nous allons le décrire sommairement. Il est écrit sur parchemin et mesure 
18 cm. X L #4 cm. I se compose de 41 feuillets, à deux colonnes, sauf les quatre 
derniers. Les 30 premiers feuillets et une partie du recto du 31e sont écrits 
d'une méme main et la dernière date qui x figore est 1385. Du fol. 31r-37v, 
une seconde main a transerit des constitutions synodales de Pevèque André 
Ghini (1334-1342), et un premier svnode de Philippe d'Arbois, de 1360, 
semble-t-il. Enfin des feuillets, au nombre de quatre. ont été ajoutés et une 
troisième main ÿ a transcrit les decrets du synode de 1371. C’est done sur 
cette date que se clôture ce manuseritB. LE nous parait assez précieux, d'abord 
parce qu'il est moins fautif que celui dont s'est servi Legroux ; en second fieu, 
parce que, mème dans la partie non datée, le copiste a inséré des rubriques 
qui parfois nous indiquent les sources ; enfin à cause des synodes du xiv° siècle 
largement représentés. Ce document appartient à M. l'abbé Van Canwenbergh. 
bibliothéeaire de l'Université de Louvain, qui nous Fa communiqué avec la 
plus grande amabilité. 

() Le texte des statuts de ces ur'ois synodes nous est donc fourni : 1) pour 
1360, par le ms. B. Gette date de 1360 n'est pas tout à fait certaine, car elle 
se trouve seulement indiquée au bas du fol. 37 r, de la manière suivante : 
Constitutiones curati de Kicldrecht Matheï er Veteri Curia, presbyteri, anno 
Domini 1360, in nocte sanclorum Symonis el Jude apostolorum. Le synode en 
question n'est au moins pas postérieur à cette année; 2) Pour le synode 
de 1366, nous le trouvons dans l'édition de LEGRoUx, op. cit., pp. 76-79. I y a 
à faire pour la date la mème observation que pour celle de 1360. Ce synode 
est done de 1366 au plus tard ; 3) Enfin les constitutions de 1374 occupent, 
ainsi que nous Favons marqué daus la note précédente, les pages ajoutées au 
manuserit B. 
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Dans les deux synodes de 1360 et de 1371 il y a des 
mesures communes, celles sans doute qui étaient le plus 
nécessaires. Les prêtres concubinaires doivent être dénon- 
cés à l’évêque par les doyens. Ceux-ci ont à veiller à 
l'entretien des cures et des édifices ecclésiastiques en 
général; on se plaint de leur trop grande négligence à cet 
égard; l’'évéèque les avertit qu'il fera visiter les immeubles 
et que, s’il y trouve quelque chose à reprendre, il sévira 
non seulementcontre!es hénéficiaires,mais aussi contre les 
doyens; au cas où les bénéficiaires mourraïent sans avoir 
fait les réparations indispensables, celles-ci pourraient 
ètre mises à la charge des doyens. Les curés et bénéfi- 
claires ne peuvent bâtir sur leurs propriétés personnelles 
avec les revenus de leurs bénéfices. 

Les excommunications et autres censures n'étaient pas 
rares au moyen àge, comme chacun le sait. L’évêque de 
Tournai ordonne aux curés, sous peine de suspension, de 
lire en chaire au moins tous les quinze jours la liste des 
excommuniés inscrits sur les registres du diocèse. Ainsi, 
ajoute le statut, « couverts de confusion, ils reviendront 
plus vite à l’unité de notre Sainte Mère l’Église ». Dans le 
synode de 1371, cet ordre, qui sans doute n a pas été exécuté 
assez fidèlement, est renouvelé sous peine d’excommuni- 
cation à encourir immédiatement par les prêtres qui ne s’y 
soumettraient pas. 

Les prêtres excommuniés et interdits qui célèbrent, en 
dépit des censures dont ils sont atteints, ne peuvent tou- 
cher les revenus de leur bénéfice. « Et cependant les 
doyens se montrent négligents à recouvrer et à saisir ces 
fruits ; et il fut dit que l’évêque procédera contre eux... 
et qu’il punira aussi les doyens à cause de leur négli- 
gence. » 

Sont excommuniés, les prêtres d’un autre diocèse qui, 
sans l’autorisation de l'ordinaire, célèbrent dans le diocèse 
de Tournai et même ceux qui les « introduisent pour célé- 
brer »; les prêtres qui assistent au mariage de diocé- 
sains de Tournai avec des fidèles d’autres diocèses, sans 
lettres de la curie de Tournai; et ceux qui célèbrent la 
messe en recevant leurs honoraires sur des biens affectés 
à des chapellenies non encore régulièrement fondées. 


os 


> DE MOREAU 


Le synode de 1371 porta plus de décrets que le précé- 
dent. Nous ne les énumérerons pas tous. Les prêtres ne 
peuvent célébrer deux messes par jour pour des honoraires. 
Quand ils portent le Saint-Sacrement aux malades, ils 
doivent le faire publiquement « avec une clochette qui 
sonne et des ornements décents ». Les curés doivent 
dénoncer à Tournai les chrétiens qui restent plusieurs 
années sans se confesser on deux années sans s'approcher 
de la Table-Sainte. Aucun bénéficiaire ne peut être absent 
plus de deux mois sans autorisation de l’évêque. Les 
fidèles sont invités à réciter, le soir, trois Ave Maria, lors- 
qu'ils entendent sonner la cloche, ete., etc. (!). 

Ce qui parait dominer dans le synode de 1371, ce qui 
occupe entièrement celui de 1366 (?), ce sont les mesures 
prises contre les violateurs des personnes, des biens et des 
privilèges ecclésiastiques. Le droit d'asile n’est pas res- 
pecté; les juges séculiers connaissent de questions rela- 
tives à l'usure, au sacrilège; on attaque les messagers 
ecclésiastiques; parfois la libre tenue des synodes est 
entravée; des « bans, des préceptes et des prohibitions » 
viennent réduire à néant la liberté reconnue à l'Église 
par d'anciennes coutumes. Les excommunications abon- 
dent sur ce chapitre. Et c’est celui où elles sont le moins 
efficaces. 

Nous lisons dans la Chronica Tornacensis, qui date des 
débuts du xvit siècle, que Philippe d'Arbois « défendit 
virilement les droits ecclésiastiques » (#). Il ne se con- 
tenta pas, en effet, de faire porter des mesures par ses 
svnodes ; il les exécuta. 

Ainsi, en 1353, il excommunia le magistrat d'Ardenburg 
et mit la ville en interdit. En 1361, les autorités civiles de 
Lille durent offrir satisfaction publique à l’évêque pour 
avoir indüment fait arrèter et exécuter trois clercs (4). 

Peut-être füt-ce à cause de cette fermeté de Philippe que 


(1) L'Angelus, dans sa forme actuelle, récité trois fois par jour au son de la 
cloche, ne date que du xvi sierle, 

(?) Une partie des constitutions de ce synode est d'ailleurs prise à des 
conciles provineiaux de Reims et de Bourges. 

(3) Op. eit., p. 573. 

(4) Gallia christiana, LU, p. 228. — Saxpents, op. cil.. LU, p. 438. 
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le pape Urbain V le chargea, en 1363, de procéder contre 
une troupe de gens qui avaient attaqué à main armée des 
prêtres du diocèse de Liége. Ceux-ci n'étaient sortis de la 
bagarre que grièvement blessés et puis s'étaient vus assié- 
ger par les bandits dans l’église où ils étaient parvenus à 
se réfugier. La terreur régnait dans le clergé et l’official 
de Liége lui-même jugeait prudent de ne plus se mettre 
sur la route d’êtres si dangereux (!). 

Les synodes de 1360, de 1366 et de 1371 ne sont pas les 
seuls que présida Philippe. Il ressort même d’un acte 
de 1352 que le synode annuel était alors la règle dans 
le diocèse de Tournai (?} Mais on voudrait qu’il nous 
restat de ces réunions des textes plus intéressants, plus 
révélateurs de la vraie vie religieuse au xiv° siècle, que 
ceux dont nous venons de donner l'analyse et où dominent 
les excommunications. Il y a cependant deux conclusions 
à tirer de leur lecture. D'abord, que, plus que jamais, à la 
fin du moyen àge, les privilèges et libertés de l'Église, ses 
droits de justice, par exemple, sont méconnus et violés. 
Ensuite, qu'en dépit des abus, comme l’incontinence de 
certains clercs, les autorités ecclésiastiques ne se lassent 
pas de rappeler les règles canoniques et l'idéal du prètre 
consacré au service de Dieu. Une étude un peu sérieuse 
des sources ecclésiastiques au xi1* siècle aboutirait sans 
doute à un tableau moins poussé au noir, moins injuste, il 
faut le dire, et plus nuancé que celui de Vanderkindere 
dans son Siècle des Artevelde. Philippe d’Arbois, en parti- 
culier, fut un évêque pieux, attaché à son église, à son 
clergé, à son peuple, soucieux d'accomplir lui-même, de 
faire accomplir par les autres les devoirs de la vie chré- 
tienne. Ces qualités peuvent très bien se rencontrer chez 
un ecclésiastique recherchant les bénéfices et à qui ne 
parait pas avoir déplu la vie du grand seigneur. 


Chartte et finances 


En effet, l’évèque Philippe d’'Arbois a surtout laissé le 
souvenir d’un homme fort généreux en matière d'argent: 


(3) Reg. Arin., L 155, fol. 3:32, 
(2 Aus. D'HERBOMEZ, Cartulaire de l'abbaye de Saint-Martin de Tournai, 
CU, pp. 525-527. 


54 DE MOREAU 


aimant à donner aux autres, aimant lui-même l'abon- 


dance (!). Et parmi les papes qu'il avait connus, qu'il avait 


vus de près à la curie, nous croyons bien qu'il prenait 
pour modèle Clément VIT beaucoup plus que Benoît XII. 

L'évêque se gagne le cœur de ses chanoines par ses 
largesses. Il sait aussi de la même facon s'assurer les 
sympathies des religieux. 

La chartreuse du Mont-Saint-André, près de Tournai, 
appelée la (‘hartreuse de Chercq, avait été fondée en 1376 
par Jean de Werchin, sénéehal du Hainaut, et son épouse. 
Philippe d'Arbois touchait alors au terme de sa vie. Avant 
de paraître devant Dieu, il voulut collaborer à cette œuvre 
pieuse et il donna, pour faire construire l’église, une som- 
me d'environ 1000 francs. La première pierre fut pasée le 
44 juin 1377. Dans une charte de l’année suivante, Philippe 
est appelé l’un des fondateurs de la chartreuse de 
Tournai À). 

L'ancienne épitaphe de Philippe d'Arbois qu'on lisait 
sur son tombeau, détruit par les iconoclastes en 19566, 
portait ces mots : 


Anutistes magnus meritis et nomine ; templis 
Qui tribus esse dedit... (5). 


Nous connaissons déjà l'un de ces trois temples, à savoir 
l'église des Chartreux. Il faut v ajouter, d'après la Chra- 
nieca Tornacensis *), église des Angustins dont il célébra 


(3 Cloonica Fornacsnsis, op. til. pe 573. 

(?) LE Coureuix, Annales Ordinis cartusiensis, abanno 1085 ad annron 1 129, 
L NE, pp. 173 et 243-244. Montreuil, 1890. — Cousix, Histoire de Tournai, U UN, 
pp. 161 et 162, — Cartulaire F, du chapitre, à Tournai, fol, 229+ et 930. — 
Paquor, Memoires pour servir à Ülasloire Bittéraire des Pays-Bas et de la prinri 
paule de Liege, 1. VE, p. 40. Louvain, 1566, écrit: Il aida à l'établissement 
des sœurs noires à Lie, vers 1370. » Dans le carlulaire ms, n° 71 de l'évêche 
de Tournai, aux Archives de FÉtat à Mons, une charte du 4 février 1374 (n. s.) 
de lévèéque de Tournai déclare que celui-ci prend ces pauvres femmes, qui 
ne désirent que servir Dieu et leur prochain, sous sa protection Spéciale et 
il accorde des indulgences à ceux qui viendront à leur secours. 

(3) Corsix, op. cit., LIN, p. 164. 

(4) Chronica Tornacensis, op. rit, p. 573. — Voir aussi Cousix, op. cit. 
p. 198. — SaxpEuus, op. cil., € LE, p. 438. — PaQuor, op. rit., p. 40. — 
LE MaisthE p'ANSTANG, op. eit., LI, p. 78. 


— 
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Ja dédicace, et la chapelle de Notre-Dame de la Treilhe, 
qu’il fit batir dans la collégiale de Saint-Pierre de Lille. 

Dans une charte du 26 janvier 1377, les habitants d’une 
petite paroisse du Pays de Waes, Verrebroeck, témoi- 
gnent d’une façon bien touchante de leur reconnaissance 
à leur évêque. En échange de la faveur d’une procession 
avec indulgences qu'ils lui ont demandé de pouvoir établir 
chez eux « gratis et pro Deo », ils lui présentent un tribut 
spirituel: le curé actuel et ses sucesseurs, chaque diman- 
che, «quand les prières communes se récitent pour les 
vivants et les morts, fera une mémoire spéciale de l'âme 
du révérend père en Dieu avec l’oraison dominicale et la 
salutation aingélique ». Le dimanche avant l’Assomption 
il célébrera pour lui une messe de Requiem. « Les provi- 
seurs du lieu ont promis, du consentement des paroissiens, 
de verser ce jour-là sept sols parisis, à lever chaque 
année » (1). 

Cette générosité, Philippe la manifesta sans doute aussi 
vis à vis des pauvres. La Chronica Tornacensis nous dit 
qu'il leur distribua largement les aumônes (?)}. La popula- 
tion de Tournai avait été fort éprouvée dans la première 
moitié du xive siècle, en particulier par le fameux siège 
de 1340 auquel présidèrent Édouard III, Jacques d’Arte- 
velde, ete., mais qui n’aboutit pas à la prise de la ville 
par les coalisés ; ensuite en 1349, par la peste noire qui 
fit à Tournai, au dire de Gilles li Muisit, plus de vingt- 
cinq mille victimes (%)} En 1353 on signale également 
une inondation de l’Escaut et un grand incendie (4). Il 
devait y avoir dans cette cité beaucoup de misères à sou- 
lager, beaucoup de larmes à sécher. 

Il nous reste à dire quelques mots des finances de 
l'évêché de Tournai sous Philippe d’Arbois. Un gros 
registre in-quarto, conservé aux Archives de l'État à 
Mons, et intitulé: « Reccptes de l’évesché de Tournai, 


(t) Analectes pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, LV iAR64). 
pp. 503-504. 

(?) Op. eil., p. 573. 

(#) Chronica Aegidii li Muisis, dans DE SMET, op. eil. p. 381. 

(*) Voir le ditier publié par le Bon be RéirrexeerG, dans les Brel, de la Com. 
royale d'hist., LOX (1865), pp. 247-252. 
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1359-1500 », contient un compte détaillé, du {1% juillet 1355 
au 4° juillet 1856, établi par le receveur de l'évêché, Jac- 
ques des Vacches (1). Ce document nous paraît assez inté- 
ressant, surtout au point de vue de l'histoire des prix 
et des dépenses d’une maison épiscopale au xiv° siècle. 
Mais nous devrons nous borner ici à une rapide ana- 
lvse. 

Le compte de 1355-1356 n’est pas le compte de l'évèque, 
mais celui de l'évêché. On n’v trouvera donc ni les recettes 
ni les dépenses personnelles de Philippe d’Arbois. 

1 est naturellement divisé en deux parties, d’étendue 
fort inévale. 

La « recepte des biens » fjusqu'au fol. 11 r) se décom- 
pose en recettes «de la temporalité », de la « spiritualité » 
et en recettes extraordinaires. 

Les premières consistent en rentes, dimes, locations de 
maisons, moulins, etc., et s’élévent à un total — « toutes 
monnaies évaluces à la monnaie de Flandre » — de 
5,413 livres et 7 gros. Les recettes appartenant à la « spi- 
ritualité » sont la part qui revient à l'évèque sur les bans 
de mariage, les réconciliations, les quêtes, les amendes 


« 


perceues par les archidiacres, etc., à savoir en tout Ja 
somme de à,753 livres, 15 gros et ® deniers. Enfin, les 
recettes extraordinaires ne figurent au compte que pour 
420 livres, 13 gros et o deniers. 

J1 y a moins d'ordre, semble-t-il, dans les feuillets con- 
sacrés aux dépenses, aux « mises faites des biens », mais 
ils présentent plus d’intéret. Voici d'abord, dans une 
mème énumération, des dépenses très personnelles au 
receveur, comme par exemple : « Pour deux dousaines de 
parchemin à faire ces comptes, #0) gros », puis des cens et 
rentes payés par l'évéche, Une seconde partie fait passer 
en revue les « mises pour dépens de bouche faits en lostel 


1) Évèché de Touruai, n° 1903 1. Le compte de F5 1356 comprend 38 folios 
sur parchemin. L'écriture est très soignée, mais quelques folios, au début et 
à la fin, sont en fort mauvais état. On pourrait recourir, à leur défaut, à 
un ms. de quatre feuillets sur parchemin, conservé aux mêmes archives 
(n° 330), qui n’est dans sa premiére partie qu'un extrait fait en 1469 des pages 
consacrées aux recettes dans Le document du xrve siecle, — Jacques des Vacches 
etait dejà receveur de Févécheé en 1342 (Sruppliques de Clément VI, n° 127). 
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de Tournai, monseigneur absent », c'est-à-dire 275 livres, 
10 gros et 8 deniers pour 198 jours. 

Le poste consacré aux vins parait très élevé, mais toutes 
les sommes qui y sont inscrites n’ont pas été employées à 
remplir les caves de l'évêque. Le total est de 2,327 livres, 
10 gros et 8 deniers. Viennent ensuite les « garnisons » de 
lard : le receveur a acheté, par exemple, 20 porcs pour 
14 livres, 13 gros et 5 deniers; les « garnisons de qua- 
resme », à savoir figues, « espices », riz, harengs : 
643 livres, ? gros et 2 deniers; les « garnisons » de sel, 
auquel le receveur associe — lui seul sans doute savait 
pourquoi — du fromage et des pois. 

Après la nourriture et la boisson, le chauffage et l'éclai- 
rage. Jacques des Vacches a acheté pour 296 livres, 
17 gros et 6 deniers de « busches », pour 42 livres, 3 gros 
et ? deniers de charbon, pour ?2 livres, 9 gros et 1 denier 
de cire. 

Un feuillet, le dix-septième, énumère « des - choses 
appartenant à mainage ». Ce sont surtout des pièces de 
toile ({). 

L'entretien de l'hôtel épiscopal de Tournai a naturelle- 
ment sa place dans les comptes. Ceux-ci semblent vraiment 
n’omettre aucun détail. Ainsi, 21 gros ont été payés à 
« deux manouvriers qui nettoyèrent les estables de 
l’Ilostel », et 18 deniers « pour nettoyer la chambre Mon- 
seigneur »; il y a aussi là des « mises pour les personnes 
allant par le pays pour les besoignes Monseigneur ». On a 
par exemple dû porter sa robe à Ypres, pour une céré- 
monie sans doute, et des missives spéciales qu’il adressait 
au roi de France. 215 livres, 1 gros et 8 deniers ont cté 
dépensés en « ferages et harnas de chevaux ». Le reste du 
compte est surtout consacré aux dépenses faites pour l’en- 
tretien des propriétés de l’évéché en dehors de Tournai, 
par exemple aux chateaux de Wazemmes, Wez, Hel- 
chin, etc. 

Après un poste relatif à l'achat de drap pour vetements 
et livrées (1,307 livres, 4 gros et 6 deniers), le receveur 
établit ses totaux. 


(tj Au fol. 17r nous voyons certains gages, p. ex. ceux d'un marmiton qui, 
pour son service, du 45 avril au 15 juillet, n'a touché que 28 gros et 6 denicrs. 
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La recette est de 11,587 livres, 15 gros et 7 !/, deniers. 
La dépense est de 13,8 livres, 4 gros et 6 deniers (1). 
La balance : « Ainsi déduction faite doit Monseigneur 
au receveur » : ° 
4,450 livres, 8 sols et 10 !, deniers. 

La dépense est donc supérieure à la recette. Et cepen- 
dant, il faut le répéter, nous n'avons pas ici les dépenses 
personnelles de l'évêque, et, par exemple, le budget de la 
charité n'y est pas représenté, Philippe avait vraisembla- 
blement, mème en dehors de sa fortune personnelle, 
d'autres sources de recettes que celles qui figurent ici. 

L'inspection de ces comptes ne nous permet donc ni 
d'admettre, ni de rejeter ce jugement de la Chronica 
Tornacencis sur Philippe d’Arbois : « Iste abunde et laute 
vixit » (?). Il est certain qu’au xiv* siècle le faste se 
développe. La cour d'Avignon donne aux évéques un 
exemple que beaucoup se seront empressés d'imiter. Tel 
que nous le connaissons, Philippe devait être porté plutôt 
à la prodigalité qu'à la lésinerie. Gilles li Muisit, dans sa 
jeunesse, a vu souvent l'évèque Philippe Mouskes (1274- 
1982), accompagné en ville de seize, et même vingt cava- 
liers, « mais non pas plus » (#}. D’après les comptes de 
1355, les écuries de l’évêque paraissent bien montées. 

Philippe d’Arbois mourut le 95 juillet 1378 (*). 


(XL La somme, dont une partie est illisible, doit étre exactement : 
13,038 livres, # gros et 6 deniers. Nous remercions vivement M. V,. Tourneur 
qui a bien voulu nous aider a la retablir. 

() Op cit, p. 574. 

34) Chronica Aegidii li Mruisis, op. cil., pe 164 

(#4) On trouve parfois, dans les ouvrages où il est question de la mort de 
Philippe d'Arbois, 1377, pour l'année, et le 2, le 33 ou le 28 juillet pour Île 
jour. Ce n'est certes pas juillet 1377 qu'il faut admettre, ear Le « Révérend 
Pere en Dieu Monseigneur l'évêque de Tournai », qui ne peut être que 
Philippe d'Arhois, est encore mentionne le 4 octobre 1377 (Gartulaire n° 68 
de l'évêché de Tournai, aux Archives de FÉtat à Mons. fol. 46 et 47) et sans 
doute, d'après Don BERLIËRE (art. cit. sur Jean de West, p. 359 n° 3), le 
16 février 1378. Le 25 juillet a pour lui l'autorité des Annales des chartreux, 
qui ont probablement pour source un ancien obiluaire (LE COUTETIxX, Annales 
ordinis Cartusiensis, LL VA, pp. 173 et 243-244. Voir la mème date dans 
l'obituaire de la chartreuse de Vauvert, Mounier, Obiluaires de la province de 
Sens, 1. 1, p. 702, cité par PDou U. BERNIÈRE. art. vit. p. 359, n° 3). 
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Quelque temps après, le 14 août, le chapitre de Notre- 
Dame déléguait à Paris, conformément aux précédents du 
xiri* siècle (1), deux de ses membres, le doyen Jean de 
West, et l'archidiacre de Bruges, Boéti, avec une missive 
qui demandait au roi l'autorisation de choisir un nouvel 
évêque. Charles V, après avoir rappelé que l'élection ne 
pouvait nullement se faire sans son congé, donna, pour 
cette fois, la permission sollicitée (?). 

Cette réponse est datée du 21 août. Le 6 actobre suivant, 
les chanoines n’ont pas encore fixé leur choix (*). Le 
14 janvier 1379, Urbain VI offre à Piléon de Prato, arche- 
vêque de Ravenne, le siège de Tournai, que ce prélat 
refuse (*). Le 19 janvier, Pierre d’Aussay, l'élu du cha- 
pitre, nous apparait pour la première fois comme évêque 
de Tournai (*). 

11 v avait donc à Tournai, comme aux beaux jours du 
x siècle, un évêque nommé par les chanoines. Mais com- 
ment s'explique cette anomalie? Les chanoines tenaient à 
leur privilège d'élection; or, depuis Innocent VI, le Saint- 
Siège exerce moins que sous les premiers papes d'Avignon 
le droit de réserve (6), et surtout il y a lieu de croire que le 
chapitre de Tournai profita de la situation troublée, créée 
dans l’Église par le grand schisme. In janvier 1379, il ÿ 
avait à côté du pape de Rome, Urbain VI, le pape d’Avi- 
gnon, Clément VII. 

Pierre d'Aussay ne tarda pas à se décliurer en faveur de 
ce dernier et il recut de lui, le {8 mai, ses bulles de provi- 
sion (’;} L'année suivante, Urbain VI désignait, à son 


(4) Voir n'Henrouez. « Élections d'évèques à Tournai, ete. », dans Bull. Soc. 
hist. el litt. de Tournai, 1. NXAV, pp. 17-46. 

(?) Ces pièces sont inédites et se trouvent au Cartulaire F du chapitre à 
Tournai, fol. 231 v. Elles sont, à notre connaissance, les seules de ce genre 
qui nous aient été conservées pour le xive siecle. 

(5) Gnuovrs, Inventaire des archives de la ville de Bruges, éhartes, LI, 
pp. 293-294. (Cité par Dow CU. BERLIÈRE, art eit., p. 361.) 

(+) Bazvze, Vitae paparum avrenionensium, édit, Morrar, 1. IV, p. 166. 
Paris, 1922. Cet acte est erronément attribué par l'éditeur à l'année 14377 et à 
Grégoire XI. 

(5) Cfr. N. Vasois, La France el le grand schisme d'Occident, 4, p.254 ne € 
Paris, 1896. 

(5) Mouar, Les collations de beénefives, p. 297. 

(7) NX. Vasois, op. et loc. ci. 
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tour, comme évèque, l'ancien doyen, Jean de West. 11 
annonea sa décision dans une lettre du 15 mai 1380 au 
clergé de Tournai (1). 

Ainsi le schisme qui désolait la chrétienté venait diviser 
aussi le diocèse que Philippe d’Arbois avait gouverné pen- 
dant vipgt-huit années. 11 était mort à temps. Dieu lui 
avait épargné l'angoisse de choisir entre deux papes et la 
douleur de se voir méconnu, traité d'intrus, par une partie 
de ses fidèles et de son clergé. 

Les épitaphes ne sont pas, en général, pour l'histoire, 
une source du meilleur aloi. Mais nous retrouvons dans 
celle de Philippe d'Arbois plusieurs des qualités mises en 
relief dans ces pages : 

Hoc jiacet in tumulo magna virtute Philippus 
Arbosius, primum Noviomas, Nervius inde, 
Antistes magnus meritis, et nomiue,; templis 
Qui tribus esse dedit; multis donaria scripsit, 
Larwus, et ad sacran fuit hic quoque Virginis aram. 
Post varias laudes, exemplaque lucida vitae, 
Queis sibi susceptam permovit ad aethera plebem, 
Sie cinis, et pulvis mortis requiescit in urna. 
É. pe Moreau, S. J. 


(1) Dow U. BERTIÈRE, art. cit. pp. GN1-383. 


Les ambassadeurs d'Espagne 


à Bruxelles 
sous le règne de l’archiduc Albert (1598-1621) 


Le xvur siècle est la période la moins connue de notre 
histoire nationale. Pour cette époque, comme pour le règne 
de Philippe II, qui la précède et pour le régime autrichien, 
qui la suit, c'est à l'étranger qu'il faut chercher les sources 
d'information essentielles, au moins pour ce qui concerne 
l'histoire diplomatique. Aux yeux des Habsbourgs d’Es- 
pagne et des Habsbourgs d'Autriche, les Pays-Bas ne sont 
qu'une province. Les décisions les plus importantes qui 
les concernent sont prises à Madrid et à Vienne; c'est 
duns les archives des organismes centraux de la monar- 
chie espagnole et de la monarchie autrichienne que se 
trouvent les matériaux indispensables à la reconstitution 
de nos annales. 

Pour étudier le règne de Philippe IT, plus n’est besoin 
de se rendre en Espagne. Les travaux de Gachard (1), de 
Poullet et de Piot (?), pour ne citer que les plus connus, 
ont mis à la disposition de tous une documentation abon- 
dante et de toute première valeur. Pour le xvin siècle, 
nous devons à des circonstances fortuites de posséder 
chez nous les archives des organismes administratifs de la 
monarchie autrichienne qui ont eu à s'occuper des affaires 
des Pays-Bas, et de ce chef, encore une fois, l’obliga- 


(*) Correspondanre de Philippe IL sur les aflaires des Pays-Bas, Bruxelles 
1848-1879, $ vol. — Correspondance de Marguerite de Parme avec Philippe IT, 
Bruxelles 1867-1881, 3 vol. — Correspondance d'Alerandre Farnèse avec Phi- 
hippe II, Bruxelles 1853 (— BCRH, 2e s., IV, 1852). 

(?) Papiers d'Etat du Cardinal de Granvelle, Bruxelles 1878-46. 
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tion d'aller se documenter au loin est largement atté- 
nuée (|). 

Pour le xvur® siècle, la situation était plus difficile 
jusqu'à présent. Notre histoire diplomatique ne saurait 
ètre faite sans avoir recours aux correspondances et aux 
eonsultes, encore inédites, conservées dans le célèbre 
dépôt espagnol de Simancas; d'autre part, les guerres ont 
détruit une bonne partie de nos propres archives. C'est 
pourquoi la Commission royale d'histoire a pris, il Ya 
plus de vingt ans, la décision d'envoyer à Simancas un 
érudit, en vue de préparer l’édition de la correspondance 
diplomatique du xvr* siècle. 11 s'agissait de se procurer 
un pendant des travaux cités ci-dessus, travaux qui firent 
tant d'honneur à l'historiographic belge du siècle dernier. 
Elle confia cette mission à Henri Lonchay, professeur à 
l'Université de Bruxelles, dont les études antérieures et 
la connaissance parfaite de la langue castillane avaient 
fait véritablement une compétence pour l'histoire de cette 
époque, La guerre a longtemps ajourné la publication 
de son recueil; l’auteur lui-mème est mort en 1917. 
L'aunée 1922 aura vu, enfin, paraitre le premier volume, 
qui embrasse le règne de l’archiduc Albert (?). Il sera 
possible maintenant d'étudier à nouveau, d'une manière 
plus sure et plus scientifique, cette période encore si peu 
connue, 


+ 
* + 


Parmi les prérogatives reconnues aux archiduces, comme 
princes souverains, se trouve celle de recevoir des agents 
diplomatiques et d'en accréditer. Le roi d’Espagne devait 
etre le premier à se faire représenter à Bruxelles. En 
envoyant un ambassadeur auprès des archidues, il mon- 
trait qu'il les considérait lui-mème comme souverains 
indépendants. 

Quels furent ceux à qui Philippe III confia la mission de 
le représenter à Bruxelles? Quelle attitude prirent-ils ? 


@) L'ensemble de ces documents forme la collection intitulée Chancellerie 
Autrichienne des Pays-Bas, aux Archives générales du Royaume. 
«?) Henri Loxcuav. Correspondance diplomatique relative au XVII Siècle. 


Bruxelles 1922. t. E. 
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Comment faut-il juger l'influence qu’ils exercèrent dans la 
gestion des affaires? Telles sont les questions que nous 
allons nous efforcer de résoudre. Les travaux antérieurs 
relatifs au règne des archiducs ne parlent guère de ces 
diplomates. Le recueil dùü au professeur Lonechay fournit 
à leur sujet des données nombreuses, permettant de 
retracer Jeur histoire, au moins dans ses grands traits. 
Il est loisible de les compléter au moyen de la correspon- 
dance des archidues avec le duc de Lerme, premier 
ministre de Philippe ITI (1). 


L à 
+ + 


Le premier ambassadeur espagnol à Bruxelles fut don 
Balthazar de Zuniga y Fonseca. Il appartenait à la pre- 
mière noblesse de la monarchie; son beau-frère, Gaspar 
de Azevedo y Zuniga, fut vice-roi de la Nouvelle-Espagne 
ct du Pérou. Lui-mème était oncle du comte duc d’Oli: 
varès, qui allait devenir premier ministre de Philippe IV. 
J] eut une carrière diplomatique brillante. Après un séjour 
de quatre ans à Bruxelles, il alla représenter Philippe III 
i la cour de Paris de 1607 à 1608, à celle de Vienne de 1608 
à 1616 et enfin fut désigné pour aller à Rome. Il n’occupa 
pas ce dernier poste. Revenu en Espagne en 1618, il siégea 
au Conseil d’État. Il y prit une part notable aux discus- 
sions des affaires des Pays-Bas. À l'avènement de Phi- 
lippe IV,il se vit promu à la présidence du Conseil des 
finances. 

Il était resté toujours en excellents termes avec les 
archiducs. La correspondance qu'il ne cessa d'entretenir 
avec eux depuis son départ de Bruxelles en fait foi. 
En 1615, Albert et Isabelle lui font présent d’une tapis- 
serie valant près de 30,000 florins. Lorsque Philippe III 
mourut, au début de 1629, Zuniga écrit à nos princes pour 
leur en faire part. Ceux-ci répondent le 31 mai, en expri- 
mant leur fidélité au uouveau souverain. et en assurant à 
Zuniga lui mème et à son neveu Olivarès, devenu mainte- 
nant premier ministre, leur profonde sympathie (?). 


(!) Coleccion de Documentos ineditos para la historia de España, 1. 42 et 8. 
(2) Secrétairerie d'Etat et de Gucrre, liasse 516. Correspondance de Zuniga 
avec Albert. 
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La désignation de Zuniga comme titulaire de l'am- 
bassade de Bruxelles fut faite par Philippe ITI peu après 
son avènement. Le chroniqueur de la cour d’Espagne, 
Cabrera, place la nomination au 22 mai 1599 (!). En fait, 
Zuniga est indiqué officicllement comme ambassadeur 
auprès des archiducs dans une lettre du roi du 29 juin 
suivant 

Il se mit en route peu après et gagna la Belgique par la 
Suisse. On le voit à Bruxelles au mois de septembre ; son 
arrivée a coïncidé à peu près avec celle des archiducs. A 
peine iustallé, il inaugure ses fonctions en offrant un ban- 
quet aux chevaliers de l’ordre de la Toison d'Or. 

L'armée espagnole occupait encore notre territoire; 
l'assistance pécuniaire du roi d'Espagne était indispen- 
Sable à nos princes: ceux-ci étaient à la fois parents et 
obligés du roi; dès lors, l'ambassadeur espagnol ne pou- 
vait manquer d'exercer sur les affaires une influence 
notable. Il était d'ailleurs homme de valeur, sa correspon- 
dance en fait foi. 

Pour larchidue, le représentant du roi fut un conseil- 
ler de tous les jours, dont les avis furent souvent suivis. 

En 1600, Zuniga réussit à dissuader l'archidue de se 
rencontrer à Calais avec Henri IV; l’année suivante, il 
obtient la révocation d'une permission, déjà accordée, 
d'importer des marchandises hoïlandaises. Plus tard, il 
parvient à empcécher la reunion des États généraux, 
l'épouvantail de tous les monarques absolus. 

Pour le roi, l'ambassadeur est — cela va de soi — un 
agent officiel d'information. Zuniga voit tout, et sa cor- 
respondance est remplie de nouvelles. Tantôt c’est l’intérèt 
que l’'Infante prend aux affaires publiques; puis la bra- 
voure d'Albert à la bataille de Nieuport; ou bien encore 
son état de santé; puis le siège d'Ostende, et les opérations 
militaires qui sont narrés et commentés. Sur l’armée espa- 
gnole, cantonnée dans nos provinces, l'ambassadeur a l'œil 
sans cesse ouvert. À diverses reprises, on retrouve dans 
ses lettres des détails sur les effectifs, sur la discipline. 


(4) Relaciones de las Cosas succedidas en la Corte de España desde 1399 hasta 
161% por D. Luis Carera criado y cronista del rey Füilipe HE, Madrid, 18537, p. 23. 
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La séparation de nos provinces d’avec l'Espagne était 
trop récente et d’ailleurs trop relative pour que nos souve- 
rains eussent pu avoir une diplomatie personnelle. Ils res- 
tent de gré ou de force dans le sillage de la cour de Madrid. 
Son ambassadeur à Bruxelles est un moyen que Philippe 111 
emploie pour faire sentir son influence. Aussi l’interven- 
tion du diplomate espagnol est-elle considérable. Aucune 
affaire ne se traite sans qu’il fasse sentir sa présence. 
Aucune décision ne peut être prise au sujet de l'armée ou 
de l'emploi des fonds venus d’Espagne sans qu'il lui en 
soit rendu compte. Les relations avec la France sont paci- 
fiques depuis la paix de Vervins, conclue, comme on sait, 
peu avant la mort de Philippe 11. Albert paraît avoir le 
désir bien marqué de vivre en bons termes avec le roi très 
chrétien. À Madrid les dispositions sont autres, et l’ar- 
chiduc doit emboiter le pas de son royal beau-frère. On l'a 
vu ci-dessus renoncer à une marque de courtoisie qu'il 
voulait faire à Henri IV. En 1601, Philippe 111 veut même 
que Zuniga le sonde pour savoir si, dans le cas où le roi 
d'Espagne recommencerait la guerre avec la France, 
Albert le suivrait. Cette fois, Zuniga se rebiffe: il a peur 
de mécontenter l’archiduc; il parvient à faire adopter ses 
vues par la cour de Madrid (!). 

Avec l'Angleterre, au contraire, la guerre dure toujours. 
Une tentative de paix a été faite; des négociations ont éte 
menées à Boulogne, en 1600: Zuniga y a pris une part con- 
sidérable, comme le chef de la délégation hispano-belge, 
composée de Carillo Fernando (2), de Ricbhardot, président 
du Conseil privé, et de Verreycken, audiencier. Les pré- 
tentions exagérées des diplomates espagnols sur des ques- 
tions de préséance ont fait échouer la tentative de pacifi- 
cation. Elisabeth est d’ailleurs arrivée à un âge avancé. 
Qui lui succèdera? Jacques VI, d'Ecosse, est son plus 
proche parent, mais il est protestant; c'est là, aux yeux de 
Plulippe III, un motif d'exclusion. Les catholiques 
anglais ont prié le roi d'Espagne de designer un autre 


(1) Consulte d'une juinte d'Etat, 26 septembre 1601. Lonunay, n° 194, p. 80. 
(2) Secrétaire d'Etat et de guerre, comme tel chargé de l’expedition et de lu 
conservation de la correspondance diplomatique. 
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titulaire à la couronne anglaise, et son choix s’est arreté 
sur l’infante Isabelle. 

Ce projet, tout aussi chimerique que celui de Philippe II 
à la mort du roi de France Henri 117, emplit un moment 
la correspondance de Zuniga avec son maitre. 

L'occasion parait bonne à Philippe III de reprendre les 
Pays-Bas. Zuniga recoit done ordre d'avertir les archidues 
de l'obligation formelle qu'ils ont de renoncer à nos pro- 
vinces dès qu'ils seront souverains anglais. Cette fois 
encore, le diplomate espagnol parait avoir des choses une 
compréhension plus saine que le roi d'Espagne et ses 
ministres. Echanger les Pays-Bas pacifiés pour l'Angle- 
terre que leur arrivée mettrait en révolte, eùt été de la 
part des archidues une « générosité » sans égale. Si l’on 
parle à Albert d'une renonciation aux Pays-Bas, ce sera le 
mécontenter; Zuniga se refuse donc à le faire. D'ailleurs, 
il considère les chances de l’Infante comme bien minces; il 
s’est bien efforcé de maintenir les influences que le roi 
d'Espagne s'est ménagées en Angleterre, mais il prévoit 
que la candidature d'Isabelle ligueruit contre celle la 
France, l’Ecosse, le Danemark, la Hollande et les protes- 
tants d'Allemagne (1. 

La grosse affaire du moment est la question hollandaise. 
Les archiduces, on le sait, en recueillant la succession des 
Pays-Bas, avaient assumé la charge de rétablir l’union des 
provinces du Nord avec celles du Sud. La persuasion 
n'avait pas réussi auprès des premières. Elles avaient, d’ail- 
leurs, sans succès décisif, continué la guerre. 

Depuis 1601, on songe à mettre fin à celle-ci. Albert a 
sur ce sujet des vues toutes personnelles, et opposées à 
celles du roi d'Espagne et de ses ministres. Il juge l’appui 
qui lui vient de la Péninsule insuffisant, l'espoir de réduire 
les rebelles illusoire; dès lors, il n’y a qu’à faire la paix. 
D'une treve, il ne veut pas : ce serait maintenir la guerre 
à l’état perpétuel. Pour arriver à la paix, il est prêt à faire 
de très larges concessions. Il va jusqu'à consentir au 


(1) Zuniga à Phitippe HA, le 14 janvier 160€ et le 22 juin 1601, Loxcaar, 
nos 190 ef 172, p. 60 et 71. Consulte d'une jointe d'Etat, 17 novembre 1601, 
Lonenar, 19%, p. 86. 
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départdes troupes espagnoles. Le testamentde Philippe II, 
déclare-t-il, ne lui impose que la seule obligation de garder 
des soldats étrangers à Anvers, Cambrai et Gand : on y 
mettra des Bourguignons. 

Faisant part de ses idées à l’ambassadeur d’Espagne, 
Albert dut donner l'impression d'une volonté bien arrètée. 
Zuniga, comme son maitre et comme tous les dirigeants 
espagnols, pensait tout autrement. Eux aussi voulaient se 
décharger du poids de la guerre, mais par un armistice ou 
une tréve qui eut sauvegardé l'avenir. Devant l'attitude 
décidée de l’archiduc, Zuniga s'inclina. 11 conseilla à 
Madrid de céder, à condition de rester intransigeant sur 
la question de l'occupation des trois villes citees ci-dessus. 

L'influence personnelle de Philippe III sur Albert réussit 
à rallier celui-ci à l’idée d’une trève. Zuniga ne vit dans 
cette adhésion qu'une feinte. 11 fit savoir à Madrid que 
l'archiduc était peu partisan d’une trève, qu’il voudrait 
la neutralisation de la Hollande et son incorporation à 
l'empire. 

jette fois Albert se facha; il accusa Zuniga de l'avoir 
ealomnié à Madrid (1). 

La réglementation de la question hollandaise se fit 
d'ailleurs attendre encore longtemps. Lorsque la tréve 
de douze ans fut conelue en 1608, Zuniga avait quitté 
Bruxelles. 

Telle est, brièvement esquissée, l’activité diplomatique 
de Balthazar de Zuniga aux Pays-Bas. I] nous reste à dire 
quelle appréciation portait le diplomate sur notre pays et 
sur l’archiduc. Les Belges ne paraissent guère lui avoir 
inspiré de la sympathie. Ce peuple s’est cabré trois fois, 
écrivait-il en 1603, il est bien près de le faire une quatrième 
fois. Il a manqué de respect aux archidues. Si la chose lui 
était possible, il secouerait l’autorité du roi d'Espagne, 
dans le cas où celui-ci devrait reprendre possession des 
Pays-Bas. 


(!) Consulte du Conseil d'Etat espagnol, le 26 septembre 1601. LoNcHay, 
ne 194, p. 80. Lettres de Philippe I et de Zuniga, du 3 décembre 1601, 
18 juillet 1602, ! septembre 1602. Loxcuax, nes 209, 254 et 256, p. 88, 106 et 
109. 
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A l’archiduce, Zuniga témoigna à diverses reprises beau- 
coup d’égards. On l’a vu deux fois refuser d'exécuter des 
ordres venus de Madrid, parce qu'ils lui paraissaient désa- 
gréables au prince. En 1601, il s’interdit d'annoncer an 
duc d’Aerschot une faveur que le roi lui 4x accordée, il 
estime que c'est à Albert que revient le plaisir de le faire. 
Dans la suite les rapports se tendirent. On en a vu le pre- 
wmier indice à propos de la question hollandaïse. Vers la fin 
de son ambassade, alors que son départ était déjà décidé, 
un incident vint compromettre la bonne eutente entre lui 
et Albert. L'archidue (lettre de Zuniga, 3 février 1603) 
préta la main à un projet formé par certains conseillers 
belges, tendant à soustraire une partie de l’armée can- 
tonnée aux Pays-Bas — les bandes d'ordonnance et l’in- 
fanterie wallonne — à toute surveillance des fonction- 
naires espagnols, et à en faire en quelque sorte une armée 
pationale. l’our Zuniga, l’archiduc avaitune arrière-pensée 
et le diplomate se défiait des assurances qui lui étaient 
données. À cette occasion, il reproduit, en l’accentuant, 
l'accusation de duplicité déjà portée antérieurement contre 
le prince. « Si je ne m'abuse, dit-il, il ressemble à Tibère, 
qui, d’après ‘l'acite, faisait plus de cas de sa dissimulation 
que de ses autres qualités. Il est inquiétant de voir com- 
bien le peuple belge a pris de l'ascendant sur lui. L'’amour- 
propre, l'ambition de ne dépendre que de lui-même pour- 
raient le mener loin (i). » 

[a mission de Zuniga touchait d'ailleurs à son terme. À 
la suite d’une seance du Conseil d'Etat, tenue à Valladolid, 
le 18 janvier 1603, le roi décida de faire venir Zuniga pour 
exposer la situation aux Pays-Bas (*). L'ordre fut transmis 
le ? février ($); Zuniga retourna en Espagne, en mars ou en 
avril. Dans la pensée de tous, son éloignement des Pays- 
Bas ne devait être que momentané. Le 29 avril, le Conseil 
d'Etat insistait sur la nécessité de renvoyer, le plus tôt 
possible, Zuniga en Belgique où son absence se faisait 
vivement sentir (t). Mais peu de temps après, Zuniga fut 


(') Loncuar, p. 127, no 292. 
(2) Loncuay, p. 123, n° 288. 
(8) Loncuav, p. 127, n° 293. 
(+) Loncuar, p. 143, n° 315. 
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désigné pour aller représenter son maitre auprès de 
Henri 1V: sa mission à Bruxelles était définitivement 


terminée. 


+ 
- + 


Le 19 avril, tandis que Zuniga était en Espagne, Phi- 
lippe 111 désigna don Sancho de la Cerda. marquis de la 
Laguna de la (‘ameros, pour aller à Bruxelles en qualité 
d’ambassadeur extraordinaire. 11] devait y porter à l'ur- 
chidue les condoléances du roi; Albert venait de perdre 
sa mère, l’impératrice Marie d'Autriche, décédée à Madrid 
le 26 février. Le marquis reçut ses instructions à Valladolid 
le 24 juillet 1603 (1). 

De fait, Zuniga ayant été peu après désigné pour 
l'ambassade de Paris, le marquis de la Laguna resta à 
Bruxelles comme titulaire effectif. 11 arriva à Bruxelles au 
début de novembre 1603 et y resta à peu près trois ans. 

Des quatre ambassadeurs que Philippe III envoya chez 
nous, Laguna est le plus insignifiant. Son rôle fut vérita- 
blement nul. Le savant professeur de Bruxelles n’a relevé 
duns les archives de Simancas qu'une seule lettre écrite 
par le roi à Laguna. Le 6 mars 1604, il est chargé d'obtenir 
d'Albert un congé pour le surintendant des affaires de 
commerce, Jean de Gauna, que le roi veut faire revenir 
en Espagne pour conférer avec lui. (?). 

On n’atrouvé aucun rapport de Laguna sur Ja situa- 
tion des affaires, ui même de simples informations, telles 
que son prédécesseur ct ses successeurs en envoyèrent si 
souvent. À deux reprises, des affaires importantes pour la 
gestion desquelles le représentant officiel du roi à Bruxelles 
paraissait tout indiqué, furent confiées à des envoyés 
extraordinaires. En mai 1604, Philippe III envoya à 
Bruxelles Rodrigo Niño y Lasso, comte d’Añover, pour 
faire connaitre à l’archidue les intentions du roi sur les 
réformes à introduire dans l’armée. L'affaire était de la 
plus haute importance. Il ne s'agissait de rien moins que 
d'obtenir de l'archidue qu'il renonçat au eommandement 
en chef de l’armée espagnole, une de ses attributions essen- 


(1) Loxcnax, ne Rn p. 465. 
É) Loncas, no $01, pe ER 


70 LEFEVRE 


tielles, et consentit à se borner à l'administration civile). 
L'archiduce se rebiffa et parvint à maintenir sa situation; 
ce fut encore Arover qui eut charge de rapporter sa 
réponse 2. La méme année, Albert envoya à Madrid le 
comte de Sobre pour traiter d’affaires importantes rela- 
tives au commerce, à l'armée et à la marine (4). En 1605, le 
marquis Ambroise Spinola est envové en Belgique comme 
maître de camp général. On sait l'importance du rôle qu'il 
a joué chez nous depuis son arrivée et pendant tout le 
regpe d'Albert et le gouvernement d'Isabelle, Qu'il s'agisse 
de diplomatie, de guerre ou d'administration, Spinola 
intervient en tout ; il entretieut une correspondance di- 
recte avec le roi, jouit de sa confiance et de celle d'Albert, 
est voritablement l'homme le plus puissant aux Pavs-Bas 
aprés l'archidue. Parmi les missions confiées à Spinola, Ja 
plus importante était celle d'assurer l'autorité du roi dans 
le cas où [Isabelle serait morte avant son mari. 

En vue de ectte éventualiteé il avait recu les pouvoirs les 
plus etendus, x compris celui de se saisir de la personne de 
l'arehiduce et de Ie mettre hors d'état de nuire. 

Zunisa avait tenu à Bruxelles la seconde place. L'activité 
inlassable de Spinola contribua fortement à effacer le role 
de Laguna. 

Le sejour de celui-ci ne se prolongea pas au delà de 
1606, Au mois de juillet de cette année, le rappel de Laguna 
était décidé et le Conseil d'Etat délibérait sur le choix d'un 
ambassadeur en Flandre (*. Le 2# aout de Ja méme année 
Albert écrit à ce sujet au due de Lerme, avoue combien 
le départ prochain de Laguna lui fait plaisir, et affirme 
que S'il n'avait tenu qu'à lui, ee diplomate aurait été écarte 
depuis longtemps. Il demande pour l'avenir un diplomate 
plus zélé et plus discret (?). 


(1) Lonenas, ve 413, p. K8. Instructions données par le roi à Niño v Lasso. 

€?) Love, 10 439, p. 200. Instructions données par Albert an même. 

(*) Loxcnas, 00 439, p. 200. Instructions donnees à Sobre pur Albert, le 
45 septembre 1608. 

(*) Loncuay, n°55, 7, p. 232. 

(5) Coleccion de documentos nodites para la istor.a de Esparta, L NE, 
p. 574. Dans Ia meme collection, on trouve, au tome suivant, page 6, une 
lettre où Albert recommande Laguna à la bienveillance du marquis de Lerme. 
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Depuis 1612 on voit le marquis de la Laguna siéger au 
Conseil d'Etat.Il y retrouve son prédécesseur Balthazar de 
Zuniga. Là comme ici, ils sont tout différents. Zuniga inter- 
vient d’une facon active, Laguna se rallie à l'avis des 
autres. 


+ 
+ + 


À partir de 1607 l'ambassade espagnole de Bruxelles est 
confiée à Philippe Cardona, marquis de Guadaleste. La 
désignation de celui-ci date, d'après Cabrera (1), du 923 
décembre 1606. Le nouveau titulaire était un gentilhomme 
de Valence. Il mit à peu près une demi-année pour 
rejoindre son poste, arriva à Bruxelles le 5 juillet 1607 
et présenta ses lettres de créance quelques jours après. Il 
séjourna à Bruxelles pendant près de neuf ans, En 1610, 
il fit un voyage de plusieurs mois en Espagne et revint 
chez nous en octobre. Le marquis de Guadaleste et sa 
femme Béatrix de Cordoba étaient des gens du monde, ils 
firent la meilleure impression sur l’infante Isabelle, et 
l'on retrouve, dans la correspondance de celle-ci avec le 
duc de Lerme, le témoignage de sa vive svmpathie pour 
l'ambassadeur et la marquise (?). 

Au carnaval de 1609, Isabelle fit jouer chez celle la 
comédie par les pages ; les fils de Guadaleste se trouvent 
parmi les acteurs (*). 

En 1643 Guadaleste, qui était devenu veuf, se remaria 
avec la fille ainée du prince Lamoral de Ligne. Le 19 
octobre 1613, Philippe III écrivit à ee dernier pour lui 
marquer son approbation, et envover sa bénédiction aux 
époux. Anne de Ligne donna à son mari deux enfants : 
Jean-François-Martin-Albert-Renier, baptisé à Sainte- 
Gudule le 19 novembre 1614, et Marie-Philippine-Fran- 
coise, baptisée dans la meme église le 4 fevrier 1617. 


Seulement cette lettre est destinée à être remise au premier ministre par 
l'ambassadeur lui-méme. Si Zuniga avait eu connaissance de ces deux docu- 
ments, il en aurait conclu sans doute que vraiment la duplicite d'Albert égalait 
celle de Tibère. 

(1) CABRERA, 0. €. p. 299. 

(2) DE VusErwoNT, L'Infante Isabelle, LOU, p. 52 CT, p. 366. 

(5) Had, LU, p. 37. 
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Homme du monde parfait. Guadaleste n'était qu'un 
piètre diplomate. On ne lui découvre aucun talent. Au 
départ de Laguna, Albert avait exprimé au due de 
Lerme le désir de voir à Bruxelles un ambassadeur 
discret : ce souhait dut se réaliser dans la personne de 
Guadaleste. L'activité diplomatique de celui-ci est a peu 
près nulle. 

De 1607 à 1616, trois questions essentielles absordent 
l’'archiduec et ses ministres : la question hollandaise qui 
aboutira en 1609 à la ‘Trève de douze ans : la reconnais- 
sance par nos provinces de Philippe IIJ comme héritier 
présomptif de nos archiducs, dont l’union est décidément. 
stérile, et la question des duchés de Juliers. 

En 1607, les négociations reprennent avec les Provinces- 
Unies. Elles sont confiées à Spinola, et Guadaleste est 
tenu dans l'ignorance “complète de ce qui se passe (!! A la 
fin de septembre, Albert juge enfin le moment venu 
d'avertir le marquis de l'état des affaires. I] lui expose 
qu'une trêve de sept ans a été négociée, qu'aux termes de 
cette convention les Provinces-Unies seront reconnues 
comime Etat libre et auront la latitude d'aller trafiquer 
aux Indes. Guadaleste reproche à l’archidue d'agir contre 
les intentions du roi, qui ne prétend reconnaitre les pro- 
vinces comme Etat libre que si elles permettent chez elles 
le culte catholique et qui ne veut à aucun prix tolérer leur 
commerce avec les Indes. L’ambassadeur s’empresse de 
faire rapport au roi d'Espagne(?). Cependant, si la question 
de la trêve, sur laquelle on pensait tout autrement à Madrid 
et à Bruxelles, continue à provoquer une active correspon- 
dance, ee fut toujours entre le roi. larchidue et Spinola, 
sans que jamais Guadaleste intervint, En 1612, Phi- 
lippe III veut substituer à la treèeve une paix définitive : il 
envoie à ce sujet à Bruxelles Rodrigo Calderon, due de la 
Oliva (*) ; et on a soin de tout cacher à Gnadaleste, à qui 
l’on fait croire que Calderon vient faire part aux archidues 
du double mariawe de Louis XIII avec l'infante Anna et 


(4) dointe d'Etat, consulte du 25 février 1642, Loncuar, n° 865, p, 376. 

€?) Guadaleste à Philippe LH, 20 septembre 1608, Loxenav, n° 672, p. 270. 

(G) Voir Particle de Loxcuay sur ç Oiva » dans la Biographie Nationale, 
t XVI, 1909, p. 136 
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du prince héritier Philippe — le futur Philippe IV — avec 
Isabelle de Bourbon (1). 

En 1613 Philippe TITI se préncupe à nouveau de l’execu- 
tion de la clause de réversion, contenue dans le testament 
de son père, et qui assurait le retour de nos provinces à la 
monarchie espagnole dans le cas où les archiducs mour- 
raient sans enfants. Le roi demandait que les Etats des 
Pays-Bas lui prêtassent serment d'obéissance comme étant 
l'héritier des archiducs. La mission si délieate de gagner 
Albert aux vues du roi fut confiée à Spinola. Ce fut Jui qui 
amena les Etats des différentes provinces à se prêter à la 
formalité qu’on exigeait d'eux. L’ambassadeur ne joua une 
fois de plus qu’un rôle insignifiant. I1 se borna à relater ce 
qui se passait, et à critiquer Albert, qui s'était montré 
trop condescendant dans une formalité d’étiquette (?). 

La bonne barmonie entre Bruxelles et Madrid, à laquelle 
l'adhésion immédiate et sans réserve de l’archidue dans la 
question du serment dut sans doute contribuer pour 
beaucoup, se manifesta encore dans une autre question 
diplomatique, l'affaire de Juliers. On connait les rétroactes 
de cette affaire. En 1609, le due de Clèves et de Juhers, 
Jean-Guillaume, étant mort, sa succession était revendi- 
quée par l'électeur de Brandebourg et le due de Neuboury. 
L'empereur fit mettre les deux duchés sous séquestre, 
tandis que le roi Henri IV, qui vovait une bonne occasion 
d'intervenir dans les affaires d'Allemagne, prenait fait et 
cause pour les prétendants. L'un d'eux, le duc de Neubourg. 
ge fit dans la suite catholique, et obtint de ce chef l'appui, 
non seulement de l’empereur,mais aussi de Philippe lil. Le 
marquis de Brandebourg, son compétiteur, s’adressa alors 
aux Hollandais. Provinces-Unies et Espagne se trouvèrent 
ainsi en conflit, et ee en pleine treve de douze ans. 

Guadaleste resta encore une fois étranger à toutes les 
négociations auxquelles cette affaire donna lieu, et l'indice 
le plus frappant de son inactivité est la pénurie extrême 
de renseignements que sa correspondances trahit sur ee 


(1) Jointe d'Etat, consulte du 25 février 1612, n° 865, p. 376. 
() Guadaleste au roi, {et 22 mai 1616, Loxens, n° 1155 et 1185. p. 469 et 
472. 
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point. On ne le voit intervenir qu'une fois pour déclarer 
au résident de France à la cour de Bruxelles qu'il a reçu 
de Madrid l'ordre -de ne consentir à aucune transaction 
sans en avoir référé au roi (1). Lorsque l'affaire se termina 
par la paix de Xanten, Guadaleste critiqua vivement 
l'attitude pacifique du prince. 

L'intervention du ministre d'Espagne dans les affaires 
de l'armée espagnole, cantonnée aux Pays-Bas, avait été 
au debnt du règne d'Albert, on l'a vu ci dessus, consi- 
dérable, Guadaleste continue sous ce rapport la tradition 
de Zuniga. Dés les premiers mois de sa mission, ou ke voit 
préoccupé de réconeilier deux officiers supérieurs, qu’une 
affaire de galanterie a mis aux prises (*)}. Plus tard 
Philippe III le charge d'empècher que larchidue n'ae- 
corde trop de congés aux Espagnols pour retourner dans 
leur mcére-patrie ($). Pourtant ici encore des empiètements 
se produisent, L'ambassadeur se plaint au Roi que son 
autorité diminue parce qu'il n'a plus à intervenir dans le 
pavement des pensions qui jadis étaient à charge de la 
caisse de l'ambassade, et maintenant dependent de celle de 
l'armée espagnole (4). Le roi lui même interviendra en 1615 
pour renforcer les attributions de Guadaleste et donnera 
ordre à l'archidue de communiquer à l'ambassadeur tout 
ee qui à trait aux finances de l'armée. ($). Les nouvelles 
que Guadaleste envoie au roi sont insignifiantes: on a 
saisi des livres herétiques ; le eomte de Sobre est mort ; 
l'archiduec est malade ; il est gueri par un miracle: il 
prend des mesures pour relever Anvers. 

L'amoindrissement de son role entraine pour le marquis 
une diminution sensible de considération. 

Albert ne lui témoigne aucune confiance. 11 envoie en 
1615 un secrétaire en Espagne pour arranger des affaires 
de finances et ne daigne méme pas avertir Guadaleste 6). 


(1) Lettre d'Albert à Jean de Ciriza, secrétaire de Philippe HE, 20 décem- 
bre 1614. Loneuar, n° 1059, p. 437. 

(*) Guadaleste à Philippe 2 novembre 1607, n° 619, p. 270. 

() Philippe Ha Guadaleste, 13 janvier 1610, n° 773, p. 334. 

(*) Guadaleste à Philippe HE, 20 octobre 1611, n° 846. p. 368. 

(€) Philippe HE à Albert, 21 novembre 1615, Loxcuar, p. 458, n° 1135. 

(5) Guadaleste à Philippe PE, 20 mai 1645, Loxcnar, n9 1101-1102, p. 449. 
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De là, plaintes de l'ambassadeur. Il est vrai que précédem- 
ment lui-même avait caché à Albert ce qu'il savait au 
sujet d’un acte scandaleux commis à Bruxelles, et que 
cette fois Albert avait critiqué la conduite du marquis {!). 
Aux yeux de Spinola, Guadaleste parait un personnage 
négligeable. D'ailleurs un ennemi de Spinola, le veedor 
Andia de Irarrazobal, déclare ouvertement que l’ambassa- 
deur est débiteur du Gênois et qu'il n’est tenu qu’en une 
médiocre estime (?). A Madrid, Guadaleste n'est pas mieux 
considéré. En 1613, le Conseil d'État insiste sur la néces- 
sité d'avertir Spinola de toutes les affaires confiées 
à Guadaleste pour que le service du roi soit mieux 
assuré (#}. Le 16 janvier 161%, le méme (C'onseil déclare 
qu’à la mort d'Albert il sera nécessaire de remplacer Gua- 
daleste par un diplomate plus capable (4). 

La mort d'Albert se fit attendre plus longtemps que le 
remplacement de Guadaleste. Le marquis décéda au début 
d'octobre 1616. Sa mort fut annoncée au roi le 7 de ce mois 
par le secrétaire d'ambassade Pedro Sarigo Ribera. 

Durant les trois années qui s’écoulèrent depuis la mort 
de Guadaleste jusqu'à l’arrivée à Bruxelles de son succes- 
seur, lC marquis de Bedmar, ce fut Sarigo-Ribera qui 
dirigea les affaires de l'ambassade. Il n'eut d’ailleurs pour 
ainsi dire aucune ques!ion à trancher, et se borna à con- 
server les archives et à administrer les fonds. 


+ 
æ L 


Avec le quatriéme titulaire, l'ambassade espagnole à 
Bruxelles passa de nouveau au tout premier plan. A 
l'indolent marquis de Guadaleste suceéda un homme qui 
entendait prendre dans la direction des affaires une place 
marquante, et dont le rôle fut en effet considérable, plus 
encore que celui de Zuniga. 

Le marquis de Bedmar (°) n'était pas un nouveau venu 
dans la diplomatie comme l'avaient été ses prédécesseurs. 


(*) Albert à Philippe DE, 24 anvier 16134. Lonenas, n° 930, p. 345. 

(*) Consulte du Conseil d'Etat, 16 janvier 1614.Loxcnav, n9 933, p. 396. 
(5) Consulte du Conseil d'Etat. 14 février 1618, Loxcirax, no 933, p. 396. 
(*) Consulte du Conseil d'Etat, 16 janvier 4614, Loxenav, n° 995, p. H7. 
(>) Connu aussi sous le nom de Cardinal de Ja Cuera. 
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Depuis la fin de l'annee 1606, il était titulaire de lambas- 
sade espagnole à Venise, et c'est la que Philippe IT] le fit 
chercher pour l'envoyer auprès des archidues. 11 passait 
pour l’un des meïlleurs diplomates espagnols. La volonté 
bien arrêtée du roi de voir son représentant faire à 
Bruxelles de la bonne besogne et exercer sur la marche des 
affaires une action importante, résulte de la teneur meme 
des instructions quil lui fit remettre à la date du 
1°" juillet 1618 (?). Ces instructions, dont l'importance au 
point de vue de notre histoire est grande, contiennent un 
tableau général de toutes les affaires en instance en ve 
moment aux Pays-Bas. 

Elles recommandent au marquis de sassurer de la 
situation religieuse de nos provinces, de gagner au roi la 
sympathie des nobles, des ecclésiastiques, des magistrats 
des grandes villes. Les chances de ramener les rebelles à 
l'obcissance ne sont pas grandes, mais l'ambassadeur 
aura l'œil ouvert sur toute occasion favorable qui pourrait 
se présenter. Il entretiendra les relations secrètes que ses 
prédécesseurs ont nouées en Hollande, il s'informera de la 
valeur des renseignements fournis pur un office d'espion- 
nage qui agit à l'insu de larchidue et de tous les ministres 
espaguols à Bruxelles, et dont la direction est entre les 
mains d'Emmanuel Sueyro à Anvers, Il se concertera 
avec les archidues et Spinola sur ee qu'il Y aura lieu de 
faire à l'échéance prochiine de Ja treve de douze ans; avec 
l'ambassadeur espagnol à Vienne, sur les affaires alle- 
mandes. [l'assurera les villes de la Hanse de l'amitié du 
roi et tächera de les détourner de s'allier aux Hollandais. 
Su sollicitude s étendra à l'armée espagnole, il veillera à 
ce qu'elle touche régulièrement l'argent envoré de Madrid. 
Il'insistera aupres de l'archidue pour qu'il confie les postes 
militaires aux plus dignes. H prendra des informations sur 
le compte des fonctionnaires espagnols résidant en Bel- 
gique, et avertira le roi de tout ee qui pourrait l’intcresser. 

La nomination de Bedimar fut annoncée par le roi lui- 
méme à J'archidue, à Spinola, aux gouverneurs de Milan, 


(!} On en trouve une analyse dans Fouvrage de Loxcnax, n° 1387, p. 516, et 
le texte intégral dans lappendice, p. 5N4. 
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de Naples et de Sicile, aux ambassadeurs auprès des prin- 
cipales cours, Pour mettre le marquis à même de juger 
l'entourage d'Albert, le roi lui fit connaître l'appréciation 
qu'il portait lui-même sur les principaux personnages. 
11 avait d’ailleurs, dans son ambassadeur, la confiance la 
plus grande (!). 

Bedmar arrive à Bruxelles, le 31 octobre 1619, et peu de 
jours après il présente ses lettres de créance aux archi- 
ducs. Dès son arrivée, il entend qu'on soit convaincu de 
l'étendue du rôle qu'il est appelé à jouer. On discate la 
place qu'il occupera dans la jointe des ministres qui se 
tient à Bruxelles. Le roi Ini-même est intervenu pour 
régler la question des rapports de Bedmar avec Spinola, 
Il a proposé trois solutions : ou bien la jointe se réunira 
chez Bedmar, sous la présidence de Spinola; ou bien, 
inversement, chez Spinola, sous la présidence de Bedmar ; 
ou bien, enfin, au palais, en assurant à Bedmar le pas sur 
Spinola, mais à condition de laisser celui-ci voter le pre- 
mier. Cette dernière solution fut adoptée. 

Durant les années 1620 et 1621, l'ambassadeur joua véri- 
tablement le rôle que Philippe III lui avait confié; ses 
instructions ne restèrent pas lettre morte. 

La question de la conduite à suivre à l'échéance de la 
trêve est examinée par une jointe tenue à Bruxelles, en 
avril 1620, et à laquelle assista Bedmar; on y reconnut 
l'impossibilité de reprendre la guerre (*). 

Bedmar se souvient de ce qui lui est prescrit au sujet de 
l'espionnage en Hollande; il est en relation avec Sueyro, 
qui lui apprend que les affaires de la Compagnie hollan- 
daise des Indes périclitent ($). 

Bedmar s’est laissé convaincre sans peine de l'impor- 
tance de ses fonctions par rapport à l'armée espagnole. 


(*) En 1621, à l’occasion d’une proposition d'alliance faite à l'Espagne par 
Louis XII en vue d'une action commune contre les Hollandais, Philippe 1 
apprend à Albert qu'il n’a communiqué cette affaire qu'à un très petit nombre 
de ses ministres, et que lui, Archidue, doit garder la même discrétion, sauf 
vis-à-vis de Bedmar à qui il contiera tout. — Philippe IT à Albert, 8 mars 
1621, n°0 1543, p. 580. 

(2) Consulte de la jointe, 3 avril 1620, Lovenav, n°9 1466, p. 356. 

(3) Lettre du 25 avril 1620, Loncnar. n0 1478, p. 559. 
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Dès son arrivée, il a passé, avec Spinola, l'inspection des 
places fortes et annonce au roi qu'elles sont en bon état, 
sauf Gand. Il propose de faciliter l'accès de l'armée espa- 
gnole aux nobles originaires des Pavs-Bas et ses proposi- 
tions sont admises à Madrid. Il suit l'armée royale dans le 
Palatinat, assiste au passage du Rhin, sous les ordres de 
Spinola, et rend compte au roi de la marche des évene- 
ments (!). 

I ne perd pas de vue son rôle d'informateur officiel. Ses 
lettres tiennent Philippe III au courant des troubles 
survenus à Bruxelles en 1620, de la mort du comte 
d'Añover, de la nécessité d'envoyer un agent diplomatique 
à Liege, etc. 

De toutes les missions que Philippe IIT avait confiées à 
Bedimar, la plus délicate et la plus importante était assuré- 
ment celle des dispositions à prendre à la mort de l'archi- 
duc. Que celle-ci fut prochaine, on n'en doutait pas à 
Madrid. Le 1# septembre 1613, le roi, ayant arrété les 
dispositions à prendre dans le cas où l’Infante demeurerait 
veuve, en avait fait part à Spinola. Isabelle recevrait 
l'administration civile du pays, tandis que le commande- 
ment des armées passerait entre les mains du Gênois. Si 
Isabelle refusait, Spinola concentrerait entre ses mains 
l'autorité civile et militaire (?)}. In 1620, une jointe d'Etat 
composée de l'inquisiteur général d'Espagne, confesseur 
du roi, et de l’ancien ambassadeur à Bruxelles, Balthazar 
de Zuniga, examina à nouveau la question. Le sort qui 
était fait à l’Infante par la séparation de l'autorité civile et 
du commandement militaire, leur parut humiliant. L’In- 
faute ne voudrait sans doute pas ètre inférieure à Marie de 
Hongrie, qui, elle, avait réuni les deux pouvoirs. Mais il 
y avait la promesse faite, à Spinola, en 1613. Bedmar fut 
charge d'amener Spinola à consentir à n’être que le lieu- 
tenant de l’Infante. 11 devait s'informer aussi auprès du 
eonfesseur d'Albert, si celui-ci avait fait un testament (à). 


(*) Lettres du 6 décembre 1619 et du 1tr octobre 1629, Consulte du Conseil 
d'Etat, 29 fevrier 4620, LoxcHay, n°5 1439, 1459, 1499, p. 548, :54 et 567. 

(?) Philippe LE à Spinola, 14 septembre 1613, Loxcuay, n° 975, p. 409. 

(3) Consulte d'une jointe d'Etat, 25 avril 1620, Loxcnay, n° 1472, p. 559. 
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Le marquis réussit pleinement dans sa mission; Spinola ne 
fit aucune difficulté et s’attira de ce chef les éloges de 
l'ambassadeur (!). 

Pas plus que Zuniga, Bedmar n'appreciait nos popula- 
tions. On retrouve la preuve de son antipathie dans lu 
facon dont il relate les troubles survenus à Bruxelles 
en 1620. « Ces troubles, écrit-il au roi, eussent mérité un 
chatiment semblable à celui infligé jadis par Charles- 
Quint aux Gantois. Étant données les mauvaises disposi- 
tions de ce peuple, et la santé précaire de l'archidue, il eut 
fallu maintenir une garnison espagnole dans la ville. 
Albert, sur l’instigation d'Isabelle, a préféré la maniere 
douce. Il a eu tort. Il n'y a pas de gens au monde capables 
d’abuser de la mansuétude comme les Bruxellois; il cou- 
vient de les traiter comme des hérétiques, en les surveil- 
lant plus étroitement encore que les autres. 1] importe de 
couper de temps en temps les ailes à ce peuple pour qu'il 
ne recommence plus (?). » 

Albert mourut le 13 juillet 1621. Isabelle descendue au 
rang de simple gouvernante, l'influence de Bedmar devint 
encore plus grande que précédemment. On a dit qu'il 
exerçait en fait l'autorité souveraine ; on à émis la suppo- 
sition qu'il travailla à amener le départ de Spinola, dont 
il avait usurpé la place ($); maïs ceci sort du cadre de cette 
etude. 


LS 
* + 


Si l'on veut maintenant considérer dans son ensemble 
l'histoire de l'ambassade espagnole à Bruxelles, sous le 
règne de l’archiduc Albert, on constate que les fonctions 
confiées par Philippe [II à ses représentants à Bruxelles 
ne cadrent guère avec celles qui sont l'apanage ordinaire 
des envoyés diplomatiques. Sans doute, Zuniga et ses 
successeurs représentent auprès des archidues le souve- 


4) Bedinar a Philippe HE, 2 septembre 1620, Loxcnay, n° 1500, p 56%. 

(*) Sur ce point, Bedmar est en accord complet avee Spinola, qui écrit au roi 
le 27 septembre 1619... « Sire. cette bourgeoisie (de Bruxelles) est hautaine et 
impudente, et cette ville a toujours été la tête de toutes les émeutes : aussi il 
serait bon avec le temps de lui mettre un frein, en elevant un château à ses 
frais comme il y à dans d’autres places, » LoxcæaY, n° 1824, p. S44. 

(3) H. Pier. Hixtoire de Belgique, VU. IV, Bruxelles, 1911, p. 256. 
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rain qui les à accredités ; saus doute aussi out-1ls mission 
— comme leurs collègues des autres pays — de renseigner 
leur souverain sur tout ce qui se passe chez nous ; maïs à 
cela près, leur rôle est tout à fait différent de celui d’un 
autre agent diplomatique. 

Ils ne sont pas les intermédiaires entre le prince qui les 
accrédite et celui qui les reçoit. Philippe III et Albert 
communiquent entre eux directement et d’une façon con- 
tinue, et traitent de nombreuses affaires en dehors des 
ainbassadeurs. Ceux-ci ne sont pas chargés non plus d'as- 
surer le maintien des relations diplomatiques entre les 
deux pays. Les Pays-Bas, malgré la séparation des sou- 
\erains, continuent à graviter dans l'orbite de la monar- 
chie espagnole. Les Pavs-Bas et l'Espagne ne sont pas 
deux pays étrangers l’un à l’autre pouvant se trouver en 
conflit. 

Par contre, la position dans laquelle les cours de Madrid 
et de Bruxelles se trouvent l’une vis à vis de l'autre, 
donne aux ambassadeurs espugnols à Bruxelles des attri- 
butions très spéciales. 

Le statut international des Pays-Bas, depuis la mort de 
Philippe IT jusqu'à celle d'Albert, est anormal. La Bel- 
gique n'est durant ces vingt ans, ni un État indépendant, 
ni une province de la monarchie espagnole. L'archidue 
n'est, pour le roi d'Espagne, ni un souverain ctranger, ni 
un simple gouverneur. 

Le roi d'Espagne exerce une influence marquée sur l’ad- 
ministration de nos provinces, il y garde une armée qu'il 
entretient a ses frais, il a chez nous des intérêts considé- 
rables Conserver ses droits, écarter tout ce qui pourrait 
les diminuer, chercher méme à les étendre, fut le souci 
constant de Philippe III. Pour arriver à leurs fins, le roi 
et ses ministres se servent souvent du diplomate accrédité 
à Bruxelles; c’est ainsi que l’on voit celui-ci mêlé à des 
affaires d'administration civile, économique, judiciaire et 
militaire dans lesquelles, cela va de soi, nulle part ailleurs 
qu'à Bruxelles, l'ambassadeur d'un souverain étranger 
n'aurait songé à intervenir, JosePn LEFÈVRE. 


Le mouvement colonial en Belgique 
au XVIF siècle 


La fin du règne de Philippe II marqua le commence- 
ment de la décadence de l'empire colonial espagnol. Les 
causes principales de la ruine économique de l’Espagne 
furent, et sa mauvaise politique financière, et l'avènement 
de jeunes puissances mieux outillées qu’elle. La France, et 
surtout l’Angleterre et la Hollande, profitèrent du démem- 
brement de ce vaste empire. L'Espagne commença par 
abandonner ses monopoles parce que l’état de ses colonies 
ne lui permettait plus d'en tirer profit. Les compagnies de 
commerce pour l'exploitation des colonies jouirent alors 
d'une grande vogue dans tous les pays (1). 

En Belgique également, un certain réveil commercial se 
dessina; il fut l’œuvre d'initiatives privées. Un change- 
ment se produisit aussi dans la politique douanière de 
notre pays : de libre-échangiste qu'elle était à cette 
époque, elle devint dans le courant du xvir* siècle franche- 
ment protectionniste. Le système des licences, permis 
spéciaux pour faire le commerce avec le Nord rebelle, fit 
place, après le traité de Munster, au régime des droits 
d’entrée et de sortie. Les États de Brabant et de Flandre 
s'opposèrent en vain à la perception de ces droits. Malheu- 
reusement l'unité d'action faisait défaut : les États dési- 
raient que le gouvernement renonçût aux droits, mais les 
villes défendaient avec un soin jaloux les taxes levées à 
leurs portes. Les efforts des libre-échangistes se manifes- 
tèrent du reste à une époque peu propice : en Angleterre, 


(*) Pau Leroy-BEauLiEU. De la colonisation chez les peuples modernes. 
6° édition. Paris, Alcan, 1908, 2 vol., in-80. — CnaRLes DE LaNNoY et HERMAN 
VanpER LiNDEN. Histoire de l'expansion coloniale des peuples européens. 
Bruxelles, Lamertin, 1907-1922, 3 vol., in-8o. 
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Cromwell venait de lancer son acte de navigation, et en 
France, Colbert maintenait un protectionnisme néfaste 
pour nous. Notre pays entra alors aussi dans Ja voie pro- 
tectionniste. 

Nous nous proposons de montrer, dans la présente 
étude, la situation créée à la Belgique par les traités con- 
clus au xvri" siècle. Nous passerons également en revue les 
différentes tentatives faites, sous les règnes de Phi- 
lippe III (1598-1621), de Philippe IV (1621-1665) et de 
Charles II (1665-1700), pour nouer des relations commer- 
ciales avec les pays d'outre-mer, tentatives qui abou- 
tirent à la création de la Compagnie des Indes de 1698. 


+ 
*# + 


Lors de la cession des Pays-Bas espagnols aux archi- 
ducs, le 6 mai 1598, Philippe II défendit aux sujets du 
nouvel Etat tout commerce avec les Indes Orientales et 
Occidentales, sous peine de confiseation des biens et 
même de mort (). À la trève de douze ans (9 avril 1609), 
les Etats Généraux des Provinees Unies obtinrent le droit 
de commerce aux Indes et en Espagne aux conditions 
accordées à la France et à l'Angleterre (?). Quant aux 


(*) L'article VII des conditions de cession des Pays-Bas à Isabelle et à 
Albert d'Autriche (6 mai 1598) stipule que ni les archidues, ni leurs succes- 
seurs «ne pourront en facon quelconque négotier, traflicquer, ou contracter 
es Indes Orientales et Occidentales et n'y enverront nulles sortes de navires, 
sous quelque tiltre, regres ou pretexte que ce soit, à peine que lesdits Pays 
au cas de contravention seront dévolus, Et que si d'aucuns subjects desdits 
Pays s'’advançassent d’y aller contre les défences les Seigneurs desdits Pays 
auront à les chastier par contiscation de biens et autres plus gricfves peines, 
voire de la mort ». (J. Dumont. Corps universel diplomatique du droit des gens. 
Amsterdam, 1798, in-fo, t. V, p. 574). 

(?) Le certificat touchant le commerce des Indes stipule que « lesdits 
Sieurs Etats ou leurs sujets ne pourront traliquer aux ports, lieux et places 
tenuës par le Roi Catholique aux Indes, s’il ne le permet, qu’il ne sera loisible 
aussi à ses sujets de trafiquer aux ports, lieux et places que tiennent lesdits 
Sieurs Etats esdites Indes, si ce n’est avec leur permission ». (Traité de Trève 
pour douze ans (9 avril 1609) entre Philippes LT, roi d'Espagne, Albert et 
Isabelle, archi-Ducs de Brabant et les Etats des Provinces Unies des Païs-Bas 
par l'entremise des rois de France et d'Angleterre. Dumont. Corps diploma- 
tique, 1. V, pp. 99-102). -- Des articles secrets stipulèrent que le roi d'Espagne 
accorderait cette permission aux Etats Généraux. (Ds Lannoy et Vander Lin- 
DEN. Histoire de l'expansion coloniale. Néerlande, p. 59.) 


nu mn + 
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Belges, ils furent entièrement sacrifiés. Le roi d'Espagne, 
craignant de mécontenter les Espagnols et les Portugais, 
refusait à ses faibles sujets « de par deça » tout commerce 
avec les colonies (!). Les Etats de Flandre et de Brabant 
protestèrent contre cette clause injuste, mais sans résultat 
pratique. Le gouvernement espagnol accorda toutefois, 
mais à titre onéreux, des permissions spéciales à ceux qui 
demandèrent de commercer aux Indes. Les navires munis 
de ces passeports reçurent le nom de «vaisseaux de 
registre » (?). Comme l'obtention de ces licences exigeait 
de fortes sommes, nos marchands ne cessèrent de faire par- 
tir frauduleusement des marchandises vers les deux Indes. 
À Séville existait alors une chambre de commerce, la 
« Casa de contratacion », qui avait le monopole du com- 
merce américain. La nation flamande y avait ses consuls 
pour surveiller ses intérêts; au consulat étaient rattachés 
l'hôpital et la chapelle de Saint-André. La création de 
l’amirauté de Séville (1624) fit revivre l'espoir de nos com- 
merçants. Son existence malheureusement fut bien éphé- 
mère; moins de trois ans après sa création elle cessa toute 
activité (4). Les Etats Généraux de 1632 à leur tour con- 
seillèrent au roi d'Espagne la création d’une compagnie 
maritime. Cette demande fut appuyée en vain par la gou- 
vernante l’Infante Isabelle (*). Plus heureux dans ses 
démarches fut le Cardinal-Infant. Il obtint, en effet, le 
25 octobre 1640, l'ouverture de la route des Indes Orien- 
tales « non-obstant que cela n'ait esté permis jusques 
aujourd’hui » ($, Les événements politiques toutefois ne 


(*) E. Van Bkauisse. Histoire du comanerce et de la marine en Belyique. 
Bruxelles, Lacroix, Verbroekhoven et Cie, 1861-1864, 3 vol., in-8#°. 

(2) Les marchands étaient obligés de faire inscrire les navires à Séville. 

(3) M. Huismax. La Belgique commerciale sous l'empereur Charles VI. La 
Compagnie d’Ostende. Bruxelles, Lamertin, 1902, in-80, p. 12-13. 

(*) Le projet de l'octroi pour l'érection d'une compagnie maritime compre- 
nait trente articles. (Cf. Gacnann. Actes des Etats Géneraur de 1652. Bruxelles, 
Gobhaerts, 1867, t. Il, p. +46.) 

(5) Le Cardinal-Infant dans sa lettre du 25 octobre 1640 à la ville d'Anvers 
s'exprime comme suit : « Sa Majesté pour beneficier les bons fidels sujets de 
par deça, leur a fait ouverture du commerce des Indes Orientales avec faculté 
d'y pouvoir entrer, ensemble à tous inhabitans du Septentrion, non-obstant 
que cela n'ait esté permis jusques aujourd'hui ». (Placards de Brabant, 1. T, 
p. 263.) 
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permirent pas aux Belges de tirer profit de cet octroi. En 
outre, l’Escaut, dont dépendait la prospérité d'Anvers. 
était entre les mains des Hollandais et les ports de 
Flandre dans un état lamentable. Quelques années plus 
tard. le traité de Munster (30 janvier 1648), complété par le 
traité pour la séparation et le règlement des limites 
(20 septembre 1664), consacra l’oppression commerciale de 
la Belgique. 


Les Hollandais devenaient les maitres d'Anvers et des 
ports de Flandre (1). En 1648 les Etats Généraux n'avaient 
reçu qu'une des rives de l’Escaut, le traité de 1664 leur 
accorda la domination sur tout le fleuve (?). 

Les articles V et VI du traitée de Munster réglaient éga- 
lement le commerce des Indes (3). Les Hollandais préten- 
daient à tort, et malgre les protestations des Belges. que 
ces articles nous défendaient de faire le négoce aux colo- 


me —— 


(:) Traité de Munster (30 janvier 1648). Art. XIV. « Les rivières de l'Escaut 
comine aussi les canaux de Sas, Zwyn, elautres bouches de mer y aboutissans, 
seront tenués closes du costé desdits Seigneurs Elats ». 

Art. XV. «Les navires et danrees entrans et sortans des Havres de Flandres 
respectivement seront et _demeureront chargees par ledit Seigneur Roy de 
toutes telles impositions et autres charges qui sont levées sur les danrées 
allans et venans au long de PEscaut et autres canaux mentionnes en l'article 
précédent; et sera convenu ey-apres entre les Parties respectivement de la 
taxe de la susdite charge égale », (DrsoxT. Corps diplomatique, 1. VI, 
{re partie, p. 429-135.) 

@) Traité pour la séparation et le réglement des limites de Flandres en 
conformité de la Paix de Munster et des convenances respectives. Fait à 
Bruxelles, le 20 septembre 1664. (Dumont. Corps diplomatique, 1. VI, 3° par- 
tie, p. 25-28.) Ce traité accorda aux Hollandais fe fort de Liefkenshoeck, 
situé en face de Lillo déjà en leur pouvoir. 

(3) Art. V. « La navigation et le trafique des Indes Orientales et Occiden- 
tales sera maintenué selon et en conformité des octroys sur ce donnés ou a 
donner ey-après. Les Espagnols retiendront leur navigation en telle manière 
qu'its la ciennent pour le présent és Indes Orientales sans se pouvoir étendre 
plus loin, comme aussi les habitans de ce Pays-Bas s'abstiendront de la 
frequentation des places que les Castillans ont ès Indes Orientales ». 

Art. VI. « Et quant aux Indes Occidentales, les sujets et habitants des 
royaumes, provinces el terres desdits Seigneurs Roy et Elats respectivement 
s’abstiendront de naviguer et trafiquer en tous les havres, lieux et places 
garnies de forts, loges ou chasteaux et toutes autres possédées par l'une ou 
l'autre partie » (Dumonr. Corps diplomatique, t. VI, p. 430-431.) 
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nies (‘}. Quant au gouvernement espagnol, il continua, 
comme par le passé, à délivrer des « octrois » pour le com- 
merce des Indes ?). Cependant, par suite des attaques 
répétées des Hollandais et des grands avantages commer- 
ciaux accordés aux étrangers, les Belges ne tentèrent plus 
d'expéditions aux Indes. Les envois de nos produits à 
Cadix, d’où ils furent expédiés sous pavillon espagnol dans 
les colonies, diminuèrent jusqu'à la fin du siècle. Plusieurs 
plaus pour l'organisation d’une compagnie coloniale furent 
soumis au gouvernement espagnol. L'empereur Léopold et 
Frédérie-Guillaume, le grand électeur de Brandebourg, 
s'étaient adressés sans résultat pratique à Philippe IV. 
Sans efficacité également fut le voyage à Madrid, en 1661, 
du Père Christoval de Rochas-Spinola pour défendre son 
projet d une compagnie à opposer à la concurrence hollan- 
daise (#). À toutes ces initiatives, Madrid opposa la force 
de l’inertie. 
» . | 

Les idées protectionnistes qui se manifestérent à la fin 
du xviie siècle dans nos provinces aidèrent puissamment 
au réveil de notre commerce. Une bienfaisante activité fut 
déplovée par les protagonistes de ee mouvement. Un des 
points de leur programme fut de favoriser le commerce 
extérieur et de resserrer les relations entre les Pays-Bas 
et l'Espagne, y compris les colonies. Ils songèrent égale- 
ment à affranchir Anvers du contrôle des Hollandais, en 


(t) Les Hollandais soutinrent que les mots « sans se pouvoir étendre plus 
loin » (e.-à-d. Pinterdietion d'eteudre leur domination, de faire des cônquêtes) 
signifiaient qu'il était défendu aux Espagnols et aux Belges de négocier aux 
Indes. (An. LEvar. Recherches historiques sur le commerre des Belges aux 
Indes pendant le XVII: et XVIIIe sièrle. Bruxelles. Woutcrs, 1842, in-8, 
p. 11 et suiv.) 

(?) An. Levar. Recherches lustoriques.…, p. 13. « Peu après la conclusion 
de Ha paix, Chrétien Brouwer ouvrit des relations avec la Chine, il avait 
établi une navigation très active entre Tunquin, Quinam et Camhodia.… 
Aussitôt que le Conseil suprême des Indes néerlandaises fut informé par ses 
agents des opérations de Brouwer, il prit, après mûre déliberation, le 
24 avril 16:33, la résolution non-seulement de défendre cette navigation, en se 
fondant sur l'article 5 du traité de Manster, mais d'autoriser les vaisseaux de 
la Compagnie à courir sus à ceux de l'armateur flamand, de les saisir, et, en 
‘as de résistance, de les réduire par la force. » 

(5) M. Hrisuax. La Belgique, p. 27, et notes # et 5. 
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dotant le pays de voies navigables qui relieraient notre 
métropole commerciale à la mer. Jean Vander Meulen, un 
des chefs de ce mouvement, s’efforça spécialement d’obte- 
nir pour les Belges le libre commerce dans quelques colo- 
nies (!). Il dressa lui-même un projet de statuts d'une com- 
pagnie de commerce. et mena une active propagande 
auprès des membres des États de Brabant et de Flandre 
pour les intéresser aux entreprises coloniales. En 1686 ces 
États demandèrent au roi, pour leurs administrés, l’auto- 
risation « de passer aux Indes sur les flottes et galions 
avec leurs marchandises pour en faire le commerce et 
ramener le proveuu ainsi que font les naturels de la cou- 
1onne de Castille »{?). Ils prièrent également le secrétaire 
du roi, Alvarez de Cadro, d'intervenir auprès du gouver- 
nement à l’effet d'obtenir le libre commerce « vers Buenos- 
Ayres et autres villes des Indes Occidentales » et pour 
l'établissement d’une « colonie à Saint-Domingue pour la 
cultiver et la rendre plus assurée sous la domination espa- 
gnole » (3). Ils prétendaient avoir autant, sinon plus de 
titres que les Français au commerce des Indes ({t). A la 
suite de cette requête, le gouvernement espagnol renou- 
vela les franchises accordées en 1683 aux navires de la 
France, de l’Angleterre, de la Hollande et des villes han- 
séatiques qui entreraient dans les ports de la Flandre (°). Il 
autorisa en outre la levée d’un droit de convoi au bénéfice 
du port d'Ostende (7 avril 1687) (6). Afin de procurer des 
vapitaux aux entreprises commerciales, il permit aux 


(4) Jau Vander Meulen fut pendant douze ans avocat et juré de la Chambre 
des tonlieux de Bruxelles; le gouverneur-général, marquis de Castañaga, 
récompensa ses services en le nommant conseiller fiscal de l’amirauté suprême 
(20 mai 1687). (M. Huisman. La Belgique, p. 27, note 3.) 

(2) Archives du Royaume. Conseil d'Etat, carton 406, et Papiers de Wouters 
et Castillon, liasse n° 31. 

(3) Registre des Etats de Brabant, 1687, p. 173. 

(“) Les Francais exportaient annuellement des Indes une charge de 20 
à 25 vaisseaux de tabac, de sucre, d'indigo, de cuirs, etc. (Conseil d'Etat, 
carton 406). 

(5) « Un prétendu zélé, guidé sans doute par quelques sujets étraugers, 
avait fait circuler Le bruit que ces droits avaient éte retractés, ce qui avait jete 
la détiance dans l'esprit des marchands ». (Conseil d'Elat, carton 406). 

(6) Une somme de 4,000 florins par mois était déjà affectée à l'entretien du 
port d'Ostende (Conseil d'Etat, carton 4061. 
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nobles de s'adonner au commerce sans déroger à leur 
noblesse « n’y altérer en rien aux titres d'honneur » (1). 

Les deux requêtes concernant le commerce des Indes 
avaient provoqué l'opposition des négociants de Cadix, de 
Bilbao et de Burgos. Le 27 juin 1691, le roi pria néanmoins 
le marquis de Castel Moncayo et l'archevêque de Malines 
d'étudier les statuts de la compagnie élaborés par Vander 
Meulen {?. Cette société portait le nom de « Compagnie 
générale de commerce et navigation establie es Pays- 
Bas » (). Vander Meulen tàcha de calmer la méfiance des 
marchands espagnols en les intéressant à l’entreprise des 
Belges. 11 se rendit à Madrid pour plaider devant la Cour 
les avantages que procurerait une compagnie de commerce 
aux deux pays, mais ce fut en vain. 

À son retour aux Pays-Bas, il exposa au nouveau gou- 
verneur Maximilien-Emmanuel de Bavière son projet et 
les avantages qu'il en espérait (‘); il ne paraît pas avoir 
mieux réussi de ce côté. 

L'insuccès de Vander Meulen s'explique par l’état de 
l’Europe, alors en pleine guerre, la difficulté de trouver des 
capitaux, l'opposition des Provinces-Unies, que l'Espagne 
devait ménager, ct l’insécurité des mers (5). Les forces 


(1) Décrets du 80 août 1690 et du 1 avril 1694. (Placards de Flandre, t. VE, 
p. 1334). | 

(?) A la même époque, le duc de Holstein. soucieux d'établir une alliance 
commerciale entre l'Espagne, l'Empire et les Pays-Bas, chargea don Christoval 
de Cano d'arrêter le plan d’une compagnie de commerce. (LEVAE. Recherches 
historiques p. 14). 

(3) Auismax. La Belgique, p. 28. — Les vaisseaux de la compagnie étaient 
autorisés à naviguer « par toutes les mers d'Europe, Asie et Afrique », à 
negocier en « tous les Royaumes, Estats et Provinces de Sa Majesté et en 
celles de ses amys, alliez, confédérez et neutraux ». Le trafic aux Indes 
Occidentales et aux iles Philippines lui était interdit, mais elle pouvait 
entretenir « une parfaite correspondance » avec « la casa de contratacion de 
Séville y cargadores des Indes susdites ». Le capital dont le montant restait 
provisoirement indéterminé était divisé en actions de 3000 forins « faisant 
1250 reaux de huit de 96 gros chacun ». 

() Lettre de Vander Meulen au gouverneur géneral Maximilien-Emmanuel 
de Bavière (14 juillet 1692, Papiers de Wouters et Castillon, liasse 16). 

(5) L'Espagne se débattait dans une situation financière impossible. Elle 
avait besoin d'argent et de renforts pour continuer la guerre, la Hollande 
devait donc être ménagee. Pour la liste des derniers emprunts de Charles I, 
voir Placards de Brabant, 1. VII, p. 466. 


88 VAN LANGENDONCK 


navales de l'Espagne n'étaient plus capables de protéger 
n0S convois marchands. Beaucoup de navires furent cap- 
turés sous prétexte qu'ils avaient de la contrebande ou 
qu'ils faisaient le commerce avec un pays ennemi (!). La 
difficulté qu’éprouvait le gouvernement espagnol d'obtenir 
la restitution des navires saisis montre bien la faiblesse de 
cet empire autrefois si puissant. 
+ 
+ + 

Une nouvelle tentative, qui eut pour résultat de préci- 
piter les événements ct de favoriser l’action de Vander 
Meulen, fut faite alors par les métiers de Bruxelles Ceux- 
ei chargèrent un de leurs membres de défendre les intérêts 
de la corporation. À cet effet ils envoyèrent à Madrid, 
pour travailler à l'érection d’une compagnie de commerce, 
Humberto Joachim de Croese, « versé dans les questions 
commerciales » (2). De Croese avait comme mission spé- 
ciale de vaincre l’opposition des marchands de Cadix et 
des Chambres de commerce de Bilbao et de Burgos. Il y 
réussit à tel point qu'ils lui promirent même de lui procu- 
rer des fonds. Les États de Castille et de Biscaye enga- 
gèrent vivement les États de Brabant et de Flandre à 
poursuivre les négociations (3). De Croese continua à s'oc- 
cuper activement de l’établissement de la compagnie, mais 
ce fut en vain qu’il attendit le subside des Etats de Bra- 
bant. Craiswnant que les Espagnols ne cherchassent à éta- 
blir chez eux le siège de la compagnie, il se décida à quitter 
Madrid pour Cadix. Le départ du gouverneur de Cadix, 
don Franeisco de Velasco, favorable à la constitution 
d'une compagnie maritime, augmenta encore les diffi- 
cultés. Les pourparlers ne furent repris qu’à l’arrivée du 
nouveau gouverneur, don Francisco Miguel del Puego. 


(*) Pour les prises et les procès, voir Conseil d'Elal, vartons 418-419 et 
Bibliotheque Royale, mss. 16653-16660, p. 115-140. 

(?) Iumberto Joachim de Croese, marchand de Bruxelles « avait une 
grande expérience des fabriques dans lesquelles il avait été élevé dès sa 
premiere jeunesse, du commerce et négociations de toutes les places de 
l'Europe qu'il avait acquis par les voyages et observations, il venait de quitter 
le lutherianisme dans lequel il avait été né pour embrasser le catholicisme ». 
(Papivrs de Wouters et Castillon, liasse 16). 

(5) Lettre du 9 décembre 1695. (lbidem .\ 
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Celui-ci convoqua une jointe des dix-sept principaux mar- 
chands de Cadix, qui se rallia au projet. Il écrivit au duc 
de Holstein et aux Etats de Brabant pour les engager à 
soutenir financièrement de Croese, promettant de travail- 
ler lui-même à la bonne réussite de l’entreprise (1). Le 
21 avril 1697 il envoya à la Cour un avis favorable. Le duc 
de Holstein, de son côté, informa don Francisco Miguel 
del Puego qu'à la suite de ses démarches, les Etats de Bra- 
bant avaient promis d'assister de Croese (?). Ces mêmes 
Etats remercièrent également le gouverneur de Cadix de 
l'intérêt qu'il portait à la compagnie. et lui firent con- 
naître qu'aussitôt que les villes de Louvain, Bruxelles et 
Anvers auraient été consultées, ils enverraient un subside 
à de Croese (). Ils prièrent aussi le roi d'approuver la 
constitution de la compagnie (*). Dans l'intervalle, de 
Croese, tombé malade à Cadix, se trouva hors d'état 
d'agir pendant dix mois. Don Miguel de Anos et son secré- 
taire continuèrent alors les négociations. À sa guérison, 
de Croese se décida à retourner aux Pays-Bas pour y 
réclamer des secours. Il exprima à Vander Meulen son 
grand mécontentement de ce qu’on ne lui eût pas envoyé le 
subside promis. Comme preuve de son activité, il lui mon- 
tra les lettres du gouverneur de Cadix pour l'électeur de 
Bavière, le duc de Holstein et les Etats de Brabant. Van- 
der Meulen insista alors auprès des Etats de Brabant pour 
indemniser de Croese, vu qu’il avait dépensé tout son 
avoir pour le bien général. 


Sur ces entrefaites, le Conseil d'État, invité à faire con- 
naitre Son opinion, Se prononcça le à septembre 1697 en 
faveur de la création d’une compagnie de ecommerce; il 
renouvela cet avis favorable le 10 novembre 1697 (5). Le 
Conseil privé fut moins enthousiaste; il conseilla cepen- 
dant à Maximilien Emmanuel « de seconder les suppliants 


() Lettre du 3 mars 1697. ({hidem.) 
(2) Lettre du 2 mai 169%. ({bidem.) 
(5) Lettre du 17 mai 1697. (lhidem.) 
(*) Lettre du 31 mai 1697. ({bidem. 
(5) Papiers de Wouters el Castillon, linsse 16. 
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pour témoigner sa bonne volonté » (!). {ne nouvelle propa- 
gande fut alors faite auprès des Nations de Bruxelles. Le 
trésorier des finances, Jean de Brouchoven, comte de Ber- 
geyck. qui était arrivé à une situation prépondérante dans 
l'administration du pays (?}, adopta les principes du projet 
Vander Meulen. Tres audacieux, il proposa à l'électeur de 
Bavière, qui jouissait à cette époque d’un grand crédit 
auprès de la reine mère (3), l'établissement d’une compagnie 
sans consulter Madrid. Le 7 juin 1698 furent publiés les 
statuts qu’il avait lui-même rédigés. Charles 11, malgré 
l'opposition du gouvernement espagnol, qui était froissé de 
voir son autorité méconnue, ratifia l'octroi (1). La société 
était fondée sous le nom de « Compagnie négotiant aux 
places et lieux libres des Indes Orientales et dela Guinée ». 
Elle avait comme devise « In cruce et vellere salus »; la ban- 
nière portait la croix de Bourgogne et le collier de la Toi- 
son d'Or. La Compagnie était constituée pour un terme de 
trente années (art. I). Tous les sujets de la monarchie pou- 
aient souscrire au eapital (art. III); les étrangers sou- 
scripteurs de 20,00 florins étaient considérés comme régni- 
coles (art. IV). Le capital était fixé à ® millions de florins 
(art. V), divisé en actions de 3,000 florins (art. VI). Les 
souscriptions étaient ouvertes à Anvers, Gand et Bruges 
(art. VIT), un quart payable à la fin du mois d'octobre 1699, 
les trois autres quarts de 1699 à 1701 (art. VIII). Une 
assemblée des intéressés devait être convoquée deux mois 
après la clôture de la souscription (art. X) aux fins d’élire 


(1) Consulte du Conseil Price du 26 mai 1698. (/bidem.) 

(?) Jean de Brouchoven, comte de Bergeyck, était conseiller d'Etat et 
trésorier des finances. 11 était le fils de Jean-Baptiste de Brouchoven, comte 
de Bergevek, membre du Conseil de Flandre à Madrid. Son influence au sein 
du gouvernement était prépondérante, Il était tres audacieux en ce qui 
concerna la politique coloniale et douanière. (H. Loncnay. La rivalile de la 
France et de l'Espagne aux Pays-Bas (1655-1700). Bruxelles, Havez, 1896, 
in-8°, p. 337, note 2.) — H. Vax Hocrre. Un Colbert belge. Jean de Brouchoven, 
conte de Bergeyck (1644-1725). Liège, Vaillant-Carmanne, 1908, in-8° (Me/anges 
Godefroid Kurth, LL 1, p. 343). 

(5) F. Vax Kane. La fin du regime cspagnol aux Pays-Bas. Bruxelles, 
Lebégue, 1907, in-8°. 

(4) L'octroi comprenait 36 articles. Cf. Placards de Brabant. 1. VI, p. 472. 
Octroi de Sa Majesté pour l'établissement de la Compagnie royale des Pays-Bas 
aux Indes Orientales et a la Guinee (7 juin 1698). 
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les directeurs. Ceux-ci, au nombre de cinq, étaient élus à 
vie parmi les souscripteurs d’au moins 18,000 florins 
(art. XIV). Chaque actionnaire avait autant de voix qu'il 
possédait d'actions (art. XII). Les produits provenant des 
Indes devaient être vendus publiquement dans les villes 
indiquées par les directeurs (art. XXV). La Compagnie 
pouvait entrer en possession des terres qu’elle occuperait 
ou achèterait (art. XXVII). I] était défendu de lever à 
l'entrée du pays, sur les marchandises de la Compagnie, 
des droits supérieurs à ceux en vigueur (art. XXXIII). 
Toutes les marchandises qui seraient embarquées pour 
le compte de la Compagnie en destination des Indes 
étaient libérées des droits de sortie, convoi et tonlieu 
(art. XX XIV). Aucun droit de reconnaissance ou d’indult 
ne pouvait ètre levé sur les effets qui retourneraient aux 
Indes; les droits d'entrée, de tonlieu et de convoi devaient 
être payés au taux en usage à Ostende (art. XX XV). Maxi- 
milien- Emmanuel tâächa d’intéresser à la Compagnie le 
roi, les ministres et les personnes influentes du pays. Il 
demanda aux villes une souscription de 27,000 florins, 
somme payable « en quatre années par esgale portion, à 
moins qu'après l’expiration des quatre mois que l’on a 
donné pour les souscriptions, la généralité des interessez 
reconnaisse que la Compagnie peut prendre une bonne 
direction et l’utilité qui en doit resulter pour le bien de ces 
provinces » {1}. Aucun document ne prouve que la dite 
somme ait été versée. De Bergeyck, de son côté, ne resta pas 
inactif; il créa une flottille de cinq vaisseaux pour trafiquer 
aux Indes, et obtint du roi d'Espagne, pour les Flamands 
et les Irlandaïs habitant le pays et qui voudraient passer 
aux Indes pour peupler « l’isles S' Dominicq », des terres 
et leur entretien pour quelques mois (?). 


(1) Lettre de Maximilien-Emmanuel à la ville de Bruges, 13 août 1698. 
(L. Ginuionts-Van SEVEREN. Cartulaire de l'ancienne eslaple de Bruges. Bruges, 
Louis De Plancke, 1905, gr. in-8v, t. LE, p. 598.) 

(?) La préférence accordée aux Flamands et aux Irlandais se trouve 
expliquee dans la lettre du roi à Maximilien de Bavière (8 octobre 1699). I y 
dit notamment qu'il convient à ces familles pour la colonisation qu’ «il n'y ait 
la moindre tasche ou soubson touchant la Religion parcequ'ils doivent estre 
précisement catholiques ». (Gnuionts-Van SEVEREN. Cartulaire, 1. 1, p. 617.) 
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L'octroi de Charles II ne suscita d'opposition que de la 
part de la Hollande. Elle seule fit publier un édit défen- 
dant à tout sujet de la République de coopérer de quelque 
manière à la réussite de l’entreprise (‘i. 

Nous possédons peu de renseignements sur les opéra- 
tions mêmes de la Compagnie. Ce que nous savons, c'est 
que bientôt les intéressés, ne pouvant plus faire convoyer 
leurs vaisseaux par des navires de guerre espagnols, trans- 
portèrent le siège de la Compagnie à Douvres; ils faisaient 
le voyage avec des passeports anglais. Pendant plus de 
vingt ans toutefois des navires partirent encore d'Ostende 
pour la Guinée et les Indes Orientales :?}. Ce port était 
devenu le principal centre du commerce maritime de la 
Belgique depuis la fermeture de l'Escaut. 

Voilà quelles tentatives furent faites aux Pays-Bas 
catholiques, au cours du xvu:* siècle, pour nouer des rela- 
tions commerciales avec les pays d'outre-mer. Aux causes 
principales de leur insuccès, vinrent s'ajouter la mort de 
Charles II (1700) et la guerre de Succession d'Espagne, 
qui fit passer momentanément notre pays sous la domina- 
tion néfaste du duc d'Anjou et des puissances maritimes :). 


(1) Edit du 11 août 1698. 

(*) LEVAE. Recherches historiques, 0. 6., p. 17, et J. Bowrxs. Naukeurige be- 
schrijuing der onde en beroemde :ee-stad Ostende. Brugge, J. De Russeher, 1792. 
in-# , LL. 1, p. 105-166. « Niet tegenstaende alle aangewende moeryte, heb ik 
nergens eenige Bewys-stukken konnen bekomen hoëe en hoe lang die Compagnie 
dezen bhandel heeft bedreven, en wat baeten de Stad Oostende daer uyt gehaeld 
heeft, dan alleenisk door geloofweerdig Mondverhael van zekeren Zeeman, 
Michiel Janssens genaemd, oud twee-en lnegentig jaeren, zeer gezond van 
verstand, den welken verzekerd heeft dal'er met zyne kennis verscheyde 
Schepen deze Reyzen onder de Spaensche Vlagge ondernomen hebben:; maer 
alzoo het gebeurde dat zommige van die Schepen door de barbarische Zee- 
roovers genomen wierden, en dat het zeer moevyelsk was de zelve door de 
Spaensche Geleyd- of Oorlog-schepen te bevryden, waeren de Bewind-hebbers 
van deze Compagnie gensodzaekt de Kapiteynen met hunne Schepen nae 
Douvres te lacten gaen woonen, om alzoo, onder de bescherming en Brieven 
van Engeland, hunne Vaerd te volherden. Deze zyn alle d'omstandigheden, de 
welke ik aengaende deze Compagnie kan melden. Men vindt nogtans dat 
verschevde Schepen tot twintig jaeren daer naer uyt Oostende nae de Kusten 
van Guincén gevaeren hebben, onder andere Kapiteyn Jacobus de Winter ». 

(5) M. Huisuax. La Belgique, p. 33, note 3, dit qu’ «il semble que l'électeur 
de Bavière lié envers les Hollandais par un traité particulier qui garantissait 
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Ce ne fut que quelques années après la conclusion du 
traité de la Barrière qu’une nouvelle société coloniale fut 


& 


érigée à Ostende. Elle eut un sort plus heureux que la 


Compagnie de 1698 et connut une courte période de gloire 
(1793 à 1732) (1). 


C. VAN LANGENDONCK. 


à son fils, le prince Ferdinand-Léopold, la succession de la monarchie 
espagnole, contribua à laisser en suspens l'octroi accordé à la Compagnie ». 

(4) Son histoire a déjà été retracee. Voir M. Huismax. La Belgique, p. 59 
et suiv. — Louis MERTENS. La Compagnie d'Ostende. Anvers, De Backer, 1881, 
in-8°. (Bulletin de la Societé de Géographie d'Anvers, 1. VI, p. 381.) 
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Philippe le Bon et le pape romain Grégoire XII 
(11 octobre 1412.) 


Le texte publié ci-dessous est extrait d’un recueil de 
lettres patentes du duc de Brabant, Antoine de Bourgogne, 
formant le registre n° 45673 (fol. 118-118"°) de la Chambre 
des Comptes, aux Archives Générales du royaume. 

L'acte, à première vue, ne se présente pas comme parti- 
culièrement important; à l'examen toutefois il mérite 
qu'on le fasse connaître plus en détail, car il est remar- 
quable à un triple ordre d'idées. 

Au point de vue diplomatique d’abord, il constitue, à ma 
connaissance, sinon le plus ancien acte administratif de 
Philippe le Bon, tout au moins le premier en date des 
lettres patentes relevées jusqu'à ce jour du duc de Bour- 
gogne. Philippe avait en 1412 à peine seize ans d'âge et 
c’est sous le titre de comte de Charolais qu’il apparaît, 
ayant en mains, en l’absence de son père, Jean sans Peur, 
le gouvernement de la Flandre. 

Financièrement parlant, le document ouvre la série des 
nombreuses demandes d’argent faites aux Pays-Bas sous 
Philippe le Bon au profit d’expéditions militaires ou 
d'entreprises hors du territoire; c'est le premier anneau 
d’une chaïne qui sera longue et pèsera lourdement sur nos 
aïeux. 

Mais l'intérêt essentiel de la pièce du 11 octobre 1412 
réside dans la première attitude qu'y prend le conditor 
Belgii vis-à-vis de l’autorité suprème de l'Église. On sait, 
en effet, que les relations de Philippe avec la papauté ont 
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non seulement été très suivies, mais encore empreintes de 
cordialité et ont été fructueuses autant à la politique inter- 
nationale du duc qu’à la centralisation religieuse des 
Pays-Bas. 

Quand, en octobre 1419, le jeune comte entre poar la 
première fois en contact avec le pouvoir spirituel, les 
esprits et les âmes sont douloureusement troublés dans la 
chrétienté par suite des divisions au sujet des papes et de 
leur obédience respective; on comptait au moins trois titu- 
laires : à Rome, Grégoire XII; à Pise, Jean X XIII et à 
Avienon, Benoît XIII. C'était l’œuvre du fameux Concile 
de Pise de 4409, qui, loin d'amener l'union dans l'Église. 
creusa plus profondément encore le fossé, en créant une 
troisième obédience. Mais. comme on l’a noté, le pape de 
Pise fut reconnu par la majorité de l'Église et Grégoire XII 
et Benoit XIII furent déclarés démissionnaires. 

I nest donc pas surprenant de voir Philippe le Bon, 
lui dont le grand-père avait habilement secondé dans les 
Pays-Bas l'antipape Clément VIT, se ranger aux côtés du 
pape de Pise, conme l'avaient fait la France, l'Angleterre, 
le Portugal, la Bohéme, la Prusse et une partie de l’Alle- 
magne. 

Par lettres patentes du 11 octobre 1412 autorisation est 
donnée aux ambassadeurs de Jean XXIII de publier en 
Flandre la condamnation du roi de Sicile, Ladislas de 
Durazzo, ainsi que de ses partisans, et de collecter dans 
ees provinces en vue d’une croisade projetée contre eux. 

Les évènements, comme on sait, ne furent point favo- 
rables aux entreprises de Jean XXI11I1; le 8 juin 1413, le 
roi de Sicile fit irruption dans Rome, profana les temples, 
ravagea les États de l'Eglise et mit le pape de Pise en 
fuite (Cf. N. Varois, La France et le Grand Schisme. 
T. IV, p. 230). 


Audenarde, 11 octobre 1412. 


Philippe. conte de Charroloys, aians en l'absence et par l'or- 
donnance de nostre très redoubté seigneur et père monseigneur 
le duc de Bourgogne, conte de Flandres, d'Artois et de Bourgogne, 
le gouvernement de son dit pays de Flandres, à tous ceulx qui 
ces presentes lettres verront salut. Comme nagaires nostre saint 


MÉLANGES 97 


père le pape (1) par ses ambaxeurs et messages solennelz envoiez 
es parties de France ait fait remonstrer que pour la protection, 
seurté, tuition et deffense, paix et tranquillité de l'esglise universel 
et de la sainte cité de Romme et le royaume de Sicile. plusieurs 
duchiez, contez et autres terres, possessions, villes, citez, chas- 
teaulx et seignouries appartenant au patrimoine de l'esglise 
recouvrer et délivrer des mains et puissance de Lancelot de 
Duras (?) soy faisant appeller roy de Jherusalem et de Sicille et 
autres scismatiques, hereses, tirans et ennemis de l’esglise qui 
de fait contre le gré et volunté de nostre dit saint père les tiennent 
et occuppent et en la faveur et soubz umbre de ce mauvais 
dampné herese et scismatique Angele (3) contraire, lequel se fait 
appeler Grégoire XII. condempné par la dicte esglise universel 
ou concile général derrenement celebré en la cité de Pise («) s’ef- 
forcent de prenre et réoccuper ladicte cité de Romme et autres 
villes et lieux dudit patrimoine de nostre mère sainte esglise et 
de nourrir et multiplier le scisme doulereux qui tant et si longue- 
ment a duré en icelle, nostre dit saint père par le conseil et advis, 
delibération et assentement des cardinaulx du saint collège a 
fait prononcié et proféré certains procès et fulminations à l’en- 
contre dessus nommez leurs adhérens, sequaces et complices et 
ottroyé certaines indulgences et pardons à tous bons christiens 
et vrays catholiques qui de leurs corps et chevanches aideront 
à subjuguier et réduire à l’obbeissance de l’esglise lesdits scisma- 
tiques, hereses et excommuniuez ainsi que par aucuns de ses diz 
messages venuz présentement devers nous, nous a este exposé, 
requérans de par ledit nostre saint père que sur ce en tant que 
mestier en puet estre, veullons au regard dudit pays de Flandres 
donner et mettre nostre consentement et à eulx sur tant gracieu- 
sement pourveoir; pour ce est il que nous qui adez de tout nostre 
cuer avons fervamment desiré et desirons en la dicte esglise 
universel estre union entière et parfaire la paix et tranquillité 
de la dicte cité de Romme et ledit patrimoine de l’esglise estre 
recouvré et osté des mains et puissance de ceulx qui contre Dieu 
le devant dit nostre saint père et l'esglise ainsi l’'occupent et qu'ilz 
soient et puissent estre réduiz ou reniegnent et retournent à 


(© Il s’agit du pape de Pise Jean XXII (1410-1415) géneralement reconnu par 
l'Église et par Philippe le Bon. 

(?) Ladislas de Burazzo, roi de Sicile. 

(3) Le pape romain Grégoire XII (déclaré dechu par le Concile de Con- 
stance en 1415) s'appelait Angelus Corrarius. 

(é) Le Concile de Pise commença en mars 1409. 
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l’obbeissance d’'icellui nostre saint père ; avons pour les causes et 
considérations dessusdites et plusieurs autres par l'avis tant des 
gens de la Chambre de nostre dit seigneur et père à Gand, comme 
autres de son conseil, déliberation sur ce eue, consenti et accordé 
et par ces présentes en tant qu'il peut toucher et regarder ledit 
pays de Flandres, consentons et accordons de par icellui nostre 
seigneur et père en son nom de l'autorité et par vertu du povoir 
que avons de lui, que nostre dit saint père par sesdizambaxeurs ou 
autres personnes notables à ce cominiz et députez vu à commettre 
et députer de par lui, puisse lesdiz procés et sentence et fulmina, 
tions faire publier en icellui paix de Flandres par tout ou leur 
plaira et prenre. cuillier et recevoir tout ce que les subgiez- 
habitans et bonnes gens dudit pays de Flandres et autres leur 
vouldront charitablement donner pour aidier et secourir audit 
nostre suint père et à l'eglise es affaires dessusdiz et autres sans 
en ce ores ne ou temps à venir estre aucunement empaschiez. Si 
donnons en mandement au souverain bailli et à tous les autres 
justiciers et officiers quelxconques dudit pars de Flandres 
présens et à venir, leurs lieutenants et à chacun d'eulx sicomme 
à lui appartenra que noz présentes lettres publient ou facent 
publier es lieux accoustumez. de faire cris et publications et par 
tout ailleurs ou besoing sera se requiz en soient et de nostre dit 
consentement laissent, facent et seuffrent lesdiz nostre saint père 
et ses ambaxeurs ou commiz en et par la manière dessus dict: 
paisiblement et plainement joir et user sans leur faire mettre ne 
donner ou souffrir estre fait ou donné aucun empeschemeuat ne 
destourbir au contraire, car ainsi nous plaist il estre fait, non 
obstant quelxconques lettres subreptices à ce contraires. En 
tesmoiag de ce nous avons fait mettre nostre seel à ces pré- 
sentes, 

Donné à Audenarde le XI° jour d'octobre l'an de grace mil 
CCCC et XII, ainsi signé par monseigneur le conte, le seigneur 
de Montprus, Philibert de Chantemelle et maistre Jehan de 
tésighem, présens, 


K EYTHUL.LE. 


Copie du début du xv° siècle dans le registre n° 45073 de 
la Chambre des Comptes, fol. 118-118"°, aux Archives 
Générales du royaume, à Bruxelles. 


HuBErT NELIs. 
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Les pamphiets de la Révolution brabançonne 
| conservés aux 
Archives générales du royaume. 


On sait que la Révolution brabançonne fit eéclore une 
floraison d’écrits et de libelles politiques, qui étonnent par 
leur nombre et leur variété après le long silence du xvri* et 
du xvri* siècle. Il existe de ces pamphlets révolutionnaires 
de très nombreuses collections (1). Je me propose d’attirer 
ici l’attention des érudits sur celle que possèdent les 
Archives générales du royaume, assurément l’une des plus 
complètes qui aient été réunies, Elle comprend exactement 
3832 pièces, dont 2602 différentes. L'année 1790 seule est 
représentée par 1029 numéros. Ces écrits d'importance et 
de formats fort divers — certains ne comportent que quel- 
ques pages, voire un simple feuillet; d'autres forment un 
petit volume — sont contenus dans 161 recueils, la plupart 
constitués à la fin du xvint siècle. Ces recueils sont eom- 
posés sans soin ni méthode, une brochure de 1787 voisine 
avec une autre de 1792; un ordre du jour de l’armée des 
Patriotes est relié avec une proclamation de Dumou- 
riez, etc. ; le péle-mêle est invraisemblable. C’est pourquoi, 
en vue de faciliter les recherches dans cette riche collec- 
tion, il en a été dressé un inventaire sur fiches, terminé 
depuis peu. Chaque pamphlet ou brochure à son titre 
transcrit sur une fiche. Si le titre fait défaut, il est rem- 
placé par une brève analyse du document. La fiche indique 
ensuite la date certaine ou approximative, le lieu de l’edi- 
tion et le nom de l’éditeur s’il y a lieu, enfin le numéro du 
recueil avec la pagination qui y correspond — chaque 
recueil ayant reçu un numéro d’ordre et ayant été paginé. 
Toutes les fiches, rangées par ordre chronologique, sont 
déposées à la salle du publie. En quelques instants, un 
chercheur peut s'orienter et connaître les écrits relatifs à 
la question qui l’intéresse. 

A côté de cette collection d’imprimés, les Archives du 
royaume possèdent deux collections de copies manuscrites 


(t» Cf. à ce propos Annales du Congrès archeoloyique et historique de Gand, 
1943, t. I, pp. 220-222. | 
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d’imprimés de la période brabançonne. Ces deux collec- 
tions font partie du fonds : États belgiques unis, lequel est 
quelque peu factice, ayant été constitué de pièces et de 
morceaux réunis de droite et de gauche. 

La première de ces collections, c'mposée actuellement 
de 13 volumes in-fol., contient 2542 pièces différentes, 
transcrites d'une belle écriture ronde, très soignée, de la 
fin du xvune siècle (!). Toutes les pièces copiées sont rela- 
tives à la Révolution brabancçconne et à la restauration 
autrichienne, de 1787 à 1792. Les tomes XII et XIII com- 
prennent surtout des poésies, des dialogues rimés, des 
« pasquinades ». Le tome I est précédé d’une introduction 
curieuse qui nous fournit quelques indications sur le but 
poursuivi par le courageux auteur de cette monumentale 
compilation : « Ce recucil, dit-il d'abord. fera voir l’ani- 
mosité des Peuples belgiques pour leur liberté, préroga- 
tives et privilèges ; il démontrera leur patriotisme, en plu- 
sieurs occasions dégénéré en fanatisme et revolte. On y 
verra ce même peuple animé et aigri par le clergé séculier 
et régulier, leur fiel et leur vengeance dans les satyres et 
pasquinades, la plus part dépourvus de bon sens; leur rage 
acharnée contre les personnes qu'ils soupçonnoient auteurs 
des nouveautés que le gouvernement y voulut introduire; 
ils meénageoient aussi peu leurs souverains Joseph IT, Léo- 
pold IT et François 11 que leurs ministres et représentans; 
is de là les satyres et pamphlets sans nombre des deux 
côtés, tantôt du parti du gouvernement contre les folies 
patriotiques, tantôt du zèle patriotique contre le gouver- 
nement. Les dangers des uns et des autres animérent de 
plus en plus les deux parties et souvent on trembla de voir 
des scènes de carnage et d'horreur, même au milieu de la 
ville de Bruxelles et en présence des représentans de Sa 
Majesté » « En commençant ce recueil, lisons-nous 
plus loin, je ne prévoiois guère les écrits volumineux qui 
se sont suivis sans interruption, je crois même que si 
javois prévu leur nombre, les dépenses et les dangers où 
ils m’exposeroient, j’aurois fini avec les premiers fragmens 
que jJ'avois copié par amusement, mais entrainé insensible- 


(1) Registres nos 8496 du fonds États belgiques unis. 
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ment, j'en ai fait un passetems agréable pendant huit ans 
de retraite choisie à cette fin »...…. Après avoir protesté de 
son impartialité, lauteur termine par ces remarques: 
« N’étant auteur d'aucune pièee de ce recueil, je ne par- 
lerai point du stile; en général on y verra des morceaux 
tant en prose qu’en vers qui feront pitié, et d’autres qu’on 
lira avec plaisir, mais la prose en général m'a paru meil- 
leure que la poésie, dont plusienrs pièces n’ont ni rime ni 
raison, inais comme compilateur exact, j'ai copié le bon 
comme le mauvais pour faire juger combien les esprits 
étoient moutés généralement dans toute la Belgique. Si ce 
recueil reste dans ma famille, comme je l’espère, je recom- 
mande à l’ainé, à qui il compète, de ne le communiquer que 
le moins possible au public et surtout qu'à des personnes 
d’une probité reconnue, vu le venin que des malveillans 
pourroient en tirer contre des familles respectables qui 
ont le malheur de s’y trouver compromises ; c’est cet espoir 
qui l’a sauvé des flammes auxquelles j'ai condamné tous 
les autres écrits de mon loisir, sans en excepter mes 
remarques de plus de trente années de voyages » 

L’anteur na pas cru devoir signer son introduction, . 
aussi nous ignorons jusqu’à son nom. Il n’est pas douteux 
que le personnage n'ait été « un honnête homme », doublé 
d'un « curieux », animé de sentiments plutôt josephistes. 
La collection complète de ses copies remplissait36 volumes 
in-fol.. dont 43 seulement ont été acquis par l’État. Une 
table alphabétique en 7 volumes in-8° permettait de 
s'orienter dans cette masse prodigieuse de documents de 
toute espèce. Cette table, nous la possédons heureuse- 
ment (1). Pour en revenir à la personnalité de l'auteur, je 
m'étais demandé si nous n'avions pas affaire au baron de 
Stassart, président du Conseil provincial de Namur. grand 
compilateur et grand écrivassier devant l'Éternel, mais je 
crois qu’il faut abandonner cette piste. 

La seconde collection de copies de pamphlets de la fin du 
xvin° siècle, conservée dans le fonds des États belgiques 
unis, est moins importante que celle que je viens d'ana- 
lyser. Elle ne comprend que 7 volumes grand in-4°, où sont 


(1) Registres n° 105-141, du mème fonds. 


102 MÉLANGES 


transcrites — d’une écriture toute menue et très serrée — 
3104 pièces (1). Il n’y a pas d'introduction et l’absence de 
table rend les recherches fort difficiles. 

Ces deux collections sont entrées en même temps aux 
Archives du royaume. En 1861. elles étaient la propriété 
d'un certain de Gram, rentier, « sur le Marché-aux- 
ILerbes », à Bruxelles. L’archiviste général Gachard en fit 
l'acquisition pour la somme de 500 francs. « Cette somme 
est médiocre, — disait avec raison ce dernier dans une 
lettre du 15 novembre 1861 adressée au ministre de l’Inté- 
rieur —,eu égard, je ne dirai pas au labeur vraiment ini- 
maginable qu'ont dû coûter ces quinze mille pages d’écri- 
ture, mais à l’extrème rareté d’un grand nombre de pièces 
qu’on y trouve rassemblées ». | | 

Après avoir consulté la collection des pamphlets impri- 
més que jai signalée en commençant, les chercheurs qui 
fréquentent la salle de lecture de la rue du Musée feront 
bien de parcourir aussi les deux collections de copies 
mauuserites. Nul doute qu'elles ne leur réservent la joie 
de découvertes intéressantes. | 

a à .. FELIX RoussEAU. 


Prêtres français en exil à Bruxelles (1793). 


M. Pierre de la Faire, vicaire général de Poitiers, et 
M. René-Félix d'Argence, doyen du chapitre de la cathe- 
drale et également vicaire général de Poitiers, refusèrent 
de prêter serment à la constitution civile du clergé, et en 
execution de la loi du 26 août 1792 ïls durent partir pour la 
déportation. (‘est l’Angleterre qu'ils choisirent comme 
lieu d’exil, et tous deux allèrent se fixer à Londres. Ils 
habitaient la même maison, en même temps que le cheva- 
her d'Argence, frère du vicaire général. 

A la fin de janvier 1793, MM. de la Faire et d’Argence 
virent arriver à Londres un autre proscrit, M. Jean- 
Charles Brumauld de Beauregard, vicaire genéral de 
Luçon. … | 


(1) Registres n°° 97-103, item. MÉBLMENR D CNRS 
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Au mois de mai 1793, le doyen du chapitre de Poitiers. 
qui trouvait le climat de Londres malsain, passa en Bel- 
gique et de là en Hollande, avec son frère et M. de la 
Faire. 

Quinze jours après leur départ, l'abbé d’Argence et son 
frère le chevalier écrivirent, de Bruxelles (vers le 11 juin), 
à M.de Beauregard, qui était toujours à Londres, pour 
donner des nouvelles de leur voyage. Voici cette lettre 
inédite et inconnue, qui donne des détails intéressants sur 
cette époque troublée (1): 

« Aussitôt notre établissement formé. je m’empresse de 
vous rendre compte de notre voyage et de notre position 
actuelle à Bruxelles. Partis le jeudi 23 (mai) de Londres, 
nous sommes arrivés le même jour à huit heures du soir à 
Douvres, d’où nous sommes partis le samedi, embarqués à 
neuf heures du soir, par un vent contraire, qui s'étant 
calmé dans la nuit nous a été moins préjudiciable. Il ne 
nous en a coûté que seize heures pour arriver à Ostende, 
pendant lesquelles nous n’avons cessé d’être malades. Tout 
l'équipage, qui était de cinquante personnes environ, en a 
passé par là, à l'exception de deux. Le tempérament vigou- 
reux de l'abbé de la Faire l’a mis au rang des deux privilé- 
giés. Le chevalier (d’Argence) a été le premier incommodé, 
presque dès l’entrée dans le paquebot. Je l’ai suivi de près, 
et moins d’un quart d'heure avant de débarquer nous 
vomissions encore. Vous jugerez qu’au débarquement nous 
n’étions pas des fiers-à bras. Ce qui concourait encore à 
nous incommoder, c’est que, places avec les malles et équi- 
pages à l’entrepont, nous étions sans air. On avait fermé 
les écoutilles, à cause des lames qui, malgré cette précau- 
tion, nous arrivaient encore de temps en temps. Nous 
avions pour tonte couche les bagages et les cordages. C'est 
sur ces derniers que j'ai constamment demeuré, n'ayant 
pas même la force de changer de place. Nous étions foulés 
aux pieds par les matelots, qui nous passaient impitoyable- 
ment sur le corps pour se rendre où ils avaient affaire. 
Tout cela n’était pas gai, vous le jugerez bien. Pour être 
moins mal, il eût fallu avoir un lit; mais il n’y en avait pas 


:t 7] dt} 


(*) Communication de M. de Curzon, à Poitiers. 
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pour tout le monde. D'ailleurs, on demandait une guinée 
pour en céder un, et vous savez que daus notre position il 
est à propos de ne pas la donner avec tant de facilité. Quoi 
qu'il en soit, si vous faites jamais le même trajet, je vous 
conseille ce sacrifice. Si j'étais à recommencer, je ne 
balancerais pas, et quoique vous soyez walade dans la 
chambre, vous n'aurez pas du moins les autres incommo- 
dités que j'ai trouvées plus difficiles à porter que le mal 
de cœur. Mais une fois débarqués à Ostende, nous avons 
trouvé de quoi nous dédommager, par la beauté du pays, 
l'agrément du voyage qui se fait d'Ostende à Bruges dans 
une galiote charmante où on est parfaitement à son aise. 
On quitte cette première à Bruges pour en prendre une 
plus belle et plus agreable encore, qui conduit à Gand, tou- 
jours sur un canal charmant. Cette manière de voyager est 
tout à fait délicieuse et peu dispendieuse. De Bruges à 
Gand, pour dix lieues, il n’en coûte que trois livres, et 
vous avez un très excellent diner bien accommodé, bien 
servi et tel, je pense, qu’il coûterait une demi-guinée à 
Londres. D’après cela, nous avons oublié les misères du 
paquebot de mer. De Gand on vient à Bruxelles par les 
voitures publiques ou particulières, comme on veut. Nous 
en avions pris une à nous cinq, qui ne nous à pas coûté 
plus cher et méme un peu moins que le carosse; nous y 
avons été mieux. Les carosses sont de dix et douze places, 
toujours pleines. Or, dans ce cas, le plus grand nombre 
pe fait pas le plus d'agréments. 

« Ostende, Bruges, Gand, Alost et Bruxelles sont des 
villes charmantes. Les routes sont tout à fait agréables. 
La campagne offre des beautés. Nous avons peu séjourné 
dans chacune. Nous avons vu la cathédrale de Bruges : elle 
est belle, mais elle n’approche pas de celle de Gand. Cette 
dernière est infiniment plus riche, elle renferme de 
grandes beautés, des monuments en marbre et des mor- 
ceaux de peinture que vous devrez nécessairement voir si 
vous veuez un jour en ce pays-ci. À Bruxelles, où nous 
fixons notre résidence pour le moment, il y a aussi de 
choses très belles. Nous ne les avons pas encore vues. Je 
ne vous en ferai aucun détail, mais l’ensemble est char- 
mant. Il y a un pare de toutes beautés, des promenades 
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tout autour de la ville et qu’on trouve en très peu de temps, 
quelque part qu’on soit logé. La principale église est celle 
de Sainte-Qudule ; elle est belle et riche, mais elle n'ap- 
proche pas de l’église de Gand. Vous remarquerez à Gand 
la chaire à prôcher. Hier, nous avons eu un sermon fran- 
çais par M. l’abbé Lévis, prédicateur de Louis XVI. I] 
valait la peine d’être entendu. La fin de ce sermon était en 
réparation des outrages commis dans ce temple par des 
brigands se disant patriotes français. Cette église, pln- 
sieurs autres, ainsi que quelques endroits de promenade, 
montrent et font paraître en plusieurs endroits le carac- 
tère impie et l’esprit dévastateur qui anime cette espèce 
d'hommes. 

« Il paraît qu’il n'y a rien eu d’intéressant depuis la prise 
du camp de Famars (1° mai 1793). On prépare l’embrase- 
ment de Valenciennes, qui ne se rendra pas. Les autres 
villes sont dans la même résolution, ce qui allongera beau- 
coup. Il passe sans cesse ici et plusieurs fois par jour des 
troupes de toutes les puissances, des munitions de toute 
espèce. M. Dumouriez était ici le jour de notre arrivée. Il 
en est parti promptement. Il à bien fait : on n y souffre pas 
les personnes dont les principes peuvent être suspectés. Il 
écrit et se fait imprimer. Le {* de ce mois (juin), il a 
fait imprimer une lettre, que le Gouvernement a condam- 
née. On a fait briser ce matin la planche, défendu aux 
libraires de la vendre. I1 veut absolument la Constitution 
et civile et du clergé des années 1789, 1790, 1791, etc. On 
ne peut sous aucun rapport se fier à cet homime-là. En ce 
pays-ei, on paraît avoir beaucoup d’espoir. Le peuple y est 
bon, honnête; on n’a point à craindre d’être insulté. 

« Nous nous sommes décidés à demeurer ici, non que 
nous y trouvions une grande économie. Voici ce qu'il nous 
en coûte : 18 fr. par mois pour le logement, et 30 sols par 
jour pour le déjeüner, diner et souper. Nous n'avons point 
tronvé à nous loger tous dans la même maison. L'abbé de la 
Faire, Brault. Pallée, Le Siéve et Porcherie sont ensemble, 
et je suis avec mon frère dans une chambre tout près d’eux, 
Nous mangeons ensemble dans une maison qui donne à 
manger à d’autres, mais notre table est séparée et nous ne 
sommes que nous huit Poitevins. Je n'ai pu encore décou- 
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vrir M de la Bourdonnaye. Quant à vos autres lettres, 
elles sont toutes parties... J'espère que la divine Provi- 
dence nous mettra à même de revoir notre patrie. Ge jour 
est loin peut-être. Mais pourquoi ne l’attendrions-nous pas 
de la puissance et de la miséricorde infinie de notre Dieu? 

« On n'accorde point ici la permission de dire la messe 
dans les communautés de filles ni dans les chapelles parti- 
culières, mais seulement dans les communautés d'hommes, 
églises paroissiales et chapitres. Bruxelles est de l'arche- 
vêché de Malines, à quatre lieues d'ici. Nous comptons y 
aller sous peu de jours en nous promenant. 

« J'ai aperçu sur la rue M. l'évêque de Coutances 
(Mer de Talaru de Chaimazel). Je ne sais point encore sa 
demeure. Plusieurs évêques français sont ici. [ls se sont, 
dit-on, assemblés hier matin; j'ignore le but de cette réu- 
nion. Le prince Charles, frère de l'empereur et gouverneur 
des Pays-Bas, part jeudi pour assister au bombardement 
de Valenciennes, qui doit commencer ce jour-là. Nous 
avons eu dimanche le fils cadet du roi de Prusse. Ce 
jour-là, il passait un régiment prussien, dans lequel il est 
capitaine. (‘e matin, nous avons vu le fameux général 
Bender; il commande ici. » 

MM. de la Faire et d'Argence rentrèrent à Poitiers au 
début du Consulat. Ils moururent tous deux vicaires géné- 
raux, le premier le 24 juillet 1805 et M. d'Argence le 
20 juillet 1840. 

F,. UzurEkau. 
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F. de Saussure (Recueïl des publications scientifiques de). 
Genève (édition Sonor), 1922, in-&ivi)-641 p. 


I y a six ans, MM. Ch. Bally et A. Séchehaye ont réalisé la 
pieuse entreprise de rédiger les notes prises par eux au cours de 
linguistique que donuait l'illustre F. de Saussure. Ils ont ainsi 
sauvé de l’oubli une foule d'idées originales et fécondes que le 
maitre émettait dans ses lecons, et ils en ont fait profiter ceux 
qui n ont pas eu la chance d'entendre une parole vivante et 
suggestive entre toutes. Cette année, MM. Bally et Léopold 
Gautier ont achevé la tâche, commencée avant la guerre, de 
réunir toutes les publications du savant génevois. 

F. de Saussure, on le sait, a peu publié, au vif regret des 
linguistes : depuis l'apparition de son fameux Mémoire, 
rédigé à l'âge de vingt et un ans, il n’a pour ainsi dire livré. 
à l'impression aucun grand ouvrage. Le souci de la perfection 
le tyrannisait, et souvent il a évité de publier le résultat de 
recherches admirables, parce qu il ne pouvait en considérer 
l'établissement comme définitif. Mais le peu qu'on possède de 
lui contient plusieurs découvertes géniales et des vues pleines 
de nouveauté. Ces vues, il les a semées dans des notes, le plus 
souvent fort brôves, dans des cmmunications faites à la 
Société de linguistique de Paris, :lans de courtes études 
publiées dans des Revues ou des Mélanges parfois difficilement 
accessibles, où elles couraient le risque d’échapper à l’atten- 
tion des linguistes. Témoin la belle remarque qu'il fait du 
caractère asiatique du suffixe -nvôçs dans les noms de peuples 
et la confirmation qu'il en tire de l'origine orientale des 
Etrusques, appelés Tuponvoi par les Grecs. Ces observations, 
ainsi que l’a fait remarquer M. Meillet, étaient perdues dans 
un livre dépourvu de tout caractère linguistique. 

Le beau volume, à la composition duquel MM. Bally et 
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Gautier ont apporté tous leurs soins. permet aux amis et aux 
admirateurs du disparu de posséder les souvenirs écrits où 
survit sa pensée. On aime à y relire le Wémoire sur le système 
primilif des voyelles dans les Langres indo-européennes, où 
le jeune étudiant tranchait des questions tondamentales de la 
grammaire comparée indo-européenne. On songe aux discus- 
sions qui s'élevérent, à l'époque héroïque de la linguistique, 
autour de théories admises à présent comme des dogmes, mais 
que l'on considérait alors comme des hypothéses hardies ou 
même hasardées. 11 fallut plus de vingt ans pour que limpor-- 
tance du Mémoire fût comprise par les comparatistes 
allemands. Rappelons à l'honneur de la linguistique belge que, 
dès 1899, M. Parmentier basait sur le système de F. de 
Saussure l'analyse à laquelle il soumettait le vocalisme 
radical des thèmes neutres en -e$, dans sa monographie 
de‘enue classique. 

On relit aussi, avec non moins d'intérêt, le travail sur Une 
loi rythmique de la langue grecque, publié en 1884, dans les 
Mélanges Graux. On y admire la sobriété et la simplicité 
d'une démonstration que la science de l’auteur rendait 
inattaquable. et dont il aurait eu tout droit de s’enorgueillir. 

Les éditeurs ont joint aux textes un index contenant les 
mots sur lesquels F. de Saussure'apporte un enseignement quel- 
conque. Un chiffre donnera l’idée des richesses linguistiques 
éparses dans le volume : l'index comporte une trentaine de 
pages à trois colonnes, d'impression serrée, où presque toutes 
les l'ingues indo-européennes soni lar:ement représentées. 

ANT. GRÉGOIRE. 


Felix Solmsen. /ndogermanische Eigennamen als Spiegel der 
Kulturgeschichte. Herau-gegeben und bearbeitet von Ernst 
Fraenkel. Heidelberg, Winter, 1922, in-8&, x1-261 p. 
(Indogermanische Bihliothek. Vierte Abteilung. Sprach- 
geschichte. Zineites Band). 


F. Solmsen. mort en 1912, a laissé up manuscrit sur les 
»oms propres indo-européens. Un de ses élèves publie aujour- 
d’hui ce travail aprés l’avoir revu et mis au point. 

L'auteur étudie particuliérement les noms grecs, latins et 
germaniques. Îl leur consacre cinq chapitres d'importance 
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fort inégale : les noms de pays (20 p.); les noms de cours d’eau 
et les noms de montagnes (10 p.); les nous de lieux habités 
(40 p.); les noms de personnes : noms grecs, représentant la 
formation indo-européenne en général (25 p.); noms latins 
(20 p.); noms germaniques (50 p.). Une introduction, un 
appendice de deux pages, simple liste de noms de familles 
alleman ies de type étranger, et deux bons index complètent 
le volume. 

On est visiblement en présence d’un travail inachevé, et 
manquant encore de proportions. Mais l'abondance de la 
documentation, et la clarté que procure une subdivision 
poussée très loin, en rendent la lecture pleine d'intérêt et 
de saveur. | 

Il convient évidemment, en se promenant dan: cette riche 
forêt, de garder: toute sa prudence. Beaucoup d'étymologies — 
elles sont souvent données comme probables, parfois comme 
douteuses — devront être abandonnées. Des notes de l'éditeur 
indiquent du reste de nombreuses réserves au sujet des affir- 
mations du texte. Mais il faut mettre à l’actif de l’auteur qu'il 
a rejeté beaucoup de théories en vogue, pour s’en tenir tres 
systématiquement à l’observation impersonnelle des faits et à 
leur classement logique. 

Dans le chapitre IV (noms de personnes), les noms grecs, 
noms latins, noms germaniques sont étudiés indépendamment, 
sans la moindre vue generale. Au contraire, les noms propres 
géographiques, dans les chapitres 1 à 111, sont avant tout 
classés selon le sens ou le type, indépendamment de la langue; 
cel: donne à cette première partie une incontestable ampleur. 

L'introduction expose très bien les régles générales de la 
formation et de l’évolution de noms propres. 

Le titre ne désigne pas fort bien le contenu du travail : 
celui-ci est essentiellement une etude des noms propres en 
eux-mêmes, leurs rapports avec les phases ‘'e l'évolution de 
la civilisation ne sont indiqués qu'accessoirement. C'est tout 
profit pour le lecteur’, car: on sait à quelles conclusions fantai- 
sistes on arrive aisément dans cette voie. La vraie méthode 
saine et prudente est d'étudier d’abord les noms propres sans 
se préoccuper des conclusions historiques que cette étude peut 
fournir. Le livre de F. Solmsen s’en tient le plus souvent à ce 
point de vue. A. VINCENT. 
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E. Chambry. ( ornelius Nepos, texte latin établi et annoté. 
Paris. Delalain, 1922, in-16. 


Cet ouvrage fait partie de la Collection des classiques illus- 
trés publiée sous la direction de M. Strowski, dans laquelle 
M.Chambry fait paraitre également des extraits de Thucydide 
L'introduction reuferme en quelques pages l'essentiel de ce 
qu’il importe de savoir pour bien comprendre et bien appre- 
cier Cornelius Nepos : sa vie, une liste détaillée de ses 
ouvrages et de ce qui nous en est conserve, sa valeur comme 
historien et comme écrivain. Comme historien, il presente 
des erreurs et des lacunes, mais, Romaïn de la vieille ecole, 
l’histoire est pour: lui une leçon de morale et c'est cet enthou- 
siasme pour le bien qui fait la beauté de son œuvre. Si son 
style présente des negligences que Cicéron et César n'eussent 
pas tolérées, c'est qu'il cuitivait un autre yenre et s'adressait 
à un autre public que ses grands contemporains. Tout cela 
est exposé avec concision, mais d'une façon plus claire et plus 
sompléte que dans la plupart des éditions classiques. 

Le texte est établi sur l’apparat critique de Halm :Leipziæ 
1871) et sur les recensions de Fleckeisen et de Nipperdey. 
L'auteur à consulté aussi l'édition de Lambin (Paris 1569) et, 
pour le comimentaire, les éditions Comimelin. Antoine et 
Nipperdey-Lupus, mais il ne semble pas avoir pris Connaïis- 
sance de celle de L. Roersch, parue chez nous. 

Ce petit volume contient tout ce qui reste de l'œuvre de 
Cornelius Nepos. sauf les frawments de lettres de Cornélie, de 
la louanye de Cicéron et du passage sur A. Albinus conservé 
dans les Nuils attiques d'Aulu-Gelle, que nous trouvons dans 
l'édition belge citée plus haut. M. Chambrv s'est efforcé de 
rester fidèle au texte des manuscrits et d'écarter les conjec- 
tures innombrables que la syntaxe irrégulière de Nepos a 
suggérées. [l à cependant glissé dans les notes un certain 
nombre de corrections qui lui semblent séduisantes. Afin de 
ne pas dérouter les débutants, l'orthographe traditionnelle 
française du latin a été conservée. 

Tout est mis en œuvre pour: faciliter la tâche du lecteur : 
pas de temps perdu à feuilleter un « index rerum ou nomi- 
num »>, à la fin du volume. Un commentaire sobre. mais 
suffisant, à la fois grammatical, historique, géographique et 


COMPTES RENDUS 11} 


archéologique, est placé au bas des pages. Les erreurs de 
l'historien y sont redressées, les particularités et les irrégu- 
larités de son style y sont expliquées. Dans les notes gramma- 
ticales une large part est faite à la syntaxe du subjonctif. 
Chaque chapitre est précédé d'un court sommaire et l'ouvrage 
est illustré de nombreuses reproductions photographiques : 
bustes d'hommes illustres et sites célébres. 

Grâce à la disposition typographique trés soignée, cette 
édition de Cornelius Nepos est d’un emploi agréable et facile. 
Par son introduction et son comimentaire instructifs, elle 
pourra rendre de réels services dans les humanités. Nos 
élèves y approfondiront leur connaissance du latin grâce aux 
questions grammaticales que le style de Nepos soulève. Ils y 
trouveront un complément indispensable au cours d'histoire 
ancienne; ils y liront enfin des exemples classiques d'héroisme 
et de vertu. H. JANSSENS. 


Sénèque. Dialogues... Tome [* : De Ira. Texte établi et traduit 
par À. BOURGERY, Paris, « les Belles Lettres », 1422, in-12, 
XXIV +109 p., 14 frs. (Collection des Universités e France, 
publiée sous le patronage de l'Association Guillaume Budé.) 


L'activité de l'Association Guillaume Budé vient de 
s'affirmer une fois de plus par la publication du premier tome 
des « Dialogues » de Sénèque. Le volume que nous analysons 
ici est dû à M. Bourgery, à part un chapitre rédigé en colla- 
boration avec M.R. Waltz, lequel doit éditer la deuxième et 
la troisième série des « Dialogues ». 

M. Bourgery était tout désigné pour mener à bien ce tra- 
vail. ainsi qu'il l’a prouvé par le livre qu’il vient de publier 
sur Sénéque (Sénèque prosateur-Etures liltéraires el gram- 
malicalrs sur Sénèque le Philosophe) (même collection, 1922. 

Selon le plan ordinaire des livres que fait paraître l'Asso- 
ciation Guillaume Budé, M. Bourgery divise son édition du 
De Traentrois partiesessentielles : uneintroduction de 24 pages, 
le texte avec des notes critiques et, en regard de celui-ci, 
la traduction, illustrée, elle aussi, de notes historiques et 
littéraires. 

.L — L'introduction comporte à son tour trois parties 
principales : 1° une biographie sommaire de Sénèque, qui 
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étudie successivement la famille de l'écrivain, sa jeunesse et 
ses débuts littéraires, son exil, son préceptorat et son rôle ée 
conseiller auprès de Néron, sa retraite et sa mort, puis son 
œuvre; 2 Les « Dialogues » de Sénéque, où M. Bourgery 
s'explique sur la portée du mot dialogues, où il examine le 
recueil des « Dialogues », puis la tradition manu-crite et 
l'orthographe adoptée dans l'édition ; 3° une étude sur le De 
Ira, qui passe en revue les prédécesseurs de Sénèque ayant 
traité le sujet, puis envisage la composition du De fre et de 
ses trois livres et enfin dit quelques mots du destinataire, 
L. Annaeus Novatus, et des destinées du De Ira. 

Ces quelques p:ges d'introduction ne sortent naturellement 
pas de la sobriété qui est de rigueur en pareil cas et 
M. Bourgery met son lecteur au courant de ce qu'il est essentiel 
de connaître pour comprendre et goûter l'œuvre de Sénéque 
sur la colère. On ser1it peut-être en droit de s’etonner quelque 
peu de ne pas trouver plus de détails sur la philosophie de 
Sénèque. Il nous paraît qu'on aurait pu consacrer à ce point 
au moins un paragraphe à part. 

La philosophie de Sénéque est assez intéressante, assez 
complexe, assez touffue pour que l'on s'y arrête au moins 
quelque temps. Le style, si nuancé. si personnel de l'auteur 
méritait aussi une petite étude. M. Bourgery, qui analyse ce 
style dans son autre livresigpalé plus haut. aurait pu condenser 
ici en une page ou deux les remarques qu’il y fait à ce sujet. 
Il eût été désirable aussi qu'il s'étendiît davantage sur le rôle 
joué par Sénèque dans la politique. Il se borne (page vin) à 
renvoyer à Tacite et à Dion Cassius. ain-i qu'à la thèse de 
M.R. Waltz, la Vie politique de Sénèque. Quelque mots aussi 
sur les idées personnelles de l'écrivain, sur sa tournure 
d'esyrit, sa psychologie particuliére et son caractére n'auraient 
pas été superflus. 

M. Sourgery étudie briévement, mais clairement, latradition 
manuscrite, laquelle était restée assez obscure. Pour les « Dia- 
logues » de Sénêque, malgré les nombreuses fautes qu'il con- 
tient, c'est l’'Ambrosianus C, n° 90 (A pour les éditeurs) qui 
semble se rapprocher le plus de l’archétype, lequel avait subi, 
comme on sait, de curieuses et regrettatles mutilations. Cet 
Ambrosianus parait remonter au x°siécle wa au commence- 
ment du xr°. Il est antérieur au moins de cent ans aux autres 
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manuscrits que nous possédons, lesquels sonttous « audacieuse- 
ment interpolés ». M. Bourgery a recouru particuliérement à 
deux de ceux-ci : le Laurenttanus 16, 32 (L. xir° ou xui° siècle) 
et le Parisinus 15.086 (P, xin° siècle) qui ne paraissent émaner 
de À ni l'un ni l'autre. 

II. — Le texte de l'édition a donc été constitué par 
M. Bourgery en prenant pour base le manuscrit À : « J'ai cru, 
dit-il, le levoir reproduire fidèlement partout vùü il présentait 
un sens acceptable, même s’il était possible d'adopter une 
leçon meilleure, car Sénèque écrit avec trop peu de soin pour 
qu'on soit sûr qu'il a toujours suivi la forme de raisonnement 
la plus rigoureuse ou choisi le mot le plus exact. Je me suis 
contenté de mettre en note la leçon divergente, toujours 
suspecte. » (p. XXIIT ) 

Quoi qu'il en soit du style de Sénèque et de sa façon de 
composer, on peut dire que M. Bourgery a bien raison de s’en 
tenir le plus possible à la leçon du meilleur manuscrit. On 
n'a que trop usé des conjectures jusqu'à présent et il est 
nécessaire de réagir résolument contre cette tendance, inspirée 
en grande partie par les philologues d’outre-Rhin. Le travail 
le plus utile que puissent exécuter les critiques modernes est 
de remonter aux sources et de faire table rase de ces conjec- 
tures fantaisistes dont on a criblé les textes. Le philologue 
d'aujourd'hui doit élaguer ce touillis et se faire conservateur. 
C'est ce qu'a trés bien compris M. Bourgery et nous devons 
l’en féliciter très sincérement. 

Pour se convaincre du caractère conservateur de l'édition 
de M. Bourgery, il est intéressant de comparer son texte à 
celui d’une autre édition, par exemple de celle de M. Barriera 
(Turin, 1919), qui n’a pas craint de sacrifier de nombreuses 
leçons, que M. Bourgery a conservées. Empressons-nous de 
dire toutefois que nous n'avons pas pour but ici de critiquer le 
travail consciencieux de M. Barriera et que, si nous citons son 
livre, c'est précisément parce qu’il est une des meilleures élli- 
tions du De Ira. L'apparat critique notamment en est tout à fait 
remarquable sous le rapport de la documentation. Prenons 
quelques exemples, dans les quinze premiers chapitres du 
livre Il. Nous mettons en tête les leçons gardées par M. Bour- 
gery : 

[,1 — In proclivia vitiorum, À et les autres mss. — 


Barriera : in proclivi natura vitiorum. 
8 
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IT, 2. — [n faciein adspectuinque, À. — Barriera : in facie 
auspectuuque, P. | 

1,3. — Ipsain, À. — Barriera (d'après Gertz) : ipsa. 

11,5. — Lectoris percurrit animos, A et autres mss. — 
Barriera (d'après (rertz: : lectoruin percurrit animos. 


[IT, 5 — Quain ipsa injuriæe species, mss. — Barriera : 
quam ipsa Species injurir. 

V, 1. — Arcepisse ipsos erislimant, mss. — Barriera 
d'apres Gertz) : acrepisse ipsi se existimant. 

V,3. — Quid ergo? Origo. mss. — Barriera : quid ergn ? 


Non orïgo. 
VII, 3. — Æoc uno, quelques mss. (À porte : hoc in uno). — 


Barriera : Aoc tmino. 


IX,1 — Zagenti quidern nequitiae cerlamine, mss. — 
Barriera : é/ngenti quodam nequiliae certamine. 

IX. 2 — Coorti sunt, mss. — Barriera : connocatt sunt. 

1X,3 — Er una parte, mss — Barriera (d'aprés 


Petschenig! : er uno partu. 
X,5. — Jstireine irae locus est ubi aut ridenda, L. — 


Barriera (d'aprés Piucianus) : «hi istic trae locus est ? aut 
ridenda. 

X,8 — Subnascilur, mss. — Barriera (d'après deux mss. 
inférieurs) : sxbter nascitur. 

XI, 4. — Quoniamn quidern etiam, mss — Barriera (d'aprés 
Pincianus) : quandoquidein etiam. 

XI, 4. — Ef ossa pestifera et morsus, la plupart des mss. 
A,el morsus [orsus in rasura A5]; passage très discuté et 
pour lequel on a proposé une foule de conjec'ures, — Barriera 
(d'après P3 et Fickert: : rt ossa pestifera et mors. Barriera 
cite, pour appuyer sa leçon, un autre passage de Sénéque 
(Epist. 11,6; qui n'est pas assez convaincant ; du reste, morsus 
paraît ici plus vraisemblable que mors et se rapproche, en 
somme, plus des mss. 

XIV,1. — Séimulis facibusque, mss. — Barriera : stimalis 
calcuribus facibusque. | 

XV, 1. — Valida arbustla et larta, mss. — Barriera : valida 
arbusta et lenta. 

© XV,2 — Sed nisi cito, mss. — Barriera : sicut, nist ci!o. 

On pourrait continuer la liste, maïs elle sortirait du cadre 

d'un simple compte rendu. Nous supposons, du reste, qu'elle 
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suffira à prouver les tendances conservatrices de M. Bourgery. 
Dans les chapitres examinés ici, c'est à peine s’il y a quatre 
passages où l'édition Barriera est plus près des manuscrits ; 
et fencore, c’est dans des cas où les textes sont fort con- 
testés. 

I11. La éraduction. Sénéque est un des auteurs latins les plus 
difficiles à traduire en français, si l’on entend par traduire, 
rendre en français toutes les nuances de la langue originale 
tout en respectant le génie de la nôtre. Et, en effet, est-il en 
jatin un style plus nuancé que celui de Sénéque ? Est-il un 
auteur plus réellement latin ? C’est bien quand il s'agit de lui 
qu'on peut appliquer le fameux proverbe : éraduttore..… 
Sénèque a des mots, des tours de phrase qui, à chaque instant, 
déroutent le traducteur. De plus, on a tant de fois traduit 
Sénéque que l’auteur d’une traduction moderne a deux grands 
écueils à éviter: : l’imitation, consciente ou non, de ses devan- 
ciers ou l'écart trop grand de sa rédaction par rapport au 
texte original. Il est cependant incontestable que notre langue 
a évolué depuis une cinquantaine d'années et qu'il existe un 
moyen de rajeunir les œuvres des anciens et de les mettre à 
la portée des lecteurs modernes en enlevant à la phrase, latine 
ou grecque, cette lourdeur solennelle que lui donne une tra- 
duction qu'on veut rendre trop littérale. Plus de longuo 
période, mais de la précision, de la justesse, du mouvement et 
de la couleur ! 1] faut faire dire aux mots, grecs ou latins, ce 
qu'ils disaient à leurs contemporains, pour qui ils étaient 
encore relativement nouveaux et se garder d'employer des 
vocables usés, vides de sens et dépourvus de pittoresque. 

En général, M. Bourgery s'est bien acquitté de cette tâche 
délicate. Il rompt délibérément avec les longues périodes et 
les circonlocutions embarrassées. Peut-être toutefois, en cer:- 
tains endroits, pourrait-on souhaiter que le style fût plusalerte 
encore, plus nuancé. Mais le but est atteint, qui consiste à 
faire connaître aux profanes, aussi exactement que possible, 
les pensées de Sénèque sur la colère. | 

En résumé, le livre de M. Bourgery est un bon livre, destiné 
à rendre de réels services à tous ceux qui s'intéressent aux 
lettres latines en général et à l’œuvre de Sénèque en parti- 


culier. | 
ALRERT WILLEM. 
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Giorge Pascu. Beitrüge zur Geschichte der rumänischen 
Philologie. Leipzig, Fock. 1920, in-8°, 80 p. LE MÊME. 
Bibliographie roumaine, 1916-1920. (Tiré à part de À rchi- 
vum Romanicum, VI, p. 212-234 ) 


Dans la première brochure, composée presque entiérement 
en 1916, M. Pascu, désirant compléter les renseignements 
fournis par le Arilischer Jahresbericht über die Fortsrhritte 
des romanischen Philologie analyse dix ouvrages intéressant 
plus ou woins directement la philologie roumaine, notamment 
plusieurs de ses propres ouvrages. 

Chargé, à la suite de cette publication, de la rédaction de la 
Bibliographie rounaine pour l’Archivum Romanicum, M. P. 
y a débuté en donnant la seconde etude citée plus haut, 
analysant 25 ouvrages parus en Roumanie et à l'étranger de 
1916 à 1920. Elle se termine par un index aljhabétique de 
deux pages. A. V. 


M. de Wi'man-Grabowska. Méthode de polonais. Grammaire 
et exercices. Paris. Garnier, 1922, in 16, 171 p., fr. 4.60. 


Me de Wilman-Grabowska, chargée de cours à l’Ecole 
pratique des Hautes Etudes, collaboratrice de M. Meillet pour 
la Grammaire de la langue polonaise, publie une méthode 
pratique de polonais. Elle a adopté la disposition ordinaire : 
225 paragraphes, grourés en 21 leçons, distillent g'aduelle- 
ment à l'éléve les no'ions indispensables de prononciation, de 
lexicographie, de syntaxe, elc., et le font passer aux laminoirs 
des versions et des thèmes. Le manuel de Mr° de W.-G. a les 
mérites et les inconvénients de ses prédécesseurs du même 
type : la matière est bien dosee, et l’on va du simple au 
complexe; mais l'élève ne doit tendre qu’à la connaissance 
pratique, et ses « pourquoi » restent sans écho; d'autre part, 
versions et thèmes, presque toujours formés de courtes propo- 
sitions sans lien logique, et souvent de peu d'intérêt intrin- 
sèque, forment des régions bien arides à franchir. Mais ce 
sont là critiques de principe, qui visent le plan, et non la 
manière dont l'auteur l’a réalisé. Tous les mots polonais sont 
en caractéres gras, ce qui facilite beaucoup la lecture. 

| A. VINCENT. 
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Paul De Real. L'œuvre de Siwinburne. Bruxelles, Sand. 1922, 
- in-8°, 500 p., 30 frs. 


Les travaux consacrés jusqu'ici à l’œuvre de Swinburne 
n'avaient, en somme, pas réussi à dégager la figure du poëte 
de l'atmosphère de controverses au sein de laquelle toute 
critique revêt nécessairement la forme du panégyrique ou du 
réquisitoire; d’ailleurs 'e moralisme des critiques anglais et 
leur inaptitude aux grandes synthèses ne contribuaient guëre 
à placer la discussion sur son véritable t-rrain. 

Si l'expérience du linguiste et du philologue était de nature 
à apporter une aide précieuse à l'analyse de la qualité verbale 
du lyrisme swinburnien, la compréhension totale de l’œuvre 
exigeait en outreune profonde affinité esthétique, une intuition 
primordiale de sa puissante beauté. C’est la fusion harmo- 
nieuse de ces deux ordres de qualités qui confère au livre de 
M. De Reul son exceptionnelle valeur : il nous fait en quelque 
sorte goûter la saveur originelle de l’œuvre du poëte, dont la 
mouvante complexité s’équilibre dans l’armature d’une critique 
nuancée et précise. 

Insistons ici sur la rareté d'une critique érudite se haussant 
jusqu'à la « critique des beautés » et qui, loin d’aboutir à une 
paraphrase laudative, arrive, en négligeant les points de vues 
accessoires, à pénétrer jusqu à l’axe idéal d'une œuvre et à en 
faire graviter toutes les parties autour d’un foyer central, la 
personnalité vivante et créatrice de l’auteur; cette méthode est 
for: délicate et exige pour être féconde un sens artistique 
très sûr, une perception spontanée de la valeur relative des 
éléments esthétiques d’une œuvre. 

Cette œuvre, M. De Reul commence par nous en donner 
une vision d'ensemble et il évoque la figure du poête qui se 
détache avec une précision plastique spiritualisée par: l'émo- 
tion du souvenir ; l’entrevue que M. De Reul eut avec 
Swinburne, septuagénaire, mettait le sceau à une longue 
communion passionnée avec l'œuvre dont M. De Reul s’éprit 
à une époque où la gloire lui était àâprement marchandée. 
. Et pourtant l'étude des causes d'hostilité du public anglais 
nous améêne à conclure qu'au fond Swinburne est trés anglais 
« par son caractère simple, son âme candide e! jeune, son 
goût de la nature et des énergies physiques »; anglais, il l'est 
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aussi par l'esprit de son œuvre si l'on ne réduit pas le génie 
britannique à un insularisme étroit contre lequel s'élevérent 
avec tant de véhémence Meredith, Wells, Bernard Shaw. 

Dans cet élargissement de l'esprit anglais, Swinburne a 
joué un rôle considérable et s’il n'exerce pas de véritable 
influence sur la génération actuelle, il faut l’attribuer: à l'abus 
du verbalisme, «à ce ton toujours haussé auquel n'est plus 
accoutumée une génération plus froide et raisonneuse ». 

Cette extraordinaire faculté verbale, cette virtuosité musi- 
cale incomparable, M. De Reul en fait une étude minutieuse, 
analysant d'une part les éléments rythmiques, d'autre part 
les vocables eux-mêmes. La puissance musicale du vers de 
Swinburne est prodigieuse et cette magie de la forme nous 
aménerait | resque à souscrire à cette opinion de M. De Reul 
qui ne serait pas loin de considérer comme accessoire la 
subs'ance idéologique d'une œuvre poëetique. 

S'il est vrai de dire qu'un poête ne doit pas être jugé en 
fonction de ses idées, reconnaissons pouitant que chez 
Swinburne comme chez Victor Hugo, il y a disproportion 
entre la puissance d'expression \raiment geniale et la pensée 
souvent imprécise; le spiritualisme chrétien d'un Dante, le 
spinozisme d'un Goethe projettent sur leurs visions les plus 
tourmentées une clarté pénétrante qui en accuse les formes 
et les inscrit dans une architecture 'déale, sobre et grandiose 
à laquelle Swinburne n'atteint que rarement, 

C'est peut-être dans la tragédie d’e Atalante en Calydon »que 
les qualités du poë'e nous apparaissent avec le plus de relief; 
les thèmes sont ceux qui inspireront la plupart des œuvres 
postérieures : pitié pour l'humanité passionnée et douloureuse, 
au sein d’une nature dont les forces tressaillent à l'unisson 
des siennes sous la volonté implacable de divinités tyran- 
niques. [1 faut lire le beau chapitre consacré par M. De Reul 
à ce drame wrandiose qui nous transporte dans un monde où 
toute parole devient chant, où une même rumeur symphonique 
unit la floraison du printemps et le choc des passions 
contraires. 

Pour les « Poèmes et Ballades » l'étude des sources d'inspi- 
ration s'accompagne d'une analyse des vers eux-mêmes, de 
leur merveilleuse puissance d'évocation sensuelle; et c’est au 
nom même de la morale que M. De Reul justifie ce recueil 
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dont l'apparition suscita chez les puritains d'eutre Manche 
un long frémissement d'horreur. « L'art et la morale se 
rejvignent à une certaine hauteur... il fallait que les Anglais 
adultes apprissent à lire l'œuvre littéraire par égard pour 
l'art, avec la liberté, la pureté d'intention qu'ils Apres en 
d'autres lectures. » 

« Atalante en Calydon », e8t les premie:s « Poëmes et 
Ballades » constituent pour beaucoup de lettrés l'e-sentiel de 
l'œuvre de Swinburne; M. De Reul s'insurge contre cette 
opinion qui tendrait à faire considérer comme secondaires des 
œuvres comme les « Chants d'avant l'aube » et « Tristram of 
Lyonesse ». 

Les « Chants d'avant His » nous révélent, des beautés 
nouvelles, d’un ordre particulièrement élevé; pourtant, nous 
ne souscrivons pas entiérement à l'opinion de M. Le Reul qui 
fonde l'originalité de ces poémes sur une rupture complète 
avec l'inspiration des recueils précédents. Il est vrai que les 
« Chants d'avant l'aube » témoignent d'une spiritualité, d'une 
ferveur grave et recueillie qui contrastent avec la sensualité 
des « Poèmes et Ballades », mais peut-on dire que l’inspn ation 
profonde en soit fonciérement nouvelle dans l'œuvre de 
Swinburne : l'humanite douloureuse, écrasée par: les tyrans, 
était déjà le thème d’« Atalante» ; et si vraiment la liberte est, 
pour le poëête, « le vouloir vivre qui marque l’affleurement du 
divin en nous », son culte est-il autre chose que celui de la vie 
libre et belle dont l’auteur emplit les « Poémes et Ballades » 
d’une ivresse dionysiaque ? 

Ce vouloir vivre, cette passion aie contr'ariée par un 
destin contraire forme aussi la trame du poême narratif 
« Tristram of Lyonesse ». La vieille légende arthurienne s’est 
coniplètement identifiée pour nous avec l'œuvre de Wagner 
qui l'a élevée jusqu'à la hauteur d'un symbole sacré et c'est 
avec une certaine appréhension que nous voyons Swinburne 
aborder le même thème. Et pourtant la connaissance plus 
complète de cette œuvre est l'une des révélations du livre de 
M. De Reul. 

La conception de Swinburne s'apparente par plus d'un point 
à celle de Wagner; certes, le pessimisme de Schopenhauer 
dont la puissance étreignit un jour l'âme violente et sensuelle 
de Wagner n'a pas influencé Swinburne, peu au courant des 
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choses d'Allemagne, mais le thème de l’amour et de la mort 
avait toujours hanté le poëte d'« Atalunte » et des « Poèmes et 
Ballades ». L'action de « Tristram of Lyon-sse»,moins dépouil- 
lée que celle de « Tristram et lsolde », s'y apparente par la 
subordisation de tous les éléments à la peinture de la passion ; 
c'est le poème de l'amour et de la nature, de l'interpénétration 
de ces deux infinis; la nature est surtout symbolisée ici par 
la mer, si passionnément aimée du poële et dont la grande voix 
forme comme le retentissement cosmique de l’angoisse des 
amants; chez Wagner, le pessimisme métaphysique surplombe 
comme un dôme sombre le tumulte de la tragédie d'amour. 

Les personnages de Swinburne ont une précision plastique, 
un relief dramatique qui manque à ses premières œuvres et 
qui manque malheureusement aussi aux personnages de ses 
_ drames; car le poëte a laissé une œuvre théâtrale fort abon- 

dante. Epris des E isabéthains, il devait être tout particu- 
lièrement tenté par la forme dramatique : sa toute première 
œuvre, « Rosamond », est un drame, et c’est par un drame, 
« Le Duc de Gandie », qu’il achève sa carrière. 

Ce théâtre, où nous surprenons maints reflets de la beauté 
des œuvres lyriques, participe des défauts du drame roman- 
tique. Ainsi que le remar,ue M. De Reul, au x1x° siècle le 
théâtre, comme l'architecture, n’a pas trouvé son style; le seul 
dramaturge vraiment génial, Ibsen, après avoir renoncé à la 
forme poétique de ses premiers drames, n’en a pas trouvé 
d'autre susceptible de la remplacer dignement. Swinburne, 
au contraire, manque des qualités dramatiques essentielles, 
mais « il a maintenu l'idéal du drame poétique par l’imagina- 
tion, la beauté du vers, l'exemple d'un grand style, la conti- 
nuité et la variété de l’œuvre ». 

Cette question de la forme du drame mo lerne suggère à 
M. De Reul queljues unes de ses pages les plus remarquables. 
Ce problème est du reste l’un des plus actuels de la littéra- 
ture : il a hanté l’Irlandais Synge, en France les poëtes Paul 
Claudel et Jules Romains. 

Un dernier chapitre nous révèle Swinburne prosateur et 
critique; nous y faisons connaissance plus intime avec le 
poête qui s'exprime souvent ici par boutades pittoresques. 
Pourtant, de l'examen minutieux de cette œuvre éparse en 
cent revues, se dégage, irrésistible, cette impression que, 
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malgré certains partis-pris, la plupart des jugements du poète 
ont prévalu sur les opini ns apparemment plus motivées des 
critiques officiels. 

Qui nous donnera, disait Flaubert, un critique qui, au lieu 
d'être historien ou grammarien, serait artiste, rien qu'artiste, 
bien artiste? Flaubert sentait bien que seul un artiste peut 
être doué d’une compréhension sympathique assez profonde 
pour refaire le chemin suivi par l’auteur dans la fièvre de 
son travail créateur. C'est cette communion intime qui, en 
dépit des colères et des paradoxes. fait si souvent trouver à 
Swinburne l'appréciation juste. 

Et c’est vraiment une bonne fortune pour le poète que 
d'avoir été jugé avec la même compréhension émue qu’il 
apportait lui-même à juger les écrivains qu’il aimait. 

Admirateur du génie anglais, mais peu sympathique au 
puritanisme, M. De Reul devait être tout particulièrement 
attiré par ce libre poéte qui, dans l'atmosphère de respecta- 
bilité un peu pharisienne du siècle de Victoria, apporte comme 
un reflet de l’âge de Shakespeare. 

De belles traductions des poëmes cités parachévent l'im- 
mense travail de M. De Reul, monument élevé à la mémoire 
de Swinburne et qui le inontre à la postérité, 

« Tel qu'en lui-même enfin l'éternité le change. » 
ETIENNE VAUTHIER. 


À. Longnon. Origines et formation de la nationalité française. 
Paris, Nouvelle Librairie nationale, 1921. in 8°, 92 pb. 


Cet ouvrage représente la part de collaboration de l’auteur 

de la Géographie de la Gaule à une Histoire de France qu'il 
avait entreprise avec son collègue M. Gustave Fagniez. 
, La manière dont il se termine fait penser que sa rédaction, 
interrompue par la mort de l'auteur, n’était point définiti e, 
et que, peut-être, certains papiers n'ont pu être retrouvés. 
M. Faguiez y voit une « introduction sur les origines et la 
formation de la nationalité française (1) ». 

Cette introduction comprend quatre chapitres. Dans les 
deux premiers, l'auteur identifie par la toponymie les divers 


(") Revue critique des idées et des livres, 25 octobre 1911, p. 147, cité par 
l'éditeur de l'ouvrage, p. 8, n. 2. 
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groupes ethniques fixés sur le sol de la France moderne. Il 
date et situe leur installation. Au chapitre Il. il montre la 
fusion de ces éléments sous l’action de la religion, de la langue 
et de la vie publique. Dans le dernier chapitre, il retrace 
l’histoire de l'unité française depuis le traité de Verdun. 

Il s'attache surtout à prouver: que cette unité fut l'œuvre de 
la monarchie capétienne, « de cette dynastie qu'une loi 
successorale, écartant du trône les femmes et leur descen- 
dance, a maintenue à la tête du pays jusqu'à la | évolution ({})». 

Longnon ne définit pas la nationalité, et, en particulier, la 
pationalité française. L'unité ethnique est-elle nécessaire à la 
vie d’une nation? La trouve-t-on réalisée en Francef L'auteur 
ne nous le dit pas. 

Loin de nous l’idée de contester la valeur: des fortes indivi- 
dualités en histoire, et de nier que Hugues Capet, Philippe- 
Auguste, Louis XI et Louis XIV aient exercé une action 
décisive sur l'évolution de la France. 

Mais il est exagéré, semble-t-il, de prétendre que les rois 
capétiens ont fondé la France. 

Clovis n'a-t-il pas contribué pour une large part à l'unifi- 
cation territoriale et à la fusion ethnique ? N'’a-t-il pas donné 
à la France <a capitale définitive? Ne peut-on pas dire que 
Charlemagne et Charles-le-Chauve ont continué son uvre, 
et que. s'ils n'ont pas, en définitive, créé la France, c'est que, 
hantes par l’idée impériale. ils visaient des buts trop loiutains? 

Longnon expose très bien la fusion ethnique. mais il ne met 
pas suffisamment en évidence son caractére de nécessité 
fondamentale. Ce peuple qui vainquit les Huns en 451, 
repoussa les barbares, arrêta à Poitiers l’invasion arabe, ce 
peuple qui resista aux Normands, se distingua aux Crois des 
et sut si bien comprendre les avantages de la vie communale, 
exerça, lui aussi, une action décisive sur la politique royale. 
Sans la fusion des races, sans l'unité religieuse et morale, les 
Capétiens n'eussent pu réussir. On le vit bien. quand Louis VI 
dut arrêter les armées du roi d'Angleterre en 1119, et celles 
de l'empereur Henri VI en 1124.On le vit à Bouvines,en 1214. 

D'autre part, l'auteur ne tient aucun compte des facteurs 
géographiques. [1 ne recherche pas si la richesse du sol 


(1) LonGNoN, 0. e., p. 76. 
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français, la diversité de ses aspects, sa position au carrefour 
des grandes voies maritimes et terrestres de l'Occident, 
défendue à L'Est-et au Sud par une formidable barrière natu- 
relle, ne faisait pas de la France une unité géographique, et 
si cette unité géographique ne devait pas, immanquablement, 
amener le développement d'un peuple DROSSRE au caractère 
bien accusé. 

En résumé, Longnon a fouent une and hautement 
intéressante. Mais il est regrettable que la mort l'ait en pêché 
de la retoucher. Il eût probablement envisagé d'une maniére 
pie complète tous les aspects du probléme. : 

3 GEORGES BONHOMME. 


Dom Boniface del Marmol, 0. S. B. Naënt Atbert de L'ourain. 
Paris. Lecoffre, 1922, in-12, x1x-168 p. (Collection + Les 
Saints »).. Er 


Eu 4612. sur la demande des archidlucs, l'église de Reims 
ceda aux Pays-Bas catholiques le corps de saint Albert,éveque 
de Liége. On sait que celui-ci tomba, en 1292, pres de Reims, 
victime des libertés ecclésiastiques qu'il défendait contre l'em- 
pereur allemand Henri VI. Ni en France, ni en Belgique, 
aucun doute ne s’éleva jusqu'en 1920 sur l'authenticité des 
reliques gardées par les Garmélites de Bruxelles. Mais des 
fouilles entreprises à la suite des bombardements qui avaient 
si horriblement mutilé l'antique cathédrale, amenérent la 
découverte des véritables restes du martyr. À leur place 
célait l'évêque de feims. Odalric (mort en 971). dont on 
avait pendant des siècles véneré les reliques en Belwique. La 
méprise fut vite réparée, et lex précieuses dépouilles de saint 
Albert de Louvain sont maintenant confiées au cardinal- 
archevèque de Malinex, 

On a dit qu'elle tenait presque du edies celte invention, 
dans la cathédrale de Reims, après la guerre déchaineée par 
l'Allemagne, d’un évêque de Liege, patron du roi Alber!t, et 
assassiné par des Allemand». Mais, Dom del Marmol, s’il satis- 
fait le désir d’un grand nombre de Belges en leur donnant une 
biographie de ce héros, un des héros de leur race, un pr'écur- 
sur des héros de 1914-1918, a agi sagement en laissant de 
côté toute déclamation et même toute allusion. Son livre.n'est 
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pas davantage un de ces récits d'édification touffus où les 
légendes parasitaires couvrent à ce point la réalité que celle-ci 
n'est plus discernable. Il se tiendra donc aux documents, dont 
la critique a, avant lui, établi la valeur. Mais en même temps 
qu'il fait œuvre d’historien, il écrira pour le grand public. 
Les spécialistes ne trouveront pas chez lui de discussions; il 
ne visera pas davantage à proposer des solutions nouvelles. 
Telle a été. me semble-t-il, la conception qu'a eue de son rôle 
le biographe de saint Albert de Louvain. 

En résumant l'ouvrage du R. P. del Marmol, je n'aurai à 
proposer que quelques observations sur cette conception elle- 
même et sur la manière dont l'auteur a parfois interprété ses 
sources. 

Je dis ses sources. En réalité, nous ne disposons que d'une 
source un peu considérable : la Vita Aiberti. Mais quelle 
source! Tous, sans en excepter Heller. l’éditeur allemand 
dans les Monumenta (rermaniae historica, proclament sa 
valeur exceptionnelle. Malgré des erreurs de détail dans le 
récit des faits qui n’ont pas été observés directement, malgré 
des exagérations où se surprennent l'amour: et les haines du 
panégyriste, l’auteur anonyme se montre trés précis d'infor- 
mation et très sincère. Sa disposition des matières dénote un 
art incontestable. Son style, en dépit de lourdeurs, est facile, 
pittoresque et plein d’une chaleur qui se communique aisé- 
ment. Et plusieurs des scènes qu'il dépeint atteignent au 
tragique. 

Heller, suivi par Balau, attribue la composition de la Väéta 
Atberti à Wéry, abbé de Lohbes, et familier de saint Albert. 
Kurth propose plutôt comme auteur Hervard, archidiacre de 
Saint-Lanibert, de 1209 à 1227, qui se serait servi de témoi- 
gnages écrits, notamment de celui de Wéry. Enfin, d’après la 
thése non encore publiée d’un M. Darimont, le rédacteur ne 
serait ni Hervard, ni Wéry, mais le secrétaire de ce dernier, 
un moine de L'bbes. La question de paternité n’est pas, je le 
veux bien, primordiale, puisque tous reconnaissent également 
dans cette Vita un ou plusieurs témoignages contemporains. 
Mais il eût été loisible au R. P. del Marmol, qui signale en 
passant certains arguments favorables ou défavorables aux 
différentes thèses, d'aller encore plus loin dans ce sens, de 
marquer par exemple la faiblesse de la position de Kurth 
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quand celui-ci s'efforce de prouver que la différence fonda- 
mentale entre le style de la Vfa et celui de Hervard, connu 
par ailleurs, n'a pas d'importance ou quand il suppose que 
Hervard eût pu laisser subsister dans cette œuvre, si une, des 
délails tout à fait personnels, soit à Wéry lui-même, ses scru- 
pules de conscience par exemple, soit à l’abbaye de Lobbes. 
Et un examen du manuscrit de la Vita A Iberti, appartenant 
à la Bibliothèque royale de Bruxelles, et la comparaison de ce 
précieux manuscrit avec l’autographe de Gilles d'Orval qui a 
employé dans sa chronique la Vita Atberti, n’eussent-ils pas 
peut-être suggéré à l’auteur l'explication de la particularité 
suivante : ces deux ma:.uscrits, indépendants l’un de l'autre, si 
je comprends bien Heller, commencenttous les deux le récit de 
la vie d'Albert ex abrupto, et de la même manière, par le récit 
de l'électivn, alors que certainement le texte primitif com- 
portait une introduction plus ou moins longue ? Ainsi l'examen 
critique «le la Vita Abberti eût, croyons-nous, même après les 
travaux de Heller, de Balau et de Kurth, 1mené le R. P. del 
Marmol a des solutions nouvelles qu’il pouvait exposer sobre- 
ment et brièvement, de manière à n’importuner nullement les 
lecteurs non spécialistes. 

En raison môme de l’anomalie qui vient d'être signalée, l'au- 
teur avait peu de chose à nous communiquer sur la carrière 
du jeune Albert de Louvain avant son élévation à l'épiscopat. 

Fils cadet de Godefroid III de Brabant, Albert fut destiné à 
l'état ecclésiastique. Une charte de 117% nous le présente petit 
Chanoine de doue ans, sans cesser d'être écolier. Par amour, 
— Un amour que le KR. P. del Marmol prend peut-être trop au 
sérieux — par amour donc pour le duc de Brabant, les cha- 
noines ont concédé à son flls ce à quoi il n'avait nul droit, 
mais ce que le duc a réclamé pour: lui, à savoir une maison et 
le personnat de l'église de Tirlemont. Quelques années plus 
tard, Albert renonce à la carrière cléricale, et, en 1187, il se 
fait admettre dans la chevalerie par l'ennemi de son père, 
Baudouin V de Hainaut. Mais voici que l’année suivante, il 
revient à résipiscence dans une grande assemblée tenue à 
Liège par le légat du pape, le cardinal Henri d’Albano. Les 
biens ecclésiastiques et l’ordre clérical lui sont rendus. Il va 
même jusqu'à se croiser. Mais il ne part pas pour la Terre- 
Sainte et, de 1188 à son élection, le 8 septembre 1191, on le 
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voit figurer dans différents actes comme archidiacre du Bra- 
bant, prévôt de Saint-Jenbet de Saint-Pierre de Liège. 

Ces quelques renseignements nous sont fournis par des 
pièces d'archives et par la chronique de Gislebert de Mons. 
Il arrive peut-être parfois à Dom del Marmol de dépasser 
légérement les allégations de ces sources. Ainsi Albert lui 
apparait dés lors, sans preuve suflisante, me semble-t-il, 
comme il apparaitra certainement dans la suite : « un 
mélange de douceur et de torce ». Quant à la renonciation, 
puis au retour d'Albert à l’état ecclésiastique, la première 
s'explique le plus naturellement par le désir de ce jeune 
homme de s'échapper de cette carrière pour laquelle vraisem- 
blablement il ne se sent pas né, et le second par les scrupules 
qu a sans doute développés chez le transfuge l'éloquence de 
Henri d’Albano. Qu'Albert ait demandé la chevalerie à 
Baudouin pou: « voler avec tant d'autres chevaliers au secours 
des Lieux-saints », et qu’il ait repris la tonsure, en partie, du 
moins, à cause « du regret qu'on éprouvail à Liée de perdre 
dans le fils de Godefroid un chanoine aimé et un futur 
évêque », ve sont là des hypothèses, présentées comme hvpo- 
thèses, mais auxquelles l’auteur me parait attacher trop 
d'importance. Je m'en voudrais d'insister sur ce léger grief, 
et je préfère toutes le suppositions de Dom del Marmol à ce 
jugement arbitraire de M. G. Smets dans son ouvrage sur 
Henri I de Brabant : « S'il avait pu exercer le pouvoir, écrit 
cet historien à propos d'Albert, il eût été moins Pere que 
prince laïque » (p. 47). 

Le 8 septembre 1191, il y avait donc élection pour le siège 
de Liége. Deux candidats se trouvaient en présence : Albert 
de Louvain, archidiacre de Brabant, âgé d'environ vingt-cinq 
ans, et Albert de Réthel, archidiac'e de Hainaut et grand- 
prévôt. Le premier est patronné par son frère, le duc Henri I, 
et par son oncle, le comte de Limbourg. T1 jouit de la faveur 
du clergé et du peuple. Le second a pour sa candidature le 
puissant comte de Hainaut, Baudouin V, et il est personnel- 
lement allié à l'empereur Henri VI. Au sujet de la supériorité 
d'Albert de Louvain sur son rival, Dom del Marmol montre 
fort bien l’accord des sources (1). Il est indubitable aussi que. 


(t) Mais Dom del Marmol exagère peut-être quand il écrit, p. 47 : « Si l'on 
considère impartialement les deux candidats et les circonstances qui ont 
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dans l'élection, l'immense ma:orité des chanoines se déclara 
en faveur de l’arch'diacre de Brabant. Mais où les divergences 
se sont produites, c'est sur le point capital suivant : l'empereur 
Henri VI avait-il le droit, à Worms, en janvier 11492, de 
profiter de la double élection intervenue à Lié&re pour conférer 
simplement l’évêché à une de ses créatures, Lothaire de 
Hochstaden, prévôt de Bonn, après lui avoir d’ailleurs fait 
payer son impériale complaisance en monnaie bien sonnante? 
Les Allemands, Hauck, par exemple, ont répondu par l'affir- 
mative. M. Smets leur a emboité le pas. « Il est du reste 
incontestable, écrit-il, que, dans toute cette affaire, l'empereur, 
tout en s'efforçant de faire valoir ses préférences per-onnelles, 
n'outrepassa nullement ses droits » {0p. cit., p. 51). S'il en est 
ainsi, Albert doit descendre du piédestal que lui a élevé 
l'histoire comme à un martyr de la justice. 

Le R. P. del Marmol s'oppose avec énergie. à la suite du 
chanoine Balau, à cette manière de voir. Le concordat de 
Worms de 1122 ne confère à l’empereur en cas de double 
élection que ce seul droit : se prononcer pour la sanior pars. 
Mais cette réponse, très juste, est-elle tout à fait complète ? 
Comme Hauck l’a prouvé, Frédéric Barberousse avait fait à 
diverses reprises ce que fait maintenant à Worms son succes- 
seur Henri VI. Celui-ci ne peut-il, dès lors, s'autoriser d’une 
sorte de prescription ? 11 fallait donc découvrir dans les lettres 
d'Eugène IIT, d’Adrien IV et d'Alexandre [IF par exemple, 
des protestations contre cette nouvelle pratique ou, du moins, 
contre la manière dont les empereurs violaient les libertés 
ecclésiastiques. [Il fallait étudier les divers cas semblables à 
celui de 1192. Ainsi Dom del Marmol eût formulé une solution 
plus inattaquable. Car, certes, il n'a pas eu le droit de son côté, 
cet empereur, quand il ne tenait aucun compte des vœux du 
chapitre. Et il l'avait encore moins quand, sous une forme 
dissimulée, il vendait l'évêché à Lothaire. Albert de Louvain, 
en protestant à Rome contre la procédure de l'empereur, à 
tout simplement défendu la cause de la liberté ecclésiastique, 


entouré l'élection, il n'y a pas de doute que ce furent les qualités et les 
mérites personnels d'Albert de Louvain qui firent pencher la balance de son 
vôté ». Je me demande si la politique n'a pas joué un rôle un peu plus consi- 
dérable. Les ducs de Brabant devaient avoir un parti dans le chapitre. 
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la cause de la justice, la cause de l’humanité. Qu'on lui laisse 
l’auréole du martyre qu'il a si bien méritée; il n'a pas été la 
victime de son ambition ({). 

Dans les chapitres suivants, Dom del Marmol raconte le 
voyage à Rome de l'élu de Liége, le procès canonique qui s'y 
déroula. sa confirmation par Célestin 111, son retour au pays, 
sa visite à Lobbes, son exil en Ardennes d'abord et puis à 
Reims, son sacre dans cette ville, la série d'épisodes si vivants 
qui font assister à la préparation du meurtre, enfin le crime 
lui-même et ses conséquences. L'auteur s'est attaché de très 
près à la Vita. Il ne pouvait mieux faire. 

La complicité de l'empereur dans f’assassinat d'Albert est 
généralement reconnue : Toeche lui-même (« Kaiser Hein- 
rich VI » dans Jahrbuecher der deutschen Geschichte. Leip- 
zig, 1867, p. 229) s'exprime ainsi : « Kaum ist zu zweifeln, dasz 
diese Unthat seinen Namen befleckt ». Dom del Marmol juge 
inutile « de faire une dissertation » pour l'établir (p. 127). Je 
ne le lui reproche pas et ce qu'il dit peut suffire. Maïs ne 
serait-il pas intéressant d'étudier d'un peu prés les textes con- 
temporains assez nombreux qui nous parlent de ce sujet? Le 
chanoine Balau en a au moins donné la nomenclature dans ses 
Sources de l'histoire de Liège au moyen àge, p. 39, n.. 2. 

Pour me résumer, le R. P. del Marmol a fourni au grand 
public, qui ne connaissait pas assez saint Albert, tous les 
détails désirables sur ce martyr. En même temps son livre 
est fait d'aprés les régles de la critique et il se lit facilement. 
S'il avait voulu, en outre, composer une œuvre complétement 
originale, il aurait dû s'appliquer à une étude plus approfon- 


(} Dom del Marmol force le Lexte de Gislebert de Mons quand il écrit que 
l'intervention de l'empereur en faveur de Lothaire de Hochstaden, qui n'était 
pas le candidat du chapitre, causa un scandale dans l'Eglise (p. 32). Ce qui 
causa un scandale, ce fut, à interpréter rigoureusement le texte de Gislebert, 
l'acte de simonie. L'auteur eût dû se séparer de la Vi/a Alberti quand celle-ci 
fait venir à Worms le duc Henri de Brabant. Gislebert de Mons qui, lui, était 
present à vette diète, dit formellement le contraire (p. 2%). (Voir GISLEBERT, 
édit. Vanderkindere, Bruxelles. 1904, p. 269.) L'auteur s'exprime incorrecte- 
ment, je pense, quand il écrit (p. 26) que «l'empereur manda à Worms les 
archevèques de Cologne, etc. », pour leur demander leur avis dans la question 
de l'élection de Liége. Ces princes ecclésiastiques devaient faire partie de la 
diete qui se tenait alors. 
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die de la Jia Atbertli. Enfin il lui sera facile, dans une 
seconde édition, de serrer davantage quelques discussions et 
d'interpréter plus rigoureusement quelques textes. 

E. DE Moreau, S. J. 


Henri Waquet. Ze bailliage de Vermanduis aux XILE et XIV° 
siècles. — Etude d'histoire administrative. Paris, 1919, in 
8° (213° fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes 
Etudes — Sciences Historiques et Philologiques). 


En dehors d'ouvragesgénéraux sur l’histoire des institutions 
et d'un volume trés imparfait de Tixier (!), il n y avait jusque 
dans les dernières années, en France, aucune œuvre sérieuse 
consacrée aux bailliages et aux sénéchaussées. Dés 1902, 
M Dupont-Ferrier (?), dans un monumental ouvrage, avait 
comblé cette lacune en ce qui concernela fin du moyen âge. Mais 
pour le xuti° et le Xiv° siècle — l'époque classique des baillis 
et les sénéchaux — les érudits français se sont rendus compte 
de la nécessité où ils se trouvaient de procéder par voie de 
monographies avant de passer à la synthèse. De là, le beau 
travail du regretté Robert Michel sur l’Adminis/rationroyate 
dans la séenéchaussee de Beaucaire au temps de Saint Louis (3). 
De là aussi l'œuvre de M. Waquet, dont nous rendons compte 
aujourd'hui. 

Le livre de M. Waquet est une contribution de tout premier 
ordre à l’histoire des institutions monarchiques de la France. 
On v voit se former un bailliage — qui passa longtemps pour 
le plus important et le plus ancien du royaume — et dans ce 
cadre on suit avec une clarté parfaite l’analyse des fonctions 
du bailliet des autres ofliciers royaux. L'auteur a puisé à 
toutes les sources qui pouvaient lui fournir des élémentsutiles : 
Documents publiés (Ordonnances ‘es rois de France, les Olim, 
les documents financiers et les enquêtes de Saint Louis aux 
tomes xxI-xxIV du Rerweil des Historiens de France: et 


(1) Essai sur les buillis e! les sencrhaur royaux. Orléans, 1898: 80. 

() Les officiers royaux des bailliages el sénrchaussées el les institutions 
nwnarchiques locales rn France à la fin du moyen tige. Paris, 1902 (14%e fase. 
de la Bibliotheque de l'Ecole des Hautes Etudes). 

(5) Paris. 1910, 8e (9° fase. des Mémoires et Documents publiés par la Société 
de l'Ecole des Chartes:. 
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pièces d'archives (Archives Nationales : Trésor des Chartes, 
Fonds du Parlement, Journaux du Trésor — Bibliothèque 
Nationale : Collection Dom Grenier — Archives départemen - 
tales de l’Aisne et Archives Communales de Laon). Les actes 
de la pratique occupent dans la documentation la place trés 
importante qui leur revient. 

Nous ne pouvons songer à suivre, même dans leurs grandes 
lignes, les développements de M. Waquet. Bornons-nous à 
indiquer son plan, qui est excellent : 

Origines du baïlliage (la premières mention de baillis dans 
la règion est de 1202) ; ses limites (fort imprécises encore sous 
Philippe le Bel); les prévôtés qui le composent — Le bailli; sa 
situation personnelle; ses gages (peu élevés ; de 730 L. par an 
en 1269, ils sont passés à 292 L. en 1305; relévement en 139% : 
le bailli reçoit l'émolument du sceau) ; sa responsabilité; ses 
rapports avec la Cour et le Parlement. — Les attributions du 
baulli : judiciaires (sur lesquelles nous reviendrons); de police; 
militaires ; financières {suivent un double mouvement: de 
Philippe-Auguste à Philippe le Bel elles s'étendent; à partir de 
Philippe le Bel, elles diminuent, notammentau profit des rece- 
veurs). — Les auæiliaires et subordonnés du baïllt (prévôts ; 
châtelains : les sergents; les lieutenants, dont la royauté 
combattit sans succés la création et le développement; le 
procureur du roi et ses substituts ; le conseil et les états du 
bailliage). — Les rapports entre administrateurs et admi- 
nistrés (dans l’ensemble M. Waquet, comme M. Ch. V. ]lan- 
glois (1}, arrive à la conclusion qu'il n’y a guëére eu d’abus 
criants dans l’administration des baïllis de Vermandois;. 

On nous permettra de nous arrêter un instant aux attribu- 
tions judiciaires du bailli; car c'est là que l'exposé de 
M. Waquet est le plus abondant et le plus instructif. L'auteur y 
analyse avec soin la compétence du baïlli en matière conten- 
tieuse, l'organisation des assises périodiques et itinérantes 
auxquelles il rend la justice, l’appel du baïilli au Parlement. 
Ce qui touche à la composition du siège aux assises est parti- 
culiérement intéressant : le jugement en principe est l’œuvre 
d'hommes jugeurs, généralement hommes de fief, au nombre 


(*) Doleances recueillies par les enquéleurs de suint Louis el des derniers 
Capeliens directs (Revue historique, 1906). 
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de deux au minimum : ils jugent au conjurement du bailli, qui 
dirige les débats, authentique la sentence en scellant l’expédi- 
tion et assure l'exécution. Toutefois, à coté de cette procédure 
ordinaire, il y a des cas où le bailli juge seul : quand l'affaire 
est claire, quand le roi ou ses officiers sont intéressés dans 
l'affaire, quand, en matière de délits, le procureur du roi se 
porte seul partie. 

On n’apprend pas moins en lisant les pages consacrées à 
la juridiction gracieuse du bailli où M. Waquet a su être 
original, même après Giry — dont les conclusions générales 
sont, d’ailleurs, confirmées — et le chapitre où l’on trouve 
exposé le fonctionnement d’un appel anticipatif, dit appel 
volage, propre à la région du Vermandois (1). 

Attirons encore l'attention du lecteursur lesdéveloppements 
originaux consacrés aux relations du bailli et des receveurs 
avec l'administration financière centrale, Chambre des 
Comptes et Trésor. 

Nous n'avons que du bien à dire du livre de M. Waquet. 
Une remarque cependant : on constate parfois une certaine 
imprécision dans l'emploi des termes juridiques. C’est ainsi 
que l’auteur use du mot « caution » dans le sens de somme 
d'argent déposée par un fonctionnaire à titre de süreté réelle 
(p. 112, 126); dans la terminologie du Code Civil, termino- 
logie à laquelle nous sommes habituës, le mot « cautionne- 
ment » a parfois ce sens, le mot « caution » ne l’a jamais : une 
caution est toujours une personne. 

S’il n’en était pas ainsi au x1v° siécle et si M. Waquel enten- 
dait se servir du mot dans son acception ancienne, une 
explication en note n'eût pas été superflue. 

Nous nousen voudrions de laisser le lecteur sur l'impression 
de cette critique de détail. Nous tenons au contraire à revenir 
en terminant sur les grands mérites de l’ouvragedeM. Waquet 
et sur l'importance de ses conclusions, notamment en ce qui 
concerne l'origine des bailliages en France, s’il est permis 
en cette matière de passer du particulier au général : 

« Les baillis royaux » écrit-il (p. 170) « créés sans doute 
« entre 1280 et 1290 par Philippe-Auguste, à l’imitation de 


() Cfr. Maunice Jusseuix : Le droit d'appel dénommé appel volage et appel 
frivole. (Bibliothèque de l'Ecole des Chartes ; 1. LXXI, 4910). 
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« l'administration anglo-normande, existérent avant les 
bailliages. Sur un territoire désigné par leurs noms, ils 
exerçaient leur office par groupes de deux; parfois, pour 
peu de temps, de trois ou quatre. Cet état de choses dura 
plus de quarante ans, en Vermandois, jusqu’en 12:%4.A partir 
du gouvernement personnel de Saint Louis, chaque circons- 
cription eut son bailli particulier et bientôt, dès 1236, porta 
un nom de pays. Telles furent les origines des bailliages. » 
M. Waquet a joint à son volume quelques pièces justifica- 
tives, d'excellentes listes chronologiques des baillis et officiers 
subalternes, une bonne carte du bailliage et des tables très 
complètes, suivant la méthode de l'Ecole des Hautes Etudes. 

Le hailliage de Vermandois fait honneur à son auteur et 
à l'érudition francaise. 


RAI RA A À À 


FRANcois L. (GANSHOF. 


Jan van Henegouwen, heer van Beuumoni. — Bijdrage tot 
de geschiedenis der Nederlanden in de eerste helft der veer- 
tiende eeurr, door Dr. S. A. WALLER ZEPER, commies aan 
het Rijksarchief in Friesland. La Haye, Martinus Nijhoff, 
1914, in-8°, xxI-04À1 p. avec un portrait, un sceau et trois 
cartes. (T'hése de l'Université de Leyde.) 


Nul historien n'ignore qu'en Hollande les études médiévales 
— à l'encontre de ce que l’on constate en Belgique — n'ont joui 
que detrés peu d'estime durant le xix° siécle. Il y eut bien 
pendamj cette période quelques études importantes, consacrées 
à des sujets de l'histoire du moyen âwe, mais la faveur de la 
grande majorité des écrivains s'est portée vers l’étude des xvr° 
et xvii* siècles. C'était somme toute trés explicable, car ces 
siècles ont vu l'Age d'or du pays, son développement et son 
épanouissement. 

Depuis quelque vingt ans on assiste cependant à un revire- 
ment partiel, et de nos jours les ouvrages sur le moyen âge se 
publient assez nombreux. (Cependant une étude d'ensemble, 
comme celle qui nous est présentée par M. Waller Zeper 
(actuellement archiviste de l'État dans la province de Drenthe, 
à Asseu), est encore un véritable rara avis. Il convient de 
saluer avec joie cette publication, car l'auteur y décrit une 


COMPTES RENDUS 133 


période de l'histoire de la Hollande, à laquelle aucun histo- 
rien ne s'était attaqué avant lui. Et nous nous empressons 
d'ajouter que M. W. Z. a très bien accompli la tâche qu'il a 
entreprise. 

Écrire une ‘biographie du frère de Guillaume I:", comte de 
Haïnaut-Hollande, n’aurait donné qu'un travail sans grande 
cohésion, si l’auteur n'avait pas compris qu’il fallait tracer 
cette vie dans un trés large cadre, indiqué par le sous-titre de 
son livre : « Contribution à l’histoire des Pays-Bas durant la 
premiére moitié du xiv*' siècle. » C’est à ce sujet même que 
M. W.7Z. a, dans son pays, enduré de très sévères critiques, 
à tort, croyons-nous, et nous n'hésitons pas à dire que nous 
lui comptons comme un très grand mérite d'avoir saisi 
l'importance qu'il y avait d'élargir ainsi l'horizon de son 
livre. 

Remarquons ensuite que cet ouvrage est écrit pour les spé- 
cialistes. Pour pouvoir l’apprécier à sa juste valeur, il faut 
déjà connaître à fond cette période de l'histoire et avoir étudié 
de prés la politique internationale si compliquée de cette 
époque. C'est alors seulement que l’on peut se rendre suffi- 
samment compte que l’auteur a réussi à grouper de façon 
vraiment remarquable une collection respectable de docu- 
ments au premier abord disparate; c'est alors seulement que 
l'on peut apprécier ce livre et le déclarer digne de prendre 
une place à côté des meilleurs écrits étrangers sur cette même 
période. De plus, et ce n'est pas le moindre de ses mérites, 
M. W.2. possède une plume alerte, un style agréable, et il 
n'hésite pas à céder la parole à Froissard, à Jean le Bel et à 
d’autres chroniqueurs, quand cela peut augmenter le pitto- 
l'esque du récit. 

L'auteur a dépouillé fort consciencieu-ement toutes ses 
sources; les chroniques et les chartes lui ont fourni une 
grande partie de ses matériaux, mais, en même temps, il 
apporte un grand nombre de pièces inédites qu'il est allé 
rechercher dans les archives de Bruxelles, Mons, Tournai, 
Lille, Paris, La Haye, Middelbourg, Utrecht; travail respec- 
table pour une thèse universitaire! 

Après un aperçu des sources (imprimés, pieces d'archives, 
pièces comptables) vient une courte introduction. Le premier 
chapitre décrit l'histoire de la dynastie des Avesnes pendant 
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ses annees critiques (1280-1305) et nous explique la politique 
de cette maison par laquelle Beaumont se trouva lié durant la 
première période de son activité; seule la paix définitive avec 
la Flandre (chapitre 2) libérerait sa famille des soucis de la 
guerre avec les Dampierre. Les deux chapitres suivants : les 
années d'apprentissage et les difficultés à Cologne et en 
Gueldre, nons donnent en même temps l’histoire des ancêtres, 
de l'ent urage et de la jeunesse du seigneur de Beaumont. 
En 1326-1327 (chap. 5) le jeune Beaumont trouve une pre- 
mière occasion de montrer son caractère chevaleresque, en 
aidant à établir une reine sur son trône. Depuis lors ce ne 
sont que faits d'armes et prouesses : la bataille de Cassel 
(1320, chap. 6), la coalition contre le Brabant (chap. 7), le 
« vœu du héron » (chap. 8), avec comme suite, l'expédition en 
Thiérache (chap. 9:, trouvent notre héros du côté anglais, ce 
qui lui vaut une invasion des Francais en Hainaut (chap. 10), 
à laquelle il riposte par sa présence au siège de Tournai 
(chap. 11). Les deux chapitres qui suivent nous parlent de 
vastes possessions et de l'entourage immédiat du prince, et 
forment une introduction au quatorziôme : la Paix de Hainaut. 
L'expédition en Frise (1345, chap. 15), où le neveu du sire de 
Beaumont, le jeune comte Guillaume Il, trouva la mort, mit 
tin à la dynastie et fût l'origine de dissensions aux Pays-Bas 
du Nord; le fin diplomate, arrivé en pleine maturité, y trou- 
vera l'accasion d’un surcroit d'activité: les derniers chapitres 
en forment l'histoire. 

Comme annexes, citons : un portrait, d'après le fameux 
Recueil d'Arras, la reproduction d'un sceau, un catalogue de 
403 actes (1304-1358), une trentaine de chartes inédites, un 
inventaire de la bibliothéque de Jean de Beaumont, des 
extraits de comptes, un vieux poeme La mort du conte de 
Henau, des ivinéraires. des plans des batailles de Crécy. Cas- 
sel et Stavoren, des tableaux wenéalozi jues et en enfin une 
table onomastique. 

Ce livre est un trés bel ouvrage, « un tout bien équilibré », 
comme l'a été la vie du sire de Beaumont, d'aprés l'apprécia- 
tion de M. W. Z. lui-même. Une traduction française de ce 
livre semble s'imposer. 


HENRI OBREEN. 


COMPTES RENDUS 135 


Henry Vignaud. Le vrai Christophe Colomb et la legende. 
Paris, Picard, 1921, in-12, 230 pages. 


Les questions colombiennes n'avaient guere intéressé jus- 
qu’à présent que le monde des érudits. L'auteur des Études 
critiques sur Colomb, publiées de 1905 à 1911, essaye de les 
mettre à la portée du grand public : il est parvenu à conden- 
ser, généralement de façon trés claire, les résultats de ses tra- 
vaux, en y ajoutant même ceux de quelques recherches nou- 
velles, entreprises depuis la publication de ces Etudes, pour 
répondre aux critiques qu'elles avaient soulevées. Désormais, 
quiconque voudra aborder un point quelconque de l'histoire de 
la grande découverte de 1492, trouvera dans le petit livre de 
M. V. un excellent résumé des principales solutions proposées 
en réponse aux problèmes qu'elle suscite. 

Quel a été le véritable objet de l’entreprise de 1492? Où 
Colomb a-t-il puisé les éléments de son projet? Que doit-il aux. 
hommes de science, les cosmographes, ou aux hommes de 
métier, les marins, avec lesquels il a été en rapport? D’après 
M. V., Colomb a créé une fausse tradition, une vraie légende 
ou plutôt une double légende : celle de la recherche du Levant 
par le Ponant et celle de l'intervention de Toscanelli. Après 
avoir montré ce qu'on sait de Colomb jusqu’à son établisse- 
ment en Portugal, il insiste sur les conséquences de son séjour 
dans ce pays de 1477 à 1484 et de son mariage avec Felippa 
Moniz Perestrello, fille d’un marin portugais. C’est alors que 
Colomb recueillit les éléments de son fameux dessein. M. V. 
accorde une plus grande importance que précédemment à 
l'influence des récits fantaisistes qui circulaient alors sur l’île 
Antilia ou ile des Sept Cités, et particulièrement à la commu- 
nication qu'un pilote inconnu, mentionné par Las Casas, 
aurait faite à Colomb au sujet d’une île découverte dans 
l'Atlantique et qui aurait été le véritable objet du premier 
voyage de celui-ci. Plus loin (p. 94), l’auteur revient sur cette 
hypothèse que l'île recherchée par Colomb était bien Anfilia. 
D'autre part, il identifie Antilia avec les Indes, mentionnées 
dans le résumé du journal de bord de Colomb, résumé fait 
par Las Casas. Tandis que Pinzon, le compagnon de l'amiral, 
aurait eu pour objectif un pays asiatique, Cypangu, que les 
découvreurs crurent reconnaitre dans Española (Haïti), l’ami- 
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ral lui-même aurait visé avant tout les « Indes occiden- 
tales » et ce n’est qu'après son débarquement à Española qu'il 
aurait eu la conviction d’avoir atteint l'Orient par le Ponant. 

J1 se serait donc produit une évolution dans les idées de 
Colomb au cours même de son voyage : il aurait fini par iden- 
tifier Antilia et Cypangu, et c’est à son retour seulement qu'il 
aurait déclaré que le but de son entreprise avait toujours été 
les côtes orientales d'Asie. C'est alors aussi qu’il se serait pr'é- 
valu de l'autorité de Toscanelli. Son fils Fernand, ou son 
petit-fils Luis, ou l'un des amis de l'amiral, aurait, s’il faut en 
croire M. V., fabriqué un: fausse lettre du savant florentin 
au roi de Portugal, datée de 1474 et signalant la route des 
Indes par l'Ouest (1). En fait de preuves de cette supercherie, 
l'auteur en est réduit à supposer que Îles idées des cosmo- 
graphes du xv° siècle étaient trés avancées et qu'ils se ren- 
daient compte de la grande distance séparant les côtes orien- 
tales d’Asie des côtes occidentales d'Europe, — ce qu’il s'agi- 
rait d'abord de démontrer. M. V. invoque en outre le fait 
qu'un auteur italien du xv° siècle, P. Voglienti, attribue à 
Toscanelli l’idée d’avoir suggéré au roi de Portugal l’ouver- 
ture de la route des Indes par l'Est. Ce seul témoignage est 
insuffisant : il date de 1505 environ, c'est-à-dire d'une époque 
de beaucoup postérieure aux événements et se trouve dans un 
écrit de circonstance, un éloge du roi Manoel. De toute façon, 
il ne contredit pas la thése colombienne : la possibilité d'uti- 
liser une autre route maritime, suggérée également par Tos- 
canelli. D'ailleurs, les témoignages concordants de Colomb, 
de son fils Fernand et de Las Casas démontrent que les Indes 
ont été le véritable objectif de son entreprise et les deux der- 
niers affirment que Toscanelli en a été l’un des inspirateurs. 
L'auteur a essayé d'atténuer la valeur des textes qui s’y rap- 
portent en imaginant une distinction entre Indes orientales et 
Indes occidentales, mais cette distinction est de date posté- 
rieure : au temps de Colomb la dénomination générale des 
Indes s'appliquait uniquement aux régions méridionales et 


(?) P. 160, l'auteur à laissé subsister une faute d'impression assez décon- 
certante. Dans la dernière phrase du paragraphe relatif ai rôle de Toseanelli 
daus la conception du projet de passage aux Indes par la voie de l'Ouest, il 
faut lire : par Ja voice de l'Ouest, au lieu de : par la voie de l'Est. 
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orientales de l’ancien monde, ainsi qu'on peut le voir sur les 
cartes dressées au cours du xv° siècle et au commencement 
du xvie. 

H. VANDER LINDEN. 


Jet Huis aan den Boschkant. Dit werk is samengesteld door 
H. Hiymaxs, archivaris van de Eerste Nederlandsche Ver- 
zekeringmaatschappij op het Leven en tegen Invaliditeit, 
en door die Maatschappij bij gelegenheid van haar veertig- 
jarige werkKzaambeid, den eersten Juli 1922, huiten den 
handel, in het licht gegeven. Den Haag, Drukkerij Mouton 
& Co., 1922, in-4°, 76 pages, dont xxx1v pl. d'illustrations. 


En 1911, une des principales sociétés d'assurances des Pays- 
Bas établit son sière dans une trés ancienne maison de La 
Haye, située à l’angle d'un de ces vieux canaux et d’une de 
ces larges avenues, plantées de tilleuls séculaires qui font le 
charme de cette ville coquette. Ce fut à l'occasion du qua- 
rantième anniversaire de la société que celle-ci eut l'excellente 
idée de charger son archiviste d’une description détaillée de 
l’histoire de cette ancienne habitation. Construite au début du 
xvrr siècle pour un trésorier-secrétaire du Stadhouder 
Frédéric-Henri par le célèbre architecte Pieter Post, la 
maison fut habitée ensuite par l’homme d'Etat Simon van 
Slingelandt, et plus tard par les savants Meerman, pére et fils, 
qui y possédérent leur fameuse bibliothèque, une des plus 
riches du début du xix° siècle, malheureusement dispersée 
aux enchères depuis. 

L'auteur s’est acquitté fort consciencieusement de sa tâche; 
il donne à côté de l’histoire proprement dite du bâtiment, de 
courtes biographies bien vivantes des anciens habitants, et les 
éditeurs ont fait de tout ceci un fort joli volume. 

Souhaitons que Bruxelles, où tant de sites historiques 
doivent faire place aux monuments contemporains, consacrés 
au commerce, à la finance et à l’industrie, puisse trouver 
également des hommes d’affaires chargeant un historien de 
leur faire un volume dans le goût de celui que la Société 
d'assurances hollandaise vient de faire rédiger par son 
archiviste. 

HENRI OBREEN. 
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Marquis de Noailles. Le comte Mote, 1781-1555. Sa vie, ses 
memotres. Tome I. Paris, Champion, 1922, in-8&, vr- 
306 pages. 


L'œuvre du marquis de Noaïlles constitue une des plus 
importantes publications d'histoire contemporaine qui nous 
aient été données au cours de l’année 1922. Elle tient le milieu 
entre le travail bibliographique et une p blication de 
mémoires, ou plutôt participe des deux genres. À des frag- 
ments de souvenirs laissés par son aïeul, le marquis de 
Noailles mêle des pages où il retrace l'existence vécue par le 
comte Molé, qui fut, avons-nous besoin de le rappeler à nos 
lecteurs? un des principaux hommes d'État de l'Empire, de la 
Restauration et de la Monarchie de Juillet. Il dut la fin 
brusque de sa carrière ministérielle à sa rivalité avec Guizot. 
L'union de ces deux hommes eût prolongé l'existence de la 
monarchie ; leurs dissentiments contribuérent vraisemblable- 
ment à miner la solidité du régime. 

La carrière du comte Molé intéresse spécialement les 
Belges. Il détint le pouvoir à deux moments importants de 
notre existence. Il était ministre des Affaires étrangères lors- 
que naquit notre indépendance et ce furent ses menaces de 
guerre qui empêchérent la Prusse d'envoyer ses troupes en 
Belgique pour y rétablir l'autorité du roi Guillaume. Il occu- 
pait le même poste lorsque commencèrent en 1838 et se pour- 
suivirent l'année suivante les négociations de Londres prépa- 
ratoires au traité du 19 avril 14839. Désireux avant tout de 
maintenir l'alliance anglo-française, que de ait détruire bien- 
tôt la question d'Orient, le comte Molé s’inféoda complétement 
à la politique de lord Palmerston, très désireux à ce moment de 
favoriser la Hollande. Sacrifiant complétement nos revendica- 
tions territoriales, la France ne nous défendit, et encore d’une 
maniére insuffisante, que dans nos réclamations financières. 

Le premier volume publié par le marquis de Noailles ne 
retrace pas l'existence du comte Molé jusqu'à cette époque. f1 
embrasse seulement cette existence depuis les années de jeu- 
nesse jusqu'aux débuts de la deuxiême Restauration, jusqu'à 
la chute du ministère Talleyrand. 

La partie de ce volume à laquelle j’attribue le plus d'intérêt 
et le plus d'importance est celle dans laquelle se trouvent 
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reproduites les notes que prenait le comte Molé pendant les 
séances du Conseil d'État présidées par Napoléon et les notes où 
il résume ses conversations avec le souverain. Ces écrits sont 
caractéristiques pour: déterminer la mentalité impériale ainsi 
que les méthodes de travail adoptées par Napoléon. 

Il faut signaler aussi à l'attention particulière de nos lec- 
teurs certains portraits que trace le mémorialiste, notamment 
celui de Morlin de Douai. celui de Fouché et surtout celui de 
Talleyrand, ce dernier portrait extrêmement cruel. 

Je n'oserais dire que Molé soit toujours juste pour le prince 
de Bénévent, qui aurait mérité de sa part au moins une cer- 
taine indulgence, si ce n'est de la reconnaissance. Talleyrand 
était parent de Moié et il s’en souvint en aidant au succès de 
sa carrière politique. 

À en croire le comte de Villèle, l’attitude de Molé vis-à-vis 
de l’ancien évêque d’Autun n'aurait pas non plus été toujours 
tres franche. 

Les récits que Molé fait au sujet du célèbre diplomate 
doivent être contrôlés. Sa version sur la manière dont 
Louis XVIII, sous la seconde Restauration, retira son porte- 
feuille à Talleyrand, entache celui-ci quelque peu de ridicule. 
Si l'on consulte les mémoires du chancelier Pasquier, qui fut 
intimement mêlé à cette crise ministérielle, on y trouve une 
version totalement différente. 

On a souvent dit et répété qu'il fallait se méfier des mémo- 
rialistes, même, et souvent surtout, lorsqu'ils racontent un fait 
particuliérement lié à leur existence. Nous venons d'en don- 
ner une preuve. Les mémoires de Molé nous en fournissent 
encore une autre pour un fait de peu d'importance, mais qui 
est cependant caractéristique. car il montre combien il est 
difficile d'établir l’authenticité de certains propos devenus en 
quelque sorte des mots historiques. 

Tallevrand avait compris le nom de Molée dans une fournée 
de pairs à faire accepter par Louis XVIII. Le roi, qui se sou- 
venait des services rendus par l'intéressé à l'Empire, biffa son 
noin de la liste. Le ministre insista auprés du monarque pour 
qu'il fût rétabli en lui disant. ainsi du moins le raconte-t:il 
dans ses mémoires : « Que le Roi rétablisse ce nom, c’est 
Mathieu Molé qui le Lui demande ». Sous la plume de Moté, 
le propos devient le suivant : « Le cardinal de Retz et ma mére 
Vous le demandent. » 


140 COMPTES RENDUS 


J'ai comparé plus d’une page des récits de Molé avec ceux 
d’autres auteurs de mémoires qui, comme lui, jouérent un 
rôle notable dans les conseils du roi pendant la Restauration 
et la Monarchie de Juillet. Je les ai trouvés en règle générale 
assez concordants. Il eût cependant été désirable que le mar- 
quis de Noailles se fût acquitté d'un semblable travail de con- 
frontation et nous eût, dans des notes, éclairés sur les diver- 
gences qui, en certains points, existent entre les relations faites 
par son grand-père et celles de ses contemporains. Ïl ne semble 
pas y avoir procédé et les notes ajoutées aux fragments de 
mémoires sont assez rares. 

Bien que, dans la préface de son livre. le marquis de 
Noaïlles insiste sur la nécessité de publier les mémoires tou- 
jours complétement et sincérement, « non seulement à cause 
de l’enchainement des faits, mais aussi parce qu'elle doit être 
l'exécution posthume de la volonté de leur auteur », il a fait 
dans ceux du comte Molé des suppressions relativement impôr-- 
tantes. Il a surtout fait disparaitre des noms propres. Sans 
doute a-t-il été guidé par le souci très respectable de ménager 
les susceptibilités de familles encore existantes et quelque peu 
abimées sans doute par les récits du mémorialiste. Je crois 
cependant qu'il a été dominé à cet égard par un scrupule un 
peu excessif. Il ne serait pas difficile, pour quelqu'un qui est 
familier avec l’histoire et avec la littérature des mémoires 
consacrés à la Restauration et à la Monarchie de Juillet, de 
rétablir la plupart des noms enlevés dans les souvenirs de 
Mole. 

Écrire la biographie d'un de ses ascendants est une tâche 
fort difficile à mener à bien. Il faut à celui qui l'entreprend, 
pour la remplir avec succès, pouvoir se dégager: de l'admira- 
tion innée qu'il doit inévitablement éprouver pour ceux qui 
ont donné un réel éclat à son arbre généalogique. Je n'oserais 
affirmer que le marquis de Noaïilles se soit soustrait suffisam- 
ment à des traditions que l’on pourrait, jusqu'à un certain 
point, qualifier d'illusions de famille. 

La carrière du comte Molé prête à l'admiration et à la 
louange dans une très large mesure. Mais à tout tableau il est 
des ombres et je ne pense pas que le marquis de Noailles ait 
suffisaminent perçu les critiques que l’on peut adresser au 
caractere de son grand-pére. 
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Je ne ferai toutefois à ce sujet des observations que sur deux 
points : l'auteur affirme que le comte Moié n'avait pas en 
réalité d'ambition et qu’il se distinguait par un amour intran- 
sigeant de la vérité. 

Je ne puis me dire d'accord avec lui. 

« Qu'on me permette un retour fugitif sur moi-même, écrit 
le comte Molé (p 106). On a toujours certainement sa même 
valeur intrinsèque, qu’on soit au premier rang ou au second, 
mais il y a des natures qui n'ont tout leur jeu, toute leur apti- 
tude qu'au premier, sans valoir plus pour cela: je n'entends 
par là, bien loin, le premier de tous, maïs j’entends le premier 
dés qu'on est plusieurs. J’ai toujours cru que, sans être au des- 
sus ni même au niveau de beaucoup d’autres, je savais mieux 
conduire que suivre, diriger que participer ou concourir. 
Napoléon a constamment paru me juger ainsi. » 

Peut-on considérer comme sans ambition un jeune homme 
de 25 ans qui écrit ces lignes? 

S'il ent été étranger à l’ambition, M. Molé aurait-il servi 
successivement l’Empire, la Restauration et la Monarchie de 
Juillet? Il semble avoir eu la passion du portefeuille. Dans les 
mémoires et les correspondances de ses contemporains, dans 
ceux de Villéle, de Pasquier, de Guizot notamment, on le voit 
sans cesse à l’affût d’une situation ministérielle et se tournant 
même un peu trop aisément vers le soleil levant pour conser- 
ver le pouvoir. 

Pasquier à pour lui une page sévére. Aprés les désastres 
de la campagne de Russie, le comte Molé fut chargé de 
présenter au Corps législatif le budget de 1813. « Ce que l’on 
remarqua surtout dans le discours de M. Molé, écrit le 
chancelier, ce fut le langage de l’adulation portée au plus 
haut degré dans un moment où il répondait si peu au senti- 
ment public. Il finissait par cette phrase qui lui a été long- 
temps reprochée : « Si un homme du siècle des Médicis ou du 
« siècle de Louis XIV revenait sur la terre et qu'à la vue de 
« tant de merveilles il demandât combien de règnes glorieux, 
« combien de siècles de paix il avait fallu pour les pro- 
« duire, vous lui répondriez, Messieurs : « Il a suffi de douze 
« années de guerre et d’un seul homme ». Cet éloge de la 
guerre parut déplacé au moment où les maux de la guerre 
étaient si lourds ». 
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11 serait intéressant de savoir si Pasquier jugeait ainsi cette 
harangue après l'avoir entendu prononcer ou aprés l’avoir lue 
au jourual officiel. Molé a prétendu que l'empereur s'était fait 
remettre les épreuves de son discours et les avait, sans le 
consulter, complétement remaniées. 

Ce qu'il est intéressant aussi de rappeler, c'est la note que 
Pasquier ajoute aux lignes qu’on vient de lire : « Je ilois dire 
que M. Molé pensait tout ce qu'il disait. On doit avoir d’autant 
plus d’indulgence pour les illusions qu’il se faisait alors sur 
l'empereur, qu'il était ditlicile qu'à son àge il ne füt pas 
séduit par la faveur qu'il lui témoignait. le ne crois pas qu'il 
ait exi-té d'homme pour lequel Napoléon ait manifesté plus 
de goût et ait fait plus de frais. Causant fort souvent avec lui 
et l’écoutant avec bienveillance sur toutes matières, il aimait 
à dire combien étaient #randes les espérances qu'il fondait sur 
ses talents, (n savait à n'en pouvoir douter qu’il lui destinait 
le rang et les fonctions d'archi-chancelier lorsque M. Cam- 
bacérés prendrait sa retraite : il en avait informé celui-ci, 
qui me l’a dit à plusieurs reprises ». 

Villéle reproche à Molé de brûler quand il était dans 
l'opposition ce quil avait adoré alors qu'il participait au 
pouvoir : « Molé, écrit-il, vante les douceurs de la liberté de la 
presse quand il n'est pas ministre ». 

À de l'ambition, Molé joignait, ce qui est souvent le cas 
d'hommes bien persuades de leur valeur personnelle, des 
manières cassantes qui blessérent nombre de personnalités 
et lui firent perdre beaucoup d'influence, s’il faut en croire 
encore le chancelier Pasquier. Il v joignait aussi ce défaut 
assez ridicule, surtout chez un homme de grande capacité, de 
la vanite. d’après M'"° de Boiyne. qui fut cependant de ses 
amies et qui nous le montre boudant la cour parce que Louis- 
Philippe avait refusé, pour ne pas porter atteinte aux statuts 
de la Légion d'Honneur, de le faire monter du grade de 
chevalier à celui de grand-croix sans le faire passer par les 
wrades intermédiaires. 

Quoiqu'apres avoir ête son allié pendant quelque temps il 
fût devenu son adversaire décidé, c'est Guizot qui me parait 
avoir le mieux jugé Molé lorsqu'il écrit : « Son nom, sa posi- 
tion sociale, son expérience dans les grandes fonctions du 
gouvernement sous l'Empire et sous la Restauration, son 
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mérite personnel, la prudence et l’agrément de sa conversa- 
tion, ses manières dignes et douces (Guizot ne lui attribue pas 
comme Pasquier des manières cassantes), le rendaient cons'dé- 
rable dans le parti de l’ordre et semblaient le désigner pour la 
conduite des affaires étrangères. Il était ambitieux et il en 
avait le droit. « Personne, me disait souvent Bertin de Vaux, 
« qui le connaïis-ait bien et qui s’y connaissait, personne ne 
« surpasse M. Molé dans la grande intrigue politique; il y est 
« plein d'activité, de longue prévoyance, de sollicitude habile, 
« de soins discrets pour les personnes, de savoir faire avec 
« convenance et sans bruit. Il y a plaisir à s’en mêler avec lui». 
Et il ajoutait : « Plus de plaisir que de sûreté ». On reprochaït, 
en effet, à M. Molé de se préoccuper trop exclusivement de 
lui-même, et de son succés, et d'oublier trop aisément ses 
associés et ce qu’ils devaient attendre de lui. » 

Son amour du pouvoir le porta à des artes tels qu'il est 
permis de lui contester le grand amour de la sincérité que lui 
prête le marquis de Noailles. 

Sa politique à notre égard, lors des négociations du traité 
de 1839, fut inspirée autant par le désir de rester ministre 
des Affaires étrangères de Louis-Philippe que par celui de 
maintenir l'alliance franco-anglaise, comme je crois l’avoir 
montré dans mon Histoire ‘diplomatique du traité du 
19 avril 1839. Pour justifier devant la Chambre des députés 
sa soumission à l’égard de lord Palmerston et son abandon de 
nos intérêts, il n’hésista pas à faire des déclarations menson- 
géres à la tribune française et 4 mettre le gouvernement belge 
dans un cruel embarras. 

Dés le commencement des négociations, le comte Molé, 
fidéle exécuteur en cette question des volontés de Louis- 
Philippe, avait décidé de ne pas soutenir nos revendications 
territoriales sur le Limbourg et le Luxembourg. Pressé à la 
Chanbre des pairs par le marquis de Dreux Brézé, par 
M. Villemain et surtout par le comte de Montalembert, de nous 
promettre l'appui de la France, il refusait de déclarer quelle 
serait sa politique. Craignant l'effet que pourraient avoir 
sur le sort du cabinet des affirmations explicites à ce sujet, il 
se tira de la difliculté par une échappatoire d’où. sans néan- 
moins être en mesure de faire état d'aucune promesse, Îles 
Belges pouvaient conclure qu'il était favorable à leur cause : 
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« (ette Belgique, dit-il, sur laquelle on me demande de pro- 
noncer une parole, n’en a pas besoin; je prendrais à injure 
qu'on me demandât sérieusement cette parole, attendu que je 
n'admets pas de doute (!) ». Serait-on trop sévère en disant 
que le comte Molé agit en cette circonstance avec une habileté 
qui n'était pas exempte de duplicité ? 

Quelques mois plus tard, en décembre 1838, le comte Molé, 
poussé par le souci de rallier au cabinet français la majorité 
du Parlement, faisait, à la Chambre des pairs, la déclaration 
suivante : « Je dirai... que la question des territoires n’a été 
remise sur le tapis par personne, pas mème par la Belgique, 
jusqu'à l'ouverture des Chambres belges (novembre 1838) et 
les manifestations qui en sont parties. Je dois le déclarer : 
dans la négociation la question des territoires n'a été soulevée 
par personne jusqu’au moment que je viens d'indiquer ». 

Pour pouvoir faire une telle déclaration, le comte Molé 
devait faire table rase de la correspondance échangée entre 
Louis-Philippe et Léopold 1*, des longs entretiens que le roi 
des Français et lui-même avaient eus en mai et juin 1838 
avec le comte Le Hon, notre ambassadeur à Paris, des instruc- 
tions qu'il avait envoyées à la même époque au général 
Sebistiani, ambassadeur de France à Loudres, correspon- 
dance, entretiens et instructions où la question territoriale 
avait été longuement agitée (*).. 

Ce manque de sincérité devait faire accuser le gouverne- 
ment belge d’incurie, alors qu’il avait lutté pied à pied auprès 
du comte Moié pour sauvegarder nos droits sur le Limbourg 
et le Luxembourg. Le comte de Theux, ministre belge des 
Affaires étrangères, eut besoin de toute la modération que lui 
imposait la nécessité de rester en relations amicales, du moins 
en apparence, avec le comte Molé, pour ne pas accuser celui-ci 
de mensonge à la tribune de notre Parlement. 

La duplicité qu'il montra en cette circonstance ne permit 
pas au ministre français d'atteindre le but qu'il poursuivait. 
La Chambre des députés ne lui accorda pas une majorité 
suflisante pour qu’il pût conserver le pouvoir. Je n’affirmerai 
d'ailleurs pas que ce fût sa politique belge qui amena son échec. 


(‘) CL A. De Rinoeg, Histoire diplomatique du traite du 19 avril 1859, p. 105, 
(?) Ibidem, p. 24 et suivantes. 
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Ce que je viens d'écrire suffit à établir combien on a des 
raisons en Belgique de s'intéresser à la publication entreprise 
par le marquis de Noailles. Nous espérons nous voir apporter 
par les tomes IT et [IT de cet ouvrage des matériaux que 
pourra utiliser avec profit notre histoire diplomatique. 

A. DE RIivDER. 


Catalogue des bibliothèque et Musée de la guerre. JEAN 
DuBois et CHARLES APPUHN. Catalogue méthodique du 
Fonds alleman:/ de la Bibliothèque. Tome I. La Crise 
internationale. Paris, Et. Chiron, 1921, in-8°, xvir1-292 pp. 


La Société de l'Histoire de la guerre a été fondée à Paris, 
on le sait, en vue de favoriser l'étude de l’histoire du confit 
mondial, d'apporter à 1 Etat son concours pour l'entretien et 
le développement des collections publiques relatives à cette 
histoire, d'entreprendre même des publications sur ce sujet. 

Parmi ces collections de l’État français, il convient de 
signaler en toute première ligne l'institution connue sous le 
nom de libliothèque et Musée de la guerre, dont les richesses 
sont déjà fort considérables : au 31 décembr'e 1921, les collec- 
tions de la seule bibliothèque ne comprenaient pas moins de 
75,440 ouvrages et pièces, 6,547 revues et journaux, 9,161 dos- 
siers, 15,380 affiches, 10,469 cartes géographiques et photos 
d'avions, sans compter certains fonds particuliers d'archives. 
Elles sont réparties entre plusieurs sections : dans les unes, les 
documents sont groupés d'après la communauté de langue et 
de provenance géographique; dans les autres, les documents, 
différant entre eux par la langue et par l'origine, sont rap- 
prochés en raison de l'identité de leur nature, tels les « Pério- 
diques », qui forment une section indépendante, ou les publi- 
cations émanant des gouvernements et des services publics 
qui sont réunies dans la « Section administrative ». 

Les collections d’imprimés des Bibliothèque et Musée de la 
guerre offrent donc un intérêt primordial pour les historiens 
de la malheureuse période 1914-1918, et la Société de l'Histoire 
de la guerre a été heureusement inspirée en faisant paraître 
le Catalogue du Fonds allemand de la Bibliothèque. 

Ce répertoire est consacré, lisons-nous dans l’intéressante 
introduction que lui a donnée le directeur des B. M. G.. 
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M. Camille Bloch, aux publications parues dans ce qu'on appe- 
lait usuellement pendant la guerre les « Empires centraux », 
locution qui s'applique, comme on sait, à l'empire d'’Alle- 
magne et à celui d’Autriche-Hongrie.… 

Ce catalogue est formé des éléments suivants : 

4. Un répertoire méthodique des ouvrages et des articles de 
quarante-cinq revues publiées en Allemagne et en Autriche- 
Hongrie, du 1° août 1914 au 31 décembre 1920, cette date 
finale n'étant choisie que pour des motifs d'ordre pratique; 

2. Les listes méthodiques des périodiques allemands et 
austro-hongrois et des cartes allemandes que posséde la Biblio - 
thèque de la guerre. 

Le Fonds ainsi catalogué ne compte pas moins de 
12,000 ouvrages, dont 10,750 allemands et 1,250 austro-hon- 
grois ou autrichiens. Les articles de revues sont au nombre de 
15,000 environ. 

Le plan comporte deux grandes parties intitulées, l’une : 
La Crise internationale, l'autre : La Vite nationale. 

Dans la première partie, on a fait entrer : 

l. Les ouvrages ou articles traitant de la crise inter- 
nationale proprement dite; | 

2. Les ouvrages ou articles sur les questions politiques, 
économiques, sociales ou intellectuelles d'ordre général. 

Dans la seconde partie figurent les écrit relatifs à la vie de 
chaque nation, ainsi que les études sur les nationalités envi- 
sagées dans le cadre des États où se développent leurs aspi- 
rations. 

« C’est également dans la partie Vie nationale que sont 
les écrits théoriques sur la politique, l’économie sociale, les 
finances, les problèmes religieux, etc., regardés comme l’ex- 
pression de la pensée allemande ou autrichienne. » 

Le tome I de ce catalogue, qui vient de paraitre, consacré 
aux publications du Fonds allemand relatives à la Crise inter- 
nationale, comporte 5,699 numéros. Dans son ensemble, il for- 
mera, y compris la table alphabétique des noms d'auteurs et 
celle des noms de personnes et des mots de matières, trois 
volumes comprenant un total d'environ 1,200 pages à double 
colonne. 

Ces quelques détails suffisent à montrer l'utilité considé- 
rable que cet instrument de travail présentera pour l’histoire 
de la Grande Guerre. 


COMPTES RENDUS 147 


Dés maintenant, sans attendre les tables finales, on peut 
déjà utiliser fort aisément ce volume, grâce à l'adoption d'un 
classement tres clair. 

Les imprimés relatifs à la Crise internationale ont été 
classés sous sept grandes rubriques : 

Généralités sur l'histoire de la guerre; 

Les origines de la guerre et la question des responsabililes : 

La lutte militaire ; 

Les négociations diplomatiques et les traites ; 

La guerre et la rie politique internationale : 

La guerre et la vie économique et sociale ; 

La querre et la vie intellectuelle et morale. 

Chacune de ces rubriques a fait l’objet d’une subdivision. 

La suite du catalogue du Fonds allemand sera tout anssi 
intéressante, à en juger par le plan, que l'on nous donne dés 
maintenant, de la deuxième partie, consacrée à La nie inte- 
rieure des nations el la guerre. 

Voici. par exemple, les divisions adoptées pour l’Atle- 
magne : 

Généralités sur l'Allemagne en querre; 

L'armée allemande ; 

L'esprit public ; 

La vie politique : 

La vie économique ; 

La vie financiere ; 

La pie sociale ; 

La rie intellectuelle el morale. 

Chacune de ces divisions comprenant elle-même plusieurs 
subdivisions, le classément a été poussé assez loin, et il 
semble bien que des multiples points de vue auxquels on peut 
se placer pour apprécier n'importe quel événement de la 
période 1914-1918. il n’en est aucun qui ait été négligé dans 
le plan adopté à la Bibliothèque de la guerre. 

D'ailleurs, rédigé par un gr'upe de spécialistes sous la 
direction de M. J. Dubois, chef du Service du Catalogue, 
aidé plus spécialement du chef de la Section allemande, 
M. Ch. Appuhn, ce catalogue a été dressé avec un grand 
souci d’exactitude., avec toute la minutie requise. 

Evidenment, comme le dit d’ailleurs fort bien M. Bloch, 
les avis peuvent varier sur le plan adopté. C'est ainsi, pour 
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ne pas chercher plus loin, que tout le monde n’appréciera pas 
également la division en Fonds allemand, Fonds français, 
Fonds anglais, car elle aboutit à séparer les uns des autres 
des ouvrages qui devraient rester roupés ensemble. 

Voici, par exemple, dans le Fonds allemand de Paris, 
parwi les ouvrages rangés sous la rubrique : Causes immeé- 
diates de la querre, subdivision : La violation de la neutralité 
belge, le titre : GIRARD (major), Wie ein B'lgier das Verhän- 
gnis senes Valerlandes voraussah... Uebers-lzung seines in 
Brussel erschienenen VW'erkes : Avant la guerre. Berlin, 
1916. | 

On préférerait certainement trouver cette traduction ren- 
seienee à la suite de l'édition originale française et à côté de 
l'édition flamande, parues tou es deux la même année 1916, à 
Bruxelles, et ne pas la voir séparée du premier livre de 
Girard, La Belgique et la querre prochaine ‘Bruxelles, 1889). 

De même, le C'alalogue signale, aprés le volume de Girari, 
celui de : RiçH. GRANSHOFF, Belgiens Schuld zugleich eine 
Antwort an Professor Dr. Waxrweiler (Berlin, 1915), ainsi 
que sa traduction par B. de la Méroterie : La l'elgique cou- 
pable. Une reponse à M. le professeur M'axweiler (Berlin, 
1915). 

Cette réponse ne viendrait-elle pas mieux, dans un catalo- 
gue systématique, à la suite de l'ouvrage même de Wax- 
weiler : La Belgique neutre et loyale et de ses différentes tra- 
ductions? Ne préférerait-on pas, également, la trouver à côté 
des autres publications consacrées par le même auteur à la 
neutralité de son pays ? 

Mais c’est là, je me hâte de le dire, une critique sur laquelle 
je ne veux point insister, car le classement en fonds nationaux. 
basé sur la « communauté de langue et de provenance géogra- 
phique », plutôt que sur la nature des malières traitées, n'a 
évidemment été choisi à Paris que pour des nécessités d'ordre 
pratique, de répartition de besogne, et les inconvénients que 
ce plan peut présenter disparaîitront en partie grâce aux 


tables finales que l'on nous promet. 
J. VANNÉRUS. 


De Greef (Guillaume). ZL'Economie sociale d'après la inéthode 
historique et au point de vue sociologique., Théorte et 
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applications. Bruxelles. Office de publicité, 1921, in-8°, 
x-488 pages. Prix : 3) francs. 


La nouvelle publication de M. De G. ne contient pas ce que 
promet son titre. Elle n’embrasse pas l’Ecvnomie sociale (ou 
politique) en son entier, mais uniquement la partie de cette 
science qui concerne la circulation des biens. 

L'ouvrage est divisé en deux parties. Dans la premiére, 
l’auteur traite de la m'nnaie et des institutions de crédit. 
Dans la seconde, il s'occupe du commerce et du change. 
Fidele au plan que suivaient les économistes jusqu'au dernier 
quart du xix° siècle, il consacre un chapitre de vingt pages 
à la colonisation. Il y a beau temps que la colonisation est 
devenue une science particulière, et c'est en mal apprécier 
l'importance que de prétendre en exposer les principes essen- 
tiels dans un chapitre d'un traité d'éconoinie sociale. L'argu- 
ment que « les colonies sont une forme spéciale et historique 
des migrations des hommes et des biens » n'est pas suffisant 
pour justifier cette façon de faire, car toutes les sciences 
sociales s'occupent, dans une mesure plus ou moins large, des 
migrations des hommes et des biens e' pourraient donc toutes 
rentrer dans l’économie sociale, telle que l'entend M. De G. 
Cette fusion n’a évidemment rien d'illogique et la conception 
d'Auguste Comte d'une sociologie groupant toutes les sciences 
sociiles peut évidemment se défendre par de bons arguments ; 
mais elle présente de gros défauts dans sa réalisation pratique. 
notamment celui de compliquer les classements que comporte 
toute méthode scientifique et qui doivent être aussi clairs et 
aussi simples que possible. 

L'Economie sociale que nous présente M. De G. est rédigée, 
à ce que nous apprend le sous-titre, « d’après la méthode his- 
torique et au point de vue sociologique ». L'auteur nous dit 
dans la préface ce qu'il enten.i par là : « Je fais, écrit-il, un 
large usage de la méthode historique et je m'efforce de mon- 
trer que l'évolution des f its et des idées économiques con- 
stitue une évolution naturelle. C'est celle-ci qui, en nous per- 
mettant de constater le sens et la direction des théories et des 
institutions économiques, nous montre comment nous devons 
et pouvons prévoir les adaptations nécessaires auxquelles nous 
devons nous plier afin que l'évolution soit régulière et paci- 
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fique. En second lieu, en théorie et dans les applications de 
celle-ci, notre conception de l'Economie est sociologique. Nous 
entendons par là que tous les phénomènes sociaux, et dès lors 
aussi les phénomènes économiques, ne peuvent être complète- 
ment étudiés et interprétés que si on les met en rapport avec 
ceux qui forment le champ d'études théoriques et pratiques 
non seulement des autres sciences sociales, telles que la psy- 
chologie coliective, l'art, la morale. le droit et la politique, 
mais de toutes les sciences organiques et inorganiques aux- 
quelles l'Economique se rattache directement ou indirecte- 
ment. » Sauf peut-être à formuler quelques réserves sur le 
sens à donner aux termes « évolution naturelle » et « sciences 
organiqueset inorganiques », il n'estaucun économiste moderne 
qui n’approuvera la méthode préconisée par M. De G. C'est 
celle suivie par tous les hommes de science. 

Comme tou- les autres ouvrages de M. De G. l’ Economie 
sociale est richement documentée. Toutes les idées dévelop- 
pées sont appuyées de nombreux exemples et de faits démon- 
stratifs empruntés le plus souvent aux événements les plus 
rapprochés de nous. Il n’a pas été possible à l'auteur d'extraire 
beaucoup de notions nouvelles d’une matière que d'innom- 
brables chercheurs ont fouillée jusque dans ses fondements. 
Mais en disposant des données connues de manière à mettre 
particuliérement en relief les idées de dynamique sociale qui 
lui sont chères, l’auteur a rajeuni le sujet autant qu'il est 
possible de le faire à l'heure actuelle. 

L'ouvrage a été écrit avant la guerre et n'a subi depuis 
l'ouverture des hostilités que de légères retouches. On n'y 
trouvera donc rien sur les problèmes de la circulation de la 
période d'aprés-guerre. 

Nous plaignons M. De G. d'avoir été bien mal servi par 
ses typographes. Non seulement ils ont commis une grosse 
bévue dans la mise en pages, mais ils ont semé les fautes 
d'impression avec une profusion telle que certaines phrases 
sont incompréhensibles. 

CH. DE LANNOY. 
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Société pour le progrès des études philologiques 
et historiques. 


Séance du 12 novembre 1922. 


Section de philologie classique et romane. 


1. M. HeNRt GRÉGOIRE (Bruxelles) : La bataille de Thèbes dans 
Les Suppliantes d'Euripide (vers 650-725). 

2. M. ALFRED HUMPERS (Bruxelles) : Que sont devenues les 
œuvres latines de Marnix? 

3. M. SERvVAIS ÉTIENNE (Bruxelles; : L'opinion antiesclavagiste en 
France au xviie siècle. 

4. M. Vicror TouRNEUR (Bruxelles) : Les anneaux monétaires des 
Bretons ct le passage de César B. G. V. 12, 4. 


Section de philologie germanique. 


pad 


. M. CHARLES BECKENHAUPT (Bruxelles) : Die Entstehung des 
Goethe’schen Gedichts « IImenau am 3. September 1783 ». 
2. M. G. VAN LANGENHOVE (Bruxelles) : Een dag met G. B. Shaw. 


Section d'histoire et de géographie. 


but 


. M. G. Biewoop (Bruxelles, : Les émissions de rentes de la 
ville de Namur au xv' siècle. 

2. M. F.-L. Gansnor (Gand): Les traités de 1831 et l'inviolabilite 

de la Belgique. 


Assemblée générale. 


l. Rapports des secrétaires sur les séances du matin. 
2. Admission des nouveaux membres. 
3. M. L. GRooTAERS (Louvain) : Une enquête générale sur les 
patois flamands. 
4. M. A. Couxson (Gand) : L'histoire de la langue scientifique en 
Belgique. 
Un compte rendu détaillé paraitra dans le prochain numéro. 
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Une enquête générale sur les patois flamands (!). 


Ce n'est pas sans quelqu'inquiétude que j'ai donné suite à la 
flatteuse invitation que m'a faite le secrétaire général de notre 
société d'exposer ici le plan de l'enquête dialectologique que j'ai 
entreprise il y a deux ans sous les auspices de l’Université de 
Louvain. 

Certains d’entre vous ont déjà entendu, en effet, l'exposé que 
j'ai fait à ce sujet aux congrès récents de Gand et de Bruges et il 
se pourrait que je leur parusse me répéter, 

Toutefois, ils se rendront compte que depuis ma dernière com- 
munication mon enquête a fait de notables progrès. 

De plus, je voudrais soumettre à l’appréciation de tous les lin- 
guistes présents l'exposé des méthodes d'enquête dialectologique 
que j'ai cru devoir adapter à la situation toute spéciale dans 
laquelle se trouvent les patois flamands. 

C'est à feu M. le professeur Colinet et à M. l'inspecteur général 
Goemans que revient le mérite d’avoir établi l'étude des patois 
flamands sur des bases rigoureusement scientifiques : leurs tra- 
vaux sur les patois d'Alost et de Louvain sont des modèles de 
monographies approfondies. Mais ces études locales nous ont 
démontré que dans chaque patois il + a un grand nombre de 
formes qui ne se laissent classer dans aucune des catégories pho- 
nétiques établies et sont rebelles aux lois phonétiques du patois. 
C'est un résidu irreductible qui fuit le désespoir du dialectologue 
et le pousse à formuler des hypothèses dont la démonstration est 
souvent fragile ou hasardée. 

Nous ne trouverons la clef de bien de ces énigmes que si nous 
entrons décidément dans la voie que nous ont ouverte les 
méthodes de géographie linguistique. 

Au Congrès flamand de philologie tenu à Gand, en <ep- 
tembre 1920, j'ai exposé un plan général d'enquête géographique 
englobant tous les patois flamands et je rappelle qu'à cette occa-: 
sion j'avais conclu que l'enquête devait nous fournir les matériaux 
nécessaires pour un atlas linguistique et pour un ou plusieurs 
glossaires complets. 

Déjà dans le courant de l’année académique 1920-1921 je pus 
amorcer mon enquète avec la collaboration des étudiants germa- 
nistes de Louvain : je passerai sous silence les tâtonnements du 
début; il est superflu de vous dire que chemin faisant ma méthode 
dut subir bien des modifications. Je me bornerai donc à vous 


() Communication faite à la Sociéte belge pour le progrès des études philo- 
logiques et historiques. Assemblée générale du 42 novembre 1922. 
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exposer quels sont les procédés de travail auxquels je me suis 
arrêté. 


Quand on lit la notice qui accompagne l'Atlas linguistique de 
la France, on a nettement l’impression qu’une seule méthode doit 
être adoptée : l'enquête sur place. On considère que le sujet doit 
se trouver dans son milieu naturel afin qu'il soit le plus possible 
à l’abri de l'influence de la langue littéraire. Ce n’est donc pas 
toujours aux intellectuels, professeurs, instituteurs ou gens de 
plume qu’il faut s'adresser; ceux-ci ont très souvent compromis 
leur connaissance originale du patois par l'habitude qu'ils ont 
prise de civiliser leur parler. Les recherches du linguiste fran- 
çais, étant donné la diffusion de la langue littéraire, ont exigé de 
la prudence et du discernement. M. Edmont. note que bien des 
fois les jeunes gens et même les adniltes ne parlent plus patois ou 
parlent un patois fortement mélange de français. Heureusement 
la situation dans laquelle nous nous trouvons en Flandre est bien 
différente. Cette concurrence de la langue littéraire qui dans cer- 
taines régions de la France a réduit les patois à quelques restes 
fossiles, ne se fait pas du tout sentir chez nous : les patois sont, 
même dans les villes, d’une résistance et d'une vivacité extraordi- 
naires. Nous avons donc organisé notre enquête en combinant la 
méthode par correspondance adoptée par Wenker et la méthode 
d'enquête sur place de Gilliéron, l’une servant à contrôler l'autre. 
Les rédacteurs du Dictionnaire général de la Langue wallonne 
ont eu recours aux mêmes procédés. Dans cet ordre d’idées nous 
avons, dans le courant de l’année 1920-1921, recueilli une cinquan- 
taine de traductions patoises des quarante phrases bien connues 
qui ont servi de base à l’Atlas de Wenker. 

Ensuite, en juillet dernier, nous avons rédigé un questionnaire 
alphabétique portant sur environ deux mille mots : ce répertoire 
contient un nombre de formes suffisant pour nous permettre de 
dégager les principaux faits de la phonétique et de la morpholo- 
gie ainsi qu'un certain nombre de mots dont il est nécessaire de 
délimiter exactement les aires d'emploi. Pour la première fois je 
me suis adressé aux milieux non universitaires et le succès a 
dépassé mes prévisions : à peine quatre semaines après l'impres- 
sion du questionnaire soixante dix-sept correspondants s'étaient 
offerts à remplir mes listes ; à l'heure actuelle ce nombre s’élève 
à cent soixante. Pour ne pas décourager les bonnes volontés, j'ai 
cru prudent de n'expédier d'abord que la première moitié du ques- 
tionnaire allant de A à M. 

Ï1 nous reste à nous demander ce qu'on peut attendre de sem - 
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blable enquête et comment il faut utiliser ces matériaux de valeur 
évidemment tres différente. 

11 faudra compter avec un déchet provenant de deux causes : 
ou bien la careuce pure et simple, ou bien l'envoi de matériaux 
inutilisables. 

La rentrée des questionnaires envoyés en juillet et août nous 
montre qu'il faudra s'attendre à une perte de 10 à 15 p. c. 

Il est clair que le reste ne doit pas être utilisé sans critique. 
Nous avons d'abord un certain nombre de collaborateurs ayant 
une préparation phonétique suffisante : ils peuvent transcrire 
leur patois directement en notation phonétique et fournir des 
matériaux de premier ordre. 

Pour les autres, la question de la transcription était plus épi- 
neuse. Fallait-il tenter de les initier à notre système de trans- 
cription” Nous avons pensé que ce serait une grave imprudence. 
Tout d'abord bien des patoisants non philologues se seraient 
laissé rebuter par la difficulté: de plus une transcription phoné- 
tique est un instrument trop délicat à manier pour qu'on le mette 
entre des mains inexpertes Je me suis donc contenté de donner 
un rudiment d'instruction et j'ai laissé mes collaborateurs aux 
prises avec les particularités inhérentes à chaque dialecte. Il est 
curieux de voir par quels procédés ingénieux ils se sont efforcés 
de noter celles-ci. Est-ce à dire qu'il faille leur accorder une con- 
fiance aveugle? Évidemment non. Voici quels sont les moyens de 
contrôle dont nous disposons. Toute liste provenant d’un corres- 
pondant non-phonéticien est mise entre les mains d’un étudiant 
de doctorat de la même région. préparée par un cours de théorie 
phonétique de deux ans et qui a acquis pur la notation de son 
propre dialecte l'expérience nécessaire. Mais cela ne sera pas tou- 
jours possible : alors il nous restera la ressource du contrôle sur 
place. Le réseau dont nous pourrons couvrir l4 Flandre sera évi- 
demment beaucoup plus serré que celui de l'Atlas frunçais : mais il 
n'est pas pos-ible d'arrêter, dès à présent, le nombre de communes 
qui seront englobées dans l'enquête. 

L'Atlas. qui sera le premier fruit de notre travail, ne fournira 
jamais qu'une idée bien pâle de l'immense variété de sons et de 
formes de nos patois. Pourtant il ne peut et ne doit pas donner 
plus. | 

Mais nous comptons développer les résultats généraux qu'il 
aura donnés au moyen d’études détaillées de certaines régions: 
nous avons pensé qu'il fallait même, dès à présent, encourager 
des initiatives de ce genre sans attendre que l’Atlas nous livre 
les premières données d'une délimitation des différents groupes 
dialectaux. 
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Dans ie courant de ces trois dernières années académiques. 
onze élèves de l’Université de Louvain ont pris comme thèses de 
doctorat des études de phonétique historique et géographique. 
Ces travaux comportent une monographie historique du dialecte 
de l’auteur ainsi qu'une série de cartes linguistiques détaillées de 
la région environnante. Provisoirement, la délimitation des aires 
à explorer est évidemment arbitraire. 

Il nous reste à parler du glossaire. L'idée d’un dictionnaire 
général des patois flamands destiné à remplacer le À/gemeen 
Vlaamsch Idioticon de Schuermans a été émise il y ax quelques 
années déja par M. l'inspecteur général Goemans. Nons espérons 
que ses fonctions absorbantes lui permettront de prendre une 
part active à la réalisation de cette œuvre immense. Comme il ne 
s’agit ici que d’un projet d'avenir, je me contenterai de dire un 
mot de la manière dont je conçois cette seconde enquête. 

À mon avis. les questionnaires devront explorer le vocabulaire 
d'une manière systématique. On demandera aux correspondants 
de traiter un sujet à la fois : par exemple, le corps humain, les 
animaux domestiques, etc. La mise en œuvre de ces matériaux 
énormes dépassera de loin les forces d'un seul homme. Nous esti- 
mons qu'il faudrait créer deux organismes distincts, comme cela 
à été fait en Suisse romande : l’un, qui serait chargé de la rédac- 
tion proprement dite ; l’autre, à caractère administratif, qui veil- 
lerait aux intérêts matériels de l’entreprise. 

Nous n’en sommes point là et mon but pour l'instant est d'ache- 
ver, avec tout le relief qu'elle mérite, l’entreprise de la géogra- 
phie de nos patois flamands, les moins altérés parmi ceux qui ont 
subi l'assaut des langues littéraires. L'élan avec lequel les lin- 
guistes et intellectuels flamands ont jusqu'à présent répondu à 
mon appel m'a déjà apporté toutes les récompenses que j'ambi 
tionnais. La bienveillance avec laquelle M. Grojean m'a invité à 
faire cet exposé, que j'ai voulu tres bref, y ajoute le meilleur 
encouragement. L. GROOTAERS. 


Société d'Histoire du droit (Paris:. 
Séance mensuelle du 9 février 1922. 

M. OuviER MARTIN fait une communication sur le nantissement 
des rentes et des hypothèques, à Paris, au début du XV" siecle. 
_ Dans le dernier état du droit coutumier, il existe à Paris un 
régime occulte de transmission de la propriété et des droits réels 
qui s'oppose nettement au régime des coutumes septentrionales de 
nantissement, où la transmission s'accompagne d'une publicité 
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effective. Ces deux régimes ont cependant une origine commune 
dans le système de l'investiture seigneuriale obligatoire, qui 
entrainait par elle-même une certaine publicité. Mais tandis que 
les coutumes du nord renforçaient cette publicité, dans l’intérèt 
des tiers. à Paris, dès la fin du x1v° siècle, la pratique tend à se 
passer de l'investiture seigneuriale, au moins en ce qui concerne 
les rentes et les hypothèques. De nombreux droits réels, et 
surtout des rentes, sont ainsi créés et transmis d'une manière 
purement occulte, en particulier sur les maisons de Paris. 

Au début du xv° siècle, les malheurs de la guerre déchainérent 
à Paris une crise immobilière. Le roi s’efforça de remédier, par 
divers expédients, à la situation lamentable des propriétaires. 
L'ordonnance du 27 mai 1424 chercha à diminuer le poids des 
rentes qui grevaieut les maisons, en permettant aux proprié- 
taires. notamment, de les retraire en cas d'aliénation, et pour 
faciliter l'exercice de ce retrait, l'ordonnance imposa les solen- 
nités du nantissement pour la constitution et la transmission des 
charges nouvelles, comme pour la validation des anciennes. Ces 
mesures paraissent avoir été inspirées par des expériences anté- 
rieures à Amiens, Béthune et Tournay, où les formalités de 
l'investiture seigneuriale avaient été maintenues. 

L'ordonnance de 1424 annoncait, pour préciser les formes du 
nantissement, une déclaration qui ne fut jamais publiée. La 
taculté directe de rachat des rentes, prévue dans certains cas 
déjà, en 1424, et Ctendue dans la suite, fut plus efficace que le 
retrait : elle améliora la situation si promptement qu'on ne jugea 
plus à propos d'imposer le nantissement, à une pratique hostile. 
L'expédient envisagé en 1424 n'eut donc pas d'influence sur l’évo- 
lution ultérieure du droit parisien, qui proclama, en 1510, le 
caractère facultatif de l'investiture seigneuriale. Il mérite cepen 
dant d’étre signalé, parce qu'il permet de mieux nuancer l’histoire 
du droit coutumier sur un point délicat. et d'apercevoir le rôle 
joué par la question des rentes dans le développement de la 
technique parisienne, relative aux aliénations immobilières. 


M. Paur, FOURNIER analyse et commente un récit. peu connu, 
d'un procès soutenu à Rome, en 1143, devant le pape Innocent II, 
par Hariulphe, abbé de Saint-Pierre d'Oudenbourg.monastére de 
la Flandre maritime. Ce récit est extrait du Chronicon majus 
d'Oudenbourg, publié par la Société d'Emulation de Bruges, et 
reproduit au tome 174 de la Patrologie latine, col. 1544 et sui- 
vantes. On y trouve un tableau tres vivant du fonctionnement de 
la justice à la Cour pontificale, a vant l'introduction de la procé- 
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dure romano-canonique, qui fut la conséquence de la renaissance 
des études de droit romain. 


Séance mensuelle du 9 mars 1922. 


Dans une communication sur l’origine des juridictions consu- 
daires, M. LEFrAs expose comment une étude sur celle de Lille, 
faite par lui, d'après des documents inédits et parue dans la 
Revue du Nord, l’a amené à rechercher l’origine de ce genre de 
juridictions. 

M. Lefas en rappelle les principales caractéristiques, d'après 
les édits de 1349, pour Toulouse. et 1563, pour Paris. 11 écarte 
ensuite comme origine directe de la plupart de ces juridictions : 
a) les juridictions municipales ; b) celles des foires et marchés. 

En revanche, les documents concernant Marseille, Nice, Mont- 
pellier et Perpignan, permettent d'affirmer une parenté, et même 
une filiation directe pour Marseille et Montpellier, entre les con- 
sulats de mer, existant dans ces villes depuis le xv° siècle, 
et les juridictions consulaires qui y ont été installées aux xvi* et 
xvirt siècles. 

Ce rapprochement est confirmé par une indication relative à la 
ville de Bruges. Les marchands de Rouen, dans leur requête 
adressée en 15.. au roi de France, pour l'obtention d'une juridic- 
tion commerciale, se référent expressément aux usages de Bruges. 
Or, dans cette ville fonuctionnaient plusieurs consulats à l'usage 
des diverses « nations » espagnoles Ces institutions jouaient à la 
fois le rôle des consulats de mer, celui de nos agences consulaires 
à l'étranger, et celui de nos justices consulaires. On retrouve les 
caractéristiques de ces dernières dans des actes, qui précisent le 
fonctionnement des consuls des marchands en Espagne. Cette 
institution pourrait être venue d'Espagne en France. La creation 
de la premiére juridiction consulaire à Toulouse, en 1549, confir- 
merait cette hypothèse. 


M EspixAs.au nom de la Commission des chartes de franchises, 
donne lecture d’un compte rendu, très complet et très détaillé, de 
l'état actuel des travaux entrepris en vue d'établir l'inventaire 
des chartes de franchises et de communes, inédites ou déjà 
imprimées, de la France entière. La Note circulaire rédigée par 
la commission pour recruter des collaborateurs et organiser 
cette vaste enquête a été envoyée à un millier d'exemplaires, 
adressés aux archivistes, érudits, professeurs, bibliothécaires, 
universités, et sociétés savantes, de qui l’on pouvait attendre un 
concours utile pour opérer ce dépouillement de fonds d'archives 
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et d'imprimés. Ce sont les premiers résultats obtenus que 
M. Espinas fait connaitre à la Société. D’après les renseigne - 
ments parvenus ou promis dès à présent, on peut estimer que 
deux cinquièmes de la France environ seraient inventoriés. Les 
régions qui ont le moins répondu à l’appel. notamment celles de 
l'ouest, sont du reste, en général. celles qui sont le plus pauvres 
en documents de ce genre. Il y à néanmoins un effort à faire 
encore. Il sera fait. Au total, dès maintenant, la Commission a 
trouvé des collaborateurs dans presque toutes les régions. 
M. Espinas donne des détails sur les résultats positifs, actuelle. 
ment obtenus, et qui légitiment l'espoir de mener à bonne fin 
l'œuvre commencée. 


Séance du 6 avril 1922. 


M. Pauz FouRNIER, président, fait l'éloge de M. Charles 
Lefebvre, décédé le 4 avril 1922, professeur honoraire à la 
Faculté de droit de Paris, où il occupa pendant de longues années 
une chaire d'histoire du droit français. 


M. Lévy-BruxLz donne lecture d'une communication sur les 
témoins dans la loi salique. 


La loi salique, en opposition tranchée sur ce point avec les 
autres lois barbares, aurait connu la preuve testimoniale. Cette 
opinion. généralement admise et non discutée aujourd'hui, mérite 
cependant d'être soumise à la critique, car elle soulève de graves 
objections. Le témoignage judiciaire paraît incompatible avec la 
forte cohésion du groupe domestique qui régnait chez les anciens 
Francs; il parait aussi en désaccord avec l’organisation du 
procès, qui ne laisse au juge qu'un rôle passif à jouer. Il y a donc 
lieu de rechercher si la loi dans son texte fait une allusion cer- 
taine au témoignage judicaire, c'est à-dire au témoignage impar- 
tial de rencontre, dont il faut soigneusement distinguer non seu- 
lement les cojureurs. mais les témoins instrumentaires, les 
témoins de notoriété et les témoins du flagrant délit. Or, l'examen 
des textes allégués conduit à cette conclusion qu'aucun d'eux ne 
se rapporte sûrement au témoignage judiciaire, ni ceux qui par- 
lent expressément de festis ou de testimonium, ni ceux qui feraient 
allusion au témoignage par des formules du type : « Si ei fuerit 
adprobatum »,ou « si adprobare non potuit », ou, enfin, « Si certe 
probata non fuit ». [1 résulte de cet examen que la loi salique n'a 
pas plus que Îles autres lois barbares connu la preuve testi- 
moniale. 
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Séance du 11 mai 1922. 


M. ve Visscher donne lecture d'une communication sur le 
Fur manifestus. 
Nos sources contiennent deux définitions très différentes : celle 
du fur manifestus (qui deprehenditur cum furto), et celle du 
furtum manifestum (quod deprehenditur dum fit) De ces deux 
notions, la première est lu plus ancienne Le sens originaire du 
mot manifestus est actif : le fur manifestus est celui qui est pris 
tenant la chose en main (cum furto). Cette notion concrète suffit 
à l'application de la justice privée, que la loi des XII Tables 
maintient contre le voleur capturé cum furto avant d’avoir porté 
le vol au lieu de sa destination. Elle est la seule qui appartienne 
à la technique du droit civil. Par contre, la loi accorde une action 
judiciuire avec peine du double au volé qui n’a pu saisir le voleur 
dans les conditions requises par la coutume : avec l’accusation de 
vol, la catégorie délictuelle abstraite prend place dans la techni- 
que juridique. Au fur manifestus s'oppose le jurtum dit nec mani- 
festum : à cette opposition répond l'alternative entre deux modes 
répressifs, justice privée ou procédure judiciaire. Lorsque la 
décadence de la justice privée eut amené le préteur à ouvrir coutre 
le fur manifestus lui-mêine une procédure judiciaire armée d'une 
peine au quadruple, la notion concrète du fur manifestus se 
révéla à son tour insuffisante. Le fondement premier de l'action 
est ici, comme dans l'actio furti nec manifesti, la preuve du 
furtum factum esse, et ainsi se dégage une notion abstraite du 
furtum manifestum, où le mot manifestum a le sens vulgaire et 
passif et s'applique au /urtum facere ; « quod deprehenditur dum 
fit ». La réforme du préteur nous met ainsi en présence de deux 
variétés de furtum, soumises au même mode judiciaire de répres- 
sion, mais déterminant des peines inégales. Or, pareille inégalité 
n'est justifiable que par une différence dans lx qualification 
délictuelle. Le critère, qui, dans la loi des XII Tables, servait à 
séparer le jeu de deux modes répressifs, est donc passé du terrain 
de 1a procédure sur celui du fond même du droit. Mais son inter- 
vention est ici sans aucun fondement : il est impossible, en effet, 
de découvrir dans le furtum manifestum un délit d'une qualité 
différente de celle du furtum nec manifestum. Le système romain 
est devenu inintelligible. La doctrine vulgaire fut réduite à cher- 
cher dans l’audacia du voleur, dans l'atrocitas du crime, une 
explication boiteuse de la sévérité de la peine du furtum mani- 
festum. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. DE VissCHER donne 
des renseignements sur le Congrès international des sciences 
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historiques, qui doit se tenir à Bruxelles en 1923, pendant les 
vacances de Pâques, et dont M. Pirenne est le président. 

M. Grorz appelle l'attention des juristes et des historiens sur 
le Gnomon de l’Idiologue. ce code fiscal de l'Egypte romaine qui 
a été récemment découvert, et dont M. Théodore Reinach a publié 
uve excellente édition. avec une traduction généralement irré- 
prochable et un précieux commentaire. Ce document fournit dès 
à présent une masse de renseignements et se prête à toutes sortes 
de recherches nouvelles. M. (Gilotz se borne à parler des classes 
ethniques et des dispositions destinées à les maintenir. 

Les classes dont l’existence est certaine sont : les Romains. les 
Grecs, les étrangers et les indigènes. Mais sur les catégories 
qu'elles comprennent, il y a bien des doutes. Il semble qu'il faille 
distinguer dans la classe des Grecs : 1° les Grecs dispersés dans le 
plat pays et jouissant d'une bourgeoisie personnelle, qu'atteste 
l'éducation au gymnase ; 2° les dotoi ou « bourgeois » tenant leur 
droit de la molteia reconnue aux villes privilégices, Naucratis, 
Ptolémaïs et Antinooupolis; 3 les Alexandrins, citoyens de la 
rôAK par excellence et justiciables du préfet. 

Pour maintenir toutes ces distinctions, l'administration est 
fortement armée. Parmi les prescriptions relatives aux mariages 
mixtes, il y en a une qui a surpris M. Reinach : c'est l’art. 45. qui 
fixe la part des enfants dans les acquêts laissés par le père. Mais 
il n’est pas vrai que, deux enfants recueillant le quart ou le cin° 
quième. un seul ait « la moitié » du tout; il a seulement « la 
moitié » de la part précédemment indiquée, c'est-à-dire le huitième 
ou le dixième. 

Quant à l'usurpation d'état civil, elle entraine toujours la con- 
fiscation d'un quart de la fortune, et le complice est puni à l'égal 
du principal coupable. Aussi l’art. 44 est-il incompréhensible 
dans la traduction de M. Reinach : « Un Egyptien, qui déclare 
par écrit son fils comme ancien éphèbe, est puni de la confiscation 
du sixième de ses biens ». Mais Tv duo Tétaptov ne signifie pas Île 
quart des deux tiers, mais le quart des deux personnages desi- 
gnes. le père et le fils, qui sont responsables l'un de l'autre. 

On voit par ces exemples que les cent quinze articles du 
Gnomon pourront donner lieu longtemps encore à des études d un 
grand intérét pour l'histoire du droit. 

Ont été reçus membres de Ia Société : MM. du Hamel. profes- 
seur à la Faculté de droit de l'Institut catholique d'Angora: 
Plassart, docteur en droit; Laborderie-Boulou, docteur en droit. 
ancien chargé de cours à la Faculté de droit de Rordeaux : Nowe, 
docteur eu droit de l'Université de Gand; Fourastié. archiviste 
du Lot. 
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Séance du 8 juin 1922. 


En ouvrant la séance, M. Pacz FOURNIER rend hommage à la 
mémoire de M. Louis Debray, récemment décédé, professeur de 
droit romain à l’Université de Strasbourg et membre de la 
Société depuis sa fondation. M. le Président rappelle Ia carrière 
scientifique de notre regretté confrère et adresse à sa famille les 
condoléances de la Société d’histoire du droit. 

M. JorDAN, professeur à la Faculté des Lettres de Paris, fait 
une communication relative à une sentence rendue par Pascal IT. 
le 16 octobre 1113. qui tranche, en le racontant tout au long, un 
procès pendant entre l'archevêque de Bénévent et l'évêque de 
Troja. Elle a été publiée par Kehr: Papsturkunden in Benevent 
und der Capitanata, dans les Nachrichten von der Kôniglichen 
Gesellschaft der Wissenschaften su Güttingen, 1898, p. 66. L'objet 
du procès, — la possession de la paroisse de Biccaro. — est en 
soi insignifiant, mais le récit détaillé qui en est fait. outre qu'il 
apporte quelques rectifications à l’itincraire de Pascal IT ou à la 
liste des évêques de Troja. est intéressant à plus d’un titre. La 
longueur de l'affaire, commencée plusieurs années avant ]1099, 
témoigne de l’acharnement des parties. La procédure est encore 
primitive, à peine organisée, nullement formaliste. patriarcale ; 
presque entièrement crale; point d'archives. S'agit-il, au terme 
de ce procès qui dura des années, de reconstituer une des sen- 
tences intervenues, c’est à la seule mémoire des juges que l’on a 
recours. Mais on aperçoit en même temps les premiers indices de 
ce qui sera un changement profond. Le droit romain, à peine 
revivifié par l'enseignement, tend déjà à entrer dans la pratique, 
au profit de l'esprit de chicane, comme s'en plaindra amérement 
tout le x1r° siècle. On voit employer des arguments et des expres- 
sions remarquables à cette date. L'archevèque de Bénévent, dési- 
reux de trainer le procès en longueur, réclame qu'on le recommence 
depuis le début, sous prétexte que les formes du droit romain 
n'ont pas été ohservées : debere causam ab inilio incipere actlio- 
nemque edere atque ad probationem, deinde ad finem sic pervenire, 
aliter autem judicium fieri non debere. Son adversaire reconnait 
qu’il aurait raison, si l'affaire était à ses débuts; mais de initio 
judicii vel de editione actionis jam nunc tractare supervacuum est, 
cum lis jam ad finem..… perducta sit. Et la sentence déclare. en 
effet. que le procès videtur et perfectum sumpsisse initium et litem 
contestalum... 

Ce procès est encore intéressant par le rôle dévolu aux cardi- 
naux. Il se déroule précisément à l'époque où le Sacré-Collège 
est en train de se constituer peu à peu et de devenir le tribunal 
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du pape; on le voit, dans notre document, s’acheminer vers ce 
rôle. 


M. CHAMPEAUX expose le résultat de ses recherches sur les 
parentèles en Bourgogne. 

Les auteurs qui ont étudié le système successoral du décret du 
17 nivôse an 11, ont présenté cette partie de la législation révo- 
lutionnaire comme une création « originale » et « extrêmement 
curieuse », rappelant par certains côtés le système des parentèles 
germaniques. Ils ne se sont pas aperçus que le système des cou- 
tumes de tronc commun, suivi en Bourgogne, était. sur bien des 
points, pareil à celui du décret de nivôse. 

La cause de cette erreur vient de ce que l'on s'est contenté jus- 
qu'ici de reproduire les distinctions de Pothier sur les coutumes 
souchères, les coutumes de côté et ligne, et les coutumes de 
simple côté, sans les approfondir, et qu'on a donné à ‘la coutume 
de Paris une portée qu'elle était loin d'avoir, même à la fin de 
l'Ancien Régime. En Bourgogne et dans tous les pays qui ont fait 
partie de l’ancienne Burgundia, on trouve encore à la fin de 
l'Ancien Régime les survivances du vieux système des parentéles, 
modifié en ceci, que l’ascendant commun ou tronc commun ne con- 
court pas avec ses descendants. Ceci est incontestable pour le 
Duché de Bourgogne, pour le Comté de Bourgogne. et peut se 
démontrer, en dépit des interpolations parisiennes, pour les cou- 
tumes de Nevers, de Sens, d'Auxerre. et aussi, semble-t-il, pour 
les pays de la Suisse romande qui ont fait partie de l’ancienne 
Burgundia; peut-être même en peut-on trouver des traces en 
Champagne. 

Ce système des parentèles, un peu modifié comme uous l'avons 
vu, n’était point d'ailleurs devenu un monopole bourguiguon à la 
fin de l'Ancien Régime : il ne faut point chercher longtemps pour 
le retrouver à 1a base des coutumes de « ramage et branchage » 
et des coutumes de représentation à l'infini. dans la coutume de 
Normandie, etc. La loi de nivôse, cette « machine à brover le 
sol », était beaucoup plus traditionnelle qu'on ne le croit commu- 
nément, elle reflète la pure conception des pays coutumiers. 

La question qui se pose est celle de savoir si la coutume de 
tronc commun est une mitigation, un adoucissement de la cou- 
tame souchère conçue à la manière parisienne, comme on l'a cru 
jusqu'ici, ou si, au contraire, ce n’est pas la coutume souchère 
qui est un agrandissement, une déformation de la coutume de 
tronc commun. Ce dernier point de vue, qui est celui de 
M. Champeaux. modifierait profondément les explications actuel- 
lement données sur les successions coutumières. 
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V° Congrès international des Sciences historiques. 


Séance du Conité organisateur. 
Dimanche, 14 janvier 1923. 


Le Comité organisateur, réuni sous la présidence de M. Pirenne, 
a pris connaissance des résultats auxquels était arrivé le bureau 
dans la préparation du Congrès. 

Il résulte du rapport, présenté par les secrétaires, que les 
adhésions étrangères et belges sont fort nombreuses, que les 
corps savants et les universités des principaux pays d'Europe, 
d'Amérique et des Indes ont fait part de leur intention de se faire 
représenter. Les promesses de communications d'érudits distin- 
gués sont parvenues en si grand nombre, que plusieurs sections 
devront être divisées en sous-sections : les sections d'histoire du 
droit et d'histoire ecclésiastique notamment sans doute. 

Le bureau a presenté au Comité un plan général de l'activité 
au Congrès. Ce plan a été approuvé; étant appelé à recevoir 
encore certaines modifications, il ne sera publié qu'ultérieure- 
ment. 

Le Comité, confirmant sa décision antérieure d'inviter à se 
faire représenter au Congrès les académies et les universités des 
pays européens adinis dans la Société des Nations, estime qu'il y 
a lieu d'inviter les universités et les académies d'Autriche et de 
Hongrie. 

Le Comité a pris ensuite un certain nombre de décisions rela- 
tives à la préparation du Congrès. 


Séance du bureau. 
Samedi, 27 janvier 1923. 


Le bureau, réuni sous la présidence de M. Pirenne, a pris une 
série de mesures se rapportant au recrutement des adhérents et 
à l’organisation matérielle du Congrès. 

I1 a décidé notamment que le secrétariat se chargerait de rete- 
nir des chambres pour les congressistes étrangers qui en feraient 
la demande. : 

11 a chargé le secrétariat de prendre toutes dispositions vou- 
lues en ce qui concerne les locaux. Grâce à l’obligeance des aca- 
démies, le Congrès est dès à présent assuré de pouvoir établir la 
plupart des salles de séances au Palais de la rue Ducale. 

Un comité de dames s’occupera des adhérentes et des dames 
accompagnant les adhérents. 
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La collection Payot. 


F'as est et ab hoste doceri... Tous ceux qui s'occupent d'histoire 
ou de philologie connaissent les collections allemandes Gôüschen. 
Teubner (Aus Natur- und Geisteswelt), Quelle u. Meyer (Wissen- 
schaft und Bildung). De format réduit et de prix modique les 
petits volumes de ces séries ctaient dus à des érudits connus et 
constituaient d'excellents instruments de haute vulgarisation 
scientifique. 

Nous ignorons si ces collections allemandes continuent à 
paraitre; mais ce que nous savons, c'est que rien de pareil 
n'existait en langue française. La librairie Payot, de Paris, tente 
en ce moment de combler cette lacune; elle a obtenu le concours 
de savants légitimement réputés et plusieurs « précis » ont déjà 
vu le jour. Citons en quelques-uns dont le sujet rentre dans le 
cadre de notre Revue : 

N° 1. Ep. MoxTrt : L'Islam. 

N°5 3-4. KR. Canar : La littérature française au XIX® siècle 
(deux vol.). 

N°5. LÉGER : Les anciennes civilisations slaves. 

N°58. H. CoRDIER : La Chine. 

N°9 E. BARELON : Les monnaies grecques. 

N°13. E. BRÉHIER : /Jistoire de la philosophie allemande. 

N°18. G. COXTENEAU : La Civilisation assyro-babylonienne. 

N° 19. H. LECHAT : La Sculpture grecque. 

N° 23-24. Maur. CRoisETr : La Civilisation hellénique ‘deux vol. 

N° 25-26. ET. GirsoN : La philosophie au moyen âge deux vol. 

Nous n'avons eu personnellement l’occasion de consulter que 
les deux derniers volumes. S'il est permis de juger d’après eux de 
l'ensemble de la collection, on ne peut douter que celle-ci rendra 
les plus grands services. Plus la science se spécialise et devient 
le domaine réservé d'un petit nombre de travailleurs, plus il 
est nécessaire de disposer de très bons ouvrages de vulgarisation. 

Sans quoi le grand public renoncerait désormais complètement 
aux choses de l'esprit et les courses d'automobiles ou de bicv- 
clettes absorberaient sans partage toute son attention. 

FRANÇois L. GANSHOr. 


Histoire de la littérature et de l’art. 


M. John Drinkwater et Sir W. Orpen commencent la publica- 
tion de leur grand ouvrage The Outline of Literature and Art, 
rédigé avec la collaboration de Sir Arthur Quiller-Couch et 
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MM. Canon Barnes, Granville Barker et G. K. Chesterton. Édité 
par la maison G. Newnes, de Londres, il comptera environ 24 fas- 
cicules, illustrés, à 1 s. 2 d. Le plan choisi est analogue à celui de 
H. G. Wells dans son Outline of History et d'Arthur Thomson 
dans son Outline of Science. 


Histoire de l'Asie. 


M. Henri Cordier avait commencé en 1914 la publication de ses 
Mélanges d'histoire et de géographie orientales, réunissant des 
études éparses dans de nombreuses revues. Le tome III vient de 
paraitre, et le tome 1V est en préparation (1). Le recueil, qui se 
compose actuellement de trente-six travaux, est consacré en 
grande partie aux relations de l'Asie avec l’Europe depuis le 
moyen âge. 


Les cosmogonies anciennes. 


M. Louis Maillard consacre le premier volume de son ouvrage 
intitulé Quand la lumière fut... (Paris, les Presses universitaires 
de France, [1922]. in-8°, pl.) à l'exposé des théories cosmogo- 
niques indépendantes de la science moderne. La première partie 
passe en revue les cosmogonies mythiques (peuples non civilisés ; 
civilisations diverses); la deuxième étudie en détail les cosmogo- 
nies géométriques des Grecs (A. la terre plane ; B. la terre sphé- 
rique). Écrit en langue très alerte, très littéraire d’allure, sobre 
cependant. l'ouvrage de M. Maillard est conçu au point de vue de 
la science moderne. L'auteur est entièrement dégagé du respect 
exagéré que les historiens de la philosophie et de la science sont 
tentés d'accorder aux svstèmes anciens. Les théories sont bien 
exposées, illustrées de diaxrammes en langage scientifique 
moderne, caractérisées en peu de mots, mais nettement (*). 

A. V. 


(*) Paris, Libr. Orientale et Américaine. Tome 1, 1914, 367 p.; tome ll, 
1920, 322 p. : tome Ill, 1922, 368 p. 

(?) L'illustration proprement dite tranche fâcheusement sur ce texte et sur 
les diagrammes, qui sont excellents. Des trois compositions de Raphaël et de 
Doré sur la Création, une seule aurait suffi, comme frontispice. Reproduire 
un soi-disant portrait d’Anaxagore en costume du xvr siéele, présenter Anaxi- 
mandre engoncé dans une fraise et Empédocle sous le froc d’un capucin, est 
une méthode qui n'a que trop de succès depuis quelque temps, mais qui 
devrait être radicalement abandonnée. 
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L'industrie du fer dans le Grand-Duché. 


M. Joseph Wagner. ingénieur, a retracé en un volume fort 
intéressant par la combinaison de l’histoire, de l'archéologie et 
de la technologie, l'histoire de la sidérurgie luxembourgeoise jus- 
qu'à la fondation des grands établissements modernes, dont les 
plus anciens remontent à 1870 (La «idérurgie luxembourgeoise 
avant la découvcrte des Minettes. Histoire technique du bon vieux 
temps. Diekirch, Schroell, 1821, in-8°, 78 plans et figures). Très 
documenté, clair même pour les profanes en métallurgie, riche en 
diagrammes, cartes, plans, vues d'anciens ateliers, ce volume fait 
réellement revivre l'ancienne industrie luxembourgeoise, et il 
parait épuiser lu question à tous les points de vue. A. V. 


Les débuts de l’imprimerie à Avignon. 


M. P. Pansier consacre à l'histoire du livre à Avignon trois 
volumes remarquables par l'abondance des documents reproduits 
(Histoire du livre et de l'imprimerie à Avignon du XIV® au 
X VIe siècle. Avignon, Aubanel, 1422. in 8°). Le tome I est consa- 
cré aux xiv' et xv* siècles, le tome II au xvi°: le tome III contient 
les pièces justificatives et les tables. 

Tous ceux qu'intéresse l'histoire de l'invention de l'imprimerie 
liront avec interêt le chapitre VIII, intitulé : « Les débuts de 
l'imprimerie à Avignon à la fin du xv° siècle. » Ce titre indique 
déjà à quelle conclusion s’arrête l’auteur en ce qui concerne les 
essais de Procope Waldfoghel, célèbre depuis les travaux de 
Bayle (1900) et de Requin (1902). Waldfoghel s'occupe à Avignon, 
de 1444 à 1446, d’un système mal connu d'écriture artificielle, avec 
plusieurs associés qui lui avancent des fonds. Il possède des 
lettres gravées en fer; il confectionne pour un Juif 27 lettres 
hébraïques gravées sur fer. Rien dans les documents connus — 
ils sont assez nombreux — n'indique qu'il s'agisse de typogra- 
phie d'une manière quelconque. M. Pansier est tenté de croire 
que Waldfoghel a eu connaissance des premiers essais de typo- 
graphie en Hollande; ceci évidemment n'est qu'une hypothèse. 
que l’auteur essaie, on le devine, d’étançonner par la mention des 
doctrinaux imprimés achetés à Bruges et à Valenciennes en 1445 
et en 1451, mais qui réellement ne repose sur rien. 

Ajoutons que le premier livre imprimé à Avignon est de 1497. 

A.V 
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L’imprimerie exercée à Gand dès 1459! 


. Un savant autrichien, le docteur Konrad Schiffman, directeur 
de la Bibliothèque publique de Linz, vient de faire dans son dépôt 
une découverte de la plus haute importance pour l'histoire de 
l'imprimerie en Belgique, et en particulier à Gand 

On admettait jusqu'ici que l'introducteur de l’art typogra- 
phique dans cette ville était Arnaud de Keyser, venu d’Aude- 
narde et dont la première publication gantoise est un Traïcté de 
la paix « impressé à Gand, delez le Belfroy le 8° jour d’apvril l'an 
mil cecc quatre vingt et trois. » 

Or, M. Schiffmann a trouvé un fragment d'incunable, consis- 
tant en une table de la Panthéologie de Raynier de Pise (le pape 
Pascal II). précé:lée d’un avis conçu comme suit : Premonitum 
tamen esse cupio lectorem, hanc tabulam per omnia non omnibus 
competere pantheologiis, sed tantum illis, quae post annum Dormini 
1459 ex Gandavo duxeruant originem, ce qui peut se traduire : « Je 
désire ayertir le lecteur qu'une table pareille ne se trouve pas 
dans toutes les Panthéologies, mais seulement dans celles qui ont 
paru à Gand depuis 1459. » 

M. Schiffmann a publié dans la Volkszeitung de Cologne 
(13 janvier 1923) et dans la Reichspost de Vienne (17 janvier), des 
articles où il annonce sa découverte, et où il croit pouvoir con- 
clure qu'on imprimait à Gand dès 1459, c'est-à-dire immédiate- 
ment après les grandes publications de Gutenberg à Mayence, les 
deux Bibles de 1456 et le Psautier de 1457, et bien avant la pre- 
mière impression belge à date certaine, le Speculum conversionis 
peccatorum de Denys le Chartreux, imprimé à Alost par Thierry 
Martens en 1473. 

Pour examiner la portée exacte du document si intéressant mis 
au jour à Linz, il importe d'attendre la publication de l'étude 
complète que M. Schiffmann va lui consacrer prochainement 
dans le Zentralblatt für deutsches Bibliothekswesen. Mais il m'a 
paru qu'il fallait du moins le signaler tout de suite en Belgique. 

Pau. BERGMANS. 


Histoire des découvertes. 


M. James R. MacClymont publie sous le nom de Essays in 
historical geography and on kindred subjects, Londres, Quaritch, 
1922, in-4’, +1 p., quelques notes concernant surtout l'histoire 
des découvertes. Il décrit l'itinéraire du voyage de Hernando de 
Grijalva (1533), fournit des détails intéressants au sujet de la 
Terra australis figurant sur les cartes de Mercator et de 
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P. Desceliers, ajoute quelques précisions au sujet du naufrage 
du Tryall, navire de la Compagnie des Indes orientales anglaises, 
naufrage qui eut lieu près de l'archipel Dampier au N-W de 
l'Australie, en 1622, et termine par quelques observations au 
sujet de la faune des Indes orientales et occidentales, telle qu'elle 
apparaissait aux yeux des premiers découvreurs. On trouvera 
dans ces notes éparses d'utiles indications, mais il est regrettable 
que les transcriptions de textes, entre autres de ceux (p. 42) 
empruntés aux cartes de Mercator(1569, et de Corn. de Jode (1593), 
soient si défectueuses. 
IT. VANDER LINDEN. 


La vente des indulgences aux Pays-Bas 


M. Paul Fredericq avait commencé à réunir, bien longtemps 
avant 1914, un recueil de documents relatifs à la vente des indul- 
gences dans les Pays Bas. Au début de la guerre, il parvint à 
faire passer son manuscrit à son ami, M. P. L. Muller, Je savant 
médiéviste hollandais, mort récemment. M. Muller en corrigea 
les épreuves durant l'exil de M. Fredericq en Allemagne. Après 
l'armistice, celui-ci reprit lui-méme le travail qui, après son 
décès, fut continué et achevé par M. Muller. Le recueil vient de 
paraître dans la collection hollandaise des Rijks Geschiekundige 
Publicatiën sous le titre : Codex documentorum sacratissimarum 
indulgentiarum neerlandicarum (1300-1600), uitgegeven door 
P. Fredericq (La Haye, Nyhoff, 1922, xiu1-694 p. in-8°). Il consti- 
tue une collection abondante de textes de toutes provenances et 
pour la plupart inédits, relatifs à la promulgation et au trafic des 
indulgences. Ce sera une œuvre importante pour l'histoire reli- 
gicuse et pour l'étude des débuts du protestantisme en Belgique 
et en Hollande. 


Les archives du catholicisme en Norvège. 


Au cours de la réunion du 13 novembre 1921 de la Société pour le 
Progrès des Études Phi'ologiques et Historiques, M. H. Pirenne 
a fait part d’une opinion assez courante chez les historiens 
scandinaves touchant les anciennes archives catholiques de la 
Norvège. D'après eux, le dernier archevèque de Drontheim, 
chassé par les troubles, au xvi* siccle, se serait retiré dans les 
Pays-Bas, à Tournai, et le dépot ou, tout au moins, le passage 
en cette ville de ses archives — perdues — devrait être envisagé 
(Bulletin philologique et historique, 2° année, 1921, p. 70). 
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Cette information, que M. l'abbé Van Cauwenbergh compléta 
sur-le-champ en faisant observer que l'archevêque en question 
était mort à Lierre, où l'on conserve encore les comptes de ses 
funérailles, méritait quelque suite, vu les richesses de documen- 
tation inédite qu'elle aurait pu faire découvrir en Belgique. 

Un concours de circonstances m'a rapidement mis en possession 
de renseignements dont la communication à la Revue de la Société 
sera peut-être de quelque utilité. 

Le prélat dont il s'agit est Olaf Engelbrektsson, archevêque 
de Nidaros ou Trondhjem (Drontheim) de 1523 à 1537; il mourut 
effectivement à Lierre le 7 mai 1538, ce qui restreint singulière- 
ment le champ des investigations. 

À Tournai, d'abord, où il aurait pu passer avant de se fixer 
définitivement dans la ville où son roi, Christian II de Danemark, 
s'était réfugié, les archives communales, dont les registres aux 
comptes relatent avec soin la visite de personnages plus ou moins 
importants — par des mentions de présents : lots de vins, etc. — 
ignorent totalement sa venue; les archives de l'évêque et du 
chapitre avec lesquels il aurait dû nouer des rapports assez 
étroits n’en parlent pas davantage, et le souvenir d’un dépôt de 
titres fait complètement défaut. . 

A Lierre où, par contre, de nombreux documents traitent de 
lui dans les archives de la collégiale, il n'existe aucune trace d'un 
abandon de fonds étranger; les archives civiles détenues par la 
ville, ainsi que le lot important qui en est conservé aux Archives 
de l'État à Anvers, sont également muets à ce dernier point de 
vue. 

Mis au courant de ces résultats négatifs, M. Johan Agerholt, 
archiviste au Riksarkivet (Archives du Royaume) à Christiania, 
m'a communiqué oralement des références — confirmées plus 
tard par écrit et enrichies de citations — qui résolvent défini- 
tivement la question. C'est à cette source autorisée que sont 
empruntés la plupart des renseignements suivants. 

Sur les archives de l'archevêque Olaf l'indication la plus 
récente et la plus concise est celle de M. Knut Gjerset, History 
of the Norvegian People, New-York, 1915, vol. II, p. 133, note 1 : 
« The archives and valuables which Archbishop Olaf carried 
with him from Norway occasioned protracted disputes. In 1548 
these articles came into the possession of Count Frederick of the 
Palatinate (1). ‘The archives were transferred to Heidelberg, 
and have at length been returned to the Norwegian government. » 


(*) Marié à la fille du roi détrôné Christian I et reconnu par l’archevèque 
comme héritier au trône de Norvège. 
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I] faut au moins ajouter qu'elles ont été « transferred » à Munich 
et cédées à la Norvège par la Bavière en 1828; on appelle encore 
aujourd'hui, au Riksarkivet de Norvège, ces archives et celles de 
Christian II les « München-Samlingen » (collections de Munich). 
Presque tout en a été imprimé dansle Diplomatarium Norvegicum, 
Christiania, 1847 et années suivantes ; le volume XVIIDb de ce 
recueil contient une liste des évêques norvégiens catholiques 
avec indication de toutes les lettres où ils sont mentionnés (Olaf 
Sngelbrektsson y figure à la page 216). 

. On peut encore consulter au sujet des archives de l'archevêque 
(et du roi déchu), dans Overysselsche Almanach voor Oudheid 
en Letteren, 1850, un article de Molhuysen; dans Archivalische 
Zeitschrift, 1882, p. 176, une notice de R. M. Bowallius — écrite 
dans un esprit exclusivement danois, c'est-à-dire, anti-norvégien — 
et enfin, dans ce même périodique (Neue Folge, 1, 11 et IV' des 
notes de Neudegger. 

Paur, ROLLAND. 


\ 


La Revue des Études napoléoniennes. 


La Revue des Études napoléoniennes (Paris, Alcan), fondée 
en 1912 sous la direction de M. Edouard Driault, poursuit un but 
essentiellement scientifique : elle vise à faciliter, en dehors de 
toute polémique, l’étude de tous les événements de la période 
napoléonienne. Depuis la guerre, l'intérêt de cette étude n’a fait 
que s’accroitre et la Reoue a vu augmenter le nombre de ses colla- 
borateurs. Parmi ceux-ci, il convient de citer des Napoléonisants 
de marque, tels que F. Masson, Lacour Gayet, etc. Ce périodique 
est devenu ainsi un instrument indispensable à tous ceux qui 
désirent connaitre les travaux essentiels relatifs à l'histoire napo- 
léonienne ou se mettre au courant de la bibliographie qui s’y rap- 
porte. En dehors d'articles d'érudition, on y trouvera également 
des travaux de haute vulgarisation qui seront lus avec plaisir et 
profit par le grand public. La Revue se présente d’ailleurs sous 
une forme très élégante et publie presque dans chaque numéro 
des planches hors texte, souvent d’un véritable cachet artistique. 

H. VANDER LINDEN. 


Histoire locale. — Carloo-Saint-Job (Uccle, Brabant). 
M. Émile Vanderlinden, docteur en sciences naturelles, météo- 
rologiste à l’Institut royal météorologique, consacre à sa vallée 
natale un opuscule de 116 pages (Carloo-Sint-Job in 't verleden, 
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1922, in-8°) avec illustrations. Ce travail est composé avant tout 
à l'intention des habitants instruits du village. Mais il a été pré- 
paré par un sérieux examen des documents d'archives; et de 
nombreuses citations, bien choisies et bien faites, rendent le tra- 
vail fort intéressant. A la fin (p. 109-114) on trouve une liste des 
échevins de Carloo, de 1565 à 1795. Nous regrettons vivement 
que l’auteur n'ait pas joint à son étude une carte topographique 
détaillée, que sa connaissance approfondie de la localité lui per- 
mettait de dresser mieux que personne. 


Histoire locale, — Alost. 

M. Petrus Van Nuffel, qui a consacré à l’histoire et au folklore 
d'Alost une bonne vingtaine de brochures, nous fait connaitre 
aujourd hui l’histoire du cortège des géants de l'endroit (De 
omgang met het Allerheiligste te A alst, Aalst, «De Vooruitgang », 
1922, in-8°, 66 p.). On lit avec intérêt ces neuf chapitres remplis 
d'extraits de documents locaux; une dizaine de pages traitent des 
chambres de rhétorique alostoises. 


La bibliothèque du château de Belœil. 

M. F. Leuridant, qui s’est fait l'historien du Prince de Ligne, 
du château de Belœil et de ses richesses, publie une étude sur La 
bibliothèque du château de Belæil, Bruxelles, Bureau des Aunales 
Prince de Ligne, 1923 [-— 1922], in-8, 39 p., pl., fig., qui complète 
et met à jour les renseignements donnés en 1839 par Auguste 
Voisin. Ce sont des notes historiques et bibliographiques présen- 
tées d'une manière aimable et vivante. En annexe se trouve une 
liste des principaux manuscrits de Belœil (dont 33 sont histo- 
riques ou diplomatiques). 


Le château de Mariemont. 

M. G. Van der Meylen décrit, à l'occasion d'une visite des 
Bibliophiles, un certain nombre de curiosités bibliographiques 
de la collection de feu M. Raoul Warocqué (Excursion à Marie- 
mont. Bruxelles, Monnom, 1922, in-8° carré, 28 p., pl.) 


Le chanoine Alfred Cauchie. 
M. l'abbé F. Baix, ancien membre de l'Institut historique 
belge de Rome, consacre au regretté chanoine Cauchie une inté- 
ressante brochure de 29 pages (Alfred Cuuchie. Charleroi, Édi- 
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tions de la Terre wallonne [1922], in-8°), où il retrace la vivante 
carrière du professeur, donne un aperçu complet de l'œuvre du 
savant, et caractérise l'organisateur et le patriote de cœur que fut 
le chanoine Cauchie. 


NÉCROLOGIE 


Ernest Lavisse. 


Le 19 août 1922 est décédé Ernest Lavisse. 

Né à Nouvion-en-Thiérache (Aisne) le 17 décembre 1842, suc- 
cessivement professeur et directeur de l'École normale, profes- 
seur d'histoire moderne à la Faculté des lettres de Paris, membre 
de l'Académie française depuis 1892, fondateur de la Revue de 
Paris avec M. M. Prévost, il consacra la majeure partie de ses 
travaux à l’histoire d'Allemagne Il dirigea avec M. Rambaud la 
grande Histoire générale. publiée par la maison Colin, et fut le 
directeur de l'Histoire de France, éditée par la maison Hachette, 
et dont le tome IX et dernier vient de paraitre. 


Henry Vignaud. 


* 


Henry Vignaud, né à la Nouvelle-Orléans, le 27 novembre 
1830, est mort le 19 septembre 1922. Professeur, journaliste. 
capitaine dans l’armée des Confédérés pendant la guerre de 
Sécession, secrétaire d'ambassade, président de la Société des 


Américanistes, il avait consacré son activité scientifique à Chris: 


tophe Colomb et à la découverte de l'Amérique. 11 a, de 1901 
à 1921, publié onze travaux sur cette question. 
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Histoire et Philologie 


Le jour où Frédéric-Auguste Wolf s'avisa de baptiser la 
philologie du nom ronflant d'.Alterthumsivissenschaft ne 
fut point un jour heureux pour l’histoire. Jusque-là les phi- 
lologues avaient borné leur ambition à épurer et à com- 
menter les textes des auteurs anciens, à composer des 
grammaires et des dictionnaires, à dresser des répertoires 
et à compiler des traités d’antiquités. Wolf leur ouvrait de 
nouvelles et grandioses perspectives. 11 prétendait faire 
de la philologie une science organique, embrassant toutes 
les connaissances relatives à l'antiquité classique et ayant 
pour but de nous révéler les actions et les destinées des 
Grecs et des Romains, leur vie politique et domestique, 
leur culture, leurs arts, leurs sciences, leurs mœurs, leur 
religion, leur caractère national et leur manière de sentir 
et de penser. Et il traçait un tablean complet des difté- 
rentes « disciplines » ou sciences particulières comprises 
dans l'A{lterthumstwissenschaft. 

On remarquera que Wolf limite le champ de la philolo- 
gie à l'antiquité gréco-romaine. La philologie, d'après lui, 
n'est pas une science qui puisse s'appliquer à tous les 
peuples indistinetement : cile a pour unique objet deux 
peuples privilégiés, les Grecs et les Romains. (‘est parce 
que ces deux peuples forment un groupe qui se détache du 
reste de l'humanité, que la philologie constitue une science 
à part, existant par elle-méme. Il est inutile d'insister sur 
ce que cette conception a de bizarre, d'arbitraire et d'irra- 
tionnel. | 

Boeckh, qui était un esprit supérieur, le sentit. Com- 
nent deux peuples, à l'exclusion de tous les autres, 
auraient-ils droit à faire l'objet d’une science autonome? 
Une certaine période de temps, un certain caractère natio- 
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nal, ce sont là des choses accidentelles et particulières qui 
ne peuvent servir de base à nne conception véritablement 
scientifique. C'est pourquoi Boeckh s'efforcça d'approfondir 
et d'élargir la notion de la philologie, et il aboutit à la 
fameuse définition : Die Philolog'ie ist die Erkenntniss des 
Érkannten, ce qui revient à dire, en langage moins sibyl- 
lin, « la reconstitution par la pensée du passé de l’huma- 
nité » La philologie peut se fractionner selon qu'on étu- 
die tel ou tel peuple. Elle prend alors pour centre l'esprit 
d'une nation et v rattache toutes les manifestations de 
l'activité de cette nation. Il va sans dire que, pour Boeckh, 
la philologie classique (c'est-à-dire gréco-romaine. occupe 
entre toutes les philologies partielles une place éminente. 

Voilà donc l'histoire absorbée tout entière par la philo- 
logie, et l'école historique définitivement fondée. 

On connait la lutte qui s’engagea entre cette école et 
l'école grammaticale représentée par Godefroid Hermann. 
Ce fut l’école historique qui triompha. Elle régna souve- 
rainement pendant la plus grande partie du xix° sièele. 

Examinons les conséquences de ce triomphe au point de 
vue de l’historiographie. 

Les philologues classiques revendiquèrent naturelle- 
ment l’histoire de la Grèce et de Rome comme leur 
domaine propre, et se soucièrent peu de porter leurs 
regards au delà. C’est ainsi que cette portion de l'histoire 
universelle se trouva détachée de l'eusemble, telle une ile 
sépuree du continent. Les adorateurs du génie hellénique 
niérent ou contestérent longtemps les influences orien- 
tales sur la civilisation de la Grèce, et dans leurs effusions 
mystiques allèrent jusqu’à parler du « miracle grec ». 
S’intéressant surtout aux chefs-d'œuvre littéraires et aux 
époques brillantes de la Grèce et de Rome, les historiens- 
philologues répugnaient à s'occuper des siècles dits « de 
décadence » et poussaient à grand'peine leurs recherches 
jusqu’à la chute de l’Empire romain d'Occident (!), aban- 
donnant le champ aux médiévistes, qui, de leur côté, 


(f) Ce m'est qu'a une époque relativement récente que les études byzan- 
tines, glorieusement inaugurees au xvie Siècle par l'éradition francaise, ont 
repris aveur, Mais qui nous rendra un Gibbon ? 
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n'osaient s'aventurer sur le terrain sacré de l'antiquité 
classique (1). 

Ce manque de raccords, ces solutions de continuité dont 
l'histoire générale a souffert et souffre encore, l’école histo- 
rique en est, dans une large mesure, responsable. Rien 
n'est moins historique, au fond, que la théorie de Wolf, 
même amendée par Boeckh. Elle considérait chaque 
peuple ou chaque groupe de peuples isolément, du dedans 
et non du dehors, ce qui revenait à dissoudre la matière 
historique en une série de monographies. Toutes les « phi- 
lologies partielles » de Boeckh, mises côte à côte ou bout à 
bout, n’auraient jamais pu faire une histoire universelle, 
car le caractère de l’histoire est précisément le sens de la 
suite et de l’enchaînement les faits humains, l'intelligence 
de leurs prolongements et de leurs entrecroisements. Pour 
la commodité de l'exposition et le soulagement de la 
mémoire, il faut bien marquer des divisions sur cette 
trame qui se déroule indéfiniment, mais on fait de mau- 
vaise besogne en la coupant par morceaux. 

Les défauts dn système de Boeckh finirent par appa- 
raitre à tous les yeux. On songea à dégonfler cette seience 
hydropique qui avait nom Phiülologie et à la distinguer de 
l'histoire, Mais la question avait été si bien embrouillée 
par les théoriciens d’outre-Rhin qu’on ne sut trop com- 
ment s’en tirer. On eut recours à des subtilités scolas- 
tiques. Des savants éminents (2?) définirent la philologie : 
« la méthode ou une des méthodes de l’histoire ». Je 
regrette d'être en désaccord avec eux, mais la philologie, 
à mon sens, n’est pas plus la méthode de l’histoire qu'elle 
n’est l’histoire elle-mème. Sans doute le philologue peut 
rendre service à l'historien en lui fournissant des textes 
corrects et en les interprétant. Mais ce n’est pas là son 
seul rôle, ni même son rôle principal. N'apporte-t il 
pas le même concours au théologien, au philosophe, au 
juriste, au littérateur, à l'homme simplement cultivé, qui 
mérite bien aussi quelque considération, à moins que les 


(t) Cf. le très remarquable article de M. Pirenne : « Mahomet et Charle- 
magne », dans la présente Hevue, 1. 1:1922;, no 1, p. 79-80. 
() Usener, Louis Havet. 
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beaux génies d'autrefois n'aient chanté, n'aient écrit que 
pour la satisfaction des érudits et des professeurs? Et si 
l’on me pressait un peu, je pourrais retourner la proposi- 
tion et dire que l'histoire est une des méthodes ou des 
sciences auxiliaires de la philologie. Un paradoxe vaut 
l’autre. 

Si nous voulons avoir une idée juste de ce qu’est la phi- 
lologie et de ce qui la distingue de l’histoire, ce n’est pas a 
un philologue, mais à un philosophe, l'illustre Wundt, que 
nous devons nous adresser. 

L'historien et le philologue, dit Wundt (1), se placent à 
des points de vue différents et accomplissent des taches 
différentes. 

Pour l'historien, les ouvrages de l’esprit n’ont qu’une 
valeur de documents; ce sont des matériaux dont il se sert 
pour reconstruire le passé; il n’y cherche pas des jouis- 
sances esthétiques, mais des lumières, des renseignements 
sur la vie des peuples et sur les événements qui ont déter- 
miné le cours de leurs destinées. 

Pour le philologue, au contraire, ces ouvrages ont leur 
valeur en eux-mémes et par eux-mémes; ce ne sont pas de 
simples documents, mais des monuments. I] les étudie 
comme on étudie un édifice, une statue, un tableau, afin de 
pénétrer dans l’ame de l'artiste. de se rendre compte de ses 
intentions et de ses procédés, de discerner les qualités et 
les défauts de son œuvre et de la comprendre pleinement. 

L'histoire est mouvement, et mouvement continu; elle 
elle est entraînée par le courant des phénomènes toujours 
changeants. 

La plulologie se prend à quelque chose de fixe; celle 
s'arrete devant les productions littéraires, elle s’y installe, 
elle vx habite pour ainsi dire; et quand elle se trouve en 
présence d'un ehef-d'œuvre, elle y voit une acquisition 
définitive, durable, immortelle, pour l'humanité. Au navra 
pei elle oppose le krñuu Ëç dei. 

L'histoire envisage surtout les ensembles et les masses; 
elle tend à réduire de plus en plus l'importance du rôle des 
individus, 


(1) Logik, & I, p. 519 et suiv. 1883. — Dans ce qui suit, je n'ai fait que 
développer la pensée de Wundt. 
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La philologie considère avant tout dans les créations de 
l'esprit humain ce qu’elles ont de particulier, d’individuel, 
de caractéristique. 

Ainsi, loin de rentrer l’une dans l’autre et de se con- 
fondre, l’histoire et la philologie se font contrepoids. 

On ne peut nier (ce serait folie) qu’elles se prêtent un 
mutuel appui, mais il convient qu'elles gardent chacune 
leurs positions et qu'elles ne se laissent point envahir l’une 
par l’autre.° 

P. Tuoxas. 


Boèce et Porphyre " 


Boëce (480-524 environ) vécut à une époque qui mérite 
d'attirer spécialement notre attention. C’est celle où la civi- 
Hsation gréco-romaine a péri presque tout entière. C'est 
celle aussi où quelques groupes d’idéalistes, en s’entétant 
dans des admirations démodées, réussirent à intéresser 
l'Eglise à la science et à la philosophie grecques, et en sau- 
vérent ainsi tout juste assez pour préparer la Renaissance. 

Cette œuvre de salut. on le sait, fut accomplie en grande 
‘partie par l’école néo-platonicienne. L’honneur en revient, 
pour l'Orient, aux derniers des commentateurs qui travail- 
lèrent dans les écoles d'\lexandrie et d'Athènes, et, pour 
l'Occident, à une série de platoniciens ou de chrétiens 
« platonisants » isolés : Chalcidius, Marius Victorinus, 
Macrobe, et tout particulièrement Boèce. 

Je ne puis m'attarder à décrire ici la personnalité et 
l'œuvre variée de ce descendant de l’illustre famille des 
Anicii, gendre de Symmaque, patrice, consul, et ministre 
du roi des Ostrogoths Théodoric. Ami de Cassiodore, et 
comme lui grand ami des livres, Boèce, après tous les sacs 
de Rome, trouva encore le moyen de se faire une belle 
bibliothèque, installée dans des salles somptueuses, entre 
des lambris couverts d'ivoire et de glaces. A la fois homme 
d'État, poète, logicien, théologien, mathématicien, il fut 
encore curieux des sciences techniques. à tel point que 
Théodoric le chargea un jour de faire confectionner pour 
le roi des Burgondes Gondebaud deux horloges monumen- 
tales, l’une portant un cadran solaire, l’autre réglée par les 
mouvements d’une elepsydre. Il fit mieux que cela d'ail- 


(t) Un résumé de cetie étude à paru dans les Comptes rendns des séances 
de l'Academie des Inscriplions et Belles-Lettres, Paris, 1922, p. 346-349, 
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leurs. Nous lui devons la traduction d’une importante -érie 
de traités philosophiques et scientifiques des penseurs de 
la Grèce. Il projeta mème de mettre en latin les œuvres 
complètes d’Aristote et de Platon et d’en démontrer le par- 
fait accord. 

A l’âge de 44 ans, jeté en prison à Pavie par Théodoric 
pour crime de haute trahison (c’est-à dire d'intelligence 
secrète avec Justin, empereur d'Orient) dans le cachot où 
il attendit si longtemps la mort, il composa le traité 
fameux où il fait valoir toutes les consolations de la philo- 
sophie, mais sans dire un seul mot des rassurantes pro- 
messes de sa religion. C’est pourquoi, pendant longtemps, 
mais bien à tort, on s’est refusé à croire qu'il ait jamais été 
chrétien. 

On répète partout que le rôle de Boëce dans l’histoire 
de la pensée fut des plus marquants, que « ses ouvrages 
eurent au moyen àge ube influence extraordinaire »; qu'ils 
firent de lui, pendant de lones siècles, un des principaux 
éducateurs des esprits. Unanimement, on vante l’impor- 
tance de son œuvre, mais on ne se croit pas tenu de la lire, 
même pour des travaux où l'on devrait naturellement v 
recourir. Quand on s'ocenupe spécialement de lui, on s’ab- 
stine à ne considérer que le plus attrayant de ses écrits, le 
De consolatione philosophiae. 

Il en est d'autres cependant qui permettraient de mieux 
observer quels livres il maniait, d’après quelles préoceru- 
pations il modifiait le fond ou la forme des textes dont il 
s’inspirait, jusqu'à quel point il réussissait à s'assimiler 
les idées de ses auteurs préférés, bref, en quoi se marque 
sa*personnalité L'étude des plus négligés de ses écrits 
peut nous aider aussi à reconstituer le texte de certains 
des ouvrages auxquels il a recouru. C’est ce qui ressortira, 
je pense, des rapprochements divers que je serai amené à 
faire ici. | 

Parmi les auteurs que Boëce a traduits ou utilisés, figure 
le philosophe néo-platonicien Porphvre, qui fut l'élève ct 
le confident de Plotin, qui recueillit et publia le texte des 
fameuses Ænnéades, et qui composa lui-même une Zntro- 
duction (Isagog'e) au traité Des catégories attribué à 
Aristote. On sait que la version latine de cette Isagogre 
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posa au moyen âge le problème des universaux. L'œuvre 
immense de Porphyre (!) comprenait entre autres deux 
commentaires du traité Des catégories : l'un, qui cest 
perdu, était dédié à Gédalius (je l’appellerai le Tpôç l'edü- 
Xeaov). Porphyre v réfutait les objections faites par Plotin 
au système d’Aristote. L’autre, plus élémentaire, faisait 
suite à l’Isagoge. Usant d’une forme abätardie du dialogue 
qui est restée traditionnelle dans les eatéchismes et qui 
était assez ancienne alors déjà, Porphyre y procédait par 
demandes et réponses (katTa nmeÜoiv Kai Gmokpioiv). Cet 
ouvrage de Porphyre a été édité par Ad. Busse, cn 1887, 
dans la 1" partie du volume IV des Commentaria in Arits- 
totelem Graeca publiés par l'Académie de Berlin. Busse 
s'est acquitté de sa tâche avec un soin méritoire, et nous 
lui devons de savoir que toutes les copies manuscrites et 
éditions du Kart neùdiv dérivent du Mutinensis 69 (= M), 
du xui* siècle. Ce Mutinensis, malheureusement, se trouve 
en fort mauvais état. Il est plein de fautes souvent très 
difficiles à corriger; en beaucoup d'endroits des taches 
d'humidité l'ont rendu illisible. La fin du traité, c’est-a- 
dire l'explication des quatre dernières catégories et celle 
des postprédicaments, v a disparu (*). Les copies du Muti- 
nensis reproduisent presque toutes ces altérations, ct il est 
rare qu'on v trouve de quoi combler les lacunes de leur 
archétype. Par contre, il est.un certain nombre d’endroits 
où le commentaire des Catégories de Simplicius $)a pu 
rendre à Busse de grands services. Simplicius. en effet, a 
insére dans ce commentaire divers extraits du Karà neùoiv, 
qui proviennent de passages où le manuscrit de Modène 
est défectueux. 

Busse n'a cependant pas fait œuvre définitive. Il aurait 
pu aller beaucoup plus loin dans la reconstitution du Korà 
reEdoiv s’il avait tenu compte de l’/n categorias de Boèce. 


(1!) On trouvera la liste des écrits dont j'ai constaté l'existence ou recueilli 
des fragments dans ma Vie de Porphyre (Gand, 1913), appendice IN. 

(:) Voir A. Bussr, /. L, p. 1. 

(3) de le citerai d’après l'excellente édition de K. Kalbfleisch, publiée elle 
aussi dans la collection des Commentaria in Arislotelem Gracca de Berlin, 
vol. VII. 
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Tout au début de ce commentaire ({), en exposant l'objet 
du traité, Boëèce fait remarquer que c'est l'opinion de Por- 
phvre qu'il reproduit, parce qu'elle est plus que toute autre 
à la portée des débutants. Il a l'intention, ajoute-t-il, de 
reprendre l'examen de certaines questions dans un autre 
ouvrage où il fera de la controverse, et l’on ne devra pas 
s'étonner de trouver dans ce second ouvrage d’au'res théo- 
ries que dans son commentaire. C'est que le commentaire, 
écrit en guise d'introduction à l'usage des débutants, choi- 
sit l'explication la plus facile; l'autre ouvrage, destiné à 
des gens plus instruits, reproduira les diverses opinions et 
proposera une solution plus approfondie, où l’on tiendra 
compte de la science pythagoricienne et où l'on visera à la 
perfection de la doctrine. 

Un peu plus loin (*)}, Boèce touche à la question de 
savoir à qui il faut attribuer l'invention des dix catégories, 
si c’est à Aristote onu bien à Archytas, et après avoir cité 
les opinions divergentes de Jamblique et de Thémistius, il 
coupe court à la controverse en renvovant cette fois encore 
à son second ouvrage : «sed de his alias ». 

D'ailleurs, le titre méme que les manuscrits —'tous ceux 
que j'ai pu consulter du moins — donnent au traité de 
Boëce, et que les éditeurs auraient dû reproduire, concorde 
avec ces indications () : l’Za categortas dont nous avons le 
texte n’est qu'une edilio prima, c’est-à-dire, à en juger 
d’après la différence qui sépare les deux éditions (prima et 


(4) Voir MiexE, Patrologie latine, 1. 64, col. 160. Je fais abstraction tei des 
mots videlicet in «lio connnentario, quem componere proposui de eisdem cateqoriis 
ad dortiores, que G. Scnevrs (Blätter für das Gymnasial-Schulwesen, NXXUE, 
1897, p. 252) et S. Braxor (fAiloloqus, LATE, 1903, p. 255) considerent comme 
interpolés. Certes, d'après l'etat de la tradition manuscrite, ces mots semblent 
avoir été insérés après coup dans l'interligne. Mais qui donc aurait eu l'idée 
de les v introduire, sinon l'auteur lui-même? Avant de prendre définitivement 
parti sur celle question, nous devons attendre l'édition quise prépare pour 
le Corpus des écrivains ecclésiastiques latins entrepris par l'Académie de 
Vienne. 

(2) Zhid., col. 162 A; ef. ROC. — Je cite toujours en renvoyant au tome 64 
de la Patrol. lat., mais en corrigeant les nombreuses fautes d'impression 
d'après l'édition de Bâle de 1546. 

(5) 4. M. S. Boetii v. ce. er consul ordinibus (l.ordine; editio prima super 
calegorias Aristotehs a se verbum e verbo translutas e greco in latinunt. 
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secunda) du commentaire du Mepi épunveias, une explication 
élémentaire, qui précède et prépare une cditio secunda (1), 
où le même sujet serait repris et traité plus à fond, et dont 
l'élaboration était deja assez avancée sans doute lorsqu'il 
publia l'In categortas. 

Nous venons de voir Boëce renvoyer le lecteur à son 
second ouvrage immédiatement après avoir cité Archvtas, 
Jamblique et Thémistius. Il faut noter à ce propos que 
c’est précisément Jamblique qui a introduit dans le com- 
mentaire des Catégories de nombreux extraits du TTepi Tüv 
kxaB6kou \6ywv attribué au pythagoricien Archytas (?) Très 
probablement, dans le second ouvrage que Boëce préparait 
— et que nous ne connaissons que par l’annonce rapportée 
ci-dessus —, Jamblique devuit figurer au premier rang 
parmi les sources de son érudition. C’est Jamblique sans 
doute qui. avec ses emprunts fréquents à Archytas, aurait 
permis à Boëce de tenir compte « de la science pythago- 
ricienne, et de s'approcher de la perfection de la doc- 
trive ». [Il arrive d’ailleurs à Boèce d'insérer une fois 
encore dans son commentaire élémentaire des opinions 
soutenues par Jamblique à) 

Mais quelle est, pour tout le reste, la source à laquelle 
Boëce a recouru pour composer son In categortas? La 
réponse est facile. (est Porphrre qu'il suit, Porphyre 
auquel il se réfère dés le début, comme nous l'avons vu 
plus haut, et qu'il cite expressément dans plusieurs 
autres endroits ({). 

Boëce a-t-1l usé à la fois des deux commentaires de Por- 
phyvre dont nous parlions ci-dessus? ou bien, composant un 
ouvrage élémentaire, a-t-il pris pour modèle le Kara meüoiv 
Kai armokpioiv, publié, d’après les déclarations expresses de 


(*) Je remarque que le ms. 267 (233) de kr-Bibliothéque d'Orléans intitule 
comane il suit le commentaire sur l'isagoge : Anicti Mallii Severint Boëetii ve. 
el er consulum ordine patricii in Isagogas Porphyrii, à& est introdueliones in 
categortas « se translalals] edilionis secunde liber pr'imus incipit. 

(=) Sixpuicaus, In ralegorius, p. 2, 9-25. Le titre exact de l'ouvrage d'Ar- 
chytas figure ibidem, 13, 23 et 17, 27. 

(3) 224 D-235 B. 

(:) 233 B-D, 263 B, et 284 A. 
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Porphyre lui-même, pour initier les débutants? Ici encore, 
il n’v a pas lieu d’hésiter : c’est le Karà meüdiv que Boëève a 
pris pour guide, et il l’a suivi à peu près exclusivement. 
À part les mentions de Thémistius et de Jamblique qui 
ont été relevées ei dessus, je n’ai presque rien découvert 
dans le commentaire de Boèce qui ne soit la reproduction 
ou ne puisse ètre considéré comme Île développement du 
passage parallèle du Karà mevoiv |. 

Ce n'est pas une traduction littérale que Boèce fournit. 
Tout d’abord, il abandonne la forme du dialogue pour v 
substituer celle d'un développement continu. De plus, il 
insère en tête de chaque section de son commentaire une 
version latine du passage des Catégories dont il va s'occu- 
per, version qu'il donne pour son œuvre personnelle, et à 
luquelle il fait de fréquents emprunts au cours de son 
exposé. Il y introduit aussi les remaniements exigés par la 
langue latine : c'est ainsi qu’il remplace la définition 
crecque du substantif où Tù aäp6pov mportifeT) par une 
autre, qui peut convenir au latin {nomen quod casibus 
inflecti potesti (?. Aux noms empruntés à l’histoire ou à la 
littérature grecque. il en substitue d’autres, plus familiers 
a ses lecteurs romains (Donat. Virgile, etc.); ou bien 
encore, il retouche l'exposé de Porphyre en tenant compte 
de la situation de son temps. Par exemple, pour montrer 
que les notions de « beaucoup et peu », rentrent dans la 
catégorie de la relation ct non de la quantité, Porphyre 
avait dit que trois mille hommes à Athènes, ce serait peu, 
tandis que trois cents dans un village, ce serait beau- 


(4, Col. 233 B-D, Bocce terinine tout un développement par les mots : 
« Haer Porphyrius. » Eu réalité, il a abandonné iei sa source ordinaire, le 
Katà nedoiv, pour recourir au TTpôç lFeddkeaov. En effet, ce passage de 
Boëce développe des idées qui ne figurent pas dans l'endroit correspondant 
du Katà neddiv. Mais la citation est à peine terminée que l'on voit reparaitre 
chez Boèce les expressions mêmes de ce dernier traité Cette constatation m'a 
cugagé à considérer comme provenant du TTpôç leddketov les passages du 
dernier livre de l'An categorius où Porphyre est cité. Là aussi, sans doute, 
la mention de Porphyre indique que Boèce a substitué aux développements du 
Katà nedoiv des emprunts au TTpôç Fedd\eov. !l se peut d’ailleurs que ces 
citations du TTpôç FeddAeov aient été prises par Boèce an commentaire (perdu) 
de Jamblique. 

©) Kat nedaw, p. 62, 2 et Boëce, /. L., 1640. 
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coup; que. dans une maison, cinq cents, ce serait beaucoup. 
tandis que, dans une ville, un multiple de ce nombre 
serait peu (!: Attestant par un témoignage curieux la 
dépopalation de l'Italie, Boëèce réduit tous ces chiffres (?: : 
« Nous disons que cent hommes, dans un village, c'est 
beaucoup, mais dans une ville, ce serait peu... Et encore, 
cinquante hommes dans une maison, c'est beaucoup; au 
théatre, c’est peu. » 

Surtout, Boèce paraphrase, amplifie, résume ou simplifie 
à son gré. Il altère la disposition même, et il connait assez 
son sujet pour consolider l'argumentation de Porphyre là 
où dans sa rapidité concise, elle Jui paraît trop peu 
appuyée. D'autre part, préoccupé de se faire suivre sans 
exiger de grands efforts d'attention, Boèce ne eraint pas 
de sc répéter. Porphyre est loin de gagner à ces remanie- 
ments. Boèce l'alourdit à plaisir et il fait souvent dispa- 
raitre ce qu'il y a, dans son modèle, de logique serrée et de 
précision élégante. Que l’on compare les deux auteurs, par 
exemple, dans la définition des homonymes, et l'on verra 
combien Boèce — que je regrette de ne pouvoir repro- 
duire ici — est inférieur à son devancier (#;. 

En recueïllant les fragments du commentaire consacré 
par Porphyre au Tepi ëpunveias, j'ai constaté que Boëèce 
traite de la méme manière les emprunts qu'il fait à cet 
ouvrage dans son commentaire détaillé du De interpreta- 
tione. 

Ainsi done, la sourec unique, ou à peu près unique. du 
commentaire de Bocce sur les Catégories. est le Kart Tedoiv 
de Porphyre ({t). C'est un fait important que Busse, mal- 
heureusement, n'a pas plus remarqué que ses devanciers. 
S'il s’en était apercu, dans beaucoup d’endroits il aurait 
pu invoquer le témoignage de Boëce à l'appui des reconsti- 


(1) Kara nedoiv, p. 109, 17-21. 

(*) L. EL, 214 À. H faut uoter que lon ne trouve ancun chiffre dans les 
passages correspondants des autres commentateurs des Categories. 

(1 Voir le Katàä medoiv, p. 60, 15 et suiv.. et Boëce, In Cateyorius, LE, 
163 D. 

!) Par ex, 216 B, Bocre ne cite pas les dificaltés que mentionvait le 
TTpôs leddkeov suivant Simplicius, p. 154154. 
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tutions du texte qu'il proposait. Je me contenterai de 
quelques exemples pour le montrer. 

P. 78, 22: Busse propose de déplacer le passage qui 
commence aux mots éTEi Toivuv et va jusqu'à la p. 79, |, 
et de le rejeter après la 1. 22 de la p. 81; Boèce (173-175) 
presente précisément une disposition qui aurait permis à 
Busse d'y voir plus clair et d’être plus affirmatif. 

P. 96, 36 : M a une lacune de deux lignes; pour v sup- 
pléer, Busse renvoyait avec raison à Simplicius (106, 
d suiv.), il aurait pu citer également le passage parallèle 
de Boëèce, qui reproduit l’exposé de Porphyre avec sa 
prolixité habituelle (196 AB). 

P. 109, 97 : eiçg To auto * (mot effacé dans M): « seribas 
émyxeipnua » suggère Busse; ici aussi, il aurait dû tenir 
compte des développements de Boèce 214). 

P. 198, 1-5 : le texte est effacé dans M; pour suppléer à 
cette lacune, on pourrait faire intervenir Boëce 240 A, bien 
plus encore que Simplicius (211, 7-10), auquel Busse ren- 
voie dans son apparat critique. 

P. 129, 8-10 : « dpiBuud dè àAAMAWV dievivoxev.. EwkpaToug 
miserrune corrupla sunt » fait remarquer Busse, en citant 
Simplicius (229, 16): &AX’ oùdè ap18uwd diapéper &\AAMAwV... Il 
aurait du s'attacher à determiner le texte que Boëce 
semble avoir lu (241 CD). 

Un peu plus loin (1. 17), M présente une suite de 55 lettres 
environ qui sont devenues illisibles; mais Busse a fort 
bien vu que la lacune est beaucoup plus considérable en 
réalité (!)}. Les développements de Boëèce (col. 249-244) 
interviennent à l'appui de cette supposition. Il faut remar- 
quer que ces développements, qui font défaut dans M, pré- 
sentent des coïncidences curieuses avec le passage parallele 
de Simplieius, dont le début est évideinment pris au Katä 
neùoiv. Par exemple, Boëce dit 241 D #4 : Nam sicul 
Socrates a Platone nihil quidem secundum t1psam humit- 


() On pourra remarquer que, à la p. 124, 10, le contrôle fourni par 
Simplicius 202, 15, permet de faire une constatation analogue : alors qu'il 
manque seulement trois lettres an texte de M, on voit, grâce a Simplicins, qu'il 
faut en rétablir beaucoup plus. M ne donnait done pas, iei non plus, un texte 
complet. 
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nitatis speciem discrepat, sola tamen propriae personae 
qualitate disjuncti sunt, ita quoque dispositio atque habi- 
lus ; nec potius hoc modo distant ; sed quemadmodum ipse 
Socrates dum esset parvulus, post vero pubescens à seipso 
distabat, codem quoque modo habitus et dispositio : n'est-ce 
pas à rapprocher de l'endroit où Simplicius s'exprime 
comme til suit (229, 12) : Tridv dE ÉEewv Kai diuOédewv où xs 
dUo eidWv akoveiv ypñ diapopais eidomoiois DIWPIOUÉVWV, WG 
av8pwrnog diupioroi Kai Boûc, GA” WG 6 4priTokoc Tpùc Tv AKuü- 
Lovta dievnvoyxev. M a donc, indépendamment des endroits 
où il est illisible, de graves omissions. Cette constatation 
est des plus importantes pour nous. Chaque fois que Boëce 
présente des développements qui manquent dans M, nous 
ne devons pas conclure que le commentateur latin ajoute 
a l'exposé de Porphyre: il peut se faire qu'il ait simplement 
conservé la trace d'un développement appartenant au texte 
primitif du Kara medoiv, mais omis dans notre tradition 
manuscrite. 

P. 131. 18-20 : Boëce ne fournit pas le moyen de suppléer 
à la lacune; par contre, Busse aurait pu l’invoquer à 
l'appui de sa correction de la ligne 24 : rùv àdtôuwv] ris 
no10TT0ç; cf. Boèce, 249 D, !. 3 : Quaeri potest quomodo 
hae quoque passibiles qualitates distent à prima illa specie 
QUALITATIS, quae secundum habitum dispositionemaque 
posita est. 

P. 134,3 : uoppwv M, popiwv Busse : Boèce (21 D 3-8; a en 
effet « partium ». 

P. 134,8: «nonpes M. kionpeais Busse; puinices Boèce, 
251 D 10. | 

136, 8: Busse supplée dkpu yàp; Boëèce (255 B, 1. 19) lui 
donne raison. 

P. 137,29 — 138,3 (endroit où Porphyre reproduisait une 
doctrine intéressante des Stoïciens sur les «arts moyens ») 
le texte de M est fort mutilé. Simplicius {p.28+#4, 32 — 285, 1) 
avait fourni à Busse le moyen de combler les lacunes. 
Boëèce (257 B8 ss., notamment : esse autem quasdam alias 
mediocres [= pédas !] artes etc.) fait voir que cette recon- 
stitution n'a rien de conjectural (1). 


(!) Dans ses Sloicorum velerum fragmenta. M. von Arnim fait figurer 
l'extrait de Simplicius au t. TE, n°393 (p. 130, 29-39) et celui du KatTà nedoiv 
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Au livre IV de la vulgate (1) du commentaire de Bocvec. 
la même comparaison n’est plus possible, le Mutinensis 
faisant défaut, comme nous l'avons dit déjà. Mais en 
quelques endroits, Simplicius nous a conservé des extraits 
de la fin du Kara neùoiv, et chaque fois, nous voyons ces 
extraits coïncider comme auparavant avec la version de 
Boëce. Dès lors, le dernier livre de l'In (‘'ategorias du 
commentateur latin doit étre utilisé pour reconstituer la 
fin du Karä nedoiv, abstraction faite, bien entendu, des 
extraits du Tpôç l'edakeiov que nous voyons s'y déceler (?). 

Pour faire suite à l'explication des Catégories, Porphyre 
avait composé un commentaire de la deuxième partie de 
l'Organon, c’est-à-dire du traité De l'interprétation (*). Cet 
ouvrage de Porphvre est perdu, mais Boèce nous fait 
savoir qu'il s’en est copieusement servi pour composer 
ses deux commentaires du mème traité (#. Enfin, j'ai eu 
l'occasion de constater que l’Introduction à l'étude des 
syllogismes catégoriques de Porphvre est également la 
source principale, sinon unique, de l'ouvrage de Boèce qui 
porte le meme titre }. Si nous possédions ici, comme pour 
le Karà nedoiv, le texte de Porphyre, peut-être verrions-nous 
Boëce, dans toute cette partie de son œuvre, suivre aussi 
servilement son devancier que dans son commentaire des 
Categories. 

Catégories et traité De l'interprétation, ce sont là les 
deux seules parties de l'Organon dont Porphryre a publié 
des commentaires. Ce sont les seules aussi que Boëèce a 
comimentees. 

Mais, entre Porphyvre et Boëce, se place un intermédiaire 
dont il faut dire un mot : en effet, l'idée même de traduire 


au LH, n°5235: ces deux extraits, manifestement, ne peuvent être separes. 
Je compte reprendre ailleurs la curieuse théorie de uéoat Téxvai, qui n'est 
clairement exposée dans aueun des traités relatifs à la morale des anciens 
Stoiciens. 

() Sur la division de l'{a calegorias en trois où quatre livres, cf. G. Scuerss 
LL... p. 23. 

) Voir ci-dessus p. 194, note 1. 

(3) Cf. ma Vie de Porphyre (Gand, 1913), p. 61 et 54% et suiv. 

(+) Cf. C. PraxTi, Geschichte der Logik (Leipzig, 1835), p. 680, note 74, ete. 

(5) Cf. ma Vie de Porphyre, p. 66%, n° 5. 
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en latin toute une partie de l’œuvre de Porphyre n’est pas 
de Boèce. En cela encore, il n’a fait que se conformer à 
l'exemple d'un devancier. Marius Victorinus Afer, pro- 
fesseur de rhétorique qui enseigna à Rome sous Constance, 
à qui l'on érigea une statue sur le forum de Trajan et qui, 
«in extrema senectute », se convertit au christianisme, 
avait composé une série d'écrits qui présente certaines ana- 
logies avec l’œuvre de Boèce. Comme celui-ci, mais un 
siècle et demi avant lui, Marius Victorinus avait traduit 
l’Isagoge de Porphyre (traduction dont M. Paul Monceaux 
A réussi à reconstituer de nombreux fragments dans un 
travail dont les conclusions me paraissent irréfutables) (1): 
de plus, il avait — toujours comme le fera Boèce — traduit 
et commenté les Catégories (?); il avait traduit — et peut- 
être commenté aussi — le traité De l'interprétation, et il 
est probable que, lui déjà, dans toute cette exégèse, il 
avait pris pour guide Porphyre. Enfin, comme Boëèce, 
Marius Victorinus commenta les T'opiques de Cicéron 
et composa un traité sur les syllogismes hypothétiques. 
Le jour où tous les fragments des écrits de ce polygraphe 
auront été réunis, on verra se marquer plus manifeste- 
ment encore, sans doute, jusqu'à quel point il servit de 
modèle à Boëce, et de plus, on pourra achever de déter- 
miner ce que les traductions de ce dérnier ont de vraiment 
original. 

Voici, brièvement résumées, les principales des con- 
clusions auxquelles mes recherches m'ont amené : 

1. L'édition du Karïà ne0o1iv de Porphyre est à refaire. 
En beaucoup d’endroits, le texte pourra être amélioré, ou 
complété, ou utilèment confirmé, et le dernier tiers pourra 
être reconstitué, pour le sens du moins, grûce à la para- 
phrase latine que Boëce nous en fournit dans son Zn cate- 
gorias. 

2. Les innombrables copies de cet In categorias se 
groupent en deux familles, donnant chacune une recen- 


() L'Isagoge de Marius Victorinus, Melanges Louis Havet, Paris 150%, 


p. 291 et suiv. 
(?) Voir les textes reproduits par M, Scuanz, Geschichte der Rümischen Lilte- 


ralur, IV, {re partie, S 830. 
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sion ditférente du texte. Pour déterminer la valeur de 
chacune de ces recensions et élucider les problèmes 
qu'elles posent, il suffira plus d’une fois sans doute de 
les rapprocher de l'original grec (le Karà meüoiv) que Boèce 
suivait. | 

_3. L'œuvre de Boèce — en ce qui concerne la logique — 
renferme une part d'originalité bien moindre encore qu'on 
ne l'avait cru. On savait qu'il doit beaucoup à Porphyre; 
on ne savait pas qu’il lui doit presque tout. « Il résume 
avec tant de clarté », lit-on duns les traités d'histoire de 
la philosophie, « que ses livres devinrent classiques tout 
naturellement, » Cette clarté des résumés de Boëce n'est 
guère qu'une clarté empruntée. Elle provient du travail de 
vulgarisation que Porphyre entreprit, lorsqu'il voulut 
opposer aux pratiques des cultes les plus ‘répandus le 
mysticisme philosophique de son maitre Plotin, et que, 
pour y réussir, il fit briller à l’entrée de l’école les lumières 
d'une propédeutique qui attira les chrétiens eux-mêmes 
et dont la pensée des scolastiques ne devait plus se détour-- 
ner durant de longs siècles. 


En matière de logique, Boëce n’a fait que traduire ou 
paraphraser un recueil de textes et de commentaires déta- 
chés avant lui de l’œuvre de Porphyre et déjà devenus 
classiques, grace à l’enseignement de Marius Victorinus. 
C’est celui-ci peut-être, autant sinon plus que Boëce, qui 
donna aux manuels de Porphyre la forme latine sous 
laquelle ils devaient se vulgariser et qui eut le mérite de 
créer la terminologie dont la logique formelle — l’art de 
penser de Port-Royal — continue à se servir pour disci- 
pliner nos esprits. 

Pour ceux qui s'intéressent à l’histoire de l’école néo- 
platonicienne, la recherche des sources de Boëce n’est pas 
sans intérêt. Lorsque Boèce entreprit de rédiger une expli- 
cation élémentaire des Catégories, il avait le choix entre 
Porphvre, que Marius Victorinus uvait déjà utilisé, et 
Dexippe où Jamblique, commentateurs plus récents, qui 
lui auraient fourni de quoi donner à son œuvre un certain 
air de nouveauté. Boëce préféra suivre l'exemple de Marius 
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Victorinus et s’en tenir à Porphyre, parce que, dit-il (!)}, 
il le trouvait « plus facile et moins ardu ». C'est là un 
témoignage de plus, attestant et expliquant en partie la 
vogue persistante dont Porphyre jouit chez les néo-plato- 
niciens occidentaux (?). 

J. BipEz. 


(l {In Cateyorias, !. l., 160 À. < 
(2) Sur les autres raisons d'être de cette vogue, voir ma Vie de Porphyre, 
p. 134 et suiv. 


La forêt Charbonnière 


L'histoire de la célèbre forêt mérovingienne a déjà fait 
l'objet de nombreux travaux. Le plus détaillé et le plus 
pénétrant est celui que Charles Duvivier x inséré dans ses 
Recherckhes sur le Hainaut ancien, ouvrage de tout premier 
ordre pour l’époque à laquelle il a paru (1868) et qui a con- 
servé en grande partie sa valeur. Les chapitres I° et IV 
de ce livre forment une excellente monographie, qui jus- 
qu’en ces derniers temps passait pour définitive. En com- 
binant les données de textes diplomatiques et narratifs, 
Duvivier aboutissait à cette thèse que la Charbonnière 
couvrait primitivement la plus grande partie de l’ancien 
diocèse de Cambrai. Il y englobe toute la région de ce dio- 
cèse s'étendant le long de l'Escaut, de Valenciennes à 
Gand, sur la rive droite de ce fleuve, et limitée à l’est par 
la Dyle. Ainsi donc cette forètiaurait compris, au début du 
moyen âge, tout le pagus du Brabant et celui du Hainaut. 
ependant il place le véritable centre de la Charbonnière 
dans ce dernier pagus (\). 

A l'appui de sa théorie, Duvivier invoque particulière- 
ment la tradition, telle qu'elle est exprimée dans l’œuvre 
de Jacques de Guise. Il le fait pour identifier le territoire 
de la Charbonnière avec celui des deux pagi du Brabant et 
du Hainaut. Or la chronique de Jacques de Guise est, on 
le sait, fort sujette à caution : elle rapporte toutes sortes de 
fables et d'élucubrations « érudites » des chroniqueurs 
antérieurs et de son auteur lui-même, qui appartient, on 
le sait, au x1v° siècle (?). | 


dd) Duvivien, Recherches xur le Hainant ancien, pp. 20-21. 

2) Jacques de Guise place notamment Alost et Audenartde dans la Charoon- 
nière. 11 donne à celle-ei deux extensions différentes, mais il attirme qu'à son 
époque, cette forêt s'étendait surtout au nord de la Haine (Mon. Germ. hist. 
Seriptores, 1. XXX, p. 10). Il ne semble avoir bien connu que les environs de 
Soignies : il rapporte du moins beaucoup de ehoses relatives à cette region. 
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D'autre part, pour prouver que le Hainaut, dans son 
ensemble, était vraiment le cœur de la Charbonnière, 
Duvivier a recours à une source dont il ne pouvait soupçon- 
ner les défectuosités : le Vita Lamberti, de Nicolas, cha- 
noine de Saint-Lambert, à Liége (xn° siècle). Il n’a eu sous 
les yeux que le texte corrompu publié par Chapeaville ({). 

Comme ce texte a été le point de départ du présent tra- 
vail, je le transcris ci-dessous : 

Austria dicebatur ea pars regnt Francorum quae a Bur- 
gundia usque «ad mare Frisonum extenditur et hinc 
Rheno, illinc silva Cartonaria seu Hannonia concluditur. 

Or le mot Hannonia constitue une erreur de copiste. Il 
faut lui substituer celui de Argonaria (?). I] s'agit donc de 
l’Argonne, qui se trouvait, en effet, à la frontière occiden- 
tale de l’Austrasie. 

Les conclusions de Duvivier ont été adoptées, dans leurs 
grandes lignes, par presque tous les érudits qui ont étudié 
les origines de notre histoire nationale. 

Dans son important ouvrage sur la Frontière linguis- 
tique, G. Kurth faisait siennes la plupart des idées émises 
par Duvivier et les interprétait de façon à expliquer cette 
frontière par l'existence d’une limite « naturelle ». I] la fit 
coïncider avec la lisière septentrionale de la primitive 
forêt Charbonnière. Cette foret, courant de l'est à l’ouest, 
aurait formé un véritable obstacle, un rempart de bois qui 
aurait séparé pendant plusieurs siècles les Francs des 
Gallo-Romains ($). 

Kurth x manifestement tiré de la théorie de Duvivier 
des déductions qu’elle ne comporte pas. C'est ainsi qu'il 


(4 CHAPEAVILLE, Gesta pontificum Tungrensium..…, t. 1. p. 380. 

©) Mon. Germ. hist. Scriplores rerum merovingicarnum.t. VE p. HA4-402. : 

(5) G. Kruin, La frontitre linguistique en Belgique et dans le Nord de la 
France (Mém. de l'Academie royale de Belgique, in 8°, 1. XLVID, t. FE, p. 546 : 
€ [La Charbonnière] courait de l'Est à l'Ouest, depuis le confluent de la Sambre 
avec la Meuse jusqu'aux rives de l'Eseaut, masquant de son vaste rideau de 
feuillage tout le Iainaut et arrèêtant, sinon la conquête, du moins la eolonisa- 
tion d'un peuple qui arrivait du Nord... ». — Le meme auteur dit plus loin 
(p. S90) : « limités au Sud par les vastes ombrages de la forèt Charhonniere. 
[les Saliens] gagnent l'Occident le long de cette farêt:... an peut dire que la 
patrie franque eut pour limites méridionales Ia Lys et la forêt Cbarbon- 
nière.., » 
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prolonge même la forèt en question jusqu’à la côte de la 
mer du Nord. Il y englobe, en effet, la Colvida, bois du 
pays de Guines (1), : 

En ce qui concerne la Charbonnière proprement dite, 
Kurth croit d'ailleurs retrouver une allusion à celle-ci dans 
un texte de la fin du x11° siècle relatif au tonlieu de Gand : 
il y est question de homines de ultra nemus qui apportent 
leurs draps sur le marché de cette ville (?). Warnkônig 
voyait dans ce nemus le Ouden bosch situé près de Loke- 
ren (°). Sans réfuter cette interprétation, Kurth lui en sub- 
stitue une nouvelle, qui semble tout à fait arbitraire, Le 
terme nemus est trop imprécis, trop compréhensif pour 
pouvoir déterminer exactement de quoi il s’agit, et le con- 
texte ne permet pas de résoudre ce petit problème de géo- 
graphie historique. 

La théorie de Kurth a éte reproduite, dans son 
ensemble, par M. H. Pirenne. Il montre la colonisation 
franque se développant au nord de la Charbonnière. Les 
Frances, dit-il, « ne firent aucun effort pour percer à tra- 
vers la foret; leurs établissements en masse s'’arrêtèrent à 
sa lisière... » Mais il indique en même temps par quel pro- 
cedé Kurth était arrivé à cette conception : « l’étude des 
noms de lieu, en établissant la limite extrême atteinte... 
vers le sud par la colonisation franque, a du même coup 
délimité l’espace recouvert jadis par les grands bois qui 
arrètèrent comme une digue puissante les flots de l'inva- 
sion et maintinrent, au milieu des Germains, la plus sep- 
tentrionale des populations romanes |{). » 

L. Vanderkindere semble avoir partagé également l’opi- 
pion du savant auteur de la Frontière linguistique. Il n'a 
formulé du moins aucune objection. Tout au plus peut-on 
dire qu'il s’est tenu sur une prudente réserve. Dans son 
Introduction à l'histoire des institutions de la Belgique au 
moyen âge, qui date de 1890, il avait remarqué (p. 39) la 


3) G. Kurt, Lu frontière linguistique... 1. 1. p. 524. 

(*) G. Kuraru, La frontière linguistigne..…, 1. 1, pb. S47. 

(5) WaARSKRÔÜNIG-GHELDOLE, Histoire de Gand, p. 236, n. 1. — Ce Ouden Lesch 
était sans doute un reste du Forcstum Wasda mentionné en 969 (Kit, 
Historia crilica comilalus Hollandiae, t. KA. p. 30). 

(4) H. Panenxe, Histoire de Belgique, 1 1 C3 édit, pp. 15-16. 
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coïncidence de la frontière de Germanie inférieure avec 
les limites orientales de la Nervie, constituées par la forêt 

* Charbonnière. Il observait ensuite (p. 132) la persistance 
de ces limites à l'époque de la formation de la Neustrie et 
de l’Austrasie. « L'Austrasie, dit-il (Austria, Austrasti, le 
pays de l'Est) paraît s'être étendue vers l’ouest aussi loin 
que l’ancienne province de Germanie inférieure, de sorte 
qu'une ligne allant du nord au sud coupait en deux la Bel- 
gique actuelle... » Mais, chose curieuse, il ne se rend pas 
compte de l’importance de la (‘harbonnière comme fron- 
tière naturelle, car il ajoute que cette frontière « que nous 
avons rencontrée déjà... ne correspondait à aucune divi- 
sion ethnique, ni même géographique, et .. sa seule raison 
d'être était sans doute l’ancienne extension de la forêt 
Charbonnière » (!). Ailleurs, dans son ouvrage sur la For- 
mation territoriale des principautés belges (?), il remarque 
encore que la Charbonnière formait la limite entre le Bra- 
bant et la Hesbaye. 

Parmi les érudits qui ont traité la question de la Char- 
bonnière, il n’y en a qu’un seul, à ma connaissance, qui ait 
mis en doute la valeur même des forêts en général comme 
frontières naturelles. (‘est M. G. Cumont, archéologue 
distingué, qui a publié un petit travail sur L'ancienne 
frontière du flamand en Belgique (Bruxelles, 1920). Il tente 
de prouver que ni les bois, ni les marais ne furent de 
sérieux obstacles aux invasions, A l'appui de sa thèse, il 
invoque le passage de ('ésar (VI, 35) relatif aux Sicambres 
envahissant l’Éburonie et le fait de l'existence d'un réseau 
routier très développé dans notre pays dès le début de la 
domination romaine. Son argumentation contient une 
grande part de vérité, mais il semble avoir sous-évalué le 
rôle des forêts comme barrières naturelles. Les percées 
pratiquées dans une forût en affaiblissent évidemment la 


valeur stratégique; elles*ne la détruisent pas tout à fait. 


(4) L. Vanderkindere ajoute encore ({ntrodnction à l'histoire des institutions 
de la Belgique, p. 138): « C'est à une des grandes lignes de la géographie 
romaine qui s'est maintenue d’une façon permanente. » Voir aussi p. i40. 

(21 L. VaNDERRINDERE. Formation territoriale des prineipautés belges, 1. 1 
pp. 104 et 104. 
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La période des grands déboisements ne s'ouvre qu'avec 
le xrr1° siècle. Cependant, déjà avant cette période, de 
vastes étendues de forêts avaient disparu sous l’action 
entre autres des abbayes et ensuite des agglomérations 
urbaines (!). La Charbonnière (*)a du être entamée de la 
même manière, et de très bonne heure, son exploitation 
étant particulièrement rémunératrice. L'un des plus 
anciens monastères, celui de Lobbes (érigé au milieu du 
vire siècle) est mentionné comme se trouvant à la lisière de 
cette forêt. Les Huns y sont signalés en 954 (3%). L'abbaye 
de Sainte-Gertrude de Nivelles s’est élevée (vir° siècle) à 
_ proximité du même groupe forestier, notamment près du 
bois de Seneffe (*) qui s’est formé par suite du fractionne- 
ment de la Charbonnière : le martyre de saint Feuillan a eu 
lieu, suivant quelques hagiographes, dans ce bois, suivant 


(!) On ue doit pas oublier toutefois que les périvdes de troubles et de guerre, 
si fréquentes au moyen âge, favorisérent les reboisements aux dépens des cul- 
tures. D'autre part, les grands domaines comme ceux des abbaves ont parfois 
contribué à la conservation des forêts plutôt qu'à leur destruction. A ce pro- 
pos, FLacu (Les origines de l'ancienne France, 1. 1, p. 141, note 1) cite un 
exemple intéressant : en 1181, le comte de Hainaut Baudouin V cède à 
l'abhave de Hautmont le bois de Louvroil, et la charte de concession men- 
tionne ce nemus comme élaut assiduis succissiontbus cirrumanentium eÙ ma- 
rime Melbodiensiumn jam fere depopulatun et redactum ad  nichilum. — 
Cependant beaucoup de donations de bois furent faites à des abbayes en vue 
du défrichement et de la colonisation : ad excolendron, ad hospiturdum. 

Quant au mouvement urbain, il n'a pas entraîné, autant qu'on pourrait le 
croire à première vue, la destruction des forêts. Le commerce et l'industrie 
qui se développèrent de facon si remarquable jusqu'au milieu du xvie siéete 
détournèrent de l’agriculture une grande partie des populations. Îl en résulta 
une forte iminigratiou dans les villes. L'ambassadeur vénitien Michel Suriano 
note le fait en ajoutant que ces populations laissent ainsi « le pays couvert de 
pâturages et de forêts, comme les Anglais font du leur. » (Gacaarb, Relations 
des ambassadeurs venitiens, p. 102.) 

(?) La première mention de la Charbonuiere remonte, on le sait,au sv siècle 
(vers 388) : Franci in Germaniam prorupere... mullis Francorum apud Car- 
bonarium ferro peremptis (Sulpice Alexandre, dans GRÉGOIRE pe Tours, Histo- 
ria Francorum, 1. 9). 

() Gesta abbatum Lobbiensim (Mon. Germ. hist. Scriplores, L. 1V, p. 68: 
Hungri. Hasbanium ignibus etlepraedatione agressi, Carbonuriam petunt. 

(*) Acta sanclorum Belgii, t. 1H, p. 18. — Le bois de Renissart (à l'est de 
Seneffe) est mentionné en 1190 et 1198 comme étant situé près du nemus 4e 
Carbonires (chartes du duc Henri Ier de Brabant à l'abbaye de Ninove dans D+ 
NSMET. Recueil des chroniques de Flandre. t. W, pp. 803 et 815. 
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d'autres dans la C'harbonnière elle-méme, et c'est au 
Rœulx, c'est-à-dire à la lisière de celle-ci que fut fondée 
l'église destinée à le commémorer (1167) (‘). Le Rœulx, 
appelé primitivement Ampolinis, est en réalité un sart 
(rodus) formé dans la Carbonaria (?). 

En Brabant, la Charbonnière s'’avancçait, encore à la fin 
du xn° siècle, jusqu’à proximité des Écaussines (*). 

Il ya donc moyen de mesurer l'étendue minimum que 
couvrait la forêt Charbonnière à la fin du xu° siècle : elle 
est comprise entre Lobbes et les Écau:sines d’une part, le 
Rœulx et Seneffe, de l’autre. Elle s'étend par conséquent 
sur une longueur d'environ 30 kilomètres et une largeur 
d'une douzaine de kilomètres. 

C'est précisément à l’intérieur de cette zone frontière 
que se sont constituees de vastes réserves domaniales et 
qu'ont persisté le plus longtemps les territoires neutres ou 
contestes. Parmi les réserves domaniales signalons le bois 
de Fontaine-l'Évèque, appelé antérieurement «le grand 
Bois », le bois le Comte, la silva de Binche, etc. 

11 est curieux de constater en outre le caractère 
archaïque des organismes politiques qui se sont développés 
dans cette région : la seigneurie de Fontaine-l’Évèque, par 
exemple, s’est maintenue jusqu'au milieu du xviti* siècle 
telle qu'elle était au moyen äge, c’est-à-dire absolument 
indépendante de toutes les principautés voisines. Elle est 
restée une véritable terre neutre, et elle doit cette neutra- 
lite au fait qu'elle s’est formée en pleine zone frontière. 
Parmi les bois qui couvrent actuellement encore en partie 
le territoire de la commune de Fontaine-l Évèque figure le 
« bois de la Charbonnière » : il n'a plus aujourd’hui qu’une 


(1) Devivier, Recherches sur le Hainaut ancien, p. 62, n. 2. — Philippe de 
Harveng (xue siecle) rapporte dans le Vita S. Foillani, (Opera omnia. Douai, 
1620, p. 764) : inlendens tre Sonegias, Carbonarium silvam ingressus est, per 
quam praeleriens, planitien reperil spaliosam, clausam arhoribus, herbida 
superficie spatiosam, in qua erat lumads aliquantulum eminens et sublimis. 

(*) GisresEeur (éd. Vanderkindere) p. 172. La Ruez villa y est mentionnve 
dans le nemnus Carhoneria, — Baudouin d'Avesnes traduit par {es Rues et la 
forest de Curbenieres (Mon. Germ. hist. Scriplores,t. XXV, p. 446) : 

(5 gurta Carbonerias, in territorio de Scalcinis (charte de 1199 dans Mare 
TERS, Üistoire des environs de Brurelles, 1. p. 425). 
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longueur d'environ # kilomètres et une largeur moyenne 
de 700 a 800 mètres; il est bordé sur sa lisière occidentale 
par le « ruisseau de la Charbonnière ». Le nom de ce bois 
remonte au moins jusqu'au début du xvui* siècle; il figure 
dans un registre de l’échevinage de cette localité à l’an- 
née 1636 (1). On le trouve aussi sur un dénombrement de 
biens datant de la fin de ce siècle, et ce mème bois est 
mentionné comme « meublé de très beaux chesnes et de 
haute fustée et sur-aagez » (?). [1] est donc très probable 
qu’il représente l’un des derniers vestiges de l'antique 
Charbonnière. 

Celle-ci s’est divisée en une multitude de fragments qui 
ont porte des dénominations provenant surtout de celles 
des localités surgies à proximité ou à l’intérieur même de 
la forêt (à). 

On relève d'ailleurs, autour de cette Charbounière du 
xu: siècle, une série de groupes forestiers qui ont dû s’y 
rattacher à des épeques plns ou moins éloignées. Tels : 
4° à l’ouest, celui de Broqueroie, dans lequel Duvivier com- 
prend les bois actuels de Ghlin, de Bruiïle, de Hasnon, de 
la Haie-le-(‘omte, de Naast, des Dames de Mons et 
d'Havré; 2° au sud, celui de Mormal, qui s'étendait entre 
Bavai, le Quesnoy, Landrecies et Quartes, hameau de 
Pont-sur-Sambre, (au xve et au xvi° siècle, il passait pour 
être le cœur de l'antique forêt C'harbonnière), et ceux 
d'entre Sambreet Meuse, quise prolongeaienten partiejus- 
qu'à la Fagne ou Ardenne; 3° à l’est. celui de Seneffe, qui 


(3) Ezxtraix des vieux Reyistres.…. hors du ferme et archig des mayeurs et 
eschevins de Fontaine l'Évèque, f 42 (Archives de l’État à Liège). 

(2) A.-G. DE Maner, Richerches historiques sur la ville el la seigneurie de Fon- 
laine-l'Évéque. Mons, 1886, p. 283 : « Le bois de Ja Charbonnière terant au 
bois de Landely. au bois du S® marquis de Trazegnies, du loing de la Seigneu- 
rie, au bois de l’Huge, contenant.I6K bonniers demy, et un quart de journel 
demy. » — La premiere concession de houillére dans ce bois ne date que de 
1735 (même ouvrage, p. 135). 

(5) Beaucoup de paroisses de cette region sont de formation récente : celle 
de Gosselies ne fut détachée de Jumet qu'au début du xn* siècle. (Don U. BEr- 
LièRE, Recherches historiques sur la ville de Gosselies, L.1.p.3;: celle de Eiber- 
chies ne fut séparee de Rèves qu'en 1246 (rbid., p. 2, n. 2: celles de Fontaine- 
lP’Évêque ne furent constituées qu'au xme siècle (A. G. De Maxer, Recherches 
historiques sur la ville et la scigneurie de Fontaine l'Evéque, pp. VAR et 179. 
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s'avançait jusqu'à Nivelles, et 40 au nord, celui de Soigner, 
qui était compris entre Braine-l’Allend et Bruxelles. Il 
faut y ajouter plusieurs forêts situées sur la rive droite de 
la Dyle, c'est-à-dire aux confins de la Hesbaye : Wavre, 
Meerdael, Heverlé, etc. 

Dès l'époque romaine, cette ('harbonnière qui formait 
encore au xur° siècle une forêt s’allongeant des Écaussines 
à Lobbes, était coupée en deux tronçons par dla grande 
voie appelée au moyen àage la chaussée Brunehaut et 
reliant Tongres à Bavai. Le long de celle-ci, les Romains 
construilirent, à l’intérieur mème de la forêt, des postes 
ou des villae, comme Vodg'oriacus (Waudrez), et les rois 
francs possédèrent entre autres des villae très importantes 
tout près de la forêt : Thiméon, à l’est, sur la grande voie 
romaine, et Leptines ou Les Estinnes, à l’ouest, sur la 
. mème voie (cette dernière villa est, on le sait, plusieurs 
fois qualifiée de palais). C’est à proximité de cette route 
vitale que se livrèrent des batailles importantes comme, 
à l’époque des invasions normandes, celle de Thiméon 
(879) (!), et lors des luttes entre les comtes de Louvain 
et de Hainaut, celle de Carnières (1170) (?). La haie à 


Rd mt r.. 


(t} Le passage suivant du Vita S. Gudilae (Acta Sunclorum, 4 janv., p. 328). 
«st à comparer avec celui de la chronique de Reginon ‘année 880) : Lodoricus. 
rex Austrasiorum, fines Franvcorum injuste invasit contra fratres suos... Nort- 
mannis qui erant progressi usque Carbonariam in loco qui dicitur Timnin 
(lisez Timium = Thiméon) obviavil supradictus Rex. qui Austrasiis imperave- 
ral :... er eis marimam parlem gladio stravit. Reliqui in fugam dilapsi, in 
lisco regiv se rommuniunt, deinde noctu diffugiunt. Un autre passage de la 
mème source 1p. 529) montre que Ja Charbhonnière est comprise dans la 
Lotharingie à l'époque des invasions hongroises : gens Hungarorum.… regrum 
Baviariorum @c Lotharingiae orcupal..…. et usque ad Carbonariam silram igne 
ct praeda est demolita. 

(2) GiscerertT (éd. Vanderkindere), p. 101. Cette localité tire son uom peut- 
étre de la Charbonnière, au centre de laquelle elle se trouvait. Gislebert men - 
tionne Ja haia de Carnieres sans indiquer pourtant qu'elle faisait partie de 
la Carbenires. |l insiste sur son caractère impénétrable (p. 196 : en 1184 on 
voit les ennemis du «ointe de Hainaut séjourner deux nuits à Carnières pour se 
fraver un passage suffisamment large à travers la haïa) : transeuntes Carneriis 
venerunt, ubi duabus nortibus pro via latiore ad transeundum per haiam 
facienda moram fecerunt. Die autem tercit archiemscopus Coloniensis et dux 
Lovanienss retranseuntes ad propria reversi sunt: comes Flandrie cum illis 
fransiens haiam... rediit. 
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laquelle cette dernière localité avait donné son nom, était 
réellement le cœur de la célèbre forêt. 

La Charbonnière apparaît donc bien comme une zone 
frontière. C’est d’ailleurs comme telle qu’elle est mention- 
née dans différentes sources. Les annales de Metz notent 
formellement : Pippinus ad Carbonariam siluam pervenit, 
qui terminus utraque regna diviserat (). Le passage déjà 
cité du Vita Lamberti Au chanoine liégeois Nicolas, qui 
s'inspire de ces annales, est tout aussi précis (?) et le fait 
est confirmé encore par l’auteur du Vita S. Evermari 
(x1° siècle), qui rappelle en ces termes les limites de l’Aus- 
trasie à l'époque de Pepin de Ilerstal : Germaniae monar- 
chiant a silva Carbonaria usque Rhenum, et a Mosa usque 
Mosellam (*). 

La partie essentielle de l’Austrasie était la Hesbaye. 
Or celle-ci formait, au moins dès l’époque romaine, une 
contrée largement ouverte et très cultivée. La toponymie 
y porte un cachet en grande partie agricole. La végétation 
forestière, si jamais elle prit une grande extension sur 
cette terre limoneuse, y avait déjà éte fort réduite. La Hes- 
bave était réellement, ecomine la Nervie d’ailleurs, un des 
greniers des confins de l'Empire romain. Elle exportait, 
ainsi que celle-ci, des blés vers les bords du Rhin ({). Les 
camps et les villes érigés le long de ce fleuve dépendaient 
en grande partie, pour leur snbsistance, des produits des 
champs qui s’étendaient des deux côtés de la Charbon- 
nière, c'est-à-dire à l’est et à l'ouest de cette foret. 

Puisqu'elle séparait l’Austrasie de la Neustrie, la zone 
boisée dénommée la Charbonnière avait une direction 
générale nord-sud. Son axe se trouve donc être en sens 
in verse de la frontière linguistique: il la coupe perpendi- 
culairement. 


(!) Annales Metlenses (Mon. Germ. hist, Scriptores, 1. 1, p. 318). Année 690. — 
D’autres passages de la méme source corroborent celui-ci, On trouve, en eflet, 
à l’année 687 (p. 316) : Pipinus de Heristal qui populum inter Carbonariam sil- 
cam et Mosam fluvium et usque ad Fresionum fines, vaslis limilibus hahitan- 
tem, juslis legibus quhernabat. Et à l’année 717 (p. 323) : Karolus Carbona- 
riam silvam lransiens, Chilperiei regnum.… depopulatus est. 

() Mon. Germ. hist. Scriplores reruon meromingiearrn, L NI, p. H1-412. 

(3) Acta Sanctorum, 1 mai, p. 124. 

(4) F. Cuuoxt, Comment la Belgique fut romaniscée, pp. 32 eUA3. 
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11 coïncide approximativement avec la limite entre les 
diocèses de Cambrai et de Liége (c'est-à-dire l’ancienne 
limite de la Belgique seconde et de la Germanie inférieure) 
qui traverse tout le domaine de la Charbonnière, tel qu’il 
subsistait au x11° siècle (1). Les pouillés du xv° et du 
xvi® siècle donnent cette limite comme suit depuis Rhode- 
Sainte-Agathe et Ohain, villages à partir desquels elle 
quittait la Dyle pour se diriger vers la Sambre : 


Diocèse de Cambrai. Diocèse de Liége. 
Ohain, Maransart, 
Brainc-l'Alleud, Glabais, 
Plancenoit, Lillois, 
Wauthicr-Braine, Witterzee, 

Ophain, Baulers, 
Haut-Ittre, Nivelles, 

Ittre, Monstreux, 
Bois-Seigneur-Isaac, Bornivual, 

Virginal, Petit-Rœulx-lez-Nivelles. 
Arquennes, Buzet, 
Seneffe. Obaix, 

* Fayt-lez-Seneffe, Pont à-Celles, 
Manage, | Gouy-lez Piéton, 
Bellecourt, Trazegnies, 
Chapelle-lez-Herlaimont, Courcelles, 
Morlanwelz. Souvret, 

Piéton, Monceau-sur-Sambre, 
Forchies, Landelics. 
Fontaine-l'Évèque. 

Leernes. 


La limite entre les deux dioceses a été çà et là flot- 
tante et incertaine à cause du caractère mème de la région 
qu'elle traversait. De vastes étendues boisées sont restées 
longtemps en dehors des circonscriptions paroissiales, ont 


(?) Il est intéressant de constater que cette limite n'atteint la Dvle en aval 
de Louvain qu'après avoir traversé le milieu de la Campine, c’est-à-dire l’une 
des parties les plus boisées de celle-ci, et ensuite tout le Hageland. La termi- 
nologie des loralités situées des deux côtés de cette limite dénote d'ailleurs 
ce caractère forestier. On trouve entre autres, du côté du diocèse de Cambrai : 
Turnhout, Oosterloo, Houtvenne, Boisschot, et du côté du diocèse de Liége : 
Meerhout, Eynthout, Vorst-Merlaer, Vorst, Tremeloo, Holsbeek, Kessel-Loo- 
Hout-Heverlee. 
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constitue des régions neutres et ont été souvent l’objet de 
contestations multiples. C’est ainsi que le territoire de 
Fontaine -l’Évêque a été revendiqué tantôt par l’évêque de 
Liége, tantôt par celui de Cambrai. Il dépendait primiti- 
vement de Leernes et il n’a pas possédé de paroisse avant 
l'année 1211. Et la première paroisse qui y fut fondée 
(Saint-Vaast) releva du diocèse de Liége, alors que la 
seconde (Saint-Christophe), qui devait devenir la princi- 
pale, fut rattachée 11245) au diocèse de Cambrai (1). 

A l’époque de Clovis, la Charhonnière formait la limite 
entre la Belgique seconde, qui devint la véritable Francia, 
et la Francie supérieure, ancien territoire de la province 
romaine de Germanie inférieure. Le fameux passage de la 
loi Salique relatif aux limites de cette Francia mentionne 
bien cette forêt, sans que l'on puisse cependant en inférer 
la position exacte. Mais les textes déterminant les fron- 
tières entre Austrasie et Neustrie paraissent décisifs et 
permettent de situer de façon précise l'emplacement de la 
Charbonnière. 

L'importance de celle-ei en tant que zone frontière «à 
diminué du jour où le traité de Verdun a assigné l’Escaut 
comme limite à la Francia proprement dite ou Francia 
occidentale. Désormais elle n’a plus servi que de frontière 
entre diocèses et de frontière entre circonscriptions poli- 
tiques. Elle a continué de séparer le diocèse de Cambrai, 
ancienne cité des Nerviens, du diocèse de Liége, ancienne 
cité de Tongres. D'autre part, elle a formé la limite entre 
les comtés orientaux du pagus du Brabant et les comtés 
occidentaux de celui de la Hesbaye (?). 

En résumé donc, jamais la Charbonnière n’a constitué 
un obstacle à une expansion ethnique ou linguistique 
venant du nord. Son orientation en faisait une barrière 
dans le sens nord-sud. Elle a joué, en tout cas, un rôle très 
considérable aux points de vue politique et ecclésiastique. 
Il est d’ailleurs curieux de constater que nulle part la fron- 
tière linguistique ne pousse plus loin vers le sud qu'aux 


() A. G. DE Maxer, Recherches historiques sur la ville et la seigneurie de 
Fontaine-l'Evéque, pp. 148 et 179. 

(2; L. VANDERKINDERE, La formation territoriale des principautés belges, 1. 11, 
pp. 102 et 104, 
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environs de la forêt de Soignes, c’est-à-dire dans cette 
région boisée qui a dû être le prolongement de la forêt 
Charbonnière. En effet, le domaine du flamand s’avance 
jusqu’au delà d’Enghien, c’est-à-dire jusqu’à une latitude 
qu'il n’atteint nulle part, si ce n’est dans la région mari- 
time. Un massif forestier tel que la Charbonnière, en 
pleine exploitation à l’époque de la pénétration franque, 
ne pouvait ètre en réalité qu'un foyer d'attraction singu- 
herement puissant pour des peuples à peine sortis de l’état 
pastoral. Certes, il a conservé en partie son pouvoir isola- 
teur, surtout en temps de guerre : il est resté une zone limi- 
trophe, une marche, non pas cependant, comme on le 
croyait, entre Frances et Gallo-Romains, mais entre Fran- 
cie de l'Ouest ou Neustrie et Francie de l'Est ou Austrasie. 
ainsi qu'il l'avait eté entre Belgique seconde et Germanie 
inférieure, et entre Nervie ct Éburonie ou Fongrie. 
H. V'ANDER LINDEN. 
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Le sou de douze deniers 
de la Loi des Francs Ripuaires 


Alors que, dans la Loï sulique, le sou est estimé qua- 
rante deniers, dans la Loi ripuaire il n’en vaut que douze. 
Cette anomalie a naturellement frappé depuis longtemps 
les historiens. Elle à fait naître une multitude de tra- 
vaux (1). 

Dans ces derniers temps, à la suite de M. M. Prou (?), 
on n'accordait plus aucune importance aux données de la 
Loi ripuaire. Ce n'étaient, d'après M. M. Prou, qu'’inter- 
polations de l’époque carolingienne, fe l’époque donc où le 
sou valait seulement douze deniers. M. E. Pabelon (*), lui- 
mème. avait adopté cette manière de voir. 

Cependant résoudre la question de cette manière, c’est 
simplement ajourner la solution du problème. En effet, au 
fond ce dernier se ramène à déterminer l’origine du sou 
carolingien de douze deniers. 

Or, on l’a fait remarquer depuis longtemps, les Carolin- 
giens sont sortis de la partie du pays occupée par les 
Francs ripuaires. 

Il se pourrait donc que le sou de douze deniers ait pris 
naissance chez ceux-ci, et, dés lors, il serait tout naturel 
de le trouver daus la Loi ripuaire d’abord, loin qu'il y ait 
été introduit à l'époque carolingienne. 


(!) On en trouvera le détail dans les travaux de MM. Prou, Babelon et Dieu- 
donné cités ci-dessous. 

(?) M. Proc, Catalogue des Monnaies francaises de la Bibliothèque natio- 
nale. Les Monnaies mérovingiennes. Paris, 4892, pp. VI à VIIL. 
* (9) E. BaBeLox, Trailé des Monnaies grerques et romaines, À. À. Paris, 1902, 
col. 590, n. 3. 
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Déjà M. Ad. Dieudonné (!) a rouvert le débat; il a suu- 
tenu la thèse que le sou de douze deniers était primitive- 
ment le triens, et que la division par douze serait d'ori- 
gine germanique. 

Nous allons réexaminer la question, en nous appuyant 
uniquement sur les textes et les monnaies, en laissant de 
côté les opinions qui ont été émises. 


Depuis quelques années, la nature du sou et celle du 
denier de la Loi salique ont été bien établies par les tra- 
vaux de MM. Prou (?), Babelon (*) et Luschin von Eben- 
greuth (4). 

Le sou, c’est le sou constantinien réduit à vingt siliques 
sous Chlotaire II (613-629). 

Le denier, c'est la demi-silique, frappée depuis 
Constance II (321-361) et Julien l’Apostat (355-363). 

La demi-silique ne fut jamais fabriquée en grandes 
quantités ; au vri* siècle, les Mérovingiens frappèrent des 
deniers d’argent équivalant à la demi-silique, dont quel- 
ques-uns portent mème le nom de dinarios. 

Les équivalences de sous en deniers dans la Loi salique 
reflètent donc la situation monétaire du commencement du 
vie siècle. Ceci constaté, il convient de déterminer le rap- 
port qui existe entre ces sous et ces deniers d’une part et 
ceux de la Loi ripuaire d’autre part. 

Remarquons, d'abord, que les amendes spécifiées dans 
la Loi ripuaire le sont toujours en sous; la plus faible est 
d’un tiers de sou, tremisse (*). 

Ce sou, c’est le sou d’or, le mème que celui de la Loi 
salique. Ce qui le prouve, c’est que des articles entiers de 
la Loi salique ont été introduits dans la Loi ripuaire sans 
modification du chiffre des sous (°). 


(4) À. DIEUDONNÉ, « Quelques hypothèses sur le sou de 40 deniers et le sou 
de 12 deniers ». Revue belge de Numismatique, 1. LXXIL, 1920, pp. 11-26. 

(*) M. Prov, Catalogue des Monnaies mérovingiennes. Introduction. 

(3) E. BarEuoN, « La silique romaine, le sou et le denier de la Loi des 
Fraues saliens. » Revue numismatique, 1901, pp. 325-347. 

(t) Luscuix voN EBENGREUTH, Der Denar der Lex salica, Vienne, 1910, 90 p. 

(5) Lex ribuaria, 64. R. Sohm. (M. G. H., Leges, t. V, p. 185 et s.) XXII]. 

(6) M. Proc, Cataluque des Monnaies merovingiennes, p. VI. 
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La Loi ripuaire contient cependant un passage où il est 
question de l’équivalence des sous en deniers. 

C’est l’article 12 du titre XX XVI (1). 

« Que s’il se fait que l’on paye en argent, que l’on donne 
douze deniers par sou, comme cela a été fixé ancienne- 
ment ». 

Et une glose, au titre XXTIII, spécifie qne le tiers de 
sou vaut quatre deniers (?). 

Cette glose est considérée comme postérieure par les 
éditeurs, alors que l’article 12 du titre XXX VI passe pour 
faire partie du texte de la Loi. 

Si l’on examine la Loi ripuaire au point de vue de la 
date à laquelle elle a été rédigée on constate que l’accord 
est, pour ainsi dire, fait pour admettre les résultats sui- 
vants : 

Les titres I à XXXIÏI sont de la première moitié du 
vi‘ siecle; les titres XXXII à LXIV de la seconde moitié 
du vi° siècle, sauf les titres LVII à LXTII qui sont de la fin 
du même siècle; les titres LX VIII à LXXIX appartiennent 
au vri° siècle, et les titres LXXX à LXXXIX, au début 
du vire siècle ($). 

Ainsi donc, jusqu’au début du vin° siècle, la Loi ripuaire 
a subi sans cesse des additions et des remaniements. Il 
est donc possible que ce soit entre le vi° siècle et le début 
du ve siècle que les passages relatifs au sou de douze 
deniers y aient été introduits. 

Primitivement, comme dans la Loi salique, on acquittait 
les amendes avec des sous d’or. Il est venu un moment où 
il est arrivé qu’on payât en argent. Alors, on a introduit 
dans la loi une disposition prévoyant cette éventualité. 
Pour donner plus de force à la disposition nouvelle, on lui 
a donné l’allure d’une antique coutume : sicut antiquitus 
est constitutum. Si cette disposition avait fait partie du 
texte primitif de la loi, cette justification par l'ancienneté 
n'y eût pas apparu. 


(t) XXXVI. 12. Quudsi cum argento solvere contigerit, pro solido 12 dina- 
rios, sicut antiquitus est constitutum. (ed. R. Sohm.) 

(?) Id sunt 4 dinarios (ed. R. Sohm.) 

(S) M. G. H. Leges,t. V, p. 192. 
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Mais l'expression avait sa raison d’être au moment où 
elle a été écrite : l'habitude de compter par sou de douze 
deniers devait remonter à quelques années, car il faut un 
certain temps pour qu'une coutume obtienne force de loi. 

Il s’en suit que l’article 12 du titre XXXVI de la Loi 
ripuaire n'appartient pas au texte primitif. Pour le dater, 
il faut établir quand et pourquoi le sou mérovingien, dans 
le nord-est de la Gaule, a valu douze deniers et il convient 
de déterminer quels étaient ces deniers. 

LL 
+ + 

C'est en 743, si nous faisons abstraction de la Loi 
ripuaire, que nous trouvons la première mention officielle 
du sou de douze deniers : elle figure dans le capitulaire de 
Lestinnes dû à Carloman If. 

On lit dans celui-ci: un sou, c’est-à-dire douze deniers (!). 

Le compte de douze deniers au sou est donc plus ancien 
que l'époque carolingienne, puisqu'il est usuel vers 743; 
c'est donc sous les Mérovingiens qu'il a pris naissance, ct 
il se peut qu’il figure à bon droit dans la Loi ripuaire. 

Comment cette division du sou en douze deniers a-t-elle 
été créée, et quel était ce denier ? 

On peut poser en axiome qu'elle n’est pas d’origine ger-- 
manique : les Germains ont toujours été le peuple le plus 
arriéré sous le rapport des systèmes monétaires. Ils furent 
réfractaires à l’emploi de la monnaie bien longtemps après 
le règne de Charlemagne, It on leur attribuerait une inno- 
vation aussi importante que l'introduction du sou de douze 
deniers | 

En matière monétaire, les Francs n’ont rien inventé ; 
ils ont frappé principalement de l’or; pour l'argent, les 
Mérovingiens se sont surtout servis de monnaies romaines. 
Et s'ils ont eu un sou de douze deniers, c'est à l’Empire 
qu'ils ont dû l’emprunter, tout comme leur sou de qua- 
rante deniers. 

L'Empire, quoique déchu, détenait pourtant encore le 
prestige incomparable joint au monopole du commerce. 


(4) Capitulaire de Lestinnes, K 2. .… es conditione ut annis singulis de una- 
quaque casata solidus, id est duodecim denarii, ad ecelesiam vel ad monaste- 
rium raddatur... Capitularia, éd. Bones, 1. |, p. 28. 
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Jusqu'au milieu du vri° siècle, les Francs se sont confor- 
més à son système monétaire. 

Est-il besoin de rappeler l’efflorescence étonnante des 
monnaies au nom de Maurice Tibère en Gaule (582-602: ? 
Marseille, Arles, Valence, Vienne, Viviers, Uzès frappent 
sous ses auspices. De son successeur, Focas (602-610), le 
numéraire est reproduit à Marseille, Arles, Viviers, Uzès, 
Valence, Senez, Venasque et Die, et l’on connaît des mon- 
naies d’or au type d’'Héraclius (610-641) frappées à Mar- 
seille et à Viviers (1). 

Si l'influence de la monnaie d’'Héraclius s’est manifestée 
dans le sud de la Gaule, elle n’a pas été moins active dans 
le nord-est. 

Sans doute, là régnait plus d'indépendance; on ne res- 
pectait pas le nom de l’empereur : il disparaissait des mon- 
naies, mais on copiait les représentations figurées. 

Des sous d'or de Maurice Tibère frappés à Marseille 
avaient apporté un type nouveau : la croix placée au-des- 
sus d’un globe (2). Avant cet empereur, ce motif n'apparaît 
jamais sur les monnaies de l’empire romain d'Orient. 

Héraclius le reprit sur les semis frappés à Constanti- 
nople (*). Puis ce type fut adopté dans tout le nord-est de 
la Gaule, non pas d’après les monnaies de Maurice Tibère, 
mais d’après celles d'Héraclius. 

En effet,le droit des pièces de Maurice Tibère représente 
l’empereur de face, une haste sur l’épaule, tandis qu’Héra- 
clius est de profil à droite. Or, toutes les pièces du nord- 
est de la Gaule à la croix placée au-dessus d’un globe 
offrent une tête d’empereur de profil à droite. 

Il ne peut donc subsister de doute que le prototype 
de ces espèces ne soit emprunté à Héraclius. 

C'est ainsi que se présente l'unique sou d’or belge connu, 
celui de Huy (4); c’est à ce type que sont la plupart des 
tiers de sou des ateliers de Dinant, Huy, Maestricht, 
Mayence, Trèves, Verdun, etc. 


(1) A. BLaxcner, Manuel de numismatique franraise, 1. 1, pp. 191 et 192. 

(2) À. BLaxcHET, Manuel de nnmismatique franraise, L. 1, pl. II, 10. 

(3) W. Waora, Cafalogue of the imperial byzantine coins in the British 
Museum. Londres, 1908, pl. XXII1, 13 à 15. 

(+) M. Proc, Cataloque des monnates merovingiennes, pl. XX, 7. 
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Il est donc certain que les semis d'Héraclius ont péné- 
tré largement dans les régions du Rhin et de la Meuse, 
puisqu'ils y ont été imités partout. 

Si les monnaies d'or d’Héraclius ont été transportées 
dans le nord de la Gaule, il n’est pas impossible que la 
monnaie d'argent byzantine ne les y ait suivies. 

Or, si jusqu’à Justinien le sou s'était divisé en 14 mi- 
liares, après ce règne des modifications importantes 
s'étaient produites dans le poids et la valeur de cette der- 
nière coupure (!). 

Une glose des Basiliques (?), confirmée par un passage 
d'un métrologue anonyme ($}, nous apprend que le sou ne 
valut plus alors que 12 miliares, et c’est encore la division 
ordinaire de cette monnaie sous Héraclius. 

Lorsqu'on consulte les médailliers, par suite de la rareté 
du numéraire d'argent byzantin il n'est pas commode d'y 
trouver les pièces auxquelles font allusion les métro- 
logues anciens. : 

Pour Héraclius, on n’y trouve guère que des hexa- 
grammes, c’est-à-dire de doubles miliares (*). 

Cependant, Sabatier (5) possédait dans ses tiroirs « une 
assez grande collection » de monnaies d'argent d'Héra- 
clius, parmi lesquelles des miliares pesant 3 gr. 15 et 
3 gr. 23, et même un miliares de Focas (6). 

Ne seraient-ce pas les pièces dont 19 faisaient un sou? 
Elles pèsent, il est vrai, plus d’un gramme de moins 
qu'elles ne devraient peser pour que la proportion admise 
entre l'or et l'argent fût respectée; mais il y a longtemps 
déjà, on a fait remarquer que la monnaie d'argent byzan- 
tine n’est qu’une monnaie d'appoint, pour la fabrication 


(!) BaBeLox, Traité des monnaies grecques et romaines, 1.1, 1, col. 572. 

(*) Schol. Basil. Ecl. 33 d’après BanEzon, L c. 

() Huurscn, Metrologicorum Scriptorum reliquiae, t. 1, p. 309. 

(+) W. Wuoru, Catalogue of imperial byzantine coins in the: Brilisch Mu. 
seu, t. 1, p. 195-196 et p. LXXVI. 

(5) J. Sasarter,« Notions générales sur là monnaie byzantine ». Revne numis- 
matique, 1858, p.192. Sabatier appelle miliares l'hexagramme et demi-miliares, 
le miliares. 

(+) Revue numismatique, 1858, pl. VL., p. 9. 
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de laquelle on a usé de larges tolérances en ce qui con- 
cerne le poids ('}. 

La division du sou d’or en douze pièces d’argent est donc 
d'origine byzantine et elle a pu pénétrer dans le nord-est 
de la Gaule (?) à la suite du sou byzantin. 

Or. c’est dans la partie où la civilisation romaine avait 
le plus disparu que nous la retrouvons, précisément là où 
les traditions germaniques devaient s'être le mieux con- 
servées. On se rappelle la prédilection des Germains pour 
les beaux deniers romains (*). Probablement avait-elle per- 
sisté spécialement chez les Francs ripuaires, et faut-il voir 
là une des causes du .succès obtenu chez ces populations 
par le miliares de 3 gr. 20, pièce lourde comparativement 
à la demi-silique de 1 gr. 2%. 

Que cette pièce — le miliares — se soit appelée denier 
chez les Francs ripuaires, c'est conforme à cette même 
tradition germanique qui ne connaissait d'autre monnaie 
d'argent que le denier. Denier est devenu l’équivalent de 
monnaie d'argent. 

S'il peut donc être admis que la division du sou d’or en 
douze deniers soit d’origine byzantine, il faudrait dater de 
vers 650 l'introduction dans la Loi ripuaire du passage rela- 
tif à l’équivalence des sous en deniers, et la glose qui 
explique la valeur du triens. 

La question des sous et des deniers dans la Ganle méro- 
vingienne se présente donc de la manière suivante : au 
wilieu du vu siècle, il a existé en Gaule deux deniers dif- 
ferents : 

4° dans le sud et l’ouest, un denier léger, la demi-silique, 
de 40 au sou; 

% dans le nord et l’est un denier lourd, le miliares, de 
12 au sou. 


(1) MoumsEex-BLacas-bE WiTTE, Histoire de la monnaie romaine, À. NN, Paris 
1873, p. 80. 

(*) Il est à remarquer que le nord-est de la Gaule, F'Austrasie, entretint des 
relations étroites avec l'Empire byzantin sous 1e régne de Brunehaut qui ne 
cessa de s'appuyer à la fois sur Le pape et l'empereur. Bien que les documents 
soient fort rares sur ce sujet, M. A. GasqoueT (L'empire byzantin et la monarchie 
franque, Paris, 1888, p. 206) presume qu'il exista des relations entre Dagobert 
et Héraclius. 

(3) TacTE. Germania, V. 
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Une telle situation, étant donnée l'anarchie monétaire 
qui régnait dans la Gaule mérovingienne. n’est pas sur- 
prenante. Mais elle ne pouvait durer longtemps : la mau- 
vaise monnaie chasse toujours la bonne, C'était d'autant 
plus aisé que les deniers lourds étaient déjà rares par 
nature. 

Les deniers légers les supplantèrent, mais le compte de 
12 deniers au sou subsista. 

Il ne fallut donc plus que {2 deniers légers pour faire un 
son. Ce dernier subit donc forcément une importante 
réduction de valeur, puisque, au lieu de 40. il ne comporta 
plus que 12 deniers, mais il devint une pure monnaie de 
compte. 

Et à ce moment, à la fin du vit siécle, cette transforma- 
tion était possible. Pratiquement, le sou d’or avait disparu; 
on ne frappait plus que des triens d'aloi suspect; c'est le 
denier d'argent dont la fabrication commence à s'intensi- 
fier à cette époque qui va devenir la base du système 
monétaire. Le sou de compte sera officiellement reconnu 
dans le capitulaire de Lestinnes, vers 743. 

Le sou d’or resta le sou de 40 deniers; le sou de compte 
fut de 12 deniers; le sou d'or demeura exigible exclusive- 
ment pour le payement des amendes et des indemnités pré- 
vues par la Loi salique. Ce fut seulement après le concile 
de Reims de 813 qu’on put payer en sous de compte les 
amendes de la Loi salique énoncées en sous d’or. 

Pour ce qui est de la Loi ripuaire,aucune difficulté ne se 
présentait : du jour où il v fut inscrit que l’on pouvait 
acquitter en argent les amendes et les indemnités qu'elle 
preserivait, il est bien évident que personne ne paya plus 
en or. 

En résumé, le sou de la Loi ripuaire est le sou d’or ; son 
denier est le miliares de Focas et d'Héraclins. Le rôle de 
cette pièce dans la Circulation monétaire ne fut qu’éphé- 
mère; très rapidement elle fut supplantée par la demi-si- 
lique et le denier mérovingien. Mais le compte de 12 de- 
niers au sou subsista; il s’en suivit la constitution d’un 
sou de compte qui,officiellement reconnu par les premiers 
Carolingiens, devait avoir la fortune de durer jusqu'à la 
fin de l’ancien régime. ViCcTOR TOURNEUR. 


Un contraste économique 


Mérovingiens et Carolingiens 


Dans un article publié '’année dernière par cette Revue 
(Mahomet et Charlemagne) (*). j'ai essayé de montrer l'im- 
portance essentielle qu’il convient de reconnaître à l’inva- 
sion islamique dans le bassin occidental de la Méditerra- 
née. À mon sens, c’est à ce grand événement quil faut 
attribuer la coupure qui sépare la période antique de l'his- 
toire de l’Europe de celle que l’on désigne usuellement 
sous le nom de moyen âge. En fermant la mer et en isolant 
par cela même l’un de l’autre l'Occident et l'Orient, il a 
mis fin, en effet, à cette unité méditerranéenne qui consti- 
tuait depuis des milliers d'années le caractère le plus frap- 
pant et la condition même du développement traditionnel 
de la civilisation dans cette partie du monde. Il y a intro- 
duit une perturbation complète tant dans le domaine éco- 
nomique que dans le domaine politique. Sous sa poussée, 
le centre de gravité de l’Occident a été, des côtes de la 
mer, refoulé vers le Nord. « Il est impossible, concluais-je, 
de ne voir qu'un jeu du hasard dans la simultanéité du blo- 
cus de la Méditerranée par l’Islam et de l'entrée en scène 
des Carolingiens... Sans l'Islam, l’Empire franc n'aurait 
sans doute jamais existé, et Charlemagne, sans Mahomet, 
serait inconcevable. » 

Si cette hypothèse correspond à la réalité, elle entraine 
comme conséquence la nécessité de modifier de facon pro- 
fonde les idées courantes sur les premiers temps de notre 
histoire. Non seulement elle prolonge l'antiquité bien au 
delà des bornes qu'on lui assigne généralement, mais elle 


(t) Revue belge de philologie et d'histoire, L. 1, 1922, p. 77 et suiv. 
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dépouille en outre l'établissement des barbares germa- 
niques dans l'Empire romain de cette influence primor- 
diale que l’on a coutume de lui assigner. Si grande qu’elle 
ait pu être — etelle a été incontestablement très grande — 
elle n’a pas été cependant jusqu’à bouleverser les bases de 
la civilisation européenne au point que l’on puisse dater 
d'aprés elle une ère nouvelle (1). 

Je désirerais apporter, dans les pages suivantes, une 
confirmation aux idées qu’il n’a été possible d'exposer 
dans mon article que sous une forme très sommaire. L’in- 
térèt que celui-ci a provoqué ainsi que les objections dont 
plusieurs savants ont bien voulu me faire part, m'ontengagé 
à soumettre ma conception d'ensemble à un examen cri- 
tique et, pour ainsi dire, à l'épreuve de l'expérience. Si elle 
est exacte, il faut qu'entre la période mérovingienne, anté- 
rieure à l’irruption de l'Islam dans la mer tyrrhénienne, 
et la période carolingienne, qui débute au moment même 
de cette irruption, on constate des différences que l'on ne 
puisse expliquer que par cet événement. De telles diffé- 
rences existent-elles? Je suis persuadé que oui, et je vais 
chercher à le montrer. Toutefois, n'ayant point le temps en 
ce moment de traiter la question dans son ensemble, je me 
bornerai à ne l’envisager que dans ses éléments les plus 
simples, mais d'ailleurs les plus probants, en la restrei- 
gnant à l'étude du mouvement économique. 


() L'ouvrage récent de M. A. Dorscu, Wirtschaftliche und Soziale Grund- 
lagen der enropüischen Kutturentiwickelung (@ vol., Vienne, 1918-1920) aboutit, 
par une autre voie que celle que j'ai suivie, au même résultat. Il se refuse à 
admettre une fie/greifende Kulturzäüsur à partir des invasions germaniques. 
D'apres lui, les Germains qui envahirent l'Empire étaient beaucoup moins bar- 
bares qu’on ne le suppose et tous leurs ellorts consistèrent à maintenir la 
civilisation romaine. Il y à certainement beaucoup de vrai dans cette maniere 
de voir. Elle me parait pourtant fort exagéree, Elle n'explique pas d'ailleurs 
comment il se fait qu'à partir du milieu du vit siècle, se place justement la 
Züsur que M. Dopseh refuse d'admettre au ve. Je sais bien que M. D. me 
répondrait que celte Zäsur n'existe pas et qu'il faut prendre la période 
franque de Clovis aux successeurs de Charlemagne comme un bloc. Pour lui, 
ainsi qu'il l'a exposé dans un precedent ouvrage (Die Wirtschaftsentiwickelung 
der Karolingerzeit, 1912), l'économie carolingienne n'est que la continuation 
de l'économie mérovingienne. On verra plus loin pourquoi il me paraît impos- 
sible d'admettre cette these. 
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A lire sans idée préconçue les documents, somme toute 
assez abondants, que nous avons conservés des temps méro- 
vingiens, on se persuade que la vie économique de cette 
époque est restée dans tous ses traits essentiels ce qu’elle 
était à la fin de l’Empire romain. Sans doute la Gaule a 
formidablement souffert des catastrophes que depuis le 
1 siècle les barbares ont fait fondre sur elle. La popula- 
tion a diminué, l'administration s’est détraquée, la culture 
intellectuelle aussi bien que l'état de la morale et des 
mœurs publiques et privées sont lamentables. La civilisa- 
tion, si l'on peut ainsi dire, s’est dégradée, mais cette 
dégradation ne l’empêche pas de conserver une physio- 
nomie encore nettement romaine. On reconnaît cette 
physionomie au premier coup d'œil, de même que le 
paléographe reconnaît, au premier coup d’œil, dans l’écri- 
ture cursive mérovingienne, une simple transformation 
de l'écriture antique. Il suffit de parcourir Grégoire de 
Tours pour se convaincre que, dans la Gaule des succes- 
seurs de Clovis comme dans la Gaule du Bas-Empire, 
les « cités » constituent les centres de la vie religieuse 
comme de la vie civile. La société reste imprégnée de ce 
caractère municipal que Rome lui a imprimé. C’est 
dans les « cités » que résident les rois, les évêques et les 
comtes; c’est vers elles que converge l’activité écono- 
mique des campagnes, et en elles que se concentre l’acti- 
vité commerciale. Comme aux temps de l’Empire, l’agri- 
culture occupe incontestablement la plus grande partie 
de la population et forme la base de la richesse et du cré- 
dit. Mais il seraït tout à fait inexact de lui attribuer l’im 
portance exclusive dont on lui fait honneur généralement. 
A côté d'elle, le commerce continue à entretenir une classe 
nombreuse de marchands de profession. Et il est frappant 
de constater à quel point il apparait comme la continua- 
tion directe du commerce de l'antiquité Faute d'autres 
preuves, le système monétaire des rois francs établirait 
cette vérité jusqu’à l’évidence. Ce système, on le sait trop 
bien pour qu'il soit nécessaire d’y insister ici, est pure- 
ment romain ou, pour parler plus exactement, romano- 
byzantin. Il l’est par les monnaies qu'il frappe : le sou, le 
tiers de sou et le denier; il l’est par le métal qu'il emploie : 
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l'or (:); il l’est par le poids qu’il donne aux espèces; il l'est 
enfin par les effigies qu’il y imprime. Faut-il rappeler ici 
que les ateliers monétaires ont longtemps conservé, sous 
les rois mérovingiens, la coutume de faire figurer le buste 
de l’empereur sur les monnaies, de représenter au revers 
des pièces la Victoria Aug'usti et que. poussant l’imitation 
à l'extrême, ils n’ont pas manqué, lorsque les Byzantins 
ont substitué la croix à l'image de cette victoire, de suivre 
aussitôt leur exemple (?)? Que conclure d'une servilité si 
complète, sinon la nécessite de conserver entre la monnaie 
nationale et la monnaie impériale une conformité qui serait 
inexplicable si les rapports les plus intimes n'avaient sub- 
sisté entre le commerce mérovingien et le commerce géné- 
ral de la Méditerranée, c’est-à-dire si ce commerce n'avait 
continué de se rattacher par les liens les plus étroits au 
commerce des régions byzantines ? De ces liens au surplus 
les preuves abondent et il suffira d'en rappeler ici quel- 
ques-unes des plus significatives. 

Tout d'abord, il est singulièrement caractéristique que 
Marseille n'ait pas cessé d’être, au moins jusqu'au com- 
mencement du vit siècle, le grand port de la Gaule. Les 
termes qu'emploie Grégoire de Tours, dans les nombreuses 
ancecdotes où il lui arrive de parler de cette ville, nous 
obligent à la considérer comme un centre économique sin- 
gulièrement animé (%). Une navigation très active la relie à 
Constantinople, à la Syrie, à l’Afrique, à l'Espagne et à 
l'Italie. Elle nous apparaît comme un entrepôt où sont 
débarqués en quantités considérables, le papyrus, les 
épices, le vin et l'huile. Une colonie importante de mar- 
chands étrangers, des Juifs pour la plupart et des Syriens, 
y est établie à demeure (*). Et il importe de remarquer sur- 


(!) Les deniers, on le sait, étaient d'argent, mais les monnaies fondamen- 
tales, le sou et le tiers de sou, etaient d'or. 

() M. Proc, Catalogue des monnaies merovingiennes de la Bibliothéque 
nalionale, p. LXXXIV. 

(3) Voy. Historia Francorum, 1. IV, 48; V, 5; VI. 17, 24; IX, 22. Cf. Gné- 
GOIRE LE GRAND, Epistolae, 1, #5. 

(*) Sur leur rôle, vox. SCHEFFER-BotcHoRsT, Pic Svrer im Abendlande. Mit- 
teilungen des Instituts für Oesterreichische Geschichtsforschung. 1, VI, [1855] 
p. “21 et suiv., et Bremier, Les Colonies d'Orientaux en Occident au commen- 
cement du moyen âge, Byzantinische Zeitschrift, à. NE [1903], p. 11 et suiv. 
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tout que le mouvement du port se répercute largement sur 
son hinterland et se fait sentir jusque dans le nord de la 
monarchie franque. Par lui, tout le cominerce de la Gaule 
est entrainé vers la Méditerranée. Bordeaux, Rouen ct 
Nantes sur les côtes de l'Atlantique, Duurstede non loin de 
celles de la mer du Nord, entretiennent probablement dès 
la fin du vi siècle quelques relations avec la Grande-Br'e- 
tague, mais leur insignifiance ne fait que mieux ressortir 
"-l’hégémonie méditerranéenne de Marseille. Il est tout à 
fait instructif d'observer à quel point cette ville con- 
stitue un centre de rayonnement et d'attraction écono- 
miques. On ne peut douter que les Juifs et les Syriens si 
nombreux dans les « cités » franques n’entretiennent avec 
elle des rapports constants, lorsque l’on voit les Juifs de 
Clermont-Ferrand, obligés de choisir entre l’émigration 
ou le baptême, se réfugier dans ses murs. Les produits 
que l’on décharge sur ses quais, bien loin de n’être desti- 
nés qu'à subvenir à l’alimentation locale, le sont évidem- 
ment à être transportés vers l'intérieur. Il suffit pour 
s'en convaincre de constater la diffusion, dans toute la 
Gaule, des vins de Gaza (1) C’en est une autre preuve que 
l’exemption du droit de tonlieu à Fos accordée par Clo- 
taire III et par Childéric II à l'abbaye de Corbie, sur 
l’huile, les épices et le papyrus (*}. C’en est une autre 
encore et plus frappante que l’importance prépondérante 
de l'huile dans le commerce de Marseille La Provence, 
en effet, étant couverte d’oliviers, comment expliquer cette 
importation d'huile sans admettre qu’elle ne servait qu’à 
l'exportation? 

En voilà assez pour conclure que le commerce des temps 
mérovingiens présente encore très nettement tous Îles 
caractères du grand commerce (4). C’est certainement une 
erreur que de prétendre le restreindre aux seuls objets de 


(!) Scerrer-BoicuoRsr, loc. cil., p. 539. | 

(?) L. LEVILLAIN, Eramen critique des chartes meéroringiennes el carolin- 
giennes de l'abbaye de Corbie, p. 220, 231, 235. Il s'agit du tonlieu de Fos près 
d'Aix-en-Provence. 

(#) N'est-ce pas un grand marchand que le Yegociator dont nous parle GRé- 
GOIRE DE Tours, (IV, 43), auquel on vole sur les quais de Marseille 70 ton- 
neaux d'huile”? 
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luxe. Sans doute la vente des orfèvreries, des émaux et des 
étoffes de soie d’origine orientale devait fournir aux 
Juifs et aux Syriens des bénéfices considérables. Mais elle 
ne suffirait pas à expliquer qu'elle ait pu les attirer vers la 
Gaule en si grand nombre que, jusque dans une ville de 
second ordre comme Orléans, ils constituaient vers la fin 
du vi° siècle une veritable colonie (!). On vient de voir d’ail- 
leurs que le mouvement commercial de Marseille était 
essentiellement alimenté par des denrées servant à la con- 
sommation générale. Dès lors, nous sommes obligés de 
considérer les marchands orientaux fixés dans la monar- 
chie franque comme s’adonnant tout ensemble à l’importa- 
tion et à l'exportation. On ne comprendrait point, en effet, 
comment leur trafic eût pu se maintenir si leurs bateaux 
p'avaient emporté, en quittant les rives de la Provence, 
non seulement des voyageurs, mais du frêt de retour. Les 
sources, à vrai dire, ne nous renseignent point sur la 
nature de ce frèt. Parmi les conjectures dont il peut être 
l’objet, l'une des plus vraisemblables est qu’il consistait 
probablement, tout au moins pour nne bonne partie, en 
denrées humaines, je veux dire en esclaves (*). 

Si les marchands orientaux ont joué le rôle principal 
dans le commerce des temps mérovingiens, il ne faudrait 
point cependant exagérer leur importance. À côté d’eux, 
et probablement en relations constantes avec eux, sont 
mentionnés des marchands indigènes. Grégoire de Tours 
ne laisse pas de nous fournir à leur égard des renseigne- 
ments qui seraient évidemment plus nombreux si ce n’était 
le hasard qui les amène dans ses récits. Il nous montre le 
roi consentant un prêt aux marchands de Verdun, dont les 
affaires prospèrent si heureusement qu'ils se trouvent 
bientôt à même de le rembourser (3). Il nous apprend à 
Paris l'existence d'une domus negociantum (). 11 nous 
parle d’un marchand profitant pour s'enrichir de la grande 


(') GRÉGOIRE DE Tours, 1. VILLE, 1. 

(2) On sait que ce commerce resta en usage non seulement durant toute la 
période mérovingienne, mais pendant l'époque carolingienne. Cf. SCREFFER- 
Botcnorsr, loc. cit, p. 545. | 

(3) GRÉGOIRE DE Tours, 1. [11, 34, 

(4) Zbid., 1. VII, 33 
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famine de 585 (1). Et dans toutes ces anecdotes, il s’agit 
incontestablement de professionnels et non de simples 
vendeurs ou de simples acheteurs d'occasion. 

Nous sommes malheureusement très mal informés de 
l'histoire du commerce mérovingien à partir de la fin 
du vi‘ siècle. On peut admettre pourtant, sans crainte de 
se tromper, qu'il a été entraîné dans la décadence générale 
de l’époque. La cause n’en est pas seulement dans les 
désordres croissants du royaume. Elle s'explique surtout 
par la perturbation que la brusque poussée des Mahométans 
jette dans le trafic de la Méditerranée. La Syrie tout 
d'abord, conquise en 633-638, cesse d’envoyer à Marseille 
des bateaux et des marchands. Puis bientôt, l’Egypte 
passe à son tour sous le joug de l'Islam (638-640) et le 
papyrus ne parvient plus en Gaule. Et à mesure que 
l'invasion, se rapprochant, s'étend à l'Afrique, puis à 
l'Espagne, la navigation jadis si active sur la côte proven- 
cale va se raréfiant sans cesse. Marseille, atteinte aux 
sources de sa prospérité, glisse sur la pente du déclin. 
Durant le vitre siècle, sa monnaie reste la plus importante 
du royaume et en 716 les moines de Corbie croient encore 
utile de 8e faire ratifier leur privilège au tonlieu de Fos (À). 
Mais, une cinquantaine d’années plus tard, la solitude s'est 
faite dans son port. La mer nourricière s’est fermée devant 
lui. La Méditerranée, qui avait été jusqu'alors le grand 
chemin des échanges, n’est plus qu’une barrière. La vita- 
lité économique qu’elle avait entretenue à Marseille et par 
Marseille jusqu'aux extrémités de la Gaule est définitive- 
ment éteinte. 

C’est au moment où la monarchie franque se voit ainsi 
coupée de l'Orient et, pour ainsi dire, «embouteillée », que 
la dynastie carolingienne monte sur le trône (751). À en 
croire la plupart des historiens, son avènement aurait 
inauguré une brillante renaissance commerciale. Certains 
d’entre eux vont jusqu’à discerner dans l'œuvre de Char- 
lemugne les indices de projets économiques de grand style, 
traçant, dès le 1x° siècle, la voie dans laquelle devait se 


(1) GRÉGOIRE DE Tours, IL. VI, 45. 
(2) LEviLLAIN, op. cit., p. 235. 
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lancer au xx°la W'eltpolitik de l'Allemagne. Is ne crai- 
gnent pas de lui attribuer l’idée de la jonction du Rhin au 
Danube, et expliquent sérieusement les guerres contre les 
Avars par le désir d'ouvrir une route directe vers 
Constantinople (1). On ne prète qu'aux riches et tout le 
monde, sans doute. n’est pas aussi généreux. Il existe 
pourtant une tendance très répandue à envisager le règne 
de Charles comme une époque de renouveau dans tous les 
domaines. Subitement, la culture intellectuelle, l’'organisa- 
tion de l'État et celle de l'Eglise, le droit, les mœurs, la 
morale se transforment. Comment en aurait-il pu être 
autrement de l’économie ? On est tout naturellement porté 
à la faire participer au « progrès » commun. Je ne crois 
pas qu'il existe une seule histoire où elle ne soit pas décrite, 
à la période carolingienne, comme bien supérieure à ce 
qu'elle était sous les Mérovingiens. 

Cette appréciation est-elle fondée? De ce qu’il s'est pro- 
duit sous Charlemagne, par la collaboration étroite de 
l'empereur et de l'Église, une réadaptation générale de la 
civilisation européenne, placée par l'invasion islamique 
dans des conditions d'existence inattendues ; de ce que le 
parti a été pris alors — et c'était évidemment un parti-pris 
de génie — de conformer l'État et la société aux néces- 
sités du temps, d'accepter franchement la réalite et d’uti- 
liser les possibilités matérielles et spirituelles qu'elle pré- 
sentait; de ce que, pour quelque temps du moins, la régu- 
larité s'est substituée à Panarchie et de ce qu'une nouvelle 
conception de l’ordre européen s’est fait jour, 1l ne suit 
pas du tout que dans chacune de ses manifestations 
l’œuvre accomplie soit forcément en avance sur ce qui 
existait auparavant. Elle est autre, voilà tout. Elle diffère 
du passé qualitativement; elle n’en diffère pas quantitati- 
vement. À comparer les temps carolingiens aux temps 
mérovingiens, ce que l’on constate, c’est un changement de 
type. L'originalité de Charlemagne, c’est d'avoir fait du 
neuf, c’est d'avoir abandonné la tradition antique, c'est 


(l Je fais allusion à Inama-Sternegg dont les exagérations sont relevées par 
A. Dopsca, Die Wüirtschaftsenturckelung der Karolingerzeit, t. H, p. 181 et 
suiv. M. Dopseh croit d'ailleurs que l’économie carolingienne se caractérise 
par un développement important du commeree. 
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d'avoir tiré les conséquences de ce fait que l'Europe occi- 
dentale ne pouvait plus vivre de la Méditerranée. C’est en 
cela que réside le contraste entre son règne et celui des 
successeurs de Clovis. Mais ce contraste n'implique en 
rien un progrès, si l’on entend par progrès un degré plus 
avancé de développement. Dans l’ordre économique en 
particulier, le seul dont il soit question ici, ce qui apparaît 
incontestablement depuis la fin du vin siècle et aux jours 
même les plus glorieux du grand empereur, c’est une déca- 
dence. 

Cette décadence se manifeste particulièrement frappante 
en ceci que l’Empire carolingien en est revenu à un genre 
d'existence essentiellement agricole. Que l’on m’entende 
bien. Je suis loin de partager l’opinion des économistes 
qui, amoureux de systèmes, prétendent enclore tous Îles 
premiers siècles du moyen àige dans une période d’écono- 
mie domestique fermée sans le moindre soupçon de com- 
merce ét d'industrie. Le commerce et l'industrie se ren- 
contrent à toutes les époques, y compris les époques 
préhistoriques. Et l’on a beau jeu à relever dans les capi- 
tulaires, les chartes, les annales et les vies de saints du 
ix° siècle, des mentions de mercatores et de negoctiatores (\). 
Ce n’est point de cela qu'il s'agit, et poser la question 
comme si elle ne portait que sur l’existence d’un certain 
commerce à l’époque carolingienne, c'est la mal poser. 
L'existence de ce commerce n’est point en cause; ce qui 
l'est, c’est son importance. Était-il plus considérable que 
celui de la Gaule mérovingienne ou l’était-1]l moins, jouait- 
il ou ne jouait-il pas un rôle primordial ? Voilà ce qu'il faut 
savoir et voilà seulement ce qui importe. 

Pour formuler une réponse satisfaisante à cette question, 
il est indispensable d'envisager dans son ensemble la 
constitution économique de l'époque. 

I] ressort avec force de cet examen que le commerce n’y 
occupe qu'une place si minime que l'on peut la considérer 
comme négligeable. Au sud, la fermeture des ports de la 


(!) C'est ce que fait M. Dopseh avec une érudition tres grande dans l'ouvrage 
cite plus haut, p. 224 n. 1. Cf. encore l'intéressant travail de M.J.W,Tuomsox 
The commerce of France in the ninth century, The Journal of political 
economy, LL. NXUI [1915], p. 857 et suiv. 
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Méditerranée est complète (11. Elle l’est tellement qu'à 
partir de 716 l’abbaye de Corbie cesse de faire ratifier 
ses immunités au tonlieu de Fos. On ne relève plus dans 
aucune «cité » la présence de ces marchands étrangers 
ou indigènes qui les animaïent au vri° siècle. Elles ne sont 
plus évidemment que des centres d'administration ecclé- 
siastique où seuls l’'évèque et son clergé entretiennent 
quelque mouvement (2). Pour trouver des ports s’ouvrant 
encore au trafic extérieur et communiquant leur activité 
aux régions voisines, il faut atteindre l’extrême nord de 
la Gaule. Ici, la Manche et la mer du Nord entretiennent 
par Rouen, par Quentovic, par Duurstede, en attendant 
l'époque des invasions normandes, un certain transit 
entre les côtes de l'Angleterre, des pays scandinaves 
et de la Germanie septentrionale avec celles de l'Empire 
carolingien (3). Duurstede surtout paraît avoir exercé une 
influence appréciable. Elle a probablement été le centre 
d'attraction de ce commerce des draps de Flandre, 
exportés dans les barques des bateliers frisons par 
l'Escaut, lu Meuse et le Rhin (‘}, qui communique aux 
bassins de ces fleuves une animation que l’on ne rencontre 
‘nulle part ailleurs dans la Francia. Les textes allégués 
pour prouver le contraire perdent toute valeur lors- 
qu'on les interprète sans idées préconçues. Ou bien ils se 


Ni 


rapportent à ces troupes de louches trafiquants qui, à 


(1) J'ai déjà donne, dans Mahomet et Charlemagne, p. 85, unc preuve 
irrécusable de cette fermeture, en rappelant que l'usage du papyrus. qui 
était importé par Marseille, disparaîten Gaule au vure siècle, La plus ancienne 
mention que l’on en ait est de 787, mais depuis 677 la chancellerie royale 
a déjà cessé de l'empleyer. M. Prov, Manuel de paléographie, 3° édit., p. 17. 

(?) On ne trouverait plus, à l'époque carolingienne, une ville telle qu Or- 
léans au temps de Grégoire de Tours, où il existe encore des habitants assez 
riches pour recevoir le roi à leur table (GRéG. pe Tours, L VII, 1). 
IL faut remarquer de plus que l'organisation municipale, dont on trouve 
encore des traces irrécusables sous les Mérovingiens (FusTeL De CouLANGES, 
La monarchie franque, p. 236), a disparu depuis le vire siècle. 

(3) A. Bucer, Die nordeuropäischen Verkcehrswege im frühen Mittelalter, 
etc. Vierteljuhrschrifl für Socialund  Wirtschaftsgeschichte, 1. IN [1906] 
p. 227, et suiv. 

(8) H. PireNxE, Draps de Frise où draps de Flandre Ÿ Jbid., t. VIL [1909], 
p. 308 et suiv. 
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toutes les époques, suivent les armées, ou bien au 
négoce interlope que des aventuriers, tout à la fois ache- 
teurs d'esclaves et de fourrures, pratiquaient dans les 
« marches » slaves, ou bien à des colporteurs juifs ou chré- 
tiens cherchant fortune au long des routes. Il n’y a trace 
en tout cela ni d’une classe de marchands professionnels, 
ni d’une activité commerciale réglée et indispensable au 
maintien de la société. La pauvreté des stipulations rela- 
tives au commerce que renferment les capitulaires aurait 
bien dù dessiller les yeux. Non seulement elles sont extra- 
ordinairement peu nombreuses, mais elles établissent 
encore que le commerce dont elles parlent n’est qu'un 
simple commerce d'occasion ou un petit commerce de 
détail. Incontestablement, on ne trouve plus, à l’époque 
carolingienne, cette circulation générale des hommes 
et des choses dont les temps mérovingiens nous donnent 
encore le spectacle. Les quelques négociants que l’appât du 
gæin excite encore à de lointains parcours sont des Juifs, 
des Italiens(probablement des Vénitiens), ou des coureurs 
d'aventures. Ajoutez à cela des serviteurs chargés du 
ravitaillement de la cour ou de celui des abbayes ({), 
et vous aurez une idée complète de ce que l’on prétend 
nous faire passer pour le « grand commerce » au 1x° siècle. 

On invoque encore, en faveur du renouveau économique 
de ce temps, les fondations de marchés si nombreuses dès 
le règne de Pepin le Bref. Or, elles établissent précisément 
le contraire de ce qu’on prétend leur faire démontrer. Si 
l’on n’en rencontre pas durant l’époque mérovingienne, 
c’est que le commerce d’alors s’orientait naturellement 
vers les « cités ». Chacune d'elles constituait pour ses 
environs un entrepôt permanent; elles remplissaient, 
mutatis mutandis, la fonction dont devaient s’acquitter. à 
partir du xi° siècle, les villes du moyen âge. Mais du jour 
où l'invasion musulmane a mis fin à l’intercourse qui 
garantissait ce rôle des cités, du jour où le mouvement 
commercial s’est arrêté et où les diverses régions de la 
monarchis ont cessé de communiquer naturellement les 


(*) Imsanr DE LA Tour, Des immunités commerciales accordées aux églises 
du vue au x siècle. Études d'histoire du moyen äge dédiées à Gabriel 
Monod, p. 71 et suiv. 
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unes avec les autres, la vie économique s'est fatalement 
imprégnée d'un caractère local. Les marchés carolingiens 
s'expliquent par là. Ils ne sont point créés en vue de sus- 
citer le commerce; ils ne servent qu'à assurer le ravitail- 
lement des populations en assignant aux vendeurs et aux 
acheteurs d’une région déterminée des rendez-vous pério- 
diques en un endroit fixe et placé sous le contrôle de l’au- 
torité. Les paysans des alentours y apportent des œufs, 
du beurre, du fromage, des colporteurs y déballent de la 
quincaillerie, des baladins y amusent les visiteurs venus 
des villae voisines ('). Bref, ce sont des marchés de vil- 
lage, ce ne sont en rien des centres d’affaires. 

La pauvreté de la circulation monétaire illustre mieux 
encore l'idée qu'il convient de se faire de l’économie cara- 
lingienne. L'or ayant disparu de la Gaule avec le com- 
merce, il était devenu impossible de conserver le système 
monétaire romain auquel les Mérovingiens étaient restés 
fidèles. Charlemagne substitua la frappe de l'argent à celle 
de l’or et établit entre le denier, seule monnaie réelle, le 
sou et la livre, simples monnaies de compte, un rapport 
nouveau qui devait dès lors se conserver à travers les siè- 
cles. Cette dégradation du numéraire est déjà en elle-meème 
un symptôme non équivoque de déclin commercial. Mais 
il est plus significatif encore de constater à quel point la 
monnaie s'est faite rare au 1x° siècle. Non seulemeut la 
frappe en est bien moins abondante qu'à l’époque précé- 
dente (*), mais les espèces se répandent avec une lenteur 
et une difficulté qui sont des indices certains de stagna- 
tion commerciale. Une des plus belles idees de Charle- 
mague, celle de réserver au souverain le monopole de la 


(!) J'emprunte les éléments de ce passage aux stipulations des capitulaires 
sur les marchés. I faut remarquer qu'il ne se trouve pas dans les capitulaires 
un seul texte relatif au grand commerce. Is ne connaissent évidemment et ne 
réglementent que le commerce de détail. L'édit de Piste {86# nous fournit ce 
passage caractéristique : « Per civitates et vicos atque per mercata ministri 
reipublicae provideant, ne ii, qui panem coctum aut earnem per deneratas 
aut vinum per sexlaria Vendunt, adulterare et minuere possint ». Capifularia, 
ed. Boretius, € IL. p. 319. 

() H sutlit de comparer à cet égard le Cafaloque des monnuies carolin- 
gennes de la Bibliothèque nationale de M. M. Proc, avecle Catalogue des mon- 
naïes mérovingiennes du méme savant. 
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fabrication des monnaies, échoue devant l'impossibilité 
d'assurer aux deniers sortis des ateliers royaux une cir- 
culation suffisamment étendue. En l'absence de centres 
d'attraction assez puissants pour attirer de loin la mon- 
naie, elle stagne, pour ainsi dire, en ses lieux d'émission. 
A partir du milieu du rx° siècle, elle devient locale, et les 
concessions se multiplient qui autorisent les' évêques, les 
abbés et les comtes à adjoindre un atelier monétaire à ces 
petits marchés dont nous parlions tout à l'heure (1). 

Me trompé-je en accordant à cette dernière constatation 
une valeur décisive? N’établit-elle pas de façon irrécusable 
le contraste que présentent,à les envisager du point de vue 
économique, l’époque carolingienne et l’époque mérovin- 
gienne? Celle-ci, en dépit de sa grossièreté ou si l’on veut 
de sa barbarie, se rattache encore à l’économie générale du 
monde méditerranéen; elle en conserve tous les caractères 
essentiels et sa monnaie d’or n'est que la conséquence et 
le symbole de la tradition qu'elle prolonge. Celle-là, au 
contraire, nous fournit par sa monnaie d'argent la preuve 
qu'une période nouvelle a commencé. La grande navigation 
s’est arrêtée, le grand commerce s’est éteint. L'agriculture, 
et une agriculture sans débouchés, règne à leur place.Plus 
de circulation, plus de classe marchande, plus de popula- 
tion municipale. La société s’immobilise dans des cadres 
locaux où se développent ensemble le système domanial et 
le système féodal. Ainsi, bien loin que la monarchie 
franque ait suivi depuis ses débuts une voie rectiligne, 
son histoire se divise en deux parties tellement distinctes 
qu'elles présentent une véritable opposition. L'une est 
encore romaine et méditerranéenne, l’autre a cessé de 
l’ètre. Et s’il en est ainsi, n’est-ce point parce que, entre 
l’une et l’autre, se place l'invasion de l’Islam ? 

13 février 1923. H. PIRENXE. 


(1) Paoc, op. cit., r. LXE et suiv. 


Honorius IIl 


et les monastères bénédictins 
1216-1227 


L'ancien camérier du Saint-Siège, le cardinal Cencius 
Savelli, élevé au trône pontifical sous le nom d’Hono- 
rius IIT dans un âge déjà avancé, n’eut pas un programme 
différent de celui d’Innocent III (1). Il semblait qu'avant 
de descendre dans la tombe, le grand pontife, dont ilavait 
été l’auxiliaire fidèle et dévoué. avait établi sur des assises 
inébranlables l'édifice de la souveraineté universelle de la 
Papauté, dont l’action et l’influence seraient désormais à 
l'abri de toute contestation. C’était un idéal entrevu dans 
une sorte de mirage, mais un idéal que la vie journalière 
des peuples, comme celle des institutions religieuses, con- 
tredisait et combattait sans cesse. Honorius III avait un 
sentiment profond de la justice; il était pénétré de la gran- 
deur de sa tâche morale; il unissait à une expérience con- 
sommée des affaires le sens du juriste et le tact d’une 
nature affable et conciliante. Mais la tâche qu’il avait à 
remplir était ardue; sa grandeur devait stimuler le zèle du 
pontife, raviver son énergie, le raidir contre les tentations 
de défaillance ; elle était au-dessus des forces d’un seul 
homme, qu'il s’appelât Grégoire VII ou Innocent III. La 
centralisation qui s'opérait dans l’Église, au profit de la 
curie romaine, pouvait lui donner les apparences d’une 
vigucur nouvelle et lui préparer certains succès dans l’ave- 
nir: mais cette centralisation manquait des organes qui 
atteignent jusqu'aux extrémités du corps et tiennent per- 
pétuellement les membres en contact avec la tête et le 
cœur. C'est trop pour un seul homme de devoir gouverner 


(1) Voir notre étude : « Innocent IE et a réorganisation des monastères 
bénédictins » (Revwe bénédirtine, 1. XXXIL, 1920, pp. 22-42, 165-159). 
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et juger la chrétienté entière ; il n’a pas les moyens d'être 
renseigné à temps et complètement; il dispose encore 
moins de ceux qui lui permettent d'agir avec prompti- 
tude, décision. énergie et efficacité. Et d’ailleurs de nou- 
veaux et graves problèmes agitent le monde, et vont 
absorber l'attention de la Papauté, de plus en plus entrai- 
née dans lès complications de la politique séculière. 

Innocent III était mort avant d’avoir pu pacifier le 
monde chrétien et y éteindre les hérésies, latentes depuis 
des années, mais au fond toujours vivaces, et qui allaient 
provoquer sous son successeur ces luttes acharnees et san- 
glantes, où la force des armes était amenée à imposer la 
foi aux consciences. Les Croisades, qui lançaient les guer- 
riers chrétiens contre la puissance musulmane, à chaque 
nouveau revers, obligeaient les papes à réveiller une 
ardeur qui commençait à s’éteindre. On était à la veille de 
voir renaitre les luttes funestes qui pendant si longtemps 
avaient mis aux prises la Papauté avec l’Empire, provo- 
qué la division au sein de l'Europe, paralysé l’action de 
l'Église, et qui devaient ensanglanter et couvrir de ruines 
plusieurs régions de l'Allemagne. 

L'admirable efflorescence de vie religieuse, qui se révèle 
si puissante dans les créations de saint François et de saint 
Dominique, le merveilleux développement de l’enseigne- 
ment théologique, l’'incomparable expansion de l'art reli- 
gieux dans la première moitié du xiri* siècle, pourraient 
facilement, à un observateur superficiel, donner le change 
sur Ja véritable situation du monde chrétien. Chaque 
époque est témoin des contrastes les plus étranges, et notre 
siècle, considéré dans le recul des temps, présentera les 
mémes phénomènes que ceux que l'historien découvre dans 
les siècles du moyen àge. A côté des vertus les plus 
héroïques, à côté de l'idéal le plus élevé, on rencontre les 
vices les plus éhontés, une vie quotidienne qui jure avec la 
foi qu’on professe et l'habit que l’on porte. Pour être com- 
prise avec intelligence et jugée avec impartialité, la vie 
religieuse du xr11* siècle ne peut ètre détachée de son cadre 
social. | 

La campagne menée par la Papauté, secondée par les 
moines, contre les vices qui déshonoraient l'Église dans 


HONORILUS III :39 


ses ministres, la simonie et l’incontinence, avait pu enre- 
gistrer de beaux succès; elle n'avait pas déraciné entière: 
ment le mal, et, pendant tout le moyen âge, jusqu'au 
moment où le Concile de Trente produira ses effets, on peut 
dire que ces deux vices, surtout le second, sont restés dans 
les traditions de certaines contrées. 

Les accusations de simonie contre des membres de 
l’épiscopat ne sont pas rares dans les actes d’Honorius III, 
et elles atteignent les divers pays de la chrétienté (1); elles 
se réproduisent à propos des monastères, dont l'entrée 
était souvent sollicitée par des manœuvres illicites. Si, 
dans certains cas, après enquête, l’innocence des prévenus 
était proclamée, dans d’autres leur inconduite n’était que 
trop avérée. La simonie a généralement pour compagnes 
l’incontinence et la dilapidation des biens ecclésiastiques, 

L'incontinence des clercs fut prohibée d’une façon solen- 
nelle dans le Concile de Latran (1215), mais il ne suffisait 
pas d’édicter une loi pour déraciner un mal qui semblait 
ètre passé dans les mœurs et était toléré par l'opinion 
publique dans certains pays, comme le Pape le constate 
pour la Bohème (?) et pour la Pologne (%). Le mal est géné- 
ral, et nombreuses en sont les attestations dans les 
registres du Pape (4). En certaines régions. la succession 
aux bénéfices semblait régularisée par le droit coutumier 
des héritages (°). 


(4) Italie : évêques d'Anglona {Pressurn, Regesta Honorii papae III. Rome, 
1888, 1895, 2 vol. in-fol., n. 98, 2189, déposé 3641); un autre non designé 
(n. 1611); archevèque elu de Rossano (n. 1211), disculné (n. 7511); Squillace 
(n. 1623): Santa-Severina (1357); Fiesole (2139, 2187); Pola (1897), par la faute 
de sa famille (2528). — Espagne : Cuenca (924), déclaré innocent (3864) ; Tor- 
tosa (5909) ; Salamanque (2272), disculpé (2294, 2480); Huesea et Urgel, dis- 
culpés (2480). — Hongrie (4161). — Angleterre : Saint-Asaph (3835) ; Durham 
(2473), disculpe (3071). — Écosse : Moray (1852); Glascow (2287). — France : 
chapitre de Bayonne (1731). 

(2) PRessorni, 110: Porrnasr, Regesta rom. pont., 5361. 

(3) Passsurni, 123; Porruasr, 5369. 

(*) Italie : Anglona (98), Vérone (4572), voir 888, 1302; Porrnast, 6100, 
6883, Allemagne (Pressurri, 1216, 3305, 3335, 5964, 6196); Angleterre (3835) ; 
Irlande (6562); Danemark (2769); Suède (PorrHasT, 5577, 6380), Espagne 
(PRESSUTTI, 924, 1504, 4313); France : Amiens (4663), Bayonne (1731), Bor- 
deaux (35316), Laon (1296), Rouen (4601), voir 3039, 3155, 3239; JORRe ic (4161). 

(>) En Augleterre (4217). 
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La sodomie, dont on trouve des traces dans maintes poé- 
sies du x11° siècle, n’est pas ignorée au siècle suivant (!), 
mais il faut faire la part des invectives et celle de la vérité 
chez les poètes généralement portés à forcer les traits, à 
caricaturer et à déuigrer. 

Une accusation aussi grave ne va pas toute seule : simo- 
nie, parjure, adultère, homicide, viol, dilapidations sont 
généralement accouplés pour dresser le procès des prélats 
oublieux de leurs devoirs (?). Des enquêtes sont ordonnées 
au sujet de ceux de Florence. d’Acerenza, de Cajazzo, 
d’Agram — celui-ci est accusé d'avoir incendié sa propre 
église (?) —, d'Aymon de Grandson, à Genève ({). 

La facilité avec laquelle on accorde les dispenses pour 
les fils de prêtres ou de clercs, qui sont entrés dans les 
ordres, afin de parvenir aux dignités ecclésiastiques, n’est- 
elle pas une preuve évidente de l'étendue d'un mal qui 
n'avait pas trop l'air de scandaliser le public (°), du moins 
le public qui aurait pu protester, mais qui avait intérêt à 
se taire ou à bénéficier de l’abus? C’est que les dignités 
sont recherchées par les familles, et qu’à l'exemple de la 
noblesse les classes inférieures tâchent de tirer parti des 
bénéfices mineurs, pour lesquels elles ne se croient pas 
obligées d'apporter des qualités supérieures à celles des 
classes plus élevées. 

Les sièges épiscopaux sont le point de mire des ambi- 
tions; les élections, des occasions pour le pouvoir séculier 
ou pour les familles d'imposer leurs créatures, et les élec- 
teurs ne $e font pas faute d’avoir avant tout en vue leurs 


(:) L'archidiacre de Mâron en est accusé par son évêque, mais peut-être 
faussement (13571). 

(?) Archevêque de Santa-Severina (1357); évêques de Squillace (1623) et 
de Tortosa (1643). 

(3) Florence : de quo enormia ferebantur (805); Acerenza (808, 5914); 
Cajuzzo (4293); Zagreb (4428 ; Porrrast, 7051). 

(+) Srox, Histoire de Genvve, 1739, €. Il, p. 401-402. 

(5) Philippe, archidiacre de Noyon, fils de l'archidiacre de Paris, peut ètre 
appelé à Paris par l'évêque s'il lui est utile (Puessurri, 208. 348); l’élu I. de 
Caserta est accuse d'être fils d'un prêtre (847): Havard, évêque de Bergen, 
est fils de prètre (469 ; PorTnasr, 5510). 
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intérêts personnels, dût le candidat de leur choix être un 
incapable (1). 

En présence de cette sécularisation de l'esprit religieux, 
trop souvent les peuples seront portés à ne voir dans leurs 
évêques que des fils de famille préoccupés des intérêts 
matériels de leur parenté, assoiffés d’honneurs et de 
richesses, exploiteurs à leur profit des biens de l'Église (2). 

Le manque de prêtres dans les campagnes et la forma- 
tion rudimentaire du clergé paroissial, facilement porté à 
oublier la loi du célibat, exposent le peuple aux ravages de 
l'hérésie, à l’ignorance, au vice. Le cumul des bénéfices 
est souvent une cause de ce manque de prêtres, comme la 
collation à des indignes ou à des incapables, la source de 
maux infinis (*). On constate un abus du même genre dans 
les chapitres où les prébendiers ne résident pas, ne se font 
point promouvoir aux ordres, et provoquent des plaintes 


(‘) L'évêque d'Anglona a été imposé par le comte de Gravina (PRESSUTn, 
2189) : à Gnesen il y a eu abus du pouvoir séculier (2234 ; Porrnasr, 6150); à 
Worms l'élection s’est faite « in magna discordia » (PressuTni, 1515; Porruasr, 
3867); à Chartres, à deux reprises, on a proposé un candidat « indigne par 
faute de science » (PrEssuTrI, 1793); à Carinola la comtesse de Caserta a 
imposé un usurier (1569); à Pola la famille de l’élu a versé de l'argent (2598; 
Porruaasr, 6269) : à Brème, c'est Waldemar de Danemark, évêque de Sleswig, 
qui s'empare du siège archiépiscopal et est ubligé de faire penitence sous 
l'habit de Giteaux (PREssUTn, 2720 ; PorruasT, 6362). Voir S. HERZBERG-FRAN- 
«EL, « Bestechung und Pfründenjagd am deutschen Kônigshof im xm. und 
x1v. Jabrh. » (Mitleril. des Instit. für œsterr. Geschichtsforschung, t. XVI, 1895, 
p. 498-479); A. LucnaiRE, La soriclé francaise au temps de Philippe-Auguste, 
2 ed. Paris, 1909, p. 152-134, 187-190. 

(?) E. Micuarz, Geschichte des deutschen Volks vom XIII Jahrh. bis zum 
Ausgang des M. A.,t. II, Fribourg, 189%, p. 21-23. 

(3) Lucaaie, La société francaise, p. 49-66; K. Unxez, « Die Homilien des 
Cäsarius von Heisterbach, ihre Bedeutung für die Cultur- und Sittengeschichte 
des xu. und xnr. Jahrh. » (Annal. des hist. Ver. f. den Niederrhein, t. XXXIV, 
p. 39-57); H. LEA, Histoire de l’Inquisition au moyen äge, Paris, 1900, passim ; 
K. VossiEr, « Peire Cardinal. Ein Satiriker aus dem Zeitalter der Albigenser- 
Kriege » (Sifzungsher. der Akad. der Wiss., Munich, 1916, p. 127-156); 
G. ScureiBsen, Kurie und Kloster, Stutigart, 1910, L. 11, p. 59, n. 3; 71,n. 1; 
73, n. #; D. AxGrr. « Chapitres généraux de Cluny » (Revue Mabillon, t. VIA, 
nov. 1912, p. 218-252). Pour l'Italie aux xue et xune siècles, voir L. KARVASINE, 
Etudes sur la vie religieuse aux XIIe et XIIIe siècles (en russe). Saint-Peters- 
bourg, 191%, 8°; résumé dans lArchivinn francise. hist, t. VIL 1914, 
p. 367-373. 
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contre le manque de chanoïnes élevés aux ordres ma- 
jeurs (1). La cléricature est devenue une carrière lucrative 
dans laquelle entrent des gens mariés, qui portent ou 
déposent l’habit clérical suivant les avantages qu'ils en 
retirent ou les risques qu'ils courent (?). 

La curie la première favorise cet abus de la non-rési- 
dence ec prive les églises d’un clergé qui leur serait néces- 
saire, en multipliant les collations de bénéfices aux 
employés pontificaux ou aux dignitaires présents en 
curie (3), en forçant par des peines ecclésiastiques à obtem- 
pérer à ses ordres (*), en exigeant l’octroi d’une pension 
jusqu’à la collation d’un bénéfice aux intéressés, surtout à 
des parents de cardinaux ou d'officiers de la curie ($). Nous 
retrouvons la contre-partie de ces collations de bénéfices 
et de pensions pour les monastères dans les commendes (6) 
et dans les mandats de réception (?). Si le Pape annule un 
mandat présenté par l’'évèque de Narni, induit en erreur 
par de fausses lettres apostoliques (8), c’est en vertu de son 
ordre qu'Azcselme, évèéque de Laon, force les moines de 
Saint-Nicolas des Prés, à Ribomont, « en vertu de l’obéis- 
sance », à recevoir un clerc muni d’un mandat de Rome, 
avec l'espoir qu’il ne faudra pas de nouveau recourir au 
Saint-Siège (°). 

Sans doute les chapitres et les monastères se prémunis- 
saient en obtenant, par exemple, l’autorisation de pouvoir 


A4) PREssCTn, 251, 1965, 17929, 2196, 2197. 

(2) Imip., 1750, 1773, 1774. 

(3) Imin., 29, 84, 182, 204, 224, 934, 935, 279, 1134, 11454, 1695, 1740, 
1741,1748 

(4) Emin., 854, 1327, 1714. 

(5) Inib., 562, 609, 649, 644, 796, 852. Cette pension prenait fin à la collation 
d'un bénetice équivalent (3211, 3987, 4767), ou bien par le refus d'accepter un 
bénéfice (523). Sur l'état de la eurie au xmre siecle, voir H. GRAUERT, « Magister 
Heinrich der Poet im Würzburg und die rômische Kurie » (4bhandl. der 
Bayer. Akad. phil. philolog. und hist. KT., XXVIT, Munich, 491%, 4°, p. 281-303. 

(”) Commende du prieuré clunisien de Sainte-Marguerite en Champagne à 
Matthieu, patriarche de Jérusalem (Pressrrri, 5474), d'une église clunisienne 
à un notaire apostolique (6246; Porrnasr, 7666). 

(5) Pressorn, 1016 (Porraasr, 5673), 1033, 1053, 2934, 4385. 

(S) Irib., 711. 

(9) H. Sreix, Cartulaire de l'ancienne abbaye de Saint-Nicolas des Prés sous 
Rihemont. Saint-Quentin, 1884, p. 151, 153-134. 


HONORIUS IIl 9243 


décliner les mandats pendant trois ans ({), à moins de men- 
tion expresse, surtout quand déjà ils ont agréé les candi- 
dats munis de cette pièce (?). Sans doute le Pape donne 
l’ordre de révoquer dans la province de Vienne les conces- 
sions de prieurés, doyennés, pensions viagères faites à des 
évèques, abbés ou prieurs de l'ordre de Cluny (3), de sup- 
primer des prébendes monacales attribuées par des abbés 
comme à Saint-Vaast d'Arras, à Saint-Arnoul de Metz, à 
Stavelot-Malmedy à des laïques, non réguliers ni oblats (4), 
mais ces restrictions n’enlevaient pas la racine du mal et 
l'abus ne tardait pas de reparaître. 

La société du xin° siècle connaît surtout le droit de la 
force; clercs et laïques y recourent sans cesse. Les excès 
et les violences y alternent avec les manifestations de la 
plus haute piété : violences des princes et des autorités 
civiles contre les dignitaires ecclésiastiques (°), des sei- 
gneurs contre les monastères (6), des dignitaires ecclésias- 
tiques contre les monastères (7). Là, c'est l'archevêque 
d'Albi qui exerce des sévices sur les moines de Ville- 
magne (#*); là, c'est l’évèque de Glandèves qui est tué en fai- 
sant la visite de son diocèse (°); là, c’est le comte d’Anhalt 
qui crève les yeux à l’abbé de Nienburg (1°); ici, c’est l’abbé 
d’'Acquanigra, déposé par le Pape. et qui se maintient par 
la force en molestant les moines (11); c’est le moine Avan- 


(*) PRessurTri, 1375, 1376. 

(*) Imin., 4826. 

(8) Inin., 99 (Porruast, 53581. 

(4) Irin., 5574 (Porruasr, 7514), 5931, 1575. Acte du même genre d'un abbé 
de Saint-Martin de Séez en 1220 (Gall. christ., Lt. XI, col. 720). 

(©) Violences du roi de Portugal contre Farchevéque de Braga, du preteur 
de Milan contre l'archevêque (PREsseTTI, 2980), du magistrat de Crémone 
contre Saint-Sixte de Plaisance (imim., 4364). 

(6) Contre le monastère de Dol (n. 1660, 1662, 1685), contre celui d'Altzelle 
(4705), de Saint-Pons de Thomieres (4114, 4117). 

(7) L'évêque d'Alba (Hongrie) détruit des privileges pontiticaux et royaux 
pour empêcher un monastére de se défendre (n. 4048); l'archevèque de 
Cologne, pour appuyer sa candidate au siège abbatial de Rheinsdorf, fait oecu- 
per mijitairement Le monastere et saisir ses biens (5368), 

(S) Gall. christ., 1. VE, col, 407. 

(9) PRESSUTTI, 5394. 

(10) Imm., 2678 (Porrnasr, 6347, 6318). 

(113 PRESSUTTI, 5218. 


244 DOM U. BERLIÈRE 


zio de Saint-Zénon de Vérone qui tue l'abbé, son frère, 
dont il a recu des revenus trop maigres à son gré (:); c'est 
le moine Chrétien de Saint-Alban de Mayence, déçu dans 
son espoir d'arriver à l'abbatiat, qui se venge sur son 
monastère (2); c’est un moine apostat de la Couture du 
Mans, Hugues de Gloucester, qui s'empare des biens de 
son abbaye en Angleterre (); c'est l'abbé de Bourg-Moyen, 
à Chartres, qui a relevé son monastère déchu et qu'ona tué, 
sans aucun doute par vengeance (*), comme c’est le cas 
pour celui de Notre-Dame de Blois, Henri, tué par ses 
religieux (5), et chez les Humiliés de Vérone, où l’on a 
machiné la mort du prieur (6). À Tarente, des membres du 
chapitre ont tronqué une bulle apostolique, blessé et chassé 
l'abbé de Parva Insula (°); à Toul, l’abbé et des moines de 
Saint-Evre ont chassé de son siège l’évêque, lors d'une 
assemblée où le cardinal-légat, Conrad de Porto devait 
prêcher la croisade (8); à Saint-Sauveur de Telesia, le cha- 
pelain pontifical, envoyé pour contrôler l'élection de 
l’abbé, a été malmené (9). A Vituhu (Hongrie), l'abbé et les 
moines sont accusés d’être des faux monnayeurs (10). Que 
des moines de Saint-Sauveur de Monte Amiata malmè- 
nent un clerc pour défendre leurs droits sur une église, 
cela se conçoit assez aisément, en présence du nombre tou- 
jours croissant des mandats apostoliques qui les privent 
de leurs droits (!1)}, mais que des religieux de l’ordre de 
Prémontré, en rupture de ban, mettent le feu aux fermes 
de leur monastère, le fait revèt une autre gravité (12}, 


(1) PREssoTrI, 4026, 5866 ; POoTTHAST, 7549. 

2) WürprwEeIN, Nova aubsid. dipl.,t. 1V, p. 104; Porrnasr, 6193. 

_. ($) [D. Cu. Ricaun], Cartulaire des abbayes de Saint-Pierre de la Couture et 
de Saint-l'ierre de Solesmes. Le Mans, 1881, nos 261-262, 273-274. 

(t) Pnessurri, 5440. 

(5) Imm., 5972, 6102, 6104. 

(6) Isin., 5946. 

(7) IBiv., 35513. 

(8) Irip., 5208: Porraasr, 7328. 

(?) PnessuiTi, 5663. | 

(12) PorrnasT, 6149. 

(41) Pressurn, 5715. 

(22) Imm., 3985. 4373; PoTruasT, 7026. 


HONORIUS III 245 


Le cas signalé plus haut de falsification de lettres pon- 
tificales à Tarente se reproduit en Angleterre, où Hono- 
rius IIT dénonce le prieur de Worcester (1) et un moine de 
Tewkesbury (?); à Elchingen, où un moine, à l’instigation 
d'un seigneur, vole les privilèges pontificaux et les resti- 
tue sans leurs bulles (3); à Saint-Germer-de-Fly et à Nicn- 
burg, où des religieux enlèvent le sceau conventuel pour 
contracter des emprunts (‘). 

Dans cette société agitée par les guerres, où la barbarie 
des mœurs et des lois subsiste dans les vengeances pri- 
vées ou faides (), plus que tous les autres les monastères 
sont exposés aux vengeances et aux convoitises des princes, 
des seigneurs, des avoués (6). 

Il n’avait pu échapper à l'attention d'Honorius III que 
des misères de ce genre existaient déjà sous son prédéces- 
seur et que celui-ci avait consacré tous ses efforts à la res- 
tauration de la discipline ecclésiastique et monastique. 
Aussi, dès le principe de son pontificat, s’attache-t-il à 
sanctionner les mesures prises par Innocent III pour le 
maintien ou la réforme de la discipline (7), ainsi que pour 
sauvegarder les droits des monastères (8). L'exercice du 
pontificat, le contact plus direct avec ses légats, les plaintes 
affluant sans cesse en curie, lui montrèrent que le mal ne 
faisait que s'étendre et qu'une action énergique et continue 
était nécessaire pour l’enrayer. 

Honorius III reste dans le sillage d'Innocent III; son 
modèle pour l’observance monastique est Citeaux, Citeaux 


(*) Prrssurri, 4020. 

(2) Isw., 4642, 5861; cfr PortTaasr, 7380. 

(3) Paesscrri, 5605. 

(+) Imiw., 5554, Porrrasr, 634. 

(5) P. Dusois, Les asseurements an XIIIe siérle dans nos villes du Nord, 
recherches sur le druit de vengeanre. Paris, 1900; À. Giry, Histoire de la ville de 
Saint-Omer. Paris, 1877, pp 190-195, 215. 

(6) G. RarziNGen, Forschungen zur Bayrisrhen Geschichte. Kempten. 1898, 
pp. 13-16. L'abbave de Nienburg est opprimée par le duc de Saxe et son frère 
Henri (Paessurrni, 1144; PorraasT, 5716), celle de Gorze l'est continuellement 
dans le cours du x siécle. (F. CHacssien, L'abhaye de Gorze. Metz, 1894, 
pp. 184, 195.) 

(‘) Pressuorni, 92, 574, 726. 

(8) IBrv., 1990; PoTTHAsT, 5839. 
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dont, avec son prédécesseur, il attribue la vigueur reli- 
gieuse et la force de résistance à ses chapitres géné- 
raux. Ce rouage de l’organisme cistercien, Innocent III l’a 
introduit dans les monastères bénédictins; Honorius ITI 
le maintiendra pour eux et pour les chanoines-réguliers. 
Certes, cette institution était excellente, mais tout dépen- 
dait de la pensée maitresse qui avait présidé à sa création 
et des conditions posées pour que le fonctionnement en füt 
normal et efficace. Dans l’ordre de Citeaux, le chapitre 
général était dépositaire de toute l'autorité; cette autorité 
n'était et ne devait étre respectée que dans la mesure où 
un même idéal religieux animait tous ses membres. Du 
jour où un fléchissement de la discipline, causé par le 
bien-être qui succède à la pauvreté et à la simplicité pri- 
mitives, provoqué par la position sociale des monastères, 
devenus grands propriétaires terriens, amènera des deéra- 
gations à la Charte de charité, c'en sera fait de l'unité de 
vues, de l'autorité du chapitre général, et même, en partie, 
de l'idéal cistercien. Coulés dans le moule féodal, les 
monastères de bénédictins et de chanoïines-réguliers peu- 
vent se confédérer d’une manière volontaire et transitoire: 
ils sont liés par trop d'attaches au monde extérieur, sou- 
mis à trop d’influences séculières, trop vinculés dans leur 
liberté par les droits des princes et des évèques, par les 
revendications des seigneurs, trop affaiblis par leur isole- 
ment et leur esprit particulariste, pour se résigner à 
admettre une autorité centrale qui les gouverne ou à jouir 
librement des avantages d’une confédération. Ils sont rivés 
au sol; leur activité est restreinte, vinculée par le milieu, 
et puis il manque un programme d'ensemble. 

Mais, aux jours d’Honorius III on pouvait encore se 
faire illusion sur l'avenir réservé à Citeaux. De bonne 
heure le Pape avait témoigné sa haute bienveillance à la 
famille cistercienne,; c'était lui qui, à grands frais, avait 
élevé l’église abbatiale de Casamari, qu’il devait consacrer. 
étant pape, le 45 septembre 1217 (!), et telle devait être son 
intimité avec les autorités de l’ordre, que, dès le lendemain 
de son sacre, il adressait aux abbés, réunis en chapitre 


(4) PRESSOTTE, 698: Porruasr, 5410, 5GNN, DIE. 
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général, une lettre pour leur demander de ne rien décider 
qui put être un sujet de scandale dans l’ordre {1}. Il avait 
eu pour collègues, dans le collège des cardinaux, l’ancien 
abbé de Citeaux, Guy Paré, évêque de Palestrina (1199-1206), 
promu au siège de Reims en 1204; Etienne de Ceccano, 
du titre des Douze-Apôtres (1212-1227); Renier Capocci, du 
titre de Sancta Maria in Cosmedin (1216-1250). Elevé au 
souverain pontificat, il appela aux honuceurs de la pourpre 
Conrad d’Urach, ancien abbé de Villers, de Clairvaux et 
de Citeaux, évèque de Porto 14219-19297); Nicolas de Chia- 
ramonte, évêque de Tusculum (1219-1927), peut-être ce 
moine de Casamari, qu'on signale comme pénitencier du 
pape, en 1917 (?)}. En retour de sa bienveillance, Hono- 
rius III demande au chapitre général d'adopter, pour tout 
l’ordre, la fête des saints Jean et Paul, étant donné qu'il a 
construit et consacré l’église de Casamari en l’honneur de 
ces saints, dont l’église, à Rome, étuit son titre cardina- 
lice (*). 11 se montre généreux dans les privilèges accordés 
à l’ordre de Citeaux (*) et honora l’abbaye-mère d'un recueil 
de ses sermons (). Dans les visites de monastères, comme 
dans les chapitres provinciaux bénédictins, Honorius III 
eut fréquemment recours aux abbés cisterciens, et il ne se 
fit pas faute d’unir à cet ordre ou de placer sous sa juridic- 
tion divers monastères, quand il le jugea utile pour leur 
plus grand bien. C'est ainsi qu'il plaça Saint-Juste de Tos- 
canella, filiale de Fontevivo, sous la dépendance de Casa- 
mari (6), unit à ce dernier monastère celui de Sora (°), auto- 
risa Sant’ Angelo de Monte-Foliano à suivre la règle de 


(1) IBm., 10, PotTrasrt, 5322. 

(?) Iriw., 893. Il est donc différent du chapelain pontilical Nicolas, men- 
tionne dans un acte de 1215, puisqu'en ce moment celui-ci est désigné comme 
revêtu de la dignité cardinalice (Porrnasr, 4992), ce qui n'a pas éte remarqué 
par ZimMERMANx, Die päpstliche Legation in der ersten Hülfte der XII Jahrh. 
Paderborn, 1913, p. 307. 

(5) PREssUrTI, 145$; POTTHAST, 58 42. 

(+) Paeëssurni, 1754; Poiraast, 5944 (pour les procurations de légats): ailleurs 
pour les décimes (Imim., 5618, 5929, 5981, 0946, 6235-36, 6212, 6678, 07 46, 
686, 7031). 

(5) Puesscrri, 4644 (Porruasr, 7129). 

(9) Parssorrr, 213, 214; Porruast, 5411, 7300. 

(7) PortaasT, 6816, 6849, 7015. ’ 
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Citeaux(1). C’est l'abbé cistercien de Casanova qui réforme 
San Bartolomeo de Factione selon la règle de Citeaux (*); 
San Fortunato et Santa Maria de Valle-Lucida, à la 
demande du prieur et du couvent, reçoit comme visi- 
teur l’abbé de Ferraria et suivant les statuts de Citeaux (). 
Si l’évêque d’Alife s'oppose à l'érection d’un monastère 
cistercien à Thora, le Pape lui déclare qu'il doit cesser 
son opposition (1). 

Si l'ordre de Prémontré développe au xin° siècle une 
activité remarquable dans le nord de l’Allemagne (*), on ne 
constate pas son influence sur la direction générale de 
l'Eglise ni dans l'entourage de la papauté. Quant aux cha- 
noines-réguliers, à part ceux qui font partie d’une congré- 
gation fortement organisée, ils partagent le sort de nom- 
breux inonastères bénédictins, et l’on découvre chez eux 
bien des germes de décadence et même des ruines (6). Pour 
obvier à la diversité d’observances, dont l'archevêque de 
Salzbourg se plaint pour sa province (7), Honorius JII 
exige la tenue des chapitres provinciaux, en demandant 
aux évêques d'appuyer leurs décisions ($). 

(1) Porruast, 6823; PRESSCTTI, 1825, 3028. On ne voit pas, cepeudant, que 
l'union ait été effectuée. (JaxaUScHER, Orig. Cisterc. Vienne, 1877, p. LXI). 

() Puessurn, 1608 ; Portruast, 5898, JANAUSCHEK, p. LXI. 

() Isin., 5588. 

(+) Inib., 5610. 

(5) F. Winter, Die Prümonstralenser des zwilften Jahrh. und ihre Bedeu- 
tung für das nordôüstlische Deutschland. Berlin, 1865. 

(6) Pressrrni, 188, 209, 561, 840, 1115, 1487, 2009, 2032, 2220, 3639, 3174. 

(7) Imm., 2380; Porraasr, 6219. 

() La première trace de chapitres provinciaux de chanoines-réguliers se 
rencontre en Saxe, dans le diocèse d’Halberstadt, dès 1138, et ces réunions. 
approuvées par Eugène II le 36 octobre 114, avaient lieu le 14 septembre 
(PrLcCK-HaRTTUNG. Acta inedita, 1. 1, pp. 1741475 ; Haucx, Kirchengeschichte 
Deutschlands, t. IN, p. 351). Innocent HI en ordonna la tenue pour l'Angle- 
terre, le 29 février 1216, et la réunion eut lieu à Leicester, le 8 novembre 1217 
(H.-E. Saiter, Chapters of the Augustinran Canons. Oxford, 1922, pp. 1-3). Ces 
réunions se tinrent assez régulierement, en Angleterre, jusqu'à la veille de la 
suppression des monastères au xvre siècle. Pour les chapitres de la province 
de Salzbourg, sous Honorius If, voir Porruast, 6219; Pressurri, 2380, 5937 : 
HaurThaLER, Salzhurger Urkundenbuch, 1. 11, n° 809, p. 341), en France pour 
les provinces de Reims-Sens (Pressurri, n° 5269). Les mesures prises en 1339 
par Benoît XII sont assez connues. (Douurr, Lettres de Benoit XII, n° 611-616, 
col. 375-376; VipaL, n° 7524; LaxG, Arta Salisburg., 1.1, p. 225 ; SAUTER, passim). 
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Honorius III suit avec le plus vif intérêt les origines 
et le développement des ordres mendiants, qui préparent 
à la papauté des milices fraiches et nombreuses, ardentes 
et bien disciplinées. mais le moment n’est pas encore venu 
pour lui de les utiliser dans son action réformatrice sur 
les anciens ordres. 

Héritier de la pensée d’Innocent III, Honorius III voit 
dans les chapitres généraux et dans les visites régulières 
le salut et l'avenir des monastères bénédictins. C’est là le 
secret de Ja grandeur de Citeaux. pourquoi ne serait-ce pas 
le remède aux maux dont souffre le reste du corps monas- 
tique ? Mais le vrai secret de la vitalité de Ciîteaux, c'était 
sa cohésion comme ordre; c'était, à ses origines, son indé- 
pendance de toute compromission avec le monde ecclésias- 
tique et féodal, c'était son unité de liturgie et de discipline; 
c'était, surtout, son pouvoir législatif et judiciaire. qui 
supprimait toutes les juridictions intermédiaires et per- 
mettait d'agir avec autant de sûreté que de promptitude; 
c'était l'adhésion volontaire et unanime au pouvoir absolu 
du chapitre général. Honorius III était témoin de la gran- 
deur et de l'efficacité des chapitres généraux de Citeaux 
et pouvait se réjouir de leurs heureux résultats; la régle- 
mentation des comptes en famille, dans le cercle bien 
fermé des assises cisterciennes, en soustrayant à la curie 
ces multiples affaires de procès et d'appels, qui lui parve- 
naient des monastères bénédictins et autres, lui cachait la 
véritable situation de l’ordre, et lui faisait illusion sur les 
nombreuses manifestations d’une décadence réelle et pro- 
gressive, qu'un avenir assez prochain ne tardera pas de 
dévoiler. 

L'ordre bénédictin avait été l’objet de la sollicitude d’In- 
nocent III, dont l’action s'était étendue à un grand nombre 
de maisons. Certes, le Pontife avait pu éliminer certains 
abus criants, déposer quelques chefs indignes, prévenir le 
retour de ces abus en essayant d'organiser des visites régu- 
lières, au moyen de délégués des chapitres provinciaux. La 
décadence était déjà trop générale pour pouvoir ètre 
enrayée, et d’ailleurs le particularisme de chaque monas- 
tère bénédictin défiait et annulait à l’avance toute action 
d'ensemble. Après Innocent III, l’œuvre était à reprendre 
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au même point et souvent dans les mêmes maisons. Hono- 
rius III la reprit avec plus de courage que de succès: son 
successeur immédiat, Grégoire IX, fera de même. Tou- 
jours, ce seront les mêmes efforts de Sisyphe, qui n'arrive 
jamais à escalader la montée. C’est que les papes ne por- 
tèrent pas la cognée à la racine du mal : le recrutement 
était assez souvent déplorable, laissé à la merci des 
influences séculières et des convoitises intéressées, la for- 
mation défectueuse et incomplète, la vie trop souvent 
réduite à une exonération fatigante d'offices multipliés à 
l'infini, ou à l’administration matérielle de propriétés éten- 
dues ; les chapitres provinciaux et les visiteurs étaicnt 
désarmés en face des résistances locales; il manquait un 
idéal nettement défini, approprié aux besoins de l'époque 
et conséquemment un programme. 11 faudra attendre le 
xv* siècle pour voir infuser à l’ordre bénédictin une vie 
nouvelle ; elle viendra non de Rome, mais elle sortira de 
son propre Sein. 

L'ordre intimé par la papauté de réunir les chapitres 
provinciaux fut exécuté par les monastères bénédictins. 

En Angleterre, des réunions eurent lieu à Oxford 
en 1218 (après le 14 septembre) et à Saint-Alban le 14 sep- 
tembre 1219, à Bermondsey en 1224, à Saint-André de 
Northampton en 1225 {1}. 

En Espagne, les abbés tinrent vers 1220 une réunion à 
Villa-Franca en Galice, sous la présidence de deux abbes 
cisterciens et des abbés benédictins de Cellanova et de 
Samos (?), et l’on constate qu’en 19227 il y eut aussi un 
chapitre général des abbés de la province d'Aragon ti). 

En France, ce fut sans doute la province de Rouen qui, 
la première, donna suite aux decisions du Concile de 
Latran, attendu que dès le mois d'août Innocent III avait 
approuvé le projet formé par les abbés de cette province 
de tenir un chapitre (*), mais la première réunion connue 


(t) REsxER. Aposfolatus Benedictinorum in Anglin, Douai, 1626, P. I, 
p. 38-39; P. LI, p. 94, 98: Dornside Review, 1886, p. 60; SALTER, Chapters of 
the Anqustinian Canons. Oxford, 1922, p. V. 

(?) ManTÈNE, Tes. Anecd., t. IV, p. 67. 

(3) Cod. Barcelona (ol. Ripoll), 41, t., 1-2. 

(4) Porruasr, 4067; PoREE, Hist. de l'abbaye du Bec. Evreux, 1901, UE 
p. 912-573, 
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est celle tenue à Angers en 1220 (t). Celle de Reims, où 
ces sortes d’assemblées étaient en honneur depuis le 
xr° siècle, exécuta dès 1220 les décisions d’Innocent III 
dans un chapitre tenu à Saint-Quentin (?) et resta fidèle à 
cette tradition (?). Celle de Bourges reçut son rappel à 
l’ordre d’Honorius III en novembre 1219 (4. Narbonne eut 
son chapitre à Saint-Tibéry d'Agde en 1226 (°). 

En Allemagne, les Écossais avaient été les premiers 
à tenir leur chapitre national à Saint-Jacques de Ratis- 
bonne, considéré comme leur maison-mère, le 928 juil- 
let 1216 (6) et ils restèrent fidèles à ces réunions pério- 
diques (’). La province de Trèves suivit bientôt dans une 
première réunion tenue au plus tard avant mars 1218 (°). 
Celle de Mayence tint un chapitre avant le i*" juin 1224 (*). 

Le Pape rappela l'obligation de se réunir aux abbés 
d'Irlande (!°), de Suède (11), d'Antioche (*?), de Hongrie (!5). 
Il alla même au delà des décisions du Concile de Latran 
pour se rapprocher de l’usage cistercien, et, dans la lettre 
de convocation du chapitre qui doit se tenir à Saint-Remi 
de Reims, il demande que cette réunion devienne partout 
annuelle (14). 

La meilleure preuve de l'intérêt que le Pape portait à 
ces réunions, c’est le soin qu’il mit de se faire remettre les 
procès-verbaux des chapitres. Nous en avons la preuve 
dans l'approbation qu'il donna aux statuts promulgués dans 


(?) Proc (Melanges d'archeol. et d'histoire, L. IV, 1884, p. 345-356); cf. Catal. 
gen. mss. Depurt., 1. XXXVIL, p. 842. 

(2) Pressurri, 3391. 

(3) RERLIÈRE, Mélanges d'hist. béncd.,t. IV, p. 146-147; Presseorn, 5733. 

(+) Porrasr, 6163. 

(5) Dacurev. Spicileginm, 1. 1, p. 700 (VI, 30): PorrnasT, 8225. 

(5) Rexz, « Beiträge zur Gescb. der Schottenabtei St-Jacob und des Priorats 
Weih-St-Peter in Regensburg » (Studien nnd Mittheil. aus den Bened. Urden, 
t. XVI, 1895, p. 259). 

(7) BERLIÈRE, Mélanges d'histoire bénédictine, t. IV. p. 116-123. 

(8) Porrnasr, 5740; BERLIÈRE, Me/anges, t. IV, p. 62. 

(9) Paesserri, 50928. 

(19) 1219, 19 nov. (Porraasr, 6163). 

(#1) 1219. 23 nov. (Imin., 6166). 

(12) 1219, 22 nov. (Ium., 6165). 

(43) PRESSCTTI, 5309 ; POTTHAST, 7359, 

(34) Isin. 5240. 
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celui de Saint-Quentin pour la province de Reims (!) et 
à ceux des abbés de Lombardie et de la Marche, qui 
lui avaient été présentés par l’abbé de Montebello et qu'il 
avait fait revoir et compléter par le cardinal Hugolin 
d'Ostie (?). 

Si utiles que fussent les décisions prises, elles man- 
quaient d'unité et de cohésion. La législation était impro- 
visée au cours de réunions de courte durée, sans accord 
préliminaire, sans discussion approfondie, par des législa- 
teurs dont les intérêts étaient souvent fort divergents, 
parfois peu soucieux de se charger d’un fardeau qu'ils 
étaient disposés à secouer le plus tôt possible (3). L’auto- 
nomie des maisons, leur ténacité à maintenir leur exemp- 
tion et leur particularisme devaient nécessairement para- 
lyser toute législation commune, qui aurait dù régir des 
abbayes importantes ayant sous elles une multitude de 
dépendances, jouissant de l’exemption épiscopale, d’autres 
monastères considérables, d’autres moins importants pla- 
cés sous la juridiction épiscopale. Le pouvoir législatif 
des chapitres provinciaux fut souvent frappé de stérilite. 

La visite canonique doit ètre la conséqnence immédiate 
des chapitres provinciaux. Telle est la pensée du Pape, et 
il semble bien qu'Innocent III la considérait comme un 
contre-poids ou un correctif à l'intervention épiscopale. 
Apprenant que les présidents du chapitre de Trèves 
tardent à remplir leurs devoirs de visiteurs, Honorius III 
les admoneste sévèrement et leur ordonne de procéder 
sans retard à cette visite (*); il leur adjoint en 1293 deux 
abbes cisterciens pour visiter et réformer (5), y compris 
l’abbaye de Gorze, qui avait demandé un visiteur intéri- 
maire (f). Certes, le Pape n'entend pas que les chapitres 
provinciaux portent atteinte aux droits des ordinaires (?), 


(!) Pressurn, 3391, 

(*) Irin., 5036, 5643; Porrunasr, 7817. 

(3) Cette constatation a été faite également pour les chanoines réguliers: 
voir H.-E. Sairer, Chapters of the Augustinian Canons. Oxford, 192, 
p. XLII-XLILT. 

(*) Porruasr, 5740. 

(5) PressurTri, 4273; Porrnasr, 6978. 

(8) PressuTri, 2578. 

() Inmw., 5735. 
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ni à ceux des abbés, chefs d'ordre, qui ont l'habitude de 
convoquer annuellement leurs abbés et prieurs en chapitre 
général (1), mais il désire que les mesures prises par les 
visiteurs soient suivies d’etfet, et, s'il leur arrive de récla- 
mer la déposition d'un abbé indigne ou incapable, il veut 
qu'ils trouvent auprès des évêques l'appui nécessaire (2), 
comme auprès des moines un accueil bienveillant (*). 

L'action des visiteurs réguliers nommés par les cha- 
pitres provinciaux peut se constater en Lombardie (4), en 
Allemagne (°). en France. 

Mais le Pape ne se contente pas de ces visites régulières; 
daus certains cas, il croit devoir agir directement, {surtout 
vis-à-vis des monastères puissants ou dans des cas extra- 
ordinaires, et il prend parfois des délégués en dehors de 
l'ordre, surtout à Citeaux (5). 

Le monastère du Mont-Cassin, qui se trouvait alors dans 
un triste état de décadence, reçoit des visiteurs aposto- 
liques dans la personne du pénitencier du Pape, le cister- 
cien Renier, et dans un de ses chapelains ; Honorius ITI 
les annonce le 95 août 1217 et les munit de pleins pouvoirs 
pour réformer l'abbaye (‘). Le pécule, déjà combattu par 
Innocent III, n'avait pas encore disparu du sein de la 
communauté (*). Honorius III renouvela les statuts pro- 
mulgués par son prédécesseur, en ajouta quelques autres 
et en ordonna la lecture mensuelle en présence de l'abbé 
et des moines (?). 

Subiaco a été le théâtre d’une rébellion contre l’abbe. 
qui a été contraint de démissionner, bien que les accusa- 
tions portées contre lui fussent dénuées de fondement {10}. 
Farfa reçoit des statuts dont l’observation pourra y 


(*) Pour Tournus, 14 juin 1225 (Porruasr, 7433 ; PRESSUTTI, 5936). 

(*} Pour Reims, 20 déc. 1224 (PRESSUTTI, 5233). 

(3) En Lombardie (IBin., 5636). 

(*) IBin., 5612, 

(5) Imin., 1202, 2578, 3225, 5028. 

(5) Porruast, 5373, 5609, 5614, 5621, 5662, 5703, 5708, 5NI8, 5907, 6123, 
6138, 6399. 

(C) Pressrrri, 741. 

(8) Inin., 1762. 

(#) Enin., 1997; Porruasr, 6036. 

(10) PRESSCTTI, 385. 
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assurer une bonne discipline (!). San Leuco de Todi doit 
être visité par l’abbé de Saint-Martin al Monte Cimino (?}; 
Bobbio, à la demande de l'abbé. par ceux de Saint-Etienne 
et de Saint-Syr de Gènes (); Montecristo, à la demande 
de l'abbé et du couvent, par le prieur de Saint-Zénon 
(dioc de Pise) (*); Anagnano (dioc. d’'Arezzo), par l’évêque 
diocésain (5). L'abbaye de Cluse est en complète décadence 
par la faute d'un abbé vicieux et du prieur dont la con- 
duite est une cause de scandalc : on ne donne point aux 
moines les vivres et les vêtements convenables, les 
prieurés sont vendus et le monastère est chargé de dettes; 
ane visite canonique y est ordonnée (6). À Suse, la situa- 
tion est si désespérée qu’'Innocent ITI en a dù expuilser 
presque tous les religieux, qu'Honorius ITI ordonne une 
enquête et donne l'ordre d'appeler des moines étran- 
gers (7). Saint-Fortuné de Todi, réformé en 119 par des 
moines de Fontavellane, doit rester aux mains des 
Camaldules (%). C’est aussi la décadence à Saint-Barthé- 
lemy de Pistoie (°), à Saint-Zénon de Vérone (!°), à Saint- 
Étienne del Corno (dioc. de Lodi}), tombé par la faute de 
son abbé, qui a emporté et caché les livres, les ornements 
et les archives du monastère (!!); à Saint-Thomas d’.\cqua- 
negra (dioe de Brescia) également (!?); à Saint-Eustaise de 
Nerursia (1*), à Saint-Pierre de Savigliano(!{), à Brème. où 
il ne reste que deux moines au lien des quinze réglemen- 
taires (!°). Des enquêtes doivent constater le bien-fondé des 


(*) Presserri, 2163 ; Porrasr, 6108. 
(*) PReEssurTr, 6274, 

13) [rip., 6953. 

4) Inin., 2562. 

(5) Irin., 3630. 

(6) Imin., 1529-1531. 

(”) Imimn., 4908. 

(8) [rin., 918, 

(9) Frin., 5579. 

(29) Irip., 1826, 6037. 

(41) [rm., 5971. 

(12) Erm., 1155, 4712, 515. 
(23) [Bin., 3619, 

(AN [sin., 3847. 

(15) JBin., 712, 
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accusations portées contre Saint-Sépulcre d’Acquapen- 
dente (!), San-Fermo de Vérone (?) et Nardo (3). Si le Pape 
absout l'abbé de ce dernier monastère des accusations 
portées contre lui, il entend cependant qu'il observera les 
décisions des visiteurs au sujet de l'infirmerie et de la 
réforme du chœur ({). A Saint-Barthélemy de Factione, 
c'est l'abbé cistercien de Casanova qui est chargé de la 
réforme et de l'introduction de la règle de Cîteaux (*), 
comme celui de Sainte-Marie de Gualdo est autorisé à 
demander pour visiteurs les abbés cisterciens de Casamari 
et de Casanova (6). Candiculæ est, au témoignage du cardi- 
anal Hugolin d'Ostie, tellement déchu, qu’il est devenu un 
scandale pour toute la province et que la réforme en est 
confiée à l’ordre de Camaldule (7). Le même cardinal 
donne des statuts au monastère de Notre-Dame du Saint- 
Sépulcre de Monticello (dioc. de Florence) ($) 

L'abbé de Pulsano est l’objet de plaintes amères sur sa 
conduite et sur sa gestion (°). À Banzi (dioc. d’Acerenza), 
décadence complète (10); à Saint-Laurent d’Aversa (fi), 
comme à Saint-André de Tarente (!?), ce sont les abbés 
dissolus et dissipateurs qui sont en faute. Celui de Saint- 
Jean in Venere (dioc.de Chieti), déjà cité par Innocent III, 
est retombé dans ses fautes (13), tandis que celui de Santa- 
Maria d’llice (dioc. de Conza), dont la réputation est 
compromise, s'est emparé du siège abbatial (14), comme 
celui de Saint-Pierre de Piedimonte (dioc. de Caserta) y 
a été installé par la puissance laïque et distribue les biens 


(1) Pressurri, 4676. 

(2) IBn., 5879. 

(3) Ism., 1756. 

(+) Isin., 2437, 3522. 

(5) Ismn., 751; PorruasT, 5898. 
(6) PRessoTrI, GO41. 

() Isin., 1687; Porruasr, 5922, 6140, 6141. 
(5) PRESSUTTI, 6179. 

(2) Isin., 2263, 2442. 

(40) Immn., 5426. 

(21) Inin., 1091; Porraasr, 5703. 
(t?) PressurTri, 1092. 

(15) Isin., 1684, 2065. 

(14) IBin., 875. 
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du monastère à ses batards (1). Monte Majella (dioc. de 
Chieti) doit être purifié des entrées simoniaques (?), vice 
qu'on reproche à l’abbé de Santa-Maria Nova de Calabre, 
qui a circonvenu le vieil abbé Hilarion, et dilapide main- 
tenant les biens de son monastère (?)}. A Positano (dioc. 
d'Amalfi), on a vu l’archevêque forcer trois moines à 
choisir pour abbé un moine boiteux, léger et incapable (+). 
Le Pape ordonne une visite générale des églises de 
Loinbardie par l’'évèque de Verceil et l’abbé de Tiglieto (), 
et l'on voit qu'en 1295 il ordonne de défrayer l'abbé de 
Montebello des dépenses faites au cours des visites des 
monastères de Lombardie (6). Des visites analogues sont 
ordonnées pour les monastères basiliens de la Terra de 
Labour, de la Pouille et de la Calabre (7). L'abbé de 
Tremiti est cité à comparaître endéans un mois avec 
quatre ou cinq de ses meilleurs moines, sans doute pour 
répondre de l'état de sa maison (6). 

L'action du Pape se constate aussi en Allemagne, où il 
trouve un puissant auxiliaire dans le cardinal cistercien 
Conrad de Porto. Déjà le ? avril 1218, Honorius III avait 
confirmé le remplacement des moines de Saint-Vincent de 
Breslau, ordonné par l’évêque diocésain et approuvé par 
le cardinal Pierre de Capoue, par des prémontrés (?). 
Le 13 décembre 1219, il autorisait le cardinal Conrad à 
déplacer, s'il en était besoin, les religieux irréguliers (1°). 
Le légat s’entoura d'auxiliaires utiles; c’est ainsi que pour 
rétablir la discipline à Stavelot, Malmedy et à Deutz, il 
fit appel à l’abbé Jean de Saint-Trond (1). L'action du 


(1) Imin., 9124. 

(2) Inin., 1143. 

3) [rin., 1676: Porruasr, 6399. 

(+) PRessurTI, 1051. 

(5) Isin., 1963. 

(5) Prin, 5612. 

(*) IBm., 3367. Autres réformes de Basiliens à Santa-Maria de Carra (n. 1778), 
en Sicile (n. 2788). 

(8) Erin, 754. 

(*) Portuasr, 5741-2, 6481, 6836. 

(10) Imib., 6183. | 

(#1) Piotr, Cartulaire de l'abbaye de Saint-Trond. Bruxelles, 1870, t. 1, 
p. 182-183: « Chronie. Trudon. », #. G. H.,t. X, p. 393; éd. de Borman, t. IT. 
p. 186 ; Harnix et Rozaxn, Recueil des chartes de Stavelot-Malmedy (sous 
presse), t. Il. p. 22-23. 
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cardinal cistercien peut se constater à Vilich, où ses 
statuts reçoivent l’approbation du Pape(!),à Brauweiler(?), 
à Saint-Paul d'Utrecht, où il dépose l'abbé Frédéric (3). à 
Hirsau |‘). 

On voit Honorius III intervenir à Saint-Burchard de 
Würzburg (5), à Werden, dont l’abbé sollicite le concours 
des abbés de Siegbourg et de Deutz pour la réforme de 
son monastère (6), à Hersfeld (’)}, à Gorze, dont l'abbé 
demande pour visiteurs les abbés de Saint-Mansuy et de 
Saint-Avold en attendant la nomination de visiteurs à 
désigner par le chapitre provincial (8); à Zurich, où l'élection 
de l’abbesse est contestée (?). Hirsau, jadis le centre le 
plus important du mouvement monastique en Allemagne 
pendant la lutte des investitures, Hirsau est tombé rapi- 
dement de son idéal. et, dès la mort de l’abbé Manégold 
(1165), la décadence y est sensible (1°). L'abbé a été dénoncé 
auprès du Pape par le légat Conrad de Porto ({!}. Dans le 
diocèse de Ratisbonne, Honorius III nomme des visiteurs 
pour la réforme des monastères de moniales (1?), comme il 
désigne deux abbés bénédictins et deux cisterciens pour 
visiter et réformer les monastères de la province de 
Trèves (3). Mais ici, comme en France, c’est en partie des 
chapitres provinciaux et de leurs visiteurs qu’il attend un 
conconrs dévoué et efficace. 

Le tableau n’est pas plus consolant en France. A 
Saint-Gilles, le cardinal Bertrand des Saints-Jean-et-Paul 
a dû suspendre l'abbé (14); à Saint-Angustin de Limoges, 


(1) PREssuTri, 4934. 

(?) Annalen des hist, Ver. f. den Niederrhein, t. XVU, p. 163-464. 
(3) Pazssurn, 6108. 

(*) Imin., 6174. 

(5) IBn., 5028. 

(5) IBin., 17924. 

(*) Irin., 3802; Porraast, 26078. 

(8) PREssUTri, 2578. 

(?) Isiv., 1506. 

(4°) « Histor. Hirs. monast. 10 » (M. G. H.,t. XIV, p. 260). 
(1) Pressurri. 6174. 

(12) Imio , 3355. 

(3) IBin., 1209, 3225; Porruasr, 5740. 

(l4) Pressurri, 841, 1436. 
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déchu par la faute d'un prieur simoniaque et dilapidateur 
et par l'incapacité de l'abbé, il achève la réforme commen- 
céce par l'évêque de Cahors et ses collègues (!); à Psalmodi, 
il a dù déposer l’abbé, qui a abusé du sceau conventuel et 
contracté des dettes sous le nom du monastère (?). 

À Alet, l'abbé Boson, simoniaque placé par le vicomte 
de Beziers, a ruiné le monastère avant de le livrer à ce 
seigneur, d'accord avec cinq de ses moines; le cardinal 
Conrad le dépose, mais il dépasse la mesure en conver- 
tissant le monastère en collégiale, acte qui fut révoqué à). 
À Saint-Paul de Narbonne, il confirme un abbé malgré les 
réclamations de l'archevêque, qui réclame l'administration 
du monastère (*). 

A Bèze, Conrad confie la réforme du monastère d'abord 
aux abbés de Clairvaux, de Fontenay et de Belleville, puis 
à l’évèque de Langres, qu'assisteront les abbés de Cluny 
et de Tournus. Honorius 111 intervient a son tour, mande 
au légat de placer les moines dans d’autres monastères 
du même ordre, puis de faire une estimation des biens 
et ensuite de procéder à la réforme elle-même (1223, 
15 sept.) (*). L'abbé de Cluny et d’autres conseillers 
n'avaient pas trouvé de remède plus opportun que d’v pla- 
cer des Dominicains, l’évêque de Langres prenant à sa 
charge les dettes du monastére, et d’assigner une rente per- 
pétuelle de Ü00 livres pour l'entretien de 6Ù religieux, ce 
que le Pape confirma. L'évèque de Langres, l’abbé de 
Citeaux et le prieur de Semur étaient chargés de dresser 
l'inventaire des biens selon l'ordonnance du légat et d’inter- 
dire tout retour aux anciens moines. Au cas où les Domi- 
nicains ne voudraient pas s’y fixer, on y rétablirait des 
Bénédictins ou on installerait des chanoines séculiers (f). 


(1) PRessurrs, 1305, 1624, 2134. 

(2) Inib., 3384. 

() Gall christ, 1. VL col. 271-272. 

(+) Pressurri, 3817. La situation n'était pas meilleure à Gellone où l'abbé 
intrus par la violence et l'appui de séeuliers, déposé par Honorius IL, a étè 
sommé à comparaître en curie, devant le cardinal de Porto (Gall. christ. 1. VI 
p. 285-286). 

(°) PREssurTr, 4499. 

(5) Inn... 4832-4834. 
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Les Dominicains refusèrent, et, vu l’état désastreux des 
finances, l'administration fut confiée pour quarante ans 
à l’évêque de Langres, avec interdiction d'aliéner ou de 
vendre, et avec charge d'entretenir treize moines (!). 

Le légat prend également des mesures pour l'extinction 
des dettes à Flavigny et les fait approuver par le Pape (2). 
Maïs Honorius III annulera l’ordonnance faite par le 
cardinal Robert de Saint-Étienne du Celius de ne plus 
admettre d'enfants avant l’âge de 18 ans (f). 

La visite de Saint-Germain-des-Prés à Paris amène la 
confirmation de la déposition de l'abbé (*). Luxeuil, en 
dépit de son appel, est visité par le cardinal Romain de 
Saint-Ange (); Honnecourt (f), Saint-Amand (7), Saint- 
Remi de Reims (8) réclament une réforme. A Corbie, le 
Pape confirme la sentence d'exclusion perpétuelle pro- 
noncée contre douze moines coupables de rébellions et de 
malversations prononcée par Innocent ITI et fait procéder 
à une nouvelle visite (*); à Gellone il fait déposer un abbé 
intrus (1°), Saint-Médard de Soissons, « jadis si célèbre par 
sa discipline », est déchu de son ancienne splendeur (1). 
À Sainte-Colombe de Sens, c’est l’abbé qui est en faute (1?); 
à Saint-Lucien de Beauvais, ce sont les moines qui refusent 
d’obéir à leur abbé (!#). Saint-Melaine de Rennes, où il ya 
eu des entrées simoniaques ({#) et Redon!) sont en déca- 


(4) 12 mai 1225 (n. 5478). 

(2) PREssuoTTi, 4651, 4938. 

(3) Irin., 1678. 

(+) Iem., 2703, 3606. ; 

(>) Imn., 5737. 

(6) Inn, 4557. 

(7) Inmn., 1742. 

(5) Iriv., 2148. 

(®) Inm., 92, 127; Porrmast, 3373. Le monastère est visite par l'abbé cister- 
cien de Chaalis (Gall, christ, 1. X, vol, 1514; D. GRENIER, His{oire de la ville 
et du comté de Corbie. Paris, 1910, p. 36. 

(16) Gall. christ.,t. VI, p. 285-286. 

(11) Pressurri, 1980. 

(12) Jin, 3637; Porrnasr, 26147. 

(13) PRESSUTTI, 3587. 

(4) Ipin., 4220 ; Porrnast, 6949. 

(25) PRessUTTI, 5116. 
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dence. L'abbé de Bernay, qui a aliéné pour plus de 500livres 
de revenus annuels à la suite d’une vie scandaleuse, est 
parti sans l'autorisation de l’évèque de Lisieux (!). Lobbes, 
Fémy, Saint-André du Cateau et d’autres maisons sont 
soumises à la réforme de l’évêque de Cambrai (?), comme 
Saint-Sauveur de Redon à celle de l’évêque, du doyen et 
de l’écolâtre du Mans(i); Saint-Amand doit être visité par 
l’abbé Gervais de Prémontré ({). 

Le Pape ne peut se faire illusion sur la cause de tant de 
ruines; elles sont la plupart du temps l’œuvre d’abbés 
infidèles à leurs devoirs. On en trouve la preuve dans la 
façon dont il rappelle à l’ordre ceux de Saint-Riquier et 
de Marmoutier. 

A Saint-Riquier, c’est un moine envoyé comme pro- 
cureur à Rome, qui a le courage de dénoncer son chef. 
Honorius III engage vivement l'abbé « à racheter ses 
négligences dans le passé, de facon qu'il ne soit pas obligé 
de mettre la cognée au pied du figuier stérile », « car 
ajoute-t-il, nous n’entendons pas qu'à cause de vous un 
monastère si glorieux périsse » (*i. Celui de Marmoutier, 
accusé, à tort, semble-t-il, d'avoir négligé ses devoirs et de 
retenir en ses mains divers offices claustraux, est admo- 
nesté sévérement : il doit maintenir les statuts de réforme 
de son prédécesseur, s’examiner et s’amender (6). 

Ce travail de visite et de réforme s'opère sur d’autres 
points de la France : Saint-Victor de Marseille (7), Saint- 
Jean d'Angelv{(5}, Saint-Serge d'Angers (?)}, Saint-Martial 
de Limoges, où une enquête est ordonnée à une double 
reprise(!); Saint-Savin, où l'abbé s’est vengé de son dénon- 


(1) PRessurTTI, 4410, 5301. 


(?) Inin., 774. 
(3) Gall. christ., t. XIV, pr. 216: Porrnast, 7301. 
(*) Hvco, Sacrae antiq. monum., t. 1, p. 17. 


(5) PRESSUTTI, 49925. 

(F5) Imib., 4232; justification de l'abbé (n. 4475); Gall. christ., t. XIV, 
col. 225, 

() Pressurri, 4016, 4429. 

(8) [sin., 4668, 

(9) Inin., 3843. 

(10) Imb., 5927. 
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ciateur en l’'excommuniant et en l’expulsant(!}; Saint-Pierre 
de Bourgueil (?}, Saint-Pé de Génerès {#), Saint-Tibéri, 
dont l'abbé se justifie de l’accusation portée contre lui 
d’avoir livré le château de Foix {*\; Uzerche, déchu par la 
faute de son abbé (5): La Grasse, où l’abbé dissipateur est 
accusé de complicité avec les hérétiques Faidits(é); Con- 
dom, où le légat Bertrand est autorisé à déposer l'abbé à 
cause de son inconduite et de ses dilapidations (?). 

Les évêques sont les auxiliaires nés du Pape, et l’on 
sait qu'en Angleterre le droit de visite fut exercé régu- 
lièrement, et même qu’on y redoutait fort le passage des 
prélats et de leurs délégués. Honorius III munit les 
archevêques de Bourges et de Rouen des pouvoirs néces- 
saires pour visiter et réformer les monastères de leurs 
diocèses (*;; l’on possède les statuts de ce dernier pour le 
Mont Saint-Michel (*. Ceux de Meaux (10), d'Arras {!!), du 
Mans ('?\ reçoivent les mêmes facultés, de même que celui 
de Châlons-sur-Marne est autorisé à s’adjoindre « des gens 
de bon témoignage et honnètes » (13). 

Le Pape n’oublie pas les moniales ; il prendra des mesures 
pour la suppression des converses à côté des monastères 
d'hommes {{t}, approuvera les statuts publiés à Faremoutier 
par trois abbés {15}, et exigera l’union des religieuses de 
Saint-Hippolyte de Bourges à celles de Saint-Laurent dans 


(1) Pressurri, 86, 860 ; Porruasr, 3614. 

(?) Porraasr, 5907. | 

(3) PressurTi, 1636: Annuaire du Petit Séminaire de Saint-Pe. XXVe année, 
1900, pp. 62*-63*. 

(#) PRessurri, 1412, 1423. 

(5) Isi., 1671. 

(6) {min., 1711. 

(7) Imin., 3548, 3553. 

($) Imin., 2041, 3326, 4622. 

(9) MaRTÈNE, Thesaurus, t. I, col. 911-912. 

(2) PREsSUTTI, 1622. 

(41) IBin., 55590. 

(22) Imip., 1850. 

(23) Irin., 1979. 

(#4) À Saint-Bertin (HAIGNERÉ, Les chartes de Saint-Bertin. Saint-Omer, 1886, 
t. 1, p.377), acte du cardinal-légat, Romain de Saint-Ange, ratifié par Gré- 
goire IX le 31 mai 1230 (IBin., p. 344). 

(15) Pressurri, 3913. 
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une même clôture pour les préserver du danger de la 
dissipation et d’un contact dangereux avec le monde (f1, 
eomme il donnera les pouvoirs nécessaires pour transférer 
ailleurs des moniales délinquuntes (21. 

En Espagne, aussi, la discipline claustrale est en baisse, 
et à cela rien d’étonnant, s’il faut juger de l’état géneral par 
les lettres adressées à l’épiscopat du pays. Honorius II] 
intervient à Sahagun, dont il fait revoir et corriger les 
statuts (%), à Saint-Isidore de Léon {{), à Coria (*) que des 
abbés indignes ont ruinés, et il ordonne une visite générale 
des monastères exempts des provinces de Tolède, Com- 
postelle, Braga et Tarragone (6). 

S'il le faut, le Pape n'hésitera pas à sauver des monas- 
tères en autorisant les évêques à choisir un séculier jugé 
capable d'entreprendre cette tâche, — ce fut le cas à Saint- 
Trond en 1293 (7), comme plus tard pour Guillaume de 
Ryckel en 1249, à Niederaltaich pour l’abbé Dietmar 
en 1932 —, ou à les mettre en tutelle en les confiant à 1 ad- 
ministration de personnes sûres : Saint-Benoit de Bari et 
celui de Tous-les Saints de Catis à l'archevêque de Bari &#}, 
Saint-Loup de Troyes à l’abbe de Clairvaux (?). Saint-Gall 
à l’'évèque de Coire, ancien abbé de ce monastère (12); Sta- 
velot, ruiné par les avoués, à l'abbé de Prüm{!i); Ellwangen 
à l'abbé de Fulda('?). A Saint-Pierre de Frassinoro (diocese 
de Modène), c’est l’abbaye française de la Chaise-Dieu qui 


() PressuTn, 3857; Porrnast, 6804. Mesure du même genre en faveur 
de l'évêque de Winchester (PRESSUTTI, 2049). 

(*) Imib., 3981. 

(3) PRessUmn, 856, 3572: PortTuasT, 5620, 

(9 PRESSUTTI, 1755. 

(5) Imi., 1749. 

(6) Imip., 6241. 

() LH s'agit de Jean. ecolâtre de Xanten, qui devint uu excellent abbr 
« Gesta abb. Trudon », M. G. H.,t. X, p. 393; éd. de Borman, L IL, p. 185, 194: 
Civouza, « Due epistole di papa Onorio LE» dans Rendi conti della reale Arad. 
dei Lincei, 3e sér., € VI, 1897, p. 299-300: A. MEisrer, Wie Fraymente der 
Libri VIII Miraculorum des Cüsarius von Heisterbach. Rome, 1901, p. >. 

(*) PRessUTTi, 819, 820. 

() Erin, 4247. 

(40) Irmin., 5956. 

(11) Imiv., 3832. 

(42) Imim., 1735. 
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est chargée de la réforme (!), tandis que pour le monastère 
de S. M. del Taro, à la demande du prieur de cette maison 
criblée de dettes et de l’abbé de Saint-Georges de Borzone, 
l'administration en est confiée à un laïque industrieux et 
zélé (?). 

Les élections abbatiales, trop souvent à la merci des 
ambitions des familles, des cabales d’intrigants, des conni- 
vences ou des incapacités des électeurs, réclamaient une 
attention spéciale de la part du Pontife. Aussi, le voit-on 
en surveiller les résultats par des enquêtes (3), à l'effet de 
savoir si dans certains cas la démission a été volontaire ({), 
mais, en d’autres cas, c’est pour le Pape l’occasion d’être 
renseigné sur l’état intérieur (5). Sur rapport défavorable. 
il casse celle de Sainte-Flore d’Arezzo (6); celle de Saint- 
Evre de Toul où la résignation a été obtenue à l’instigation 
d'un concurrent pendant la maladie grave de l’abbé (7); 
celle de Pulsano obtenue par la violence (8). A Saint- 
Fructueux de Capodimonte, il fait déposer un intrus et 
installer l’abbé légitime (9); à la Sauve-Majeure, où l'on 
n’a pu s'entendre sur le choix d’un candidat, il autorise 
la communauté à confier l'élection à l’évêque de Com- 
minges d'accord avec le cardinal-légat Conrad de Porto 
et l’archevèque de Bordeaux (0). À Saint-Vincent du Vui- 
turne, où un moine de vingt-six ans a été élu, l'enquête 
établit que l'élection n’a pas été canonique, et le Pape, en 
nommant un moine du Mont-Cassin, en appelle au comte 
de Celano pour réprimer toute velléité de rébellion (11). 


(1) D. Garou. Histoire de l'abbaye de la Chaïize-Dieu. Le Puy. 1912, p. 79-80. 

(*) Atlas della Soc. ligure di storia patria, t. XXXVII, p. 548-5549. 

(3) Pressurri, 932, 938, 1076, 1213, 1400, 1500, 1534, 1710, 1719, 1785, 
1788, 1810, 1854, 1863, 2083, 2314, 2625, 2877, 3299. 37284, 3Y84, 4058, 1662, 
4069, 4079, 4469, 5252, 5281, 5162, 5563, 5639; Porruasr, 6123, 6946, 

(4) Imim., 757, 5100. À Gellone il fait rétablir l’ancien abbé force de démis- 
sionner par un intrus pousse par des laïques (Gall. christ, t. VI, pr. 285). 

(5) Isro., 1110. 

(6) Isin., 35070. e 

(7) Isim., 4970 (Porrnasr, 76N3), 5067. 

(8) Isio., 5043. 

(%) A£ti della Soc. ligqure di sturia patria, t. XXXVII, p. 401-404. 

(10) Pressurri, 4444. 

(34) Isiv., 1622, 1707. 
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Honorius 111 exige le respect des lois canoniques : il 
casse l'élection d'un moine de Saint-Victor de Marseille, 
élu en place de l’abbé de Saint-Guilhem du désert, démis- 
sionnaire, parce que l'abbé de ce monastère relevant 
directement du Saint-Siège ne peut résigner sans autori- 
sation préalable ; il doit donc etre rétabli et résigner entre 
les mains du Pontife (1). Il agit de même à Vézelav (?). A 
Fécamp, l'élection faite sans convocation des abbés de 
Saint-Taurin d'Evreux et de la Croix-Saint-Leufroy est 
contestée (%). À Saint-Mansuy de Toul, des moines non- 
profès ont élu un non-profès; ils doivent préalablement 
faire profession et procéder ensuite à l'élection en prenant 
conseil du légat Conrad ({). En eas d'élection non cano- 
nique, le Pape prive les moines de leur droit et fait pro- 
céder à une nomination par des commissaires (*). Toute 
intrusion épiscopale irrégulière est examinée (). 

L'élection doit se faire sans retard (7; Si à Saint-Gall il 
a autorisé les moines à confier pour trois ans l’adminis- 
tration de leur monastère à l’évèque de Coire, leur ancien 
abbé, il leur enjoint de procéder à l'élection d’un nouvel 
abbé endéans les vingt jours qui suivront l'expiration de 
ee terme ($). En cas de contestation sur une élection, les 
moines qui ont légitimement fait appel au Saint-Siège 
doivent être défrayés de leurs dépenses(”). A Saint-Laurent 
d’Aversa, où l'abbé est résigné, il est nettement stipule 
que les prieurs et les obédienciers doivent obéissance au 
prieur et au couvent d’A versa (10). Un abbé démissionnaire 
reçoit une pension convenable (11), pour vivre soit dans le 
monastère, soit dans une dépendance (!£), à moins qu'il ne 


(1} Prrssurni, 5181. 

(2) IBin., 1799. 

(3) Iein., 3229. 

(+) IBin., 5359. 

(5) Par ex. à Saint-Clement de Pescaria ($81n., 1923). 
(6) Par ex. à Hsenburg (Isin., 4213: Porraasr, 6946). 
(7) PRessurmni, 4146. 

(8) Irm., 3956. 

(9) Imin., 6191. 

(10) Enin., 3988. 

(1) Ism., 845, 851, 3999, 4720. 

(2) Irin., 136, 835. 
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soit autorisé à passer dans une autre maison (!}, mais 
jamais il ne peut emporter des documents d’archives (2). 

L'action immédiate et efficace du Saint-Siège sur les 
élections abbatiales se trouvait forcément paralysée par 
l’immixtion directe ou indirecte du pouvoir civil. Si, en 
Allemagne, les souverains, au xi° siècle, ont exercé une 
action considérable et directe sur les élections, ïl n’en fut 
plus de même au xu°; ils se désistent graduellement de 
leurs droits d'intervention, puis laissent tomber en désué- 
tude leurs prérogatives et se contentent de confirmer 
le choix fait par les communautés (*). En Angleterre le 
pouvoir royal s'affirme dans le congé d’élire et le droit de 
confirmation, et cette politique est suivie en Normandie. 
En France toute infraction à la coutume de solliciter 
l'autorisation de procéder à une élection est considérée 
comme un attentat aux droits des souverains et réprimée; 
on en a des preuves de la part du comte de Champagne ({) 
et du seigneur de Domfront (5), et il ne serait pas difficile 
de montrer que l'influence de la cour se faisait sentir dans 
les élections ($)}. Il fant que le Pape intervienne pour s'op- 
poser aux prétentions d'une famille de seigneurs, qui se 
prétendant patrons d’un monastère voulaient y instituer ou 
destituer les abbés à leur gré (7}, de mème qu’en Castille 
il prie le Roï, qui détenait un monastère où il y avait eu une 
élection double, de se désister de sa prétention, vu l’appel 
au Saint-Siège (Ë). 

Dom URSMER BERLIÈRE. 
(La fin au prochain numéro.) 


{4} Iem., 927 (Porrnasr, 3637). : 

(2) Pressurri, 136. 

(3) M. Brexnicn, Die Beselzung der Reivhsableien in den Juhren 1158-1209. 
Diss. Greifswald, 1908. 

(+) DELABORDE, Layetles du trésor des chartes, 1. V. Paris, 1909, n. 365. 

«5) Acte du cardinal-légat Romain du # septembre 1226 (Hem. de la Soc. 
des Antiq. de France, it. XXXI, p. 194). 

(S) GRENIER, Hist. de l'abbaye de Corbie. Awiens, 1910, p. 323, 339, 343; 
D. Canet, Histoire de l'abbaye de Senones, éd. par F. Dinago. Saint-Die, 1877- 
1881, p. 121. 

(7) PRessurri, 5239. 

(8) Ini., 6024, 6095. 


Les origines du notariat public 
en Belgique (1269-1320) 


L'article 1 de la loi du ?ÿ ventôse de l’an XI (1803) 
définit comme suit le notariat : « Les notaires sont des 
fonctionnaires publics établis pour recevoir tous les actes 
et contrats auxquels les parties doivent ou veulent faire 
donner le caractère d'authenticité attaché aux actes de 
l'autorité publique, et pour en assurer la date, en conserver 
le dépôt, en délivrer des grosses et expéditions ». 11 se 
faisait en quelque sorte l'écho d'anciennes traditions résu- 
mées pour nos provinces en ces termes dans un formulaire 
du xv!’ siècle : « Est autem notarius sive tabellin PERSONA 
PUBLICA officium tabellionatus gerens, ad cujus fidem 
PUBLICE requirat ut scribat ac in perhennem memoriam in 
PUBLICA FORMA redigal ea que ab hominibus fiunt (?: ». 

En d’autres mots, le notaire est un officier public dont 
les actes sont réputées authentiques et portent exécution 
parée, comme émanant de l'Etat, dont il est le repré- 
sentant attitré. 

Un personnage analogue, investi de pouvoirs de cette 
nature, n’a pas existé en Belgique avant l’année 127) envi- 
ron. Sans doute, à ne s’en tenir qu'aux mots, rencontre-t-on 
des personnes appelées notarii, mais elles n’ont rien de 
commun avec le seribe dont l'écrit, depuis Justinien, fait 


(1) Ge travail est entièrement neuf; il repose, bien que la chose ne paraisse 
guere, sur le dépouillement aussi complet que possible des textes contem- 
porains imprimées et manuserits. À citer pour mémoire l'article de J. YERNAUX. 
« Les notaires publics du xt au xvr siècle spécialement au Franc de Bruges », 
dans Bulletin de la Commission royale d'histoire, t. 82 (1913), p. 114-182. 
(2) Fonds des manuserits divers n° 2726, fol. 3, aux Archives générales du 
royaume, Bruxelles. 
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foi en justice; ce sont des écrivains ou monastiques (1), ou 
seigneuriaux (?), ou épiscopaux (*) ou enfin des officiers de 
comptabilité ({). 

Le notarius publicus qui, depuis 1269, s'introduit dans 
nos provinces, est, dans toute la force du terme, un homo 
novus dans le cadre de nos institutions; il représente un 
ensemble d'idées et de pratiques juridiques totalement 
inconnues jusqu’à ce jour. Je voudrais montrer très briè- 
vement quand, pourquoi et “comment ce fonctionnaire d’ori- 
gine italienne et ecclésiastique a pris pied aux Pays-Bas 
et y a conquis la brillante fortune que l’on sait. 

+ L # 

Un trait essentiel caractérise — comme celles de beau- 
coup d'institutions médiévales — les origines du tabellio- 
pat: c’est qu'il n’a pas d’acte de naissance: il n’a été appele 
à la vie ni par édit de souverain ni par mesure législative; il 
est, par certains côtés, le produit d’une génération sponta- 
née, jailli des nécessités sociales et juridiques du moment. 
Pour rendre compte de ses origines, il importe de se 
représenter comment s’exerçait au xurit siécle la juridiction 
gravieuse et quel était l'état de la procédure canonique 
près des tribunaux ecclésiastiques. 

- Dans nos contrées, le droit coutumier règnait en maitre 
en matière de droit privé et la passation des actes etait 
laissée aux soins du pouvoir spirituel (officiaux et doyens 
de chrétienté) aussi bien que du pouvoir temporel {éche- 
vins, cours allodiales et féodales). 

La province de Reims, dont relevaient les diocèses 
belges (Liége et Luxembourg exceptés), fut la première à 
organiser d’une manière judicieuse le travail administratif 
des cours de justice ecclésiastiques nommées officialités(f;;: 


(1) Cfr Evm. Rersexs, « Les chancelleries inférieures en Belgique depuis 
leur origine jusqu'au commencement du xme siécle », dans Analecles pour 
servir à l'histoire ecclesiastique de Belgique, 1. XXVI (48%), p. 29 et suiv. 

(2) Cfe H. PiReNNE, « La chancellerie et les notaires des comtes de Flandre 
avant le x siècle », duns Mélanges Julien Havet (1895), pp. 733-748. 

(@) Cfr Parc Focrien, Les offirialités an moyen äge, passim. 

(4) Cfr H. Pinennr, lhidem. 

(5) Cette assertion sera démontrée dans un prochain travail sur les doyens 
de echretienté. 
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celles-ci étaient à la fois des tribunaux et des bureaux 
d'écriture exploitant le sceau authentique. L'action de 
l'official est signalée fort tôt : en 1205 à Cambrai (!), 
en 1220 à Tournai (2); or, c'étaient des clercs spéciaux du 
nom de notarii qui se chargeaïent, par voie de délégation, 
de l’exercice de la juridiction gracieuse; dans les diocèses 
en question, les premières mentions de tels personnages 
datent des années 1207 ($) et 1929 (4). 

Entretemps, en 1215, s'était tenu à Rome le Concile de 
Latran et l'occasion semblait favorable d'introduire les 
notaires publics tels qu'ils existaient en Italie. L'article 38 
de ses décisions s’occupait d’eux et sous la rubrique : 
De scribendis actis ut probart possint. stipulait très 
neltement : 

« Ut tam in ordinario judicio quam extraordinario judex 
« semper adhibeat aut publicam (si potest habere) perso- 
nam aut duos viros idoneos, qui fideliter universa judicia 
« acta conscribunt, videlicet citationes et dilationes, recu- 
« sationes et exceptiones, petitiones et responsiones, inter-- 
«rogationes et confessiones testium, depositiones et 
« instrumentorum productiones, interlocutiones, appella- 
« tiones, renunciationes, conclusiones et cætera quae 
« occurrunt competenti ordine conscribenda (°;. » 

Qu'est-ce à dire” que le juge ecclésiastique ou l’official 
doit avoir à son service, soit un notaire public ou, à son 
défaut, deux clercs idoines chargés des actes de procédure ; 
de la juridiction volontaire il n’est pas question, mais il 
est bien sûr que les scribes recommandés par le Concile 
(notaires publics ou clercs idoines)étaient aptes à l'exercer. 

De fait, les statuts de 1215 n'introduisirent pas en 
Belgique, pays de droit coutumier, le notariat italien, mais 
en revanche, ils eurent néanmoins une profonde réper- 


Ent 


4) Cr H. DosaeLee dans Revue des bibliothèques et archives de Belgique, 1. W 
(1904), p. 126. 

(?) A. n'Henrouez, Cartulaire de l'abbaye de Saint-Martin de Tournai, 1.1, 
p. 274. 

(#) Cfr Analectes pour servir & l'histoire ecclésiastique de Belgique. 1. N 
(1868), p. 182. 

(*) Cfr A. »'HeuBonez. Loc. cil.t. 1, p. 293. 

(5) LaRRE et CossaRT. Sacrosancta concilia..….. 1. XE, pars L, col. 189, 
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cussion dans les bureaux des officialités: ceux-ci s’orga- 
nisèrent et se développèrent suivant l’esprit de l'assemblée. 
On fit appel à de nouveaux scribes, à des notarti (non 
publics bien entendu) que le Concile de Latran avait en 
quelque sorte mis sur un pied d'égalité avec les notaires 
publics. 

Il y avait là un germe de prospérité qui allait s'épanouir 
merveilleusement. Depuis ce moment, la juridiction gra- 
cieuse, confiée aux mains des notaires d'officialité, connut 
dans la province ecclésiastique de Reims une vogue 
vraiment extraordinaire, sans exemple ailleurs; partout; 
avant le milieu du x siècle, surtout à la campagne, on 
s'adresse à eux ou à leurs émules, les doyens de chrétienté. 
A la cour métropolitaine, leur nombre est si élevé, en 1269, 
et les abus si criants, qu'il fallut prendre des mesures 
disciplinaires 1). 

L'engouement eut naturellement son heure de déclin. 
Les tribunaux laïques ou échevinaux avaient réussi, 
vers 1270, à accaparer à la campagne la juridiction gra- 
cieuse. L'évolution est accomplie au début du xiv‘ siècle 
et depuis lors on ne s’adressera plus en Belgique, en dehors 
de la principauté de Liége, au ministèrede l'official pour 
passer des actes de droit privé. Les cours échevinales, 
féodales et allodiales ont remplacé les chancelleries affi- 
clales en tant que bureaux d'écriture publics. 

Pendant qu'ainsi, de 1270 à 1300, tribunaux laïques et 
cours ecclésiastiques rivalisaient de zèle dans le domaine 
de la juridiction volontaire, apparaissent subitement ces 
officiers nouveaux que sont les notaires publics. 

Quels sont-ils et d'où vienvent-ils ? 

On en distingue de deux sortes : les uns sont étrangers 
à nos contrées, probablement de passage chez nous, et 
sont pour la plupart des Italiens ; les autres sont des indi- 


(1) Cle P. Vaux, Archives leyislatives de Reims. 1° partie. Coutumes (1840), 
p. 10. « Tahellionum... vonfusus est nuneius. Currunt registratores per 
patriam. Festinal quilihet ad lucrum et lahorat. Queque sunt venalia. Cives. 
advocuti, ecelesie, domus religivsas haben! notarios in domibus suis domesticos, 
et propria fumilia eorumdem scribunt. » La peinture de la curie rémoise est 
poussée au noir : « Lupis itaque implelur curix insidiantibus ut rapiant vvem 
et devorent ; commnilfuntur falsitates; non puniantur mali, sed dimittuntur ». 
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gènes, mais qui sont allés recevoir à la cour pontificale, 
ou ont recu dans le pays, le privilegium tabellionatus. 

Le plus ancien en date est un notaire apostolique, un 
certain Jean, fils d’'Odon Blanchi, eitoyen de Parme; 
il instrumente en 1269 à Carignan !Y voix). dans le Luxem- 
bourg, au sujet d'un arbitrage relativement à la mar-- 
guillerie de Giversy (1). Ilétait venu en Belgique à la 
suite de l’envoyé apostolique, maitre Bernard de Cas- 
teneyo, chapelain du pape: quelques mois auparavant, 
le 1° juillet 1268, il exerçait son ministère à Cologne (2). 

Quelques années après, en 1281 et en 1283, on rencontre 
un notaire impérial, cette fois du nom de Simon Rayneri; 
il avait été antérieurement officier publie de l’archidia- 
coné de Bologne (). 

Un autre Italien est Jean Rubens de Palliano, men- 
tionné au diocèse de Liége en 1984; il était également 
notaire impérial ({). 

Jacques de Pise apparait comme notaire impérial et juge 
ordinaire; il instramente à Audenarde le 12 juin 1287 
un acte de procédure au profit du comte de Flandre (?). 

Deux notaires italiens sont encore Manfred Beneventi 
de Rota et maître Guy de Urbe Veteri; ils sont actifs à 
Namur en 1287 où ils rédigent une quittance d'un délégué 
du Saint-Siège (€). j 

A Maestricht nous trouvons, le 2 janvier 1304, maître 
Philippe de Castegnoles, du diocèse d’Albano (7); en 1306 
Albert Bcettus,de Florence(5), à Ghislengien le 21 juin 1309, 


(1) Ofr Gorrixer, Cartlulaire de l'abbaye d'Orval, p. 448. 

(2) Cfr Lacoæsrer. Urkundenbuch für die Grschichte des Nied errheins, t. 1, 
p. 334, n° 580. 

(3) Gfr STax. Bormaxs et En. SGHoOLMEESTERS, Cartulaire de l'église Saint- 
Lambert de Liege, L. 11 (1895), p. 324 et En. Poxceuer. Inv. anal. des chartes 
de la collégiale Sainte-Croix de Liege, t. 1, p. 60, n° 236. 

(+) Cfr Bull. Commissions roy. d'histoire, sér. Il (t. XIV, p. 335), et Missow, 
Le chapitre noble de Suinte-Begge à Andenne, p. 530. 

(5) Cfr J. ve SanrT-GENOISs, Inventaire anal. des chartes des comtes de 
Flandre. Gand (1843), p. 135, no 445. 

(6) Cfr Analecles pour seruir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, L. XI 
(4875), p. 59 et 51. 

(°) Cfr J. Haserts, De archieven van het Kapittel der hooga‘ellijke ripksabdi j 

Thorn, t. 1 (1889), p. 97. 
(8) Cfr Bulletin de la Cominission royale d'histoire, sér. V, 1. 10, p. 4. 
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Antoine Sya, de Vercclle (!}, le 13 avril 1313, à Cambrai. 
Simon de Vitriola(*}, etc. 

Enfin, un notaire apostolique d’origine italienne est 
Guy Pierre de Ponturnio, du diocèse de Florence, 
instrumentant à Tournai le 4 septembre de l’année 1326 (8). 

La presence en Belgique. entre 1970 et 1320, de cleres 
itinérants ou de notaires publics venus d'au-delà des 
monts, coïncida avec l'invasion dans nos provinces 
d'hommes de finance, de gens d’affaires, de gros mar-- 
chands, de lombards, de tenanciers de tables de pret 
d'origine italienne. Il y a là de part et d'autre un exode 
caractéristique quil importe au moins de souligner (). 

L'infiltration des notaires publics aux Pays-Bas est 
en avance, d'une manière marquante, sur celle des 
contrées avoisinantes, la France exceptée. C‘ar, s'ils sont 
couramment connus à Paris depuis au moins l’année 
1267(). c'est beaucoup plus tard seulement qu’ils se 
répandent en Allemagne : ou les rencontre à Cologne 
en 1287, à Mayence et à Utrecht en 1291, dans l'évêché 
de Worms entre 1295 et 1300, à Bingen entre 1297 et 134) 
également, à Wetzlar en 1306, à Oppenheim en 131% et à 
Spire en 1321 (6). 

L'implantation du tabellionat s’opéra aussi par ue 
autre voie que celle d’eléments venus du dehors; le pays 
lui:mêème fournit un contingent respectable de clercs 
nationaux adonnés à un office ouvert à tout le monde, 
moyennant de minimes conditions de capacité. Il y eut 


ti Cf Chartrier de Fabbase de Ghislenghien, aux Archives de l'Etat 
à Mons. 

Cf Tube LinutkG-STIREM. Coder diplomatiens Flandriæ, VW (41889. 
p. 227, n° 291. 

(3) Cle Chartrier de Saint-Martin de Fonurnai. aux Arch, de FEtat à Mons. 

(4) Les Florentins fréqueutent les places commerciales de la West-Flandre 
des 1272. Sur le rôle de ces Halieus en Belgique, voxez le beau travail de 
M. Bicwoo», « Le regime juridique et économique de l'argent dans la Belgique: 
du moyen âge » dans Memoires de l'Academie royale de Belgique, 1. XI. 
(49r partie) (1924), p. 179 et suiv. 

(5) Cfr DENIFLE et CnaTELaIx, Chartulas iumn Universitatis Parisiensis, LU 1. 
p. 4659. 

(6) Cfr H. Bnessrau, Handbuch der Urhundenlehre [für Deutschland un 
ltalien, L. 1. 2e edit. (1942), p.633-634, 
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ainsi pendant au moins une cinquantaine d'années à la 
fois des notaires italiens et des notaires indigènes. 

Le premier tabellion national fait son apparition très 
tôt; c’est un certain Roger de Liége, notaire apostolique 
instrumentant en 1274(1), 1275 (2?) et en 1277(3). 

Un de ses confrères est Gilles de Haneffe, notaire 
impérial, qui rédige des actes de procédure, en 1286 4) 
et en 1287 (“), à Andenne et à Nivelles. 

Un bel exemple de carrière professionnelle est celui 
du notaire Jacques Rossiaus ou Roussiel, clerc du diocèse 
de Cambrai: pendant une vingtaine d'années on peut 
suivre son activité : le 28 mai 1986, il est crée notaire 
apostolique à Rome par maître Hugolin, chanoine de 
Lucques, devant qui Rossiaus a passé l’examen d'usage ; 
le 8 octobre 129 il travaille à Tournai(t), enfin en 1305 
(u. st.) on le signale à Valenciennes (*.. 

La faveur que les notaires publics, soit italiens, soit 
nationaux, trouvèrent auprès des clients devait légèrement 
porter ombrage aux cours officiales ; car elles aussi pas- 
saient des actes de droit privé et rédigeaient des pièces de 
procédure canonique; quant à la valeur juridique de ces 
documents, le Concile de Latran de 1915 n’avait-il pas mis, 
en quelque sorte, sur la méme ligne l'instrument du notaire 
public et l’acte muni du seeau de l’official? 

Devant cette concurrence, non sans danger, les cours 
officiales, celle de Liége surtout, ne crurent mieux faire 
que de laisser entrer dans leurs chancelleries un ou plu- 
sieurs notaires créés par l'autorité pontificale ou impé- 
riale. L'évolution s’opéra en plusieurs étapes. 

On peut assister, avec intérêt, à ce développement admi- 
nistratif du notariat d’officialité en notariat public Ainsi, 


(1) Borwans et ScHooLuEEstTERs, Cartulaire..….. t. 1, p. 228. 

(?) CGfr Hôncsaum, Miftheilungen aus dem Stadtarchiv vor Käln. Band | 
(1883), Heft 3, p. 2. 

() Cfr Eansr, Histoire du Limbourg, L. VI, p. 32. 

(*) Cfr Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique, série 4, pp. 5, 81, 

(5) Cfr Sroc, Registre du chapitre d'Andenne, fol. #9, aux Archives de l'État 
a Namur. 

(6) Cfr DE SaiNT-GENOIS, Inventaire anal. des chartes des comtes de Flandre. 
p. 492, no 651. 

(7) Cfr Bull. Commission royale d'Histoire, sèr YA, L. XH. p. #41. 
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quand, le ?Ù0 septembre 129%, l’official de Thérouane, 
maître Lambert de Ravenel, charge deux de ses notaires 
de recevoir à Langemarck les conventions faites par 
Gilles Clisse et sa femme, il leur enjoint d'en dresser 
un instrumentum publicum (!\; ce mot technique n'est pas 
employé, ici, à la légère, mais a une signification bien 
déterminée, c'est un acte dressé par un officier public et 
par nul autre; l’usage de cette terminologie indique clai- 
rement un acheminement, dans les bureaux des officiali- 
tés, vers le notariat public. Ce n'est sûrement pas par inad- 
vertance que le notaire de l'officialité de Cambrai, Jacques 
de Priches, appelle l'acte qu'il a rédigé, en octobre 1981, 
instrument public (?); le même phénomène se rencontre 
dans un acte du notaire de l’officialité de ‘Thérouane, 
Philippe Poneius !*:, 

Après quelque hésitation, les chaucelleries d'officialite 
ouvrirent toutes larges leurs portes aux scribes dûment 
munis d’un parchemin de notaire public. À Liége, c’est, 
en 1295, maitre Libier de Fons(*‘), puis, l’année après. 
Théodore de Rosen (°); à Cambrai, en 1298, c'est Jean de 
Baler (6); à Tournai. Jean Wichmakere, au xv* siècle (7); 
enfin, à Thérouane, en 13#4#, Guillaume de Molendinaria (5). 
Dans ces trois derniers diocèses, la réforme fut radicale, 
et on ne trouve plus, après l’année 1320, dans les bureaux 
d'officialité, de notaires qui ne soient pas des notaires 
apostoliques ou impériaux. L’officialité de Liége, par 
contre, choisit une solution moyenne; elle maiïintint à son 
service et des notaires publics igénéralement de création 
impériale) et de simples cleres assermentés, dont les actes 
étaient munis du sceau authentique de l'official. 


(t) Ofr Fers et A. NEuIS, Cartulaires de Saint-Martin d'Ypres, 1. 1, p. 202, 
no 286. 

(E) «nt super vis PUBLIC firra posxil INSTRUMENTON ». Üf. bE REIFFENBERG, 
Monuments, t.1, p. 174. 

(3) Cfr Evm. DE GoussEwaKER, Cartulaire de Notre-Dame de Bourboury, p. 212. 

(+) Cfr Barnier. Histoire de l'abbaye de Floreffe, 1. 11, p. 213. 

(5) Cfr J. CuveuEr, Cartulaire du Va!-Brnoit, p. 289. 

(5) Cfr Ebu. pe Coussewaxer, Jan, ana’. et chron. de la Chombre des conples 
à Lille, p. 603. 

(7) Cfr van LokErEx, Charles et duc. de Saint-Pierre à Gand,t. 1, p. 493. 

(8) Cfr Abbé n'HaiGneRé, Chartes de Saint-Bertin (1886), 1. 11, p. 318. 
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Une circonstance spéciale facilita grandement et acheva 
l'œuvre d'infiltration des notaires apostoliques dans nos 
contrées ; ce fut la pratique de la papauté, de plus en plus 
répandue, depuis la fin du xin° siècle, de charger les 
évêques du soin de pourvoir aux offices de notaires 
publics, en leur accordant la licentia creandi notarios ou 
conferendi officium tabellionatus. Les exemples abondent : 
le 7 aoùt 129, le pape Nicolas IV accorde à l’évêque 
d'Utrecht, Jean de Syrick, la faculté de créer quatre tabel- 
lions (1); le fait n’est pas isolé, bien au contraire, il se 
représente à Utrecht, le 10 janvier 1318 (?) et le 20 jan- 
vier 1323 (*). Et ce qui se pratique à Utrecht se fait aussi 
ailleurs : à Arras, dès le 28 janvier 1296 ({), à Cambrai, le 
9 novembre 1316 (*), à Tournai. le 14 juin 1335 et le 4 jan- 
vier 1336 ($. Si l’on ne rencontre pas de pouvoirs ana- 
logues pour les évêques de Liége, c’est pour la raison 
toute naturelle que la plupart des notaires publics du dio- 
cèse sont nommés par les soins de l’empereur ou de son 
delégué. 

Ainsi s’implanta dans nos contrées et se répandit, avec 
un étonnant succés, une institution qui devait y jeter, par 
la suite, de si profondes racines. Les cinquante années qui 
s'étendent entre 1270 et 1320, ont vu se transformer complè- 
tement l'exercice de la juridiction gracieuse. Après cette 
date, prise comme indication approximative (7), il n’est 
plus question de doyens de chrétienté ni de’ notaires 
d'officialité, mais de cours échevinales, allodiales et féo- 
dales. 

Le notariat, d’origine italienne, est accueilli partout 
avec faveur; les officiers publics itinérants deviennent de 
plus en plus rares et l’on peut songer, dès ce moment, à 


(3) Cfr G. Brou, Bullartum Trajectense, 1. 1, p. 171, n° 894. 

(?) Ibidem, p. 260, n° 536. 

(3) lbidemn, p. 290, n° 624. 

(*) A. Tuonas, Les registres de Boniface VIE, col. 228, 1° 660, 

() G Mouar, Lettres communes (le Jean XXII, 1. 1, p. 170. 

(6) J. M. ViDaz, Lettres communes le Benoït XII, 1. E. pp. 443-144, 

(*) Le dernier acte de doyen de chrétiente exereant la juridiction gracieuse 
est de l'année 1312, du doyen de chrétienté de Waes ; cfr Cartutaire de Bau- 
deloo, n° 1, fol. 244, aux archives de l'Etat, à Gand. 
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dresser des tableaux suivis de notaires fixes à demeure 
dans nos villes. À Liége, le premier notaire apparaît en 
1278; à Fauquemont et à Nivelles, en 1986; à Andenne et à 
Namur. en 1287; à Tournai et à Tirlemont, en 1290; à 
Valenciennes, en 1291; à Audenarde (Peteghemi, en 1299; 


M 


à Louvain et à Saint-Trond, en 1302; à Bruges, depuis 
1304; à Bruxelles, en 1307; à Gand, en 1311; à Tongres 
et à Malines, en 1317; à Hasselt, en 1318; à Diest, en 1321: 
à Léau, en 1395; à Lierre, en 1326 et à Anvers, en 1349. 


ANNEXE 


Liste des notaires publics jusque 1300 


. Johannes Blanchi (1268-1269) apost. aut. notarius. 
. Rogerus de Leodio (1275-1277), ap. aut. not. 

. Simon Rayneri (1283), imper. aut. not. 

. Johannes Rubens de Palliano (1283-12K41, imp. aut. not. 
. Aegidius de Haneïte 1286-1287), imp. aut. not. 

. Jacobus de Pisis (1287), imp. aut. not. 

. Johannes Nicolui de Guarcino (1287,,imp. et apost.aut. not. 
. Manfredus Beneventi de Rota (1287), imp. aut. not. 
. Magister Guido de Veteri Urbe (1287), not. publ. 

. Nicholaus de Beche (1257, imp. aut. not. 

. Johannes Achati de Guarcino (1289), ap. aut. uot. 
2. Nicholaus Cerro de Guarcino (1289), imp. aut. not. 
. Guiïllelmus Samin (1290), imp. aut. not. 

. Johannes de Waienberghe (12401, not. publ. 

. Thierry de Bossut (12901, imp. aut. not. 

. Ubertinus de Grandula (1292), imp. aut. not. 

. Arnoldus Bataille (1292). 

. Jacques Rossiaus ou Roussiel (12K6-1305). 

. Johannes de Novavilla (1294, imp. aut. not. (!,. 

. Nicholaus Nicholay (1295), imp.aut not. (?). 

. François (1296), tabellion publie. 

. Aretio (1296). imp. aut. not. 

. Libier de Fons (1295). 


(1) Voyez deux actes du 13 mars 1294 (n. st.), dans le chartrier de l'abbaye 
d’Averbode, à Averhode. 
(2) Voyez au même chartrier un acte du 8 septembre 1295. 


LES ORIGINES DU NOTARIAT PUBLIC 277 


24. Theodore de Rosen (1296), not. public (1). 

2%. Matheus Hugonis de Corino (1295), imp. aut. not (?). 

26. Bartholomeus de Heyle (1297), imp. aut. not. 

27. Simon Pauli, de Courtrai (12971, aut. not. 

28. Sigerus Godefridi (1298), imp. aut. not. (|. 

29. Johannes Pares (1299), imp. aut. not. (4. 

30. Petrus Philippi de Piperno (1300), apost. et imp. aut. not. (5). 


H. NeLis. 


1) Cfr J. Cuveuer, Cartulaire du Val-Benoit, p. 289, n° 226. 

*) Voyez un vidimus délivré par ce notaire, à Floreffe, le 10 décembre 1295, 
dans Cartulaire de Tongerloo, À, fol. 346-347 vv, à l’abbaye de Tongerloo. 

() Cfr Charte du 9 août 1298, dans le echartrier de Saint-Denis de Liège 
icarton III), aux Archives de l'Etat, à Liége. 

(*) Cfr Charte du 3 octobre 1249, dans le mème chartrier. 

(5) Cfr Acte du 13 juin 1300, dans Bulletin de la Soc. hist. de Tourne, 
t. XXIV, p. 40. 


Les préliminaires du traité de Londres 
(29 août 1604) 


La grande Élisabeth venait de mourir. 

L'Europe. anxieuse de savoir lequel des quatorze pré- 
tendants à la succession allait monter sur le trône, avait 
les yeux fixés sur l'Angleterre. 

Et tout à coup, alors que l’on s’attendait à des troubles 
civils et même à une reprise générale de la guerre, la nou- 
velle se répand que l'élection de Jacques VI d'Écosse s'est 
accomplie sans la moindre opposition et que, devant les 
acclamations presque unanimes de la population, toutes les 
autres candidatures se sont fondues comme neige au soleil 
du printemps. 

« Avec quelle paix et quelle tranquillité, écrit l'archi- 
duchesse Isabelle (1), une des candidates malgré elle {*}, on 
a élu le roi d'Écosse au lieu même où on prononça la sen- 
tence de sa mère! Son sang a du crier vers Notre Seigneur 
en ce moment! On peut tenir pour certain que ce sera le 
commencement de sa conversion dont on a vu des exemples 
et sans doute sa femme se fera catholique (*) ». 

Les espérances de la pieuse infante en ce qui concernait 
le prince qui s’appellerait désormais Jacques I°' devaient 
rester vaines. Mais elle n’était pas seule à se préoccuper 


(:) Lettre du 16 avril 1603 au duc de Lerme.{[ A. RopriGuEz-VniLs, Correspon- 
dencia de la infanta archiduquesa Doña Isabel Clara Eugenia de Austria con 
el duque de Lerma y otros personajes, p. 83. Madrid 1906.| 

(*) J.-H. Porzex, « The accession of King James 1 » [The Month,t. CL (1903;, 
p. 581], prétend que, dès l'année 1602, Isabelle avait formellement renoncé à 
ses droits éventuels au trône d'Angleterre. [Cf. Sroxrarasr, Collectanea P, 
fol. 444. (Lettre du 6 juillet 1603 de Persons à Rivers.)] 

(3, En réalité la reine Anne, fille du roi protestant de Danemark, était déjà 
catholique. Son catholicisme fut toujours tres tivde, il est vrai, et d'une 
orthodoxie trés discutable. 
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de la religion du nouveau roi d'Angleterre (!). Nul n'igno- 
rait que c'était d'elle que dépendrait l'orientation poli- 
tique du Gouvernement britannique et que, dans les con- 
flits qui partageaient l'Europe occidentale, le successeur 
d'Élisabeth allait apparaitre comine l'arbitre souverain, 
qui déciderait de la paix ou de la guerre 

D'hostilités ouvertes, il n’y en avait à ce moment qu'en- 
tre l'Espagne et les Provinces-Unies. Mais, malgré les ser- 
ments solennels prononcés à Vervins, la paix entre la 


France et l'Espagne était précaire et Philippe IIT guettait 


l’occasion favorable pour prendre sur les Anglais sa 
revanche du désastre de l’Invincible Armada. Au demeu- 
rant, nul n'ignorait que les Provinces-Unies étaient sou- 
tenues, secrètement ou ouvertement, par l'Angleterre et la 
France. 

Cette politique, qui avait été celle d’Élisabeth, allait-elle 
être aussi celle de Jacques I°",ou bien le nouveau souverain 
se détacherait-1il des ennemis de l'Espagne? 

Pour attirer le monarque anglais dans l'ur camp, les 
puissances intéressées allaient livrer sur les bords de la 
‘Tamise une bataille diplomatique dont les nombreux épi- 
sodes sont tellement caractéristiques des mœurs de 
l'époque qu'ils méritent d’être étudiés pour eux-mêmes, 
alors même que le résultat de la lutte est connu depuis 
longtemps (*). 


* 
+ + 


(tj) Le 31 mai 1603 Le pape Clément VIF exhorte l'Archidue pour qu'il tâche 
d'amener le Roi à embrasser la religion catholique [MEYER, Clemens VI nnd 
Jacob Tvon England, p.285.] 

(*) Sans parler des traités d'histoire générale et des livres touchant l'histoire 
nationale des pays intéressés, Angleterre, France, Espagne, Pays-Bas, Bel- 
gique, et dans lesquels on trouvera les grandes lignes des négociations qui 
aboutissent au traité de Londres, il ÿ a lieu de citer dès à present certaines 
publications de documents qui ont été particulièrement utilisées dans cette 
étude. Ce sont les Calendars of State papers, particulièrement les Domestre 
Series et les dépêches des Amnbassadenrs veniliens,du régne de Jacques Ir: les 
Mémoires où Economies royales de Maximilien de Béthune, duc de Ste (édi. 
tion Michaud et Poujoulet. Paris, 1837, 3 volumes); le livre déjà cité de 
À. Rodriguez-Villa, contenant la correspondance de Finfante Isabelle avec le 
duc de Lerme; la Nederlandsche Hixtorie de Van METEREN et enfin, appoint 
nouveau et qui a donne lieu à Ja rédaction de cet article, la Correspondance 
de la Cour ŒEspagne sur les affaires des Pays Bas dont le tome f, fruit de ma 
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Jacques 1° a généralement passé jusqu'ici pour un esprit 
tolérant, cherchant sincèrement à vivre en paix avec ceux 
dont les opinions différaient des siennes. Ayant pu se 
rendre compte des malheurs provoqués par le fanatisme, il 
s'était proposé de poursuivre résolument la substitution 
de l’état de paix à l’état de guerre (!), de jouer le rôle du 
réconciliateur (?). 

Ce rôle, il voulait le jouer non seulement dans la poli- 
tique extérieure, mais aussi dans son propre pays si âpre- 
ment divisé sur les questions religieuses. Il répugnait à sa 
nature pacifique de répandre le sang pour motifs de reli- 
gion, mais il ne désirait nullement que les catholiques 
devipssent assez nombreux pour être tentés d’opprimer à 
leur tour les protestants. Il connaissait ses contempo- 
rains. Il savait qu'il en était de la liberté de conscience 
comme de la liberté du commerce. Chacun en réclamait le 
bénéfice : le jour où il l’avait obtenu, il s’efforçait de se 
procurer un monopole despotique et persécuteur. 

Aussi, pour empêcher l’expansion du catholicisme sans 
devoir recourir à la persécution, Jacques I" aurait volon- 
tiers procédé au bannissement de tous les prêtres catho- 
liques et surtout de tous les Jésuites de son royaume (à). 

Le père Willaert, qui s’est attaché à étudier la politique 
religieuse du Roï, dans un travail remarquable ({}, est 
arrivé à la conclusion que les dispositions vraies de 
Jacques I° à l'égard du catholicisme sont un des aspects 
les plus difficiles à saisir « dans cette personnalité com- 
plexe et changeante », 

La déférence qu'il témoigna à Clément VIII était certai- 
nement calculée. Ce protestant convaincu avait une peur 
terrible d'être excommunié. Il est certain que fout au 
début de son nouveau règne, il fit preuve de tolérance, 
mais les multiples complots, dans lesquels on découvrit 


collaboration avec le regretté Henri Lonchay, vient de voir le jour dans les 
publications in 4° de la Commission royale d'histoire de Belgique. 

(1) GaRDixER, History of England, t. 1, p. 48. 

(2) Arbiler of peace, écrit l'ambassadeur de Venise à Londres au doge el au 
Sénat [Calendars of State papers, Venelian 1603-1607, n° 97.] 

(3) GARDINER, 0p. cil., p. 82. 

(#) « Négociations politico-religicuses entre les Pays-Bas et l'Angleterre » 
[Revue d'histoire ecclésiastique, tome VI à IX (années 1905 à 1908).] 
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trop souvent la collaboration de catholiques, n’étaient pas 
faits pour le disposer favorablement à leur égard. 

En matière de politique étrangère, il haïssait l'Espagne 
et méprisait l'Autriche. Comme roi d'Écosse, il avait eu 
des sympathies pour la France. Quand il devint roi d'An- 
gleterre, en bon Anglais, «le nom, la situation et le réta- 
blissement de la maison de Bourgogne lui sonnérent 
d'autant plus doux aux oreilles » qu'il professait une 
véritable amitié pour Albert et Tsabelle qu’il aurait voulu 
voir se soustraire entièrement à l’autorité du roi d'Espagne. 

Craignait-il, comme l'écrit le Vénitien Scaramelli, que 
le Souverain Pontife ne réussit un jour à organiser contre 
l'Angleterre une ligue des princes catholiques, compre- 
nant à la fois la France, l'Espagne, Venise et d’autres États 
italiens? Cela expliquerait en tous cas qu’il ait cherché à 
se concilier les sympathies des princes allemands dont ses 
convictions protestantes le rapprochaient par ailleurs (!). 
Mais ces convictions n'étaient pas assez fortes pour le faire 
sympathiser avec ses coreligionnaires des Provinces- 
Unies qu’en sa qualité de champion de la théorie du droit 
divin (?) il considérait, à l’égal du roi d'Espagne et des 
Archiducs, comme des rebelles. En vertu de “es mêmes 
théories, il détestait les Jésuites dans lesquels il vorvait 
les plus dangereux adversaires de la monarchie absolue 
sur la terre (). 

Au physique, Jacques I" avait belle prestance, au témoi- 
gnage de tous ceux qui le virent à l’époque où il arriva en 
Angleterre {*}. Il aimait à discourir et on trouvait même 
qu’il parlait fort bien (°). On connait son goût passionné 
pour la chasse. 


(4) Calendars of Stale papers, Venelian 1603-1607, p. 50 (Lettre du 12 juin 
1603.) 

(2) Voir dans son Basilicon Düron (1598) ses idées sur le pouvoir absolu des 
rois. 

(3) Cf. CuarzEes Howarb, Mac ILWAN, The poliliral works of James 1. Caw- 
bridge-Londres, 1918. 

(+) Voir notamment GARDINER, 0p. cil., p. 87 et la source citée en note: 
Calendurs of State papers, Venetian 1603-1507 n° 66. 

(5) Srurx, Economies royales, L. 11, p. 496. Le portrait tracé par Augustin 
Fion dans Lavisse et Rawsito, Histoire générale, t. V, p. 588, doit se rappor- 
ter à la vieillesse du roi, 
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Alors qu’il n’était encore que roi d'Écosse, l’archiduc 
Albert lui avait envoyé un de ses confidents, Nicolas 
Scorza, pour lui demander d'empêcher dans son pays le 
recrutement de soldats pour le service des Provinces- 
Unies (1). Ce fut pendant le séjour de Scorza en Écosse 
que survint la dernière maladie de la reine d'Angleterre. 
L'envoyé de l’Archiduc connaissait si bien les sentiments 
de son maître qu’il crut pouvoir promettre au roi Jacques 
des secours en hommes et en argent pour l’aider à recueil- 
lir la succession d'Élisabeth (?). 

L'idéal du nouveau roi était donc de voir régner la paix. 
Mais ce partisan déclaré du pouvoir absolu allait bientôt 
s’apercevoir que même les monarques de droit divin 
doivent compter avec l'opinion publique, laquelle, en 
l'espèce, ne partageait nullement ses idées de tolérance. 
L’immense majorité du peuple anglais était à la fois fran- 
chement hostile aux « papistes » et sympathique aux 
rebelles hollandais. Cette sympathie, à vrai dire, n était 
pas aussi désintéressée qu’on pourrait le croire au premier 
abord. La flotte des Provinces-Unies était devenue peu à 
peu une quantité non négligeable. Si l'Espagne parvenait 
à soumettre les rebelles, elle arriverait, grâce à leur flotte, 
à dominer la mer, et cela, il fallait l’'empécher à tont 
prix (5). 

L'opinion publique trouvait auprès du Roi son expres- 
sion dans le Conseil privé et particulièrement dans la per- 
sonne de Robert Cecil qui, depuis la mort de son père, était 
devenu le secrétaire tout-puissant d’Élisabeth et qui avait 
été le principal artisan de la fortune du nouveau roi. 
Autour de lui gravitaient un certain nombre de conseillers 
plus ou moins influents, parmi lesquels on rencontrait 
même quelques catholiques et aussi certains Écossais que 
le Roi avait tenu à garder près de lui. 


L 
* + 
Dès que la nouvelle de l'élection du Roi fut parvenue en 
Hollande,les Etats Généraux s'empressèrentde lui adresser 


(1) Loxcray el CUVELIER, 0p cif ,t. I, p. 132. Lettre du 12 février 1603. 
(2) lhid., p. 141, lettre du 26 avril 1603. 
(3) Calendars of Slate papers, Venetian 1603-1607, p. 50. 
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leurs félicitations en exprimant le vœu que — comme par 
le passé —ilautoriserait l’enrôlement de troupes en Angle- 
terre et en Écosse à l'effet de combler les vides dans les 
anciennes légions. Il y allait de la conservation d'Os- 
tende ('). 

Le Roi n'était pas de huit jours à Londres qu’une dépu- 
tation extraordinaire des Provinces-Unies y arrivait pour 
le complimenter (14 mai 1603). Elle était composée du 
comte Henri-Frédéric de Nassau, le plus jeune fils du 
Taciturne, de Walrave de Bréderode, d’Oldenbarneveld, 
le célèbre avocat de Hollande, et du trésorier de Zélande, 
Jacques Valck, accompagnés d'une suite nombreuse (?). 

Les députés cherchèrent à obtenir immédiatement une 
audience. Mais le Roi,qui ne désirait, pour l'instant,pren- 
dre aucun engagement, se déroba à leurs sollicitations, 
sous prétexte qu'il devait d’abord recevoir la délégation 
francaise (3). 

Les Hollandais mirent ce retard à profit pour chercher 
à conquérir les faveurs des personnages influents du 
gouvernement. Dès le début, ils semèrent l’or autour d'eux 
avec une prodigalité qui finit par scandaliser et la ville 
et la cour ({). 

La France etait représentée à Londres par un ambassa- 
deur ordinaire, Christophe de Harlev, comte de Beau- 
mont"). Mais, pour la circonstance, Henri IV n’osa se fier 
aux seules forces de ce diplomate et chargea d'une mission 
spéciale son grand ministre, Maximilien de Béthune, 


(15 Vans METEREN, Ne lerlandsche Historsæ, (édition de 1608), 21e livre, 
fol. 7910 

(2, Zhad. 

(3) Vans METEREN, /. €. generalement bien informé se trompe certainement 
lorsqu'il attirme que la députation hollandaise fut recue dès le 27 mai. Toutes 
nos autres sources sont en désaccord avec lui sur ee point. Le ré it qu'il donne 
de l'entrevue est exact mais doit ètre postposé de plus de trois semaines. 

(4) Hs dépensaient plus de 300 couronnes par jour, ce que le peuple trouvait 
monstrueux et le roi ridicule, de la part de gens qui se plaignaient de leur 
misére [Honario F. Bnhowx, Calendarx of State papers, Venelian 1603-1607. 
p. XIV]. 

(5) Voir à ce sujet LArFLEUR DE KERMAINGANT, L'œnbhassade de France en 
Angleterre sous Henri [V (1602-1605), Paris, 1895. 
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comte de Rosny, plus connu dans l’histoire sous le nom 
de Sully (!). : 

Sully venait à Londres, comme il le dit lui-même, pour 
« traiter d’assister les Provinces-Unies communément 
avec l’Angleterre » {?) et aussi — ce qu'il ne dit pas — 
mettre sur pied une solide alliance des trois puissances 
contre l'Espagne. 

Parti de Paris avec une suite de 90 gentilshommes et de 
300 serviteurs, le ministre français s’embarqua le 15 juin 
à Calais sur un bateau que le roi d'Angleterre avait envoyé 
à son intention. Le gouverneur de Calais l’accompagna 
jusque Douvres. Deux bateaux légers français lui faisaient 
escorte, transportant sa suite. Après une traversée assez 
orageuse et marq'ée de quelques incidents, Sully arriva à 
Londres le 19 juin (3). I1 fut logé au palais d'Arundel. Dès 
le lendemain, le Roï lui donna audience dans son palais de 
Greenwich, où il fut conduit dans les barges rovales par le 
comte de Northumberland (4). L'accueil fut chaleureux et, 
de part et d'autre, on fut très prodigue de compliments 
Mais. au cours de la conversation, le Roi demanda à Sully 
si le Pape lui avait écrit et si, dans sa réponse, il l'avait 
appelé Saint Père. Le ministre français en convint et 
s'attira cette observation qui en dit long sur les sentiments 
de Jacques If : « Ce nom-là ne lui convient nullement ; et 
vous, qui estes de la vraye religion, n’en scauriez nser 
envers un homme mortel sans offencer Dieu, lequel est 
seu] nostre très Sainct Père, comine il nous a commandé 
de l'appeler et défendu de donner sa gloire à un autre. » 

Piqué au vif, Sully répondit que dans ces conditions Îles 
rois chrétiens devaient s'abstenir aussi d'appeler le Grand 
Ture, « Grand empereur des Musulmans », ce qui signifie 


(:) I ne sera peut-être pas inutile de rappeler que certains historiens et 
notaminent Marbault se montrent très séveres au sujet de la valeur et de la 
sincérité des mémoires de Sully. Celui-ci ne les composa qu'à un âge avanecé 
et on peut supposer que l'idée de la glorification de sou œuvre ne fut pas 
étrangère à cette entreprise. Nous nous en sommes servi avec la circonspection 
qui s'impose en la matiere, en ayapt soin de les confronter constamment avec 
les autres sources. 

(2) Economies royales, 1. U, p. 470. Lettre du 6 juillet 1603. 

(3) Calendars of State papers, Venetian 16031607, p. XV. 

(+) Sir Henry Percer. 
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roi des fidèles. Il assure même avoir achevé sa riposte par 
ces mots qui constituaient une véritable impertinence : 
« Il y à aussi, parmy nous, des roÿs et des princes qui 
prennent le titre de royaumes auxquels ils n'ont ni droit 
ni propriété, et on ne laisse pas cependant, en leur écri- 
vant, de leur donner la qualité qu'ils s’attribuent (1) ». 

Prévenus de l'audience de l'ambassadeur de France, les 
députés hollandais insistèrent pour être reçus à leur tour 
et, avec la complicité de l'entourage royal et le consen- 
tement tacite du Roi lui-même, ils réussirent à avoir 
l'entrevue tant désirée. Au moment de la réception de 
Sully, ils étaient perdus parmi la foule qui encombrait la 
grande salle d'audience et, lorsque le Roi se retira, il se 
fit, comme par hasard, qu'Oldenbarneveld se trouvait dans 
une des galeries que Sa Majesté devait traverser. Il put 
lui adresser un discours (*) dans lequel il donna au 
monarque l'assurance qu'il comprenait le désir de paix 
qui l’animait; mais il devait concéder que toute paix 
serait impossible, aussi longtemps que les Espagnols se 
maintiendraient dans les Pays-Bas « pour y tyranniser 
tous ceux qui ne pensaient'pas comme eux, comme le Pape, 
les Jésuites et d’autres sectes ennemies de la vraie religion 
chrétienne ». Des Pays-Bas, ajouta-t-il, les Espagnols 
menaçaient la sécurité de tous leurs voisins. Ceux-ci 
devraient fonder une ligue qui, maitresse des mers, 
pourrait enlever aux Espagnols les Indes occidentales et 
orientales, dont les ressources leur avaient permis de 
dominer le monde. 

Le Roi fit une réponse dilatoire, alléguant qu'il venait à 
peine de monter sur le trône, que son devoir était de 
chercher la paix avant la gucrre et qu'il désirait, comme 
ses prédécesseurs, vivre en bonne amitié avec eux ($). 

Mais l'habile discours du plénipotentiaire hollandais 
avait produit sur le Roi une profonde impression (4). Et, 


(!) Economies royales, t. Il, p. 452. 
(3) Calendars of State papers, Venelian 1603-1607. Introduction, p. NNUI- 


(3) Van METEREN, L. €. 
(+) Calendars of State papers, Venetian 1603-1607, Introduction, p. XVII. — 


GARDINER, op. cit., p. 105. 
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dans la suite, alors qu’en apparence la question religieuse 
restait à l’avant-plan, les transactions commerciales dans 
le vaste empire colonial de l'Espagne constituèrent la 
principale préoccupation des hardis navigateurs britan- 
niques : elles finiraient par dominer toutes les autres 
considérations lors de la signature du traité. 


+ 
Le. + 


Si cela n’avait tenu qu'aux Archidues, une mission belge 
serait partie pour Londres au lendemain même du jour où 
la nouvelle de l'élection de Jacques I°' leur était parvenue. 
Mais, en matière de politique extérieure, plus qu’en toute 
autre, Albert et Isabelle avaient besoin de l’assentiment 
préalable du roi d'Espagne. Il s’en fallait de beaucoup que 
Philippe III füt disposé à leur laisser carte blanche. 
Cinq ans s’étaieut passés depuis qu’ils avaient reçu mission 
de ramener les provinces rebelles sous leur autorité. 
Toutes leurs tentatives avaient échoué aussi complètement 
que les démarches des Espagnols, commencées quatre ans 
auparavant, én faveur de la paix avec l'Angleterre. La 
guerre se poursuivait plus àpre que jamais et le fils de 
Philippe II, qui n’avait jamais pardonné à son père l'acte 
de cession des Pays-Bas, ne perdait aucune occasion de 
reprocher à son beau-frère ses insuccès et les dépences 
aqu'occasionpait au trésor royal une lutte dont on n’entre- 
voyait pas l'issue. Que l’on y ajoute la crainte de la 
fondation d’une nouvelle dynastie et d'un détachement 
graduel des Pays-Bas de l'Espagne, et l’on comprendra la 
surexcitation nerveuse de Philippe III et sa mauvaise 
humeur que des conseillers intéressés s’appliquaient à 
entretenir soigneusement. Désormais, le roi d'Espagne 
n'aura plus de repos qu'il n’ait trouvé le moyen d’éloigner 
sa sœur et son beau-frère de nos provinces. Avec le 
concours des Jésuites, il cherche, bien longtemps avant la 
mort d’Élisabeth, à assurer à Isabelle la succession de la 
reine d'Angleterre. D’Albert, il veut faire le roi des 
Romains, puis il lui offrira la vice-royauté de Sicile, plus 
tard encore la royauté de la Sardaigne. Tous ces projets 
échouèrent, grâce surtout à l’opposition des Archidues 
eux-mêmes 
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L'idée d’un débarquement en Angleterre hantait depuis 
longtemps le cerveau de Philippe III : de folles assu- 
rances des Jésuites anglais lui avaient fait accroire qu'il 

suffirait de quelques milliers de soldats espagnols,auxquels 
_se seraient joints les catholiques du pays, pour s'assurer 
du pouvoir et faire monter sur le trône un souverain 
catholique. Au moment où Jacques fut proclamé roi, cette 
idée était sur le point de recevoir sa réalisation. 

L’avènement du nouveau monarque ne changea rien aux 
projets de Philippe JII et Frédéric Spinola, dont les 
galères mouillaient en rade de l’Écluse au grand dam du 
commerce zélandais, reçut l'ordre d'opérer un débar- 
quement sur les côtes britanniques. Lorsqu'ils eurent 
connaissance des intentions royales, les Archidues furent 
profondément morfondus. An moment où la mort de la 
reine Élisabeth permettait d'entrevoir une aurore de paix, 
au moment où la prise imminente d’Ostende allait leur 
permettre de peser de tout leur poids dans la balance lors 
des négociations, cette agression maladroite risquait de 
compromettre entièrement la cause de la paix. 

Albert ne sut cacher son mécontentement à son beau- 
frère, et la correspondance qui s’échangea à ce moment 
entre Bruxelles et Madrid ('), tout autant que la ligne de 
conduite que l'Archidue adopta an cours de ces années, 
témoigne — quoi qu'on en ait pensé — de sa ferme intention 
de suivre une politique indépendante de celle de l'Escurial. 

Les évènements ne donnèrent que trop raison aux 
Archiducs. La bataille navale du 96 mai 1603, où les 
Hollandais barrèrent aux Espagnols la ronte de l'Angle- 
terre, entraina, avec la mort de Frédéric Spinola, une 
véritable débandade des débris de sa petite flotte qui dut 
gagner précipitamment l'Écluse. 

Avee une humiliation nouvelle pour l'Espagne, cette 
sotte expédition n'avait servi qu’à rendre plus laborieux 
les efforts des Archiduces pour conquérir les faveurs du roi 
d'Angleterre. 

Dès le 15 avril — douze jours après la mort d'Éltisabeth 
— Albert avait écrit à son beau-frère qu’il avait résolu 


1) RobriGcez-Viia, Ambrosio Spinola, p. 61 (Madrid 1905. 
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d'envover une ambassade officielle au nouveau monarque 
à l'occasion de son avènement. Il s'excusait de ne pas avoir 
pris, en l'occurrence, l'avis du Roi, mais il avait estimé 
qu'il n'avait pas de temps à perdre s’il voulait se faire un 
ani de Jacques I°'. 

Les avantages de cette amitié étaient aussi considé- 
rables que l’auraient été les inconvénients d’une inimitié. 
Naturellement, l'ambassadeur ne parlerait qu'au nom de 
l'Archiduc, en réservant les intentions du roi d'Espagne 
« et en travaillant en faveur de la religion, ce qui est la 
chose la plus importante ». Mais il importait hautement 
que Philippe III marchât d'accord avec lui. 

Déclarer la guerre à l'Angleterre, c'était provoquer la 
constitution immédiate d’uneligue dans laquelleon verrait, 
à côté de la Grande-Bretagne et des Provinces-Unies, la 
France, le Danemark ct les protestants d'Allemagne. Ce 
n'était certes pas le moyen de préparer les voies à une paix 
solide (ti. 

Bien plus encore que dans cette décision d'envoyer un 
ambassadeur, on trouve une preuve d'initiative et d’indé- 
pendance dans la lettre que l’Archiduc adressa au Roi Île 
meme jour et dans laquelle il lui faisait savoir que, sur le 
point de publier, conformément aux ordres du Roi, l'ordon- 
nance relative au commerce, son attention avait été attirée 
sur les avantages qu’elle accordait aux catholiques anglais 
et irlandais à l'exclusion des non-catholiques. 

De sa propre autorité Albert biffa de la cédule royale les 
mots où il était question des catholiques, parce qu'il vou- 
lait que tous les Anglais et Irlandais indistinectement 
pussent jouir des avantages commerciaux accordés aux 
Ecossais. Chose plus extraordinaire encore, Albert ne se 
bornait pas à agir en ce qui concernait la Belgique; il sup- 
pliait le Roi d'ordonner laméme suppression dans l'édit qui 
serait publié en Espagne (?). 

Au surplus, dés qu’il eut appris la mort de la Reine, 
l'Archiduc avait fait défendre dans toutes nos provinces de 
causer dommage à des Anglais, tant sur terre que sur 


(t) Loncuay et CUVERIER, 1. D, n° 9312. 
(?) Loxcnay et CUvELIER, L. 1, n° 513. 
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mer, et il avait fait mettre en liberté tous les prisonniers 
de cette nation ({). 

On comprend le désappointement des Archidues en 
apprenant, après l’envoi de ces dépèches, les ordres 
donnés à Frédéric Spinola. 

L'Infante partageait entièrement les vues de son époux. 
Le lendemain du jour où Albert adressait au Roiles deux 
missives qu’on vient de rappeler, Isabelle écrit au duc de 
Lerme (?) : « J'espère que le nouveau Roi rechervchera 
l'amitié de mon frère qui lui a prouvé la sienne en maintes 
occasions. Aussi est-il nécessaire de ne pas perdre de temps 
pour la cultiver, afin d'arriver avant les autres. Car,.tenant 
l'Angleterre et l'Écosse, allié au Danemark par sa femme, 
il sera le maitre de l'Océan. Son amitié est précieuse, sur- 
tout à cause des Indes, et enfin, par son intervention. on 
pourra faire la paix avec la Hollande et enlever à mon frère 
la lourde charge de la guerre. Voilà bien des choses à con. 
sidérer ». 

En effet, dans ces quelques lignes, l’Archiduchesse expo- 
sait tous les problèmes que la politique internationale 
aurait à résoudre. 

Elle était donc aussi impatiente que l’Archidue de voir 
l'ambassade belge se mettre en route pour l’Angleterre. 
Malheureusement, le chef de cette ambassade, le prince 
comte Charles d'Arenberg, souffrait de la goutte à tel point 
qu'on songeaun instant à le remplacer par Gaston Spinola. 
Mais, comme ïil avait déjà été en rapport avec lord 
Cobham et avec le grand amiral Charles Howard, comte 
de Nottingham, il eut été fâcheux de devoir lui substituer 
un diplomate moins au courant des négociations à entre- 
prendre (*)et probablement aussi moins à même de défendre 
les intérèts spéciaux de nos provinces. 

Fils aîné de Jean de Ligne et de Marguerite de la Marck, 
Charles,qui avait dû prendre le nom d’Arenberg pour 
sauver de l'oubli le titre et le blason de J'antique lignee, 
avait à ce moment 953 ans. Dès sa jeunesse il avait fait ses 


(1) VAN METEREN, L. r. 
2) V. la lettre du 16 avril citée plus haut. 
(4) Venelian, p. 20, (Lettre du 8 mai 1603.) 
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preuves dans la diplomatie, tant en France et en Espagne 
que dans diverses principautés allemandes. Il était cheva- 
lier de l’ordre de la Toison d'Or depuis 1584, et avait 
épousé, en 1587, Anne de Croy, fille du duc d’Arschot, 
dont il eut douze enfants, parmi lesquels le célèbre père 
capucin Charles de Bruxelles ({). 

L’archiduc Albert l'avait nommé successivement con- 
seiller d’'État,amiral et lieutenant-général de la mer, enfin 
grand fauconnier. | 

Prévenu de l’arrivée de l'ambassade belge, le roi d’An- 
gleterre envoya les passeports nécessaires dès la fin du 
mois de mai (?) et, dans les premiers jours de juin, une flot- 
tille de cinq bateaux traversa la Manche sous les ordres 
d'un vice-amiral. Cette flottille se trouvait à Gravelines 
le 7 juin, tandis que dans le voisinage croisaient une 
dizaine de bateaux hollandais. Toutefois le vice-amiral 
avait reçu l'assurance que l'ambassade belge n'avait rien à 
craindre d’eux (#). 

A ce moment d’Arenberg s'était mis en route. Le 8 juin 
il était à Ypres ({); il s’embarqua à Dunkerque le 13 ou 
le 14. 

Après une bonne traversée, il arriva à Douvres où un 
excellent accueil lui fut réservé et où tout lui fit espérer la 
prompte conclusion de la paix (°). 

Il arriva à Londres le 18 juin, un jour avant Sully (6). 

Dans sa suite on remarquait son fils, le seigneur de 
Zevenberghen,le comte de Bossuyt, les sires de Robles, les 
seigneurs de Wacken et de Sweveghem, etc., etc. (7). 


(1) Le P. FRÉDÉGAND P'ANYERS : Etude sur le Père Charles d'Arenherg. Paris- 
Rome, 1919. 

(©) Vonelian, p. #1. 

(3) Lettre de Guernonval dans Papiers d'État et de l'Audienre. Carton 1898. 
Cf. Venelian, p. 44. | 

(4) V. la lettre à l'Archiduc en date de ce jour. Ibidem. 

(5) V. notamment des lettres de Guernonval du 7 et du 16 juin (Pap. État et 
Audience. Carton 1898). 

(5) Calendars of Stale papers. Venetian 1603-1607, p. 53. (Lettres de Seat u- 
melli.) Van Meteren dit qu'il arriva le 16 juin. En tous cas sa preanière 
lettre à l'Archidue est datee du 18. 

(7) Van METEREx, fol. 80vo, 
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De même que les députations hollandaise et française 
avaient surtout pour but d'obtenir de Jacques I* l'envoi 
de secours aux Provinces-Unies, de même — chacun le 
savait — la mission principale du prince-comte consistait 
à faire refuser ces secours (!). 

Il avait bon espoir, puisque Nicolas Scorza était revenu 
d'Écosse avec la nouvelle que le Roi n’aimait pas les Hol- 
landais. Cette nouvelle était exacte : les Hollandais eux- 
mêmes purent s’en rendre compte et Sully ne le nie pas. 

De plus, indépendamment de ses sympathies person- 
nelles pour les Archidues, il considérait l’envoi de secours 
aux Hollandais comme le plus sûr moyen de faire durer la 
guerre, ce qui répugnait à ses sentiments pacifistes (?). 

Enfin, comme le roi d'Écosse avait manifesté beaucoux 
de tolérance à l'égard des catholiques, les Archidues 
avaient quelque espoir de voir rapporter en Angleterre les 
mesures de rigueur prises contre eux par la reine défunnte. 
Mais si la politique internationale du roi d'Angleterre ne 
pouvait continuer ne varietur celle du roi d'Écosse. la 
politique nationale devait également se ressentir de l’ac- 
croissement de pouvoir dont avait béuéficié le fils de 
Marie Stuart. Et, dans les négociations qu’il allait avoir à 
conduire, d’Arcnberg n'aurait pas seulement affaire au 
Roi, mais aussi et surtout à son entourage et à l'opinion 
publique où ses efforts devaient se buter constamment aux 
intrigues des Hollandais et des Français. En outre — et 
ceci n’a peut-être pas été mis suffisamment en lumière — 
pendant qu'il était chargé de négocier officiellement, on 
constate à Londres la présence de négociateurs occultes, 
inspirés visiblement par les Jésuites, le clergé etles catho- 
liques anglais dont les efforts n'étaient nullement coor- 
donnés. Enfin, tout en ne représentant à Londres que Îles 
intérêts belges, d’Arenberg avait mission de rester en con- 


(1) Dès le 13 avril le Roi éerit à l'Archiduc qu'il est faux qu'on ait envoxé 
des troupes aux Pays-Bas, mais que de tous temps des insulaires sont alles 
servir tous les princes de l'Europe : la derniere levée était peu importante 
et s'était faite sans l'aveu du Roi. (Papiers d'Etat et de l'Audience. Reg. 360. 
fol. 110.) 

@) «Je ne sais pas, déclara-til un jour, pourquoi je devrais me mettre en 
guerre pour vous donner Ja paix ! » [Venetian, p. 35. Lettre du 26 juin (A S.)] 


PRÉLIMINAIRES DU TRAITÉ DE LONDRES 293 


tact avec l’ambassadeur espagnol dont les conseils et 
l'appui pouvaient lui être précieux (!} Mais, malgré les 
assurances qu'il avait reçues de l’Archiduc (?}, l'ambas- 
sadeur espagnol se fit attendre pendant des mois et son 
retard donna lieu aux commentaires les plus fàcheux et à 
des soupçons qui étaient loin d'être tous injustifiés. Toutes 
ces circonstances étaient de nature à rendre plus lourde 
encore la tâche de l’ambassadeur belge. 

Pour comble de malheur, alors que pour lutter dans ce 
milieu hostile contre les diplomates les plus éminents de 
son temps, d'Arenberg aurait eu besoin de toutes ses: 
ressources physiques et morales, à peine fut-il installé à 
Londres qu’une fàcheuse attaque de goutte aux pieds et 
aux mains l’immobilisa et l’empêcha, des semaines durant, 
de s’employer utilement à la cause qu’il avait à défendre. 

Dès son arrivée à Londres, il avait demandé une 
audience au Roi. Elle ne put lui être accordée sur le 
champ parce que le Roi attendait incessamment l’ambassa- 
deur du roi de France qu'il désirait recevoir avant tous 
les autres. On a vu que Sully fut reçu le dimanche 19 juin 
et qu'à cette occasion les députés hollandais purent pour 
la première fois approcher de la personne royale. Ils 
avaient déjà fait courir le bruit qu'une audience leur avait 
été accordée antérieurement, cur c'est la première nou- 
velle que d'Arenberg annonce à l’Archidue (3). 

Ils s'étaient mème vantés des bonnes dispositions qu'ils 
avaient rencontrées dans l'entourage du Roi, surtout chez 
Robert Cécil et chez Thomas Howard, le lord chambellan. 
Le premier avait une influence énorme et la manière 
dont il accueillait les ambassadeurs prouvait qu'il avait 
conscience de son importance. À vrai dire, Céeil n'était 


() L’Archiduc Jui avait recommandé de lui faire part de sa charge « en 
termes généraux ». (Lettre du 17 juin 1603. Papiers d'Etat et de l'Audience. 
Lettres missives, carton 1898.) 

(2?) Dans la même lettre, l'Archidue lui annonçait l'arrivée inuninente de 
l'ambassadeur espagnol en Angleterre. 

(3) Loxcuay et CUvEnER, t. 1, p. 146, lettre du 18 juin. La chronologie de 
toute cette période est fort troublee, probablement à cause de la différence 
des styles anglais et continental. Il y a de fréquentes contradictions à ee sujet 
entre les diverses sources (anglaises, françaises, hollandaises et belyes). 
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guère sympathique. Dans les négociations qui allaient 
s'engager, il donne l'impression qu'il sera difficile à gagner 
à n'importe quelle cause et décidé à faire payer ses 
services au prix fort. S'il laisse entendre à d’Arenberg 
que l’Angleterre ne peut raisonnablement se détacher des 
États-Généraux et des Cours envers lesquelles elle a pris 
des engagements (!}, il se garde bien de faire croire aux 
Hollandais que leur cause est gagnée d'avance et, tout en 
traitant avec plus d’égards l’important personnage qu'était 
Sully, il ne le rend pas dupe de ses protestations d'amitié, 
pas plus que de celles de ses compatriotes dont le ministre 
français disait : « Si leurs belles paroles m'ont donné de 
l'espérance, leur mauvais naturel l’a enveloppée de mille 
doutes et fait croire qu’il ne se fant pas trop assurer sur 
leurs promesses et belles apparences (?) ». 

« Au point de vue religieux, Robert Cécil était un 
protestant décidé comme son père, à l’école duquel il avait 
appris cette politique anticatholique et antiespagnole qui 
avait si bien servi Élisabeth. Investi de la pleine confiance 
de Jacques I°", il mit toute son énergie à perpétuer dans 
la direction générale des affaires les traditions du règne 
précédent. Jusqu’à sa mort, en 1612, il poursuivit sa poli- 
tique persécutrice, en dépit de ses collègues plus tolérants 
du Conseil privé, en dépit même du Roi () ». 

Dans ces conditions, il n’y a rien d'étonnant à ce que 
d’Arenberg n'ait guère emporté une bonne impression de 
son premier contact avec Cécil. Les attentions délicates 
dont il fut l’objet de la part du Roï n’en furent que plus 
prisées par lui. 

Dès que le souverain eut appris que l'ambassadeur 
belge se trouvait dans l'impossibilité de se rendre à l’au- 
dience qu’il lui avait accordée, il lui envoya lord Henri 
Howard pour s’enquérir de sa santé et lui faire part de ses 
bonnes dispositions envers l’Archiduc, ainsi que de son 
intention de rétablir la paix, malgré les efforts de la 
France et d'autres États pour l'en détourner ({). 


(1) Loncnas et CUVELIER, 1. 1, p. 147. 

(2) Economies royales, t. Il, p. 469. Lettre du 6 juillet 1603. 

G) R. P. WuzaEr, apud Revue d'histoire ecclésiastique, 1. VI, p. 572. 
(tr Loxcuay et CUVELIER, €. [, ne 324 (lettre du 22 juin 1603). 
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En lisant ces lignes que l'ambassadeur tout heureux 
adressait à son maitre, on ne doit pas oublier que le futur 
comte de Northampton était catholique et que le Roi savait 
choisir très habilement les conseillers qu'il mettait en 
rapport avec les étrangers. Il ne faut pas oublier davan- 
tage qu'à une époque où les plus grosses flatteries étaient 
considérées comme la plus élémentaire des politesses, 
Henri Howard passait comme un maïtre en matière de 
flatteries 11). 

Le Roi avait chargé Howard de dire à l'ambassadeur 
belge qu'il l'autoriserait à rester assis si ses souffrances 
l'empéchaient de rester debout à l'audience. Mais d’Aren- 
berg comptait bien ne pas devoir user de cette permission. 

En attendant l'audience rovale, il envoya un de ses 
gentilshommes chez Sully pour s'excuser de ne pouvoir 
lui rendre visite (2. Le ministre français ne resta pas à 
court de politesse et fit même parvenir au prince-comte un 
quart de cerf. C’était la moitié d'un cadeau du Roi qui lui 
avait donné l'assurance que c'était le premier cerf qu'il 
avait tué à la chasse (3, 

On raconta plus tard que Sullv avait eu un malin plaisir 
à informer ainsi notre ambassadeur des attentions dont il 
était l'objet de la part de Jacques 1. Quoi qu'il en soit, le 
présent qu'il offrait à d'Arenberg n'était pas lait pour le 
guérir de sa goutte 

Les marques de déférence témoignées au comte de 
Rosny n’empéchaient pas d'Arenberg de se rendre compte 
des intrigues francaises. Il croyait méme que les Vénitiens 
aussi cherchaient à provoquer une rupture entre l’Angle- 
terre et l'Espagne, ce qui nous parait exagéré, L’ambas- 
sideur de Venise nous fait plutôt l'effet, en l’occurrence, 
d'un observateur, ce terme n'avant d'ailleurs nullement le 
sens de spectateur désintéressé ('}. 


(3) GARDINER, L. 1, p. 94. 

(2) Pa visite n'eut jamais lieu et de son côté Sally s'abstint d'aller voir son 
collegue malade (Venelian, p. 64). 

(Gi Économies royales, 1. U, p. 55. 

(4) Fhidem. SuMÿ confirme la definnce de Venise et de son chargé d'affaires 
à Londres à l'égard de FEspagne. Cependant, dans la question qui nous 
occupe, il ne semble pas qu'il v ait eu des négociations entre l'envoyé extra- 
ordinaire de France et les diplomates vénitiens, 


20 
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Dès le 21 juin, à l’occasion d’une visite à Sully, Olden- 
barneveld lui avait déclaré que si de prompts secours ne 
leur parvenaient pas, Ostende ne tiendrait plus trois 
mois. Les Provinces-Unies étaient épuisées et endettées. 
Les rois de France et d'Angleterre devaient, enfin, 
prendre ouvertement leur parti, s'ils ne voulaient voir le 
découragement s'emparer des États-Généraux Sully lui 
répondit qu'il ne pouvait douter de la bonne volonté du 
roi de France, mais que son maitre ne pouvait assumer à 
lui seul toute la charge et qu'il fallait absolument gagner 
le gouvernement anglais. Le chef de la délégation hollan- 
daise avait vu le Roi, mais ce qu'il lui avait dit en particu- 
lier différait tellement de ses discours en publie qu'on ne 
pouvait faire état sur lui. A la fin, il est vrai, il lui avait 
déclaré qu'il s'en rapporterait surtout à Sully et qu'il 
assisterait les Provinces-Unies de la même manière que la 
France avec laquelle il désirait conclure une alliance 
étroite et solide. 11 avait répété à Oldenbarneveld son indi- 
gnation à l’égard de l'Espagne qui ne cessait d’intriguer 
contre sa propre personne et contre la sûreté de ses 
États (1). 

D'Arenberg était soigneusement tenu au courant de ces 
entretiens. Néanmoins 1l avait bon espoir que Jacques 1° 
saurait résister aux intrigues de ses adversaires. J’avait-il 
pas déclaré au maire de Londres qu’il apportait trois 
choses : le maintien de la religion, la paix ct l’union avec 
l'Écosse (#12 . 

En tous cas, il croyait que le Roi ne se prononccrait pas 
avant l'arrivée de Jean-Baptiste de Taxis qu'il attendait 
avec autant d'impatience que le souverain anglais. 

Ces jours-la, une réunion secrète eut lieu au palais 
d'Arundel à laquelle assistèrent le comte de Northum- 
berland, l'amiral Howard, le comte de Mare, milords 
Mountjoy et Robert Cécil (#. 

Le lendemain l'homme d'État français fut conduit à 
Greenwich chez le Roï qui le reçut en tète-à-tèête ét lui dit 


(#) Scuix, Economies royules L. 1, p. 453. Lettre du 27 juin 4603. 
(2) Loxcnar et Cr vELER, op. cit., n° 325. Lettre du 24 juin 1603. 
(*) Economies royales, V1, p. 462. 
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que n1 l'Angleterre ni la France n'étaient en guerre ouverte 
avec l'Espagne, mais que toutes deux savaient parfaite- 
ment à quoi s'en tenir quant aux sentiments de Phi- 
lippe III à leur égard. En attendant qu'on pût trouver un 
prétexte plausible pour lui déclarer la guerre, la France et 
l'Angleterre devaient maintenir la paix tout au moins 
jusqu'au moment où leurs deux gouvernements seraient 
solidement établis. Sully lui répondit que l'Espagne ne 
cherchait la paix en ce moment que pour anéantir les Hol- 
landais. Dès que sa puissance sur les dix-sept provinces 
des Pays-Bas serait rétablie, elle entreprendrait de là la 
conquête du monde comme à l'époque de Charles-Quint. 
Pour prévenir cette domination, l'Angleterre ct la France 
devaient conclure un bon traité d'alliance et empêcher 
la ruine des Provinces-Unies. Jacques 1° répliqua que le 
meilleur moven était d'associer le roi d'Espagne au traité 
et, s'il y contrevenait, de lui déclarer la guerre et le 
chasser des Pays-Bas. Sully croyait que Philippe III entre- 
rait dans la combinaison pour gagner du temps. D'ici tà 
Ostende tomberait, Hollandais et Zélandais se décourage- 
raient et l'Espagne aurait atteint son but. Sur ce point, le 
Roi parut avoir été ébranlé par les arguinents du diplo- 
mate français, mais il ne lui donna aucune réponse déc1- 
sive et demanda à réfléchir. 

Quelques jours après, les conseillers, qui avaient assisté 
à lu réunion préparatoire, revinrent à l'hôtel de Sullv et 
tichèrent de persuader le ministre de Henri IV — étant 
donné le dénuement présent de l'Angleterre — de se 
porter seul an secours d'Ostende. Sully accueillit la pro- 
position en riant et déclara que, dans ces conditions, il ne 
restait plus qu'à secourir secrètement les Hollandais, 
mais que même là-dessus il convenait de s'entendre pour 
bien déterminer la part de chacun. Les Anglais se 
retirèrent en disant qu'ils devaient en référer au Roi {{). 

Le récit de cette entrevue donne, au fond, un aperçu 
très exact de l'état d'esprit des gouvernements français 


a 


(y avait donc quelque chose de vrai dans Finformation de d'Arenberg 
disant que Sully ne fut pas trop satisfait de landience royale (Loxanar »t 
CUvELIER, © LE, no 327. Lettre du 27 juin 16051. 
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et anglais. Le premier. qui avait le plus grand intéret à 
l’affaiblissement de l'Espagne, devait naturellement aider 
de toutes ses forces les Hollandais qui cherchaient à 
chasser les Espagnols des Pavs-Bas et à débarrasser ainsi 
la France du cauchemar d’être attaquée à la fois au Nord 
et au Sud. Mais, dans l'incertitude où elle se trouvait d'etre 
efficacement aidée par l'Angleterre, elle cherchait à éviter 
une rupture ouverte avec l'Espagne. aussi longtemps qu'il 
n'y avait pas entre elle et sa voisine d'Outre-Manche un 
traité d'alliance en bonne ct due forme. 

L'Angleterre. tout autant que la France, poursuivait la 
ruine de l'Espagne qu'elle rencontrait partout sur son 
chemin, au-delà des mers. Mais, avec son sens politique 
avisé et prévoyant, elle n'était nullement désireuse de voir 
les courageux marins et les ingénieux commerçants des 
Provinces-Unies devenir les maîtres de tous les Pays Bas. 
Son idéal était un affaiblissement des Espagnols dans les 
Pays-Bas et un affaiblissement de ceux-ci mêmes par leur 
division. Cette situation pouvait être maintenue très faci- 
lement si les Francais voulaient continuer à aider les 
rebelles et permettre aux Anglais d'intervenir le moins 
possible, Ainsi l'Angleterre bénéficierait à la fois de l'état 
de guerre chez les autres et de la paix chez elle-même. 

Cependant, malgré les apparences, il n’y avait pas de 
doute que Robert Cecil ne fut gagné aux Provinces Unies. 
Sa politique était conforme à ses convictions, mais il ne 
parait pas avoir été insensible aux offres séduisantes des 
députés hollandais. Pour d'Arenberg, la chose ne faisait 
aueun doute. Les Provinces-Unies, écrit-il à l’Archidue, 
ont déjà dépensé en Angleterre 30.000 livres sterling dont 
Cecil a reçen la grosse part. Et le diplomate belge ajoute 
cette phrase qui reviendra dorénavant dans chacune de 
ses lettres : « Dans ce pays, si l'on veut négocier une 
affaire, il faut y mettre le prix ({) ». Hélas! ici encore. 
nous étions terriblement handicapés. Tandis que les 
députés des Provinees-Unies regorgeaient d’or. les Pay:- 
Bas espagnols suintaient la misère, et le roi d’Espagne 
n’envoyait qu à contre cœur des subsides pour faire aboutir 


(1) Loxcaa et Crvenien, t. 1, n°0 327. Lettre du 27 juin. 
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des négociations dans lesquelles il était, après tout, encore 
plus intéressé que les Archiducs. 

La maladie du comte persistant, le Roi, qui avait déjà 
fait des plaisanteries sur le compte de cet ambassadeur 
qui ne pouvait «aller ny parler » (!}, lui envoya Robert 
C'écil, accompagné d’un seigneur écossais du nom de 
Kinloss. La conversation roula sur les dispositions des 
souverains. D’Arenberg rappela les torts de la reine 
Élisabeth et notamment le prêt de 1.200 000 livres qu’elle 
avait fait à la Hollande et à la Zélande. L'Angleterre 
nourrissait, paraît-il, des craintes de ne jamais pouvoir 
recouvrer cette somme, à moins que, comme l'insinuait 
Kinloss, le roi d’Espagne, par amour pour les Pays-Bas, 
n'en assumât la charge. L'Écossais exprima aussi des 
doutes sur la sincérité de l'Espagne dans ses protestations 
d'amour de la paix, tandis que son maitre, à lui, voudrait 
voir les Provinces-Unies réconciliées avec les Archi- 
ducs (2). 

Tandis que Jacques [*" manifestait ouvertement ses sen- 
timents pacifistes, Sully insistait auprès de lui pour 
renouveler l'alliance franco-écossaise. Et comme le sou- 
verain lui objectait qu'il n’était plus un simple roi d'Écosse, 
le ministre français lui proposa catégoriquement de se 
joindre à la Hollande et à la France, si celle-ci rom- 
pait avec les Archiducs et l'Espagne. Cette proposition 
fut examinée dans une réunion à laquelle assistaient 
Sully, les députés hollandais et quatre conseillers privés 
anglais (%). 

Robert Cécil commença par déclarer que le roi d’Angle- 
terre était décidé à secourir les Etats-Généraux, concur- 
remiment avec la France. Sully lui marqua son accord 
parfait et demanda aux délégués hollandais de s'exprimer 
avec une entière franchise sur leurs moyens et leurs espé- 
rances. Là-dessus, Oldenbarneveld prononea un discours 


(1) Economies royales, 1. 1, p. #58. Allusion à son ignorance de la langue 
anglaise. 

(2) Loxcnar et CUvELIER, op. r. n° 328. Lettre du 28 juin 1603. Les dépêches 
de Sully (7. e., p. 468: et de Searamelli (Venetian, p.59, sur cette entrevne 
sont de la pure fantaisie. 

(3) Tbiden, p. 152, note & — Suiix, Economies royales VOA. p. 470. 
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substantiel pour prouver qu'une alliance offensive et 
défensive entre les trois nations était indispensable #i 
l’on voulait se débarrasser des Espagnols. Sans quoi, lui 
et les principaux chefs des Provinees-Unies étaient décidés 
à vendre leurs biens et à se retirer du pays. Cela équivalait 
au retour des provinces sous le joug espagnol et à une 
explosion de colère du peuple contre ceux qui l'avaient 
abandonné après l'avoir encouragé à la résistance. 

Pour chasser les Espagnols des Pavs-Bas, ils étaient 
décidés à mettre en campagne, en dehors de leurs garni- 
sons ordinaires, 12 à 15.000 fantassins et 3.000 chevaux 
avec artillerie «6 & munitions requises; de plus, leur flotte 
comprendrait 0 grands vaisseaux. Si la France et l'Angle- 
terre faisaient un effort semblable, le succès était assuré 
en moins d'un an. 

Sully répondit qu'il s'agissait avant tout de savoir si Île 
roi d'Angleterre voulait la paix ou la guerre. La France 
adopterait sa ligne de conduite. Là-dessus Cécil déclara 
que, pour le moment, l'Angleterre ne pouvait faire une 
guerre ouverte, mais qu'elle était toute disposée à accorder 
une assistance secrète. Au fond. le roi d'Angleterre « était 
resolu à ne pas les laisser perdre, mais non pas de se 
ruvuer entièrement pour les sauver ». Si on en venait à 
une guerre offensive, il estimait que l'Angleterre aurait 
fait tout son devoir en équipant 4.000 fantassins et 
4.000 chevaux et en envoyant une flotte sur les côtes 
d'Espagne et une autre aux Indes. La France, pour sa 
part, devrait équiper 8.000 fantassins et 2.000 chevaux ct 
s'engager à s'acquitter, en deux années, de ses dettes 
envers l'Angleterre, sans quoi celle-ei était dans l’impossi- 
bilité de parer ses soldats et d'entretenir sa flotte. Sully 
trouvait que c'était un peu trop se décharger du fardeau 
sur les épaules de la France qui était, à présent, hors 
d'état de satisfaire ses créanciers. Mais les Anglais consi- 
déraient cette condition comme sine qua non et ne 
voulaient consacrer à la guerre que les sommes que Îa 
France leur rembourserait. Cécil finit par embrouiller si 
habilement les cartes que l'assemblée se sépara, laissant 
les Hollandais duns l'incertitude où ils se trouvaient le 
jour de leur arrivée. 
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Dans les intervalles de leurs caucus, les Ilollandais, s'il 
faut en croire les dépêches de l’ambassadeur belge ({),con- 
tinuaient à manier l’arme financière. Ils avaient notam- 
ment offert au Roi un magnifique cheval et à lord Hume, 
le chancelier de l'Échiquier, un joyau serti de diamants. 
Hume l'avait refusé en disant qu'il n'acceptait pas de 
cadeaux de gens excommuniés. 

On pourrait trouver ce langage assez étrange dans la 
bouche d'un ministre de Jacques [°', mais il ne faut pas 
oublier que le Roï avait nommé dans son conseil quelques 
Évossais catholiques et George Hume était de ceux-là. 
Néanmoins, il est permis de croire que le diamant offert 
par les Hollandais n’était pas assez gros. Car, bien que 
d'Arenberg soit, ce jour-là, convaincu que les tentatives 
de corruption des Hollandais seront vaines, et que Île 
lendemain il écrive encore à son maître que Sullr a, 
lui aussi, offert vainement une pension à Hume, il ne 
peut s'empêcher d'ajouter qu'avec l'argent on achetait 
toutes les consciences à Londres et que chacun désirait 
avoir sa part du gâteau : « Si deux ou trois hommes s’accom- 
moderaient d’une gratification de 2 à 300 écus, d’autres 
veulent pour se régaler de plus gros morceaux » (?). 

Et quinze jours plus tard, il insiste de nouveau, — cette 
fois dans les termes les plus explicites — sur la nécessité 
de gagner « (George Hume, lord Cécil et Thomas Erskine, 
à cause de l'influence qu’ils ont sur le Roi. Mais,ajoute-t-il, 
«ce sera difficile, parce que ce sont des poissons qui ava- 
leront de gros morceaux avant de mordre et qu’on avait 
déjà maintes fois tenté de les séduire (% ». 


(: Loxenas et Cr vELIER, op. rit. n° 329. Lettre du 30 juin 1603. 

(*) Loxcnav et CUvELIER, op. cit, n°0 331, Lettre du 3 juillet 1603. 

(*) LoxcHay et CUVELIER, op. cit, n° 344. La pratique était générale dans 
tous es pays «lei, comme dans les autres cours, écrivait de France lam- 
bassuleur Horentin Francesco della Casa, on se soutient mal sans argent ». 
— « L'argeut, écrit en 1387 l'ambassadeur vénilien Lorenzo Bernardo, est 
comme le vin ; les médecins le recommandent également à l'homme bien 
portant et au malade. Il faut donner des cadeaux au Turc lorsque nos rela- 
lions avec lui sont bonnes, il faut en donner encore lorsqu'elles sont en 
souffrance (E. Nys, Les origines de la diplomatie, p. 28). — « L'ambassadeur 
lucquois reçoit le meilleur accueil, écrit Machiavel, il a su se faire des 
amis avec le Mammon de l'iniquite, tandis que vous, vous croyez à votre 
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Mais ce n'étaient pas seulement les questions financières 
qui causaient des embarras au diplomate belge. A chaque 
instant on Jui demandait des explications au sujet des 
armements de l'Espagne et de l'incrovable retard de l’am- 
bassadeur de Philippe II]. 

Le Roï avait commencé par plaisanter sur la qualité de 
l’ancien maitre des postes, Jean-Baptiste de Taxis, impro- 
visé ambassadeur : « On m'envoie un ambassadeur courrier 
afin qu'il aille plus vite et qu'il fasse nos affaires en 
poste (!). » A quels calembours le facétieux monarque 
aurait-il pu se livrer sur la lenteur de Taxis, trois siècles 
plus tard ! 

Avee tout cela, la situatiou du prince-comte devenait 
intenable, On aceusait maintenant l'A\rchiduc de retarder 
l'ouverture des négociations jusqu'à la prise d'Ostende, qui 
devait singulièrement améliorer la position des Espagnols 
dans les débats (?). 

Cela ne faisait pas les affaires du Roi, qui en présence 
du nombre de plus en plus considérable des victimes de la 
peste était décidé à quitter Londres et à s'installer à 
Windsor. 

La délégation hollandaise était depuis deux mois à 
Londres, lorsqu'un de ses membres, Jacques Valck, suc- 
comba inopinément à l'épidémie. Ce fut pour ses collègues 
l’occasion de demander au Roi leur audience de cougé. 
Quant à Sully, il se proposait de suivre les souverains à 
Windsor. Le ministre belge, de son côté, s’arrangea pour 
prendre les devants et, dès le 8 juillet, il s’installait à 
Staines sur la Tamise, à trois milles de la résidence rovale 
où le KRoiïet la Reine arrivèrent le 10 au soir (3). 


bon droit...» (DE MatsbE-LA CLAIRIÈRE. La deplomatie au temps de Muchuvel, 
t. 1, p. 433). — Les Archidues le savaient comme tout le monde, eux dont 
les ministres à Rome, pour arriver jusqu'au Pape, devaienc passer par la 
filere des cardiuaux protecteurs et même des cardinaux sous-protecteurs 
(L. Vannex Essex. « Les origines de Ja légation belge aupres du Vatican ». 
[Revue latine, 20 janvier 1922, p. 65.) 

() Srerx, Economies royales, LOU, p. 159. 

Œ) Loxenav et CEVEUIER, op, cil., n° 330. Leltre du 2 jnillet 1603. 

(3) LoxcHas et CUVELIER, op. cil., n° 338. 
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Optimiste irréductible, d'Arenberg croyait toujours que 
le monarque anglais voulait avant tout maintenir la paix 
avec les Archidues. Et cependant, il ne pouvait pas ne pas 
constater que les volontaires anglais continuaient à s’en- 
rôler au service des États-Généraux auxquels le roi de 
France envoyait des subsides plantureux (!). 

Était-ce l'effet du bon air de la campagne, toujours est-il 
que d’Arenberg commençait à marcher eu s’'aidant de ses 
« potences ». Sous l'influence des symptômes réconfortants 
de la convalescence, ses lettres laissent entrevoir les plus 
belles espérances. Jacques 1 aurait notamment déclaré à 
son Conseil privé qu'il voulait signer la paix avec Albert et 
Isabelle. Malheureusement, la majorité du Conseil y était 
hostile et refusait d'abandonner les Iollandais et Ostende. 
A son avis, il aurait suffi d'envoyer les 2.000 hommes 
qui étaient sur le point de s’embarquer. Mais on n'igno- 
rait pas que cet acte serait le signal de la rupture avec 
l'Espagne. Pour gagner le monarque à ces idées, on Jui 
faisait accroire que s’il abandonnait les Hollandais, la 
France et les Pays-Bas s'uniraient aux Provinces-Unies 
et, de coucert avec l'Espagne, se rendraient maitres de la 
mer pour exercer des représailles contre l'Angleterre. On 
peut se demander jusqu'à quel point Jacques I" fut la 
dupe de menaces aussi invraisemblables. Toujours est il 
qu'après le départ des Hollandais, mécontents des dernières 
décisions royales concernant les enrôlements, Sully s’em- 
barqua lui-méme à Douvres S'il fallait en croire l’ambas- 
sadeur belge, le plénipotentiaire français serait parti en 
inanifestant sa mauvaise humeur contre le roi d'Angleterre 
qui l'aurait chargé pour son souverain d’une lettre dont la 
suscription n'était pas conforme au protocole (?). Était-ce 
une réponse à l’impertinence de Sully lors de la première 
entrevue ? 

Quoi qu'il en soit, de cette prétendue infraction aux 
règles, Sully ne laissa rien paraître de son désappointe- 
ment, si vraiment il en eut. Le lord-trésorier (#} avait dit 


(1) Loncnu et CCVELIER. op. ril., n°9 331. 
(*) Fbidem, n° 339. 
(') Thomas Sackville, comte de Dorset. 
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à un diplomate i!} que les Francais étaient très rusés et 
qu'on devait prendre garde à leur accorder confiance. Il 
avait été enchanté d'apprendre que Sullv s'était déclaré 
satisfait, mais il croyait que d’Arenberg le serait encore 
davantage. L'ambassadeur belge avait, en effet, déclaré 
qu'il espérait trouver plus de bonne foi chez le roi héré- 
tique d'Angleterre que chez le roi catholique de France. 
N'avait-il pas vu, de ses propres yeux, à la paix de 
Vervins, Henri IV jurer sur le erucifix et sur l'Évangile 
d'observer la paix et de ne préter aucune aide aux ennernis 
des Archidues ? 

De son côté Sullv chercha à donner l'impression très 
nette qu’il avait emporté la partie. Le roi d'Angleterre lui 
avait donné de telles assurances qu'il ne doutait plus 
— où tout an moins qu'il feignait de ne plus douter — de 
la réussite complète de sa mission. N’avait-il pas en poche 
la minute du traité de Hampton Court qui revètait un 
caractère d'alliance nettement offensive et défensive entre 
la France et l'Angleterre (?; ? Jacques If n’y autorisait-il 
pas la levée de troupes en Angleterre et en Écosse pour 
la défense d'Ostende ? Il est vrai que Henri IV en paierait 
les frais, mais il pourrait en décompter un tiers sur ce 
qu'il devait à l'Angleterre (3). du 

JosFPH CUVELIER. 

(La fin au prochain numéro.) 


A) Venelian 1603-1607, p. 62. 

() Bouoxr, Corps diplomatique, UN, partie 2, p. 80. Le trait porte la date 
du 30 juillet 1603. Il était secret, mais on prévoyait que l'Espague en aurait 
connaissa ce. Eu eflet, quelques mois plus tard tout le monde le connaissait. 
Le 24 octobre 1603 Philippe d'Avala éerit de Paris à l'archiduc pour contirmer 
ses précedents renseignements à ee sujet et sa nouvelle lettre prouve qu'il a 
vu le texte même, Le nouce et Jean-Baptiste de Taxis en avaient connaissance 
aussi. Quant à d'Arenberg il refusait d'y croire. [Papiers d'État et de l'Andience 
carton n° 1899.] 

ts) Suezv, Éron. royules, H, 502, éerit que la moitié des frais venait à charge 
de l'Angleterre, mais il avait intérêt à presenter la situation sous son aspect 
& plus avantageux et un pelit accroc à la verité ne ce génail pas. lorsqu'il 
s'agissait de la glorification de sa personne. 


Le rôle d’un ambassadeur au X VIT siècle 


Contribution à l’histoire de la diplomatie 


L'organisation de la diplomatie à l’époque moderne est 
bien connue dans ses grandes lignes : des livres comme 
ceux de De Maulde La Clavière(!), D. P. Heatley(?), sir 
Ernest Satow (3), nous ont appris à ce sujet tout cequ'ilva 
d'essentiel(4). Toutefois, l’image que l’on donne du rôle 
des ambassadeurs et de l'organisation de la diplomatie 
du xvi® au xvint siècle est souvent une image composite, 
formée d'impressions communiquées par des témoins de 
siècles différents. Récemment, un ambassadeur de nos 
‘jours, qui est en même temps un fin lettré, M. Jusse- 
rand (5), a établi avec précision les différences qui 
existent, au point de vue des tendances, des exigences 
que l’on montre vis-à-vis des ambassadeurs, des procédés 
employés, des traditions de pompe extérieure, entre Îla 
diplomatie du début de l'ère moderne et celle du xvri* 
siècle. C’est ce qui lui a permis une dissection minutieuse 
des divers chapitres des nombreux manuels à l'usage de 
l'apprenti-ambassadeur qui ont vu le jour depuis l'époque 
de Nicolas Machiavel jusqu'au xvint siècle. On connaît 


(1) Histoire de Lonrs NI, % partie, LH: La diplomatie au temps de 
Machiarel. Paris, 1892. 

 Diplomacy and the study of international relations. OXford. 1920. 

(3 A Guide lo diplomatie practice, 2 vol. Londres, 19417. 

Gi Cfr aussi F. DE HotzENborrr et Rivien, Pntroduction an droit des gens. 
Hainbourg, 1889, pp. 148-348: E. Nvs. Les origines du droit international. 
Paris-Bruxelles, 1894, pp. 295367; l'introduction de E. Hrreut dans le volume 
Correspondance des ministres de France aceredités à Brurelles de 380 à 1790, 
Depérhes invdiles (Cowmission royale d'Histoire, in-$e), pp. VI S\Y. 

4) J. JussEraxD, « The school for ambassadors », dans P'üarrican Historical 
Review. 122, 1. AN, pp. 126 46€ 
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les plus eélébres de ces manuels, de ces traités du parfait 
ambassadeur : eeux de Jean Hotman (!), de François 
de Callières ©), de Rousseau du Chamoy (%), d'Abraham 
de Wiequefort (ft), de Pecquet(’)}. Ils nous fournissent, 
d'une manière plus où moins systématique, avec des 
exemples à l'appui, la théorie des fonctions d'ambassadeur 
ou d'agent diplomatique, en y ajoutant de nombreux 
vonseils tirés pour la plupart du fonds de leur propre 
expérience. Il y a là, certes, des exposés fort intéressants 
et instructifs. 

Toutefois, c’est toujours une bonne fortune de mettre 
la main sur un document qui a été réellement remis en 
snains d'un agent diplomatique, qui trace minutieusement 
la voie à suivre, qui appelle l'attention sur des questions 
bien concrètes. Ce document est vivant : les manuels 
d'ambassadeur ne le sont pas. Il y a entre les deux toute 
la distance qui sépare la pratique de la théorie. 

Voilà pourquoi nous publions ici, en raison de son 
intérèt et de sa portée générale, un document qui fut 
remis au xvi® siècle à un ambassadeur d’Espagne s'en 
allant à la Cour de Rome. ("est nn véritable petit traité,” 
mais vivant cette fois, du parfait ambassadeur. 


*% 
&k  * 


La pièce que nous analysons dans les quelques pages 
qui suivent à été trouvée par nous à Rome, dans le fonds 
très riche des manuscrits de la Bibliothèque Vittorio 
Emanuele. Le cod chart. n° 283 (33) des manuscrits de 
Santa Marta de Victoria contient, en huit pages petit 
in-folio, le document suivant : Instruttione per un 
ministro cattolico, che risiede nella Corte di Roma, circa 
modo di come deve portare glinteressi di quella Maesti. 


(1) De la charge et diquite de l'ambassadeur. Paris, 1603. 

©) De la maniwre de negorier avec lex Souverains. Paris, 1746. Ure tra 
duetion anglaise en a paru, de a main de A. F. Wavre, à Londres, en 1919. 

L'idée du parfait ambassadeur, 64. L. Delavaud, Paris, 1912. 

(1 L'Ambassadenr el ses fonctions. Auwsterdam., 1746. 

©) L'art de negocier. Paris, 1337, Nur ces nianuels fr J. Jrsstkañp, 0. €. 
loc. cit. et EE, Nis, «Les commencements de la diplomatie », dans la lierne 
de droit international, VON, p. 170. 
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Il s'agit donc d'une instruction qui fut remise à un 
ministre résident du roi d’Espagne, qui se rendait à Rome 
pour v occuper son poste auprès de la Curie romaine 
Le document ne porte pas de date, mais il appartient 
incontestablement au xvri® siècle. Le catalogue de la 
Bibliothèque Vittorio Emanuele le place à cette époque 
et l'examen de l'écriture confirme cette mention. D'ailleurs 
l'examen interne du document corrobuore entièrement ces 
critères externes. 

On voit qu'à l’époque où le document est rédigé, la 
diploinatie est une institution fortement assise, ayant 
ses traditions bien définies, ses règles fixes et immuables. 
Et eela nous ramène au xvu* siècle. En effet, la diplo- 
matie, née au xv° siècle dans les Républiques italiennes, 
surtout à Venise, reste, pendant une grande partie du xvie, 
une institution qui se développe, se modifie, s'adapte 
gradnellement aux circonstances, C'est un phénomène 
en voie de transformation, avec toute la vie, Ja variété, 
les surprises que comporte ce stade d'évolution. 

Les ambassades permanentes, succédant aux ambas- 
sades extraordinaires et isolées du moyen àge, doivent leur 
existenec à la fréquence et à l’intensité des relations poli- 
tiques entre États, qui se manifestent par suite des 
grandes découvertes maritimes et des événements poli- 
tiques dès le milieu du x\° siècle : constitution des grands 
États, avance des Ottomans en Orient, grandes guerres 
d'Occident. Peu à peu on en arrive au système de l'im- 
bassade non interrompue, non temporaire L'ambassade 
permanente existe de fait à la fin du xv° siècle, quoi- 
qu'on rencontre déjà des agents permanents de la Répu- 
blique de Venise à Rome, Naples, Florence et Milan 
en 145». 

Pour que l'ambassade permanente soit élevée à la dignité 
d'une institution officielle, reconnue en droit, et géné- 
ralisée quant à son application à tout le domaine des 
relations entre États, il faudra des années. L'évolution 
se prolonge pendant le xvi siècle, époque décisive où 
tont est vie et progrès, et pendant une partie du xvr 
siècle, jusqu'à l'époque des traités de Westphalie (16481. 

Dès ce moment, l’institntion se eristallise : tout se 


308 L. VAN DER ESSEN 


règlemente et s’ordonne d’une manière rigide et défini- 
tive (1). | 

Il nous semble que l'instruction que uous publions 
appartient à cette époque où la diplomatie est solidement 
organisée : nous serions disposé à la dater du milieu du 
xviI® siècle, si certains passages du document ne nous 
l’interdisaient. En effet, à lire attentivement la piece, 
on voit que la puissance espagnole n’est pas encore à son 
déclin : elle lutte contre lhégémonie grandissante de la 
France, elle suit d’un œil inquiet les mille intrigues de la 
puissance française, elle sent, dirait-on, que la domination 
en Occident va lui échapper. 

Ces indices, que révèlent les instructions contenues 
dans le document, nous engagent à placer l’Instrutlione 
pendant la période de la grande lutte entre Bourbons 
et Habsbourgs, qui caractérise, en France, le règne de 
Louis XIII (1610-1643), et en Espagne, celui de Philippe IV 
(1621-1665). 

Le document contient d'ailleurs, sur l’état de la Cour 
pontificale, des allusions qui nous permettent de confinr- 
mer la conjecture que nous venons d'émettre. Il y est dit 
que les cardinaux n’ont presque plus d'influence et que 
tout est concentré entre les mains du cardinal-neveu. C'eci 
nous ramène, au plus tôt, à l'époque de Paul V (1606-1621) 
et de ses successeurs. 

L'institution du « népotisme », en effet, ne s’organisa et 
ne reçut ses traditions qu'à partir de Clément VIII (1:92- 
1602). L'on sait, d'autre part, qu'elle connut l’âge d'or 
pendant le pontificat d'Urbain VIII (1623-1644;. Or, ce pon- 
tificat correspond à la période où Richelieu et Mazarin 
luttent contre les Habsbourgs (?). 

Dans une description détaillée de la Cour de Roue à 
l’époque de Paul V, que nous avons trouvée à la Bibliotera 


(1) Voir M. Bratper, Les nonciatures «postoliques permanentes jusqu'en 163% 
Helsinki, 10 (Annales Academic scientiarum fenniee, ser. B., 1. 1), pp. 13. 
On peut consulter aussi avec fruit 0, KRAUSKE, Die Entiicklung der stündiyen 

Diplomatie vom XV. Jahrhundert zu den Besrhlussen ron 1815-1878. Leipzig. 
LHKS. | 

(?) Cfr A. Leman, Urbain VIIL et la rivalité de la Franre el de l'Autriche de 

LOS «165, Paris, 1920. 
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Nasionale de Naples :!}, le rôle important du cardinai(*® 
neveu est mis en lumière. C’est lui qui est le chef de l’'admi®” 
nistration pontificale, le vrai premier ministre du Saint- 
Sicge, dont les cardinaux reçoivent tous les ordres et 
auquel ils sont soumis pour toutes les affaires (?). C’est 
Innocent IV qui, en 1692, abrogea l’habitude d'associer le 
neveu du pape au pouvoir de son oncle (). 
+ 
#+ + 

L instruction que nous étudions ue porte pas de mention 
de destinataire. Ille en ax eu cependant un, car elle est 
trop précise, trop détaillée pour ne pas s'appliquer à une 
mission bien déterminée. Cette absence de mention de des- 
tinataire sur la pièce nous indique que cette instruction a 
été considérée comme une instruction-type, comme une 
espèce de formulaire, dont pouvaient se servir les secré- 
taires d'État pour donner des directives aux successeurs 
du diplomate auquel l'original fut remis en son temps. 

Cette coutume de garder les minutes ou les copies d’in- 
structions importantes, à titre de formulaire de chaneelle- 


(:) Ms. XI, G, 32 (259) : Scritture politiche. Relationi varie, tomo 6, foliv 152 
et suiv. : Relatione dislinta della corte di Roma, ragguagliindo brevemente 
ciascheduno, come renyono essercilate tutte de cariche da tutti li ministri d 
ess. 

(‘) @ Prima il secretario che & sempre il eardinal nipote et ha molti secreta- 
rii sotto di se. Questo cardinale serive et sottosecrive le lettere di ordine di 
Sua Santità a tutti li principi et altri. Lui segna le patente di molti governa 
tori, podestà, bargelli et altri officiali delle stato ccelesiustico et al mede- 
simo sig" cardinale nepote tutti gli ambasciatori di principi partendosi da 
Sua Santità vanno a dar conto di quello che hanno negotiato col papa, come 
anche €éi vanno tutti di ministri di Roma. Quale nipote suol havere titolo di 
sopraintendente generale della stato eeclesiastieo... Gti altri ofticiali mag- 
giori sonoi Secretarii di stato... ma ad ogni modo dependono dal cardinal nipote 
sudetto e sebene negotiano col Papa con tutto ciô dal cardinal nipote pigliano 
li ordini... » (Ms. cité, fol. 137-158 et 161). Cette relation manuscrite nous 
paraît être en réalité celle que Eunadoro publia sous le titre Relation de la 
Cour de Rome. En ce cas, elle date de 1621. — On trouvera d'intéressants 
détails sur le cardinal-neveu dans P. Ricuarn, « Origine el développement de 
la Secrétairerie d'Etat apostolique » dans la Revue d'histoire ecclésiastique, 
1940, t. XL, pp. 730-741; Govau, PÉRATÉ et FaBne, Le Vatican. Le gouvernement 
de l'Église. Paris, s. d., pp. 102-104: A. Monix, De curia romana. Louvain, 
1912, pp. 149-150. 

(5) Govau, PÉRATE et FaRRe, 0. 6., p. 108: P. Riciann, o. e., loc. cit. p. 744 
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rie où de modéle pour les apprentis diplomates, est bien 
‘onnue. Les Vénitiens l'avaient instaurée chez eux (!). Les 
copies enregistrées des instructions données aux ambassa- 
deurs vénitiens et les originaux des relations finales qu'ils 
envoyaient à la République, à l'expiration de leur mission, 
constituaient une espèce de répertoire où pouvaient puiser 
les secrétaires et les clercs de la chancellerie. On pouvait 
en prendre copie, pendant une période de quinze ans, puis 
les pièces étaient versées aux archives. C'est une véritable 
école pour diplomates (?). 

La même habitude existe à la Secrétairerie d'État pon- 
tificale. L'instruction générale, que le cardinal-secrétaire 
d'État remet aux nonces, au moment de leur départ, est 
conservée, sous forme de minute ou de copie enregistrée, 
à la chancellerie : elle servira d'inspiration et de réper- 
toire pour les instructions futures. La relation finale, 
envoyée par les nonces à Ju fin de leur mission, est 
employée dans le méme but, comme à Venise (5). 

Les mèmes coutumes — d’ailleurs fort rationnelles — 
existaient à la Secrétairerie d'État du Roi catholique. C'est 
ce qui nous a valu cette copie d’une instruction qui, par 
son ampleur, les détails précis qu'elle donne, les conseils 
qu'elle émet, les avertissements qu'elle prodigue, est unc 
illustration des plus intéressantes du rôle de l'ambassadeur 
ou du résident au xvn° siécle. 


+ 
+ + 


Le document conservé à la Bibliothèque Vittorio £ma- 
uuele est rédigé en italien, alors que l'original de l'instruc- 
tion devait être en espagnol. C’est done une traduction 
faite sur l'original, où une copie d’une traduction italienne 


 Cfr Gacuauvr, « Les monuments de la diplomatie vénitienne, considérés 
sous le point de vue de Fhistoire moderne en general et de l'histoire de Bel- 
Hique en particulier », dans les Memoires de l'Académie royale de Belgique. 
in-40, 1853, L NXVIL: G. HacEumass, llelations inedites d'ambassadeurs ten 
liens dans les Pays-Bas sous Philippe Il et Albert et Ixabelle. Bruxelles, 1865. 

(*) Cfr A. REUMONT. Della d'plomazia italiana dal secolo XI al XVI Fr 
vence, 1857. 

65) A. CaUGHIE et R. MaERE, Recueil des instructions gencrales au.r none de 
Flandre (4596-1685, pp. IN el suis. Bruxelles, 1904. (Commission royale 
d'Histoire, in-8.) 


- 
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déjà faite. Preuve complémentaire qu’on regardait la pièce 
comme susceptible d’être un véritable formulaire diploma- 
tique. 

L'Instruttione commence par rappeler à l’envoyé qu’il 
aura à traiter diverses choses avec diverses personnes. Il 
s’agit donc bien d’un ministre résident, et non d’un ambas- 
sadeur proprement dit, dont la mission n'est que tempo- 
raire et qui ne doit négocier qu'une seule affaire déter- 
minée. 

Le document trace d’abord un tableau des diverses caté- 
gories de personnes que l’envoyé sera amené à rencontrer 
en Cour de Rome. Il s’agit, ici, des personnes qui font par- 
tie de la Cour et de l’administration pontificales. 

Il y a d'abord les Espagnols : ce qui les caractérise, c’est 
que, généralement, ils pensent peu à leurs intérêts. Vien- 
nent ensuite les Français. Ils se rendent surtout à Rome 
par curiosité, et, le plus souvent, s’y occupent d'apprendre 
divers arts nobles (attendendo lo piu ad imparare diverse 
arti nobili). Les Italiens, naturels du pays, n’ont plus les 
anciennes vertus de leur race. Ce sont des « homines ad 
servitudinem nati », et ils haïssent la nation espagnole. Il 
y a ensuite les Italiens non romains (forastieri, étran- 
gers) : les Lombards, dociles et dévoués au roi d'Espagne; 
les Napolitains, arrogunts, mais qui se montrent espagno- 
lisants,; les Florentins, beaux parleurs, subtils, Français de 
tendance et d’inclination. Quant aux Génois, ce sont des 
hommes d’affaires, pratiques, partisans de l'Espagne ou 
amis de la France, selon leurs intérêts. Les Vénitiens sont 
peu estimés, peu intelligents, mais ce sont de fins politi- 
ques et ils sont Français de cœur. Les Siciliens ne sont pas 
nombreux à la Cour pontificale. Les Romagnoïs et les gens 
des Marches sont ingénieux et soignent bien leurs inté- 
rêts : ils sont plutôt partisans de la France. 

Quant aux Allemands, surtout ceux qui sont sujets de la 
maison d'Autriche, il faut convenir qu’en somme ils sont 
plus francophiles que les Espagnols. Les Bourguignons se 
livrent à des métiers divers, ce sont des gens auxquels 
on peut se fier, mais ils jouissent de peu de considération. 
La gente ordinarta, Lorrains, Liégeois et Flamands sont 
presque tous employés à la daterie, à la chancellerie, aux 


el 


Le 
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offices des notaires apostoliques, ou servent comme cur- 
sori, Ils s’enivrent facilement {!); en somme, conclut dédai- 
gneusement l'instruction, ce sont des gens peu estimés 
(gente di niuna stima).. 

L’Instruttione, après avoir ainsi étiqueté les principales 
nations qui ont des représentants à la Cour romaine, passe 
à la description de l'Etat pontifical. 

C’est un Etat gouverné par un prince à double caractère 
(principe misto): Ecclésiastique, le Pape possède un État 
temporel, mais à l’occasion de son État spirituel, il se fait 
l'arbitre de tout. Autrefois, les cardinaux gouvernaient 
avec le Souverain Pontife, et il fallait aussi tenir compte 
d'eux et cultiver leur amitié. Aujourd’hui, ils n’ont plus 
qu'une ombre de pouvoir : c’est done le Pape, seul, que l’on 
doit tâcher de voir, tout en ne marchandant pas aux car- 
dinaux les honneurs qu'ils réclament. Il faut les « amor- 
cer » sans cesse et l’on en obtient ce que l’on veut :?}). Le 
cardinal-neveu est le principal ministre. 

I1 faut user de la dissimulation qui règne à la Cour pon- 
tificale : elle est vaine et il importe de se rappeler qu’il y a 
là beaucoup de paroles, peu d'actes. La Cour est très 
variable ec il est nécessaire de changer souvent les voiles 


(1) En 1559, le.célèbre Bellarmin, S. J., pas encore cardinal à ce moment. 
préchant une retraite aux étudiants de l'Université de Louvain. en l'église 
Saint-Michel, à Louvain, s'écria : «O0 Lovanium! O Brabantia! O Belgium! 
vide ne crapula, vide ze ebrictas, queæ lili Lam familiaris esse solet... te mor 
tis et judicii oblivisci faciant :» (N. M. LE BacHELET, Bellarmin avant son car- 
dinalat, Paris, 1911, pp. 70 et suiv.) 

(?) Au debut du xvie siéele, Philippe Maes, le résident des archiduces 
Albert et Isabelle à Rome (1610-1618), décrit comment on doit se conduire à 
la Cour romaine, [Il est intéressant de comparer ses observations aver 
l'Instruttione que nous analvsons ici. L'action du Pape est très lente, dit Maes. 
eLilnagit qu'aprés avoir mürement réfléchi. Pour atteindre le Page, il faut 
passer par beaucoup d'intermédiaires, et surtout par les membres du Collige 
des cardinaur. H faut cultiver le cardinal-protecteur du pays que l'on repré- 
sente, entretenir de bonnes relations avec le cardinal dataire, le secretaire 
d'État, et les ehefs des différents offices, l'auditeur de la Rote. E faut essayer 
de s'introduire surtout dans la contiance des cardinaux-neveux. Philippe Maes 
écrit à l'époque de Paul V. (Cfr L. GoEMaxs, Het Belgisch gesantschap te Rome 
onder de regeering der aartsherlogen Albrecht en Isabella (4800-1833;. Ecrke- 
ren-Donck, 1909. [Extrait des Brjdragen lot de Geschiedenis bijzonderli;k van 
het aloude hertoydom Brabant. 1 
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de direction. « On n’y sent ni mauvaise parole, ni bonne 
œuvre ». En général, cette Cour est peu dévouée à l’Es- 
pagne, surtout les Romains sont à observer, ce sont des 
gens faux, mais il ne faut guère s’en inquiéter. 

Les personnes avec qui il faut traiter : d'abord le Pape. 
Révérez-le, sans mettre en péril la dignité du roi d’Es- 
pagne, votre maître. Demandez-lui les grâces humblement: 
si votre demande est juste, demandez comme si elle est 
due; que l'on se rappelle que le Pape a plus besoin du Raï, 
que le Roi du Pape. Lorsqu'on fait semblant de désirer 
beaucoup les faveurs, le Pape les vend cher. Toutefois, 
lorsqu'on introduit une demande de faveurs, il faut tou- 
jours l'accompagner de quelque chose qui intéresse le Sou- 
verain Pontife; il faut surtout se prévaloir des intérêts de 
la religion. 

Si des nominations à des bénéfices sont refusées, il faut 
se servir des cardinaux, s’introduire dans la confiance du 
cardinal dataire, du cardinal gouverneur de Rome, de l’au- 
diteur de la Chambre apostolique et du fiscal. | 

Dans les questions de juridiction, tachez d’avoir la rai- 
son pour vous et faites-le voir clairement : pas de contro- 
verses! Le Pape, ayant les juges pour lui, gagnera toujours 
la cause (!). Il faudrait faire réformer le tarif des droits 
de chancellerie et des commissions de la daterie, il est 
excessif. {1 faut, en tout cas, prévenir qu'on n’en crée de 
nouveaux. Quant au droit de dépouille, le mieux serait 
d'en obtenir grâce pour le Roi. Il faut faire comprendre 
aussi que la bulle de cruzada (?) et les subsides librement 
consentis servent plus au Pape qu’au Roï; ils garantissent, 
en réalité, par leur apport financier, la sécurité et la 
défense des côtes italiennes. 

Qualités que l'envoyé doit posséder et déployer : X1 doit 
se faire considérer comme un personnage énergique et de 


M1) Le xvue siècle est l'époque des grands conflits entre l'Église et l'Etat. 
Sur la lutte entre Romne et les rois d'Espagne, voir R. DE Hixoiosa, Los des- 
pachos de la diplomaria pontificia :n España. Madeid, 1895. Pour l'ensemble 
de la question efr E. Cnénon, Histoire des rapports de l'Église et de l'Etat du 
Ir au À Xe siècle. Paris, 1913, pp. 149-164 (la question en France). 

(*) Pour les termes de droit canonique, efr Draanp de Matane, Dirlionnuire 
de droit canonique et de pratique beneéficiale. Lxon, 1770. 
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valeur, ne pas se montrer timide et mou. Il doit avoir une 
foi très relative dans la valeur des négociations. Il faut 
s'abstenir également de trop estimer ou de mépriser 
l'apparat : il s'agit de garantir en toutes choses l’autorité 
du roi d'Espagne. Il ne convient pas de demander, par 
simple habitude, audience tous les samedis, mais bien 
lorsque les affaires l’exigent. En dehors de ces cas, 
faites traiter ces questions par l'intermédiaire de votre 
secrétaire. 

À l'audience, il faut conserver sa gravité et ne pas 
risquer des avis vains, afin qu'on ne dise de vous ce qu’on 
dit de certains autres : « C'est un gazettier ! » (novelliero). 

I] serait bon aussi de faire cesser l’usage de présenter 
la chinea, tribut du royaume de Naples, et de le payer eu 
chambre apostolique. 

Remarques sur les cardinaux : On peut les diviser en 
trois classes. D'abord, les vassaux dun Roi, Espagnols, 
Napolitains et Milanais. Pour ce qui concerne les Espa- 
gnols, il faut avoir en eux grande confiance pour les 
affaires, mais garder toujours la haute direction. Avec les 
Napolitains et les Milanais, il faut entretenir de bons 
rapports, mais garder une certaine circonspection. Il faut 
se borner à leur communiquer les choses peu importantes. 
Ce sont des créatures du Pape et des « vassaux d’acqui- 
sition » fvassallt d'acquisto). 

11 faut leur faire honneur comme à des amis du Roi.Ily 
a ensuite la faction des cardinaux ennemis du Roi. Il faut 
ne leur montrer que peu de confiance, mais beaucoup de 
courtoisie, leur rendre service à l'occasion, de facon à les 
faire agir en faveur de l'Espagne. On ne peut jamais 
demander ou accepter leurs services. 

I yaenfin les cardinaux romains, [ls sont peu utiles, 
trop présomptueux. 11 suffit de leur laisser espérer des 
faveurs, alors on pourra s'en servir. 

Le Roi n'a besoin des cardinaux que pour influencer 
l'élection pontificale (1). En ce moment, d’ailleurs, il n'y a 


(*) Sur l'intervention des rois d'Espagne dans les élections pontificales au 
xvus siecle, cfr P. HERRE, Papstlum und Papstuahl im Zeitalter Philipps 11. 
Leipzig. 1907, pp. 648-652: À. GiNnezy, © Zur Geschichte der Einwirkung 
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rien à craindre : mème les cardinaux ennemis doivent 
suivre l’Espagne, qui aujourd'hui est seule à soutenir la 
Curie romaine. Les cardinaux doivent savoir que les 
pensions se donnent comme récompense et non comme une 
obligation. Entretenez-les tous dans l'espoir d’arriver un 
jour au Pontificat saprême. Ne vous liez intimement avec 
aucun, pour ne pas donner des soupçons aux autres. 

Façon de se conduire envers d'autres personnages im- 
portants : les ambassadeurs en Cour de Rome ont en fait 
la parité, plus qu’en apparence, mais traitez-les de facon à 
ce qu'ils n’ignorent point la supériorité de Votre Seigneu- 
rie. Dans vos rapports avec eux, montrez de la dextérité 
et de l'exactitude. Vis-à-vis des évêques, la courtoisie est de 
rigueur. Il faut les traiter avec beaucoup d’égards, et 
laisser espérer à chacun d'eux des faveurs : c’est le seul 
moyen d'en obtenir des services. 

Pour le gouverneur de Rome, l'auditeur de la chambre 
apostolique, etc., il faut se garder de leur recommander 
trop vite les causes : ils désirent toujours obliger le solli- 
citeur et il ne faut point les contrarier en ceci. Dans les 
affaires importantes et graves, sollicitez leur concours par 
l'intermédiaire d’une personne de marque. : vous obtien- 
drez ce que vous voulez. 

J1 y a à Rome deux auditeurs de Rote espagnols : il faut 
se fier à eux, mais ne pas oublier qu'ils ont été éduqués 
à Rome et qu'ils dépendent du Pape. Quant aux membres 
de Ia noblesse romaine, donnez-leur des titres : ils ne 
peuvent être utiles en rien et l’on peut les gagner à peu 
de frais. 

11 y a, enfin, les courtisans espagnols, c’est-à-dire ceux 
qui ont quelque attache avec la Curie ou la Cour pontificale. 
Ici, il est nécessaire de distinguer les gens d'importance 
(gente grave), les gens de situation moyenne {mezzana), et 
les serviteurs. 

Les Espagnols d'importance sont hautains, et possedes 
du désir des dignités : ils sont connus comme n'appréciant 


Spaniens auf die Papstwahlen » (Sezungsherichte der K. Akademie der 
Wissensrhaften zu Wien, phil.-histor. Klasse, t. XXVUD): L. WanaurNo. Das 
Aussrhliessungsrerht der Katholischen Staaten Oesterreich, Frankreich und 
Spanien bei den Papstwahlen. Vienne, 1888. 
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personne. Il faut traiter prudemment avec eux. Ce sont 
eux qui, en Italie, font la réputation de l'ambassadeur : 
ils le louent ou le dénoncent dans la correspondance qu'ils 
envoient en Espagne. | | 

11 faut, vis-à-vis d'eux, se montrer « national », sans 
aider ou favoriser l’un plus que l’autre. Ces gens-là aiment 
les chapeaux de dignitaire (capelli), le carrosse, la bonne 
table, l’apparat, les honneurs (1). 

Les Espagnols de situation moyenne, on peut les avoir 
de son côté en leur donnant des faveurs peu importantes. 
Eu allant régulièrement aux offices de l’église nationale 
espagnole à Rome, vous gagnerez leur cœur. I! est néces- 
saire d'empêcher qu'aucun Espagnol ne soit « maltraité » 
par les ministres de justice de la Curie. 

Ne traitez jamais des affaires d'État avec des membres 
des ordres religieux : ils n'ont pas d'experience et leur 
politique est différente de celle que l’Espagne pratique 
à Rome. 

Recommandations pratiques : le silence est de très 
grande valeur : il faut apprendre à se taire, même quand 
cela n’est point nécessaire. En affaires d'État, il ne faut 
jamais suivre la route du milieu /la via di mezzo) : prenez 
les voies extrèmes, que l'expérience fait connaître toujours 
comme les plus sûres. Avant d’en venir à une résolution 
grave, il est bon de gagner du temps et de ne pas se servir 
d'intermédiaires : cette méthode remédie aux inconve- 
nients. 11 faut se rappeler que l’on va à la Cour non pour 
commander, mais pour négocier. 

Il importe de tenir table ouverte pour recevoir chez soi 
les membres de la noblesse et entretenir avec eux des rela- 
tions bonnes ct utiles. Les rapports avec les étrangers 
doivent être toujours excellents : aussi, il s'agit de bien 
faire comprendre aux serviteurs et aux gens de la suite 
qu'ils ont à se montrer aussi aimables que possible. Un 


(t) Hotiman, dans son traité dejà eité, conseille de se régler pour la table 
d'après les coutumes locales. Dans les pays du Nord, la question des mets est 
fort importante; en Espagne et en Italie, on est plutôt frugal, mais dans ces 
deux derniers pays, il importe d'éblouir par les chevaux, les carrosses, les 
habits somptueux et une suite bien fournie. (L'Ambassadeur, p. 22.) 
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ambassadeur, ayant manqué à ce devoir, y a perdu sa 
réputation. | : | | | 

Ne pas s’épargner non plus aucune dépense pour avoir 
des espions à son service. En général, il faut s'abstenir de 
favoriser, de haïr ou d'indisposer quelqu'un. 

Du Conclave, il ne faut guère parler (!) : un changement 
de cardinaux peut rendre inutile toute tractation à ce 
sujet. Le rédacteur de l’Instruttione s'en remet pour ce 
point aux directives que l’envoyé a reçues du Conseil 
secret du Roi. 

Pourlereste,on compte sur la prudence de l'ambassadeur. 

Telle est l'Instruttione per un ministro cattolico che 
ristede nella Corte di Roma. 


+ 
# + 


Tel qu'il se présente à nous, le document que nous venons 
de faire connaitre représente bien une étape déterminée 
dans le développement et l’évolution de la diplomatie. 

Aux origines de l'institution, les ambassadeurs sont des 
lettres, des hommes qui savent bien parler, et que l’on 
nomime pour ce motif oratores. La science politique est 
bien moins importante que l'éloquence, l’art de bien dire 
et de convaincre, sans que toutefois l’on ne tienne pas 
compte de l'expérience que possède l’envoyé. C’est l’époque 
où la diplomatie se meut dans le signe de la Renaissance, 
où nous trouvons comme ambassadeurs des humanistes et 
des écrivains, tels que Pétrarque, Boceace, Machiavel, 
Eustache Deschamps, Guillaume Budé, et où Ronsard et 
Joachim du Bellay sont secrétaires d'ambassade (*). C’est 
l'époque aussi où, dans la diplomatie pontificale, les nonces 
sont plus théologiens que diplomates (*). 

Ce que fut l’existence et l’activité d'un ambassadeur 
humaniste de ce temps-là, nous l’apprenons par la déli- 
cieuse lettre que voici, dont nous ne pouvons nous 


Gt Cfr Perarcert pELLA Ganxa, Histoire diplomatique. des Conclares, 
Paris. 1864. 

12) J. JrSsERAND, 0. €, or. rit. 

(3) H. Brauorr, 0. c., pp. 21-23. 
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empêcher de citer les passages les plus typiques (1). (est 
François Vettori, ambassadeur florentin auprès de Léon X, 
qui écrit en 1513 à son ami Nicolas Machiavel : 


En 
La 


Le) 
PA 


«C 
« 
cc 
« 
« 


( 


Pa 


« 


«C 


« 


« 


« Dans cette maison, je vis avec neuf serviteurs, un 
chapelain, un écrivain et sept chevaux, et je dépense 
largement tout mon traitement. Dans les premiers temps 
je voulais mener une vie somptueuse et délicate, invitant 
des étrangers, donnant trois ou quatre plats, mangeant 
dans de la vaisselle d'argent; puis je m'apercus que je 
dépensais trop et que je n’en étais aucunement mieux, 
de sorte que je résolus de n'inviter personne et de vivre 
sur le pied d’un bon ordinaire... Le matin,en cette saison, 
je me lève à seize heures, et une fois habille, je vais 
jusqu’au palais [le Vatican]. Là, quelquefois, je dis vingt 
mots au Pape, dix au cardinal de Médicis, six au magni- 
fique Julien, et j'apprends quelques petites choses des 
ambassadeurs qui se trouvent dans les appartements. 
Cela fait, je retourne à la maison, si ce n'est que souvent 
je déjeune avec le cardinal Médicis. Après le repas. je 
joueraissij'avaisavec qui Île faire: mais n'ayant personne, 
je me promène dans l’église ou dans le jardin. Puis je fais 
un petit tour à cheval en dehors de Rome quand il fait 
beau. Le soir, je rentre à 1a maison, où j'ai pris Soin le 
réunir beaucoup de livres d'histoire, surtout des Ro- 
mains, Comme par exemple Tite-Live, Salluste. Plu. 
tarque, Appien d'Alexandrie, Tacite, Suetone, Hérodien, 
Procope. Je passe mon temps avec eux et je considère 
quels empereurs a supportés cette pauvre Rome qui avait 
fait trembler le monde, et qu'il n’est pas étonnant qu'elle 
ait encore tolérée deux papes de la qualité qu'on les a vues 
vivre et mourir. J'écris une fois tous les quatre jours à 
la Seigneurie [de Florence] et je dis quelque nouvelle 
rebattue et sans importance, parce que je n'ai rien d’autre 
à écrire. Les jours de fête, j'entends la messe, et je ne 
fais pas comme vous qui parfois la laissez de côté. Vous 
me demanderez si j'ai quelque courtisane, je vous dirai 


(5 Citée par G. BaGtENAULT DE PUCHESSE, « Un diplomate florentin au temps 


de Machiavel, Francois Vettori (1474-1539) » dans la Rerne d'histoire diplo- 
matique, 195,4 XXIX, pp. 621 sv. 
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« qu'au commencement de mon séjour à Rome j'en ai eu, 
« comme je vous l'ai écrit, puis apeuré par l'air de l’été, je 
« me suis retenu. Néanmoins, je m'étais accoutumé à l’une 
« d’elles, de sorte qu’elle vient ici d’elle-même; elle est 
« d’une beauté très raisonnable et d'unc agréable conver- 
« sation. 

« J’ai encore en ce lieu, bien qu'il soit solitaire, une 
« voisine qui ne vous déplairait pas et. bien qu’elle soit de 
« noble parentage, elle fait quelque affaire d'amour. 

« Mon cher Nicolas, c'est à cette vie que je vous 
«invite... ». 

Bientôt, à mesure que la propagation de la Réforme, les 
essais de contre-réforme et les guerres de religion com- 
pliquent de plus en plus la solution des questions poli- 
tiques, on abandonne le système de l'emploi des beaux 
parleurs, on prend des « gens de robe », des juristes retors 
et expérimentés — ce fut déjà le cas sous François I‘ en 
France —, des « politiques », qui ont manié les hommes et ” 
qui savent conduire les affaires. C’est de cette génération 
de vrais diplomates, mais où les hommes politiques sont 
plus nombreux cependant que les diplomates proprement 
dits, que sont sortis les écrivains qui rédigent, pour fixer 
la coutume et les règles du genre, les premiers traités 
théoriques sur la matière. 

C'est l'époque des hommes dont sir Henry Watton, 
ambassadeur lui-même, traçait en plaisantant le portrait 
que voici sur les feuilles de l'album d'un marchand d’Augs- 
bourg : Legatus est vir bonus peregre missus ad men- 
ltendum reipublicae causa. C'est l’époque où les casuistes 
discutent la question de savoir si l’ambassadeur peut 
mentir dans l'intérêt de l'État, où la corruption, l'usage 
d'espions, les intrigues font partie des procédés de l'envoyé 
diplomatique, où les questions de” préséance et d’étiquette 
commencent à prendre nne importance considérable (1). 
Hotman condense l’expérience de ce temps-là dans son 
traité bien connu De la charge et dignité de l'ambassadeur. 

C'est à cette période qu’appartient notre document. 


(4) J. Jusseranp, 0. c., loc. vit. 
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Dès la fin du xvn® siècle, et surtout au xvi11°, des idées 
nouvelles se font jour. On s'éloigne de plus en plus des 
maximes et des principes de Machiavel, on va refléter 
bientôt le sentimentalisme et la philanthropie de Bernardin 
de Saint-Pierre et de Rousseau : l'élévation de caractère, 
la noblesse de conduite, les qualités du cœur surtout sont 
désormais mises en avant, exigées en la personne de 
l'ambassadeur (1). Chez Pecquet, qui publie en 1731, à 
Paris, son Discours sur l'art de négocier, le métier d’am- 
bassadeur est devenu une vocation sacrée, à laquelle on 
doit être préparé depuis son enfance. On voit en l’envoré 
du souverain à une cour étrangère l’homme qui tient en 
ses mains l'avenir de son pays et on fuit de lui une espèce 
de « prêtre de la paix », dont le rôle principal est d'éviter 
les guerres entre les peuples et non de les provoquer par 
des mensonges, des haines, des rapports faussés par des 
préjugés. 

L'Instruttione per un ministro cattolico ne réflète pas 
encore toutes ces idées-là ! Elle est à mi-chemin de l'évo- 
lution que nous venons de signaler dans ses grandes lignes. 


Ed 


Louvain. LEON VAN DER ESSEN. 


() Inioku. 
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Grands propriétaires en Flandre 
au VII et au VIIF siècle 


La question de savoir si, depuis la colonisation franque, 
la propriété du sol se trouvait en Flandre entre les mains 
d'un grand nombre de paysans libres ou de quelques pro- 
priétaires, avait déjà été soulevée par Vanderkindere ({)et 
fut reprise par M. Pirenne (?). Sans uier entièrement 
l'existence de grands propriétaires Vanderkindere essaya 
de montrer, à l’aide du Liber Traditionum de l'abbaye de 
Saint-Pierre de Gand (*), que la plupart des donateurs 
de cette abbaye étaient de petits propriétaires libres. 
M. Pirenne examina de nouveau le Liber Traditionuim et 
arriva à la conclusion opposée : rien ne prouve qu’une 
seule donation ait été faite par un paysan libre. Elles 
paraissent au contraire émaner de grands seigneurs ou de 
propriétaires aisés, qui vivent de leur terre sans la travail- 
ler eux-mêmes. D’autres sources que le Liber Tradilionum 
ne furent pas mises en œuvre jusqu'ici pour éclairer la 
question. 

Nous avons examiné les sources relatives à la région 
située entre l’Yser et la Canche, alors presque exclusive- 
ment germanique, éomme le prouve la toponymie, Elles 
embrassent deux groupes : {. les actes contenus dans le 


il «Liberté et propriété en Flandre du sx au xue siècle », Bull. de l'Acad. 
roy. de Belgique (Classe des lettres, ete.), 1906, pp. 151-173. 

(*) «Liberté et propriété en Flandre du vus au ue siecle », Bull. de l'Acad. 
roy. de Belgique (Classe des lettres, ete.), 1911, pp. 496-523, 

(3) Liber Traditionnum Sancti Petri Blandiniensis, 64, Arnold Faven, Gand. 
1906. 
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cartulaire de Saint-Bertin rédigé par Folquin, et dont le 
plus ancien date de 649 (1): 2. des vies de Saints, dont quel- 
ques-unes sont antérieures aux invasions des Normands 
et possèdent une grande valeur. 

Parmi les nombreux propriétaires que nous avons ren- 
contrés, il y en a trois dont nous pouvons affirmer qu'ils 
étaient très considérables et dont nous pouvons estimer la 
richesse avec une certaine approximation. 

La triple vie des saints Omer, Bertin et Winnoc (?) cite 
un «oir quidam potens Adrowaldus nomine, in divitiis 
hujus saeculi vanis valde dives ». Il donne à Omer 
«magnam suae hereditatis partem cum omni sua multi- 
plict substantia », c'est-à-dire la villa Sitdiu (*). Folquina 
conserve l'acte de donation (649), dans lequel celle-ci est 
décrite comme suit : « villam proprietatis meae nuncu- 
pante Sitdiu, supra fluvtum À gniona ({), cum omni mertlo 
suo bel adjacentiis, seu aspicientiis ipsius villae. Haec 
sunt: villa Mag nigeleca, Wiciaco (), Tatinga villa (6), 
Amneio, Masto, Fabrocinio, Losantanas. et Ad Fundenis, 
seu Malros, Alciaco(), Laudardiaca villa, Franciliaco(S).» 
D'après ceci Sitdiu parait ètre une «villa dominicar », dont 
les douze autres dépendent. Adrowald n’a certainement 
pas donné toutes ses possessions : la vie de saint Omer ne 
parle que de « magnam partem », et la donation est datée : 
«© Lctum Ascio, villa dominica. » H s’agit là sans aucun 
doute d'une autre villa d'Adrowald: c'est une villa domi- 
Ca, ce qui suppose de nouveau une série de villae dépen- 
dantes. Adrowald est donc un très grand propriétaire, qui 
possède au moins une vingtaine de villae. Il souscrit d'ail- 
leurs comme cinluster vir ». 


4) Cartulaire de l'abbaye de Saint-Bertin, &d. B. Guérard (Coll. doc. inéd. 
hist. de France), Paris, 1841. 

(2) 44. SS. Bolt, Sept. Let FIL. Avant 820, d'aprés EL. Van pER ESSEN, Vifue 
des saints meroringiens, 1907, p. 408. 

(*) AA. SS. Bolt. Sept. I, p. 399, — Sitdiu = Saint-Bertin à Saint-Omer 
(Pas-de-Calais). 

(+) Au. 

(5) Wisques, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer. eant, Lumbres. 

(5) Tatinghem, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Saint-Omer. 

() Zudausques, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, eant. Lumbres. 

($) Gréranp, p. 18. 
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La vie de saint Éloi (!) cite un « comes quidam urbis 
Tiroandensis (?), nomine Ingomarus, praedives valde et 
potens homo ». Il promet, si une épidémie qui sévissait 
alors épargnait ses domaines : « ut... decimam rerum sua- 
rum ex die praesenti villamque quam habebat majorem 
ejus EÉcclesiae (3) delegaret. » « .… porro tanta fuit copia 
decimae, ut decima accolarum pars centum animae ad par- 
tem beati Éligii forte devenirent ; insuper adhuc et pecora 
multa nimis. » Bien qu’on ne puisse en général avoir 
qu'une confiance très limitée dans les chiffres donnés par 
les chroniqueurs du moyen äge et spécialement par les 
hagiographes, il faut cependant prêter une certaine atten- 
tion à ceux-ci. L’insistance avec laquelle on appuie sur 
« decima » semble indiquer que cette fraction ne représente 
pas une quantité fantaisiste. Quant à « centum », c’est sans 
doute un chiffre trop rond pour qu’on puisse le prendre à 
la lettre, mais n’oublions pas combien l’organisation d’un 
domaine ecclésiastique était minutieusement réglée : le 
moine de Saint-Éloi de Noyon, qui ecrit ces lignes, ne 
peut pas s'être trompé de beaucoup. En tout cas les per- 
sonnes installées sur les terres d’Ingomar se chiffrent par 
plusieurs centaines. 

En 723 un certain Rigobert vend à l’abbé de Sitdiu 
« omnes villas meas nuncupantes Sethtiaco (*) super flu- 
vium Agniona, cum adjacentiis suis Kelmias (°) et 
Strato($), et infra Mempisco, Leodringas mansiones (7), seu 
Belrinio (*) super fluvio Quantia (?), sitas in pago Tarua- 

(A) D'Acuenr, Spreil., 2e 6d., Paris, 17233, IE, p. 115. C'est un remaniement, 
datant probablement du premier quart du vni siècle, d'une vie rédigée par 
saint Ouen. (Van DER ESSEN, 0p. ril., p. 335.) 

(1 Cette forme pour Terouanne est exceptionnelle, mais non unique. Cf. en 
effet « Gest. abb. Font. », MGH. SS. I}, p. 275 : « Bainus, episcopus de 
civitate Tyroanda », où l'on ne peut mettre en doute qu'il s'agit de Térouanne. 

(3) Saint-Eloi de Noyon. 

(‘ Setques, Pas-de-Calais, arr, Stint-Omer, eant, Libres. 

(*) Quelmes, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant, Lumbres. 

(8) Etrehemn, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, eant. Lumbres, comm. Leulin- 
ghein. 

( Ledriughem, Nord, arr. Dunkerque, eant. Wormhout. 

(5) Beaurainville, Pas-de-Calais, arr. Montreuil-sur-Mer, cant. Campagne- 
lez-Hesdin. 

(9) Canehe, 
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nense, Cum adjacentiis suis quae sunt in pago Pontivo, 
in loco nuncupante Monte, super fluvio Altheia » (À). Le 
prix de ces terres est de « inter aurum et argentum, soli- 
dos mille quingentos tantum » (?). Rigobert possédait donc 
six villae, situées à une distance assez considérable les 
unes des autres. 

Pour d’autres propriétaires nous pouvons admettre 
qu'ils étaient tout aussi riches, sans que nous ayons à ce 
sujet des données aussi précises. La première vie de saint 
Bertin cite «quidam vir nobilis, honorificus etiam comes 
secundum vanam hujus saeculi dignitatem nomine Wal- 
bertus », qui donne à Bertin « magnam suae hereditatis 
partem » (*). D'après Folquin ({) ce serait entre autres, 
selon ce qu'il a recueilli de la bouche de vieillards, la 
villa d’Arques (5). Lambert d’Ardres dit qu'il a donné 
Arques, Sitdiu, Longuenesse (©), Quelmes (7), Acquin (S), 
Coyecques (*), Audenfort (10) et Escalles (11) et beaucoup 
d'autres villue (??). Mais l'erreur du chroniqueur est mani- 
feste : Sitdiu a été en réalité donné par Adrowald (v. plus 
haut), Quelmes acheté à Rigobert (id.) (1); d'autre part, 
écrivant au début du x1r1 siècle, il a vu le comte mérovin- 
sien sous l’aspect d’un prince territorial de son époque. Il 
est donc plus prudent de s’en tenir à la donnée de Folquin. 

La vie d’'Ansbert cite un Lantbert, « genere nobilem, ex 
territorio Taruanensi ortum », qui avec son père Erlebert 


(1) Authie. 

(?) Grérarv, p. 49-50. 

(3) AA. SS. Bolt. Sept. 11, p. 588. 

(4) « villam Arkas et mulla alia pruedia ». GUÉRARD, p. 27. 

(5, Arques, Pas-de-Gulais, arr. et cant. Saint-Omer. 

(5) Longuencesse, Pas-de-Calais, arr. et eant. Saint-Omer. 

(*) Quelmes, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Lumbres. 

(8) Acquin, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Lumbres. 

(3) Coyecques, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Fauquembergues. 

(19) Audenfort, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Andres, comm. Clerques. 

(11) Escalles, Pas-de-Calais, arr. Boulogne sur-Mer, cant. Calais. 

(12) « Lamberti Ardensis historia comitum Ghisnensium », MGH. SS., 
NNIV, p. 264. 

(3) L'abbaye de Saint-Bertin possédait effectivement les localités mention- 
nées, mais, sauf pour Sitdiu et Quelmes, nous ne savons comment elle les a 
acquises. 
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donne à Saint-Wandrille « plurima predia », qui se 
trouvent dans la région dé Térouanne (i). 

Pour d’autres propriétaires nous ne connaissons qu’une 
possession, qui seule a déjà une certaine importance. Ainsi 
« Heremarus, vir dives », donne à Bertin « suam in prae- 
diclo pago fructiferam hereditatem, quae Wormolt voca- 
tur » (?). 11 ne se dépossède évidemment pas de tout 
ce qu’il a, pas plus qu'Eodbert qui en 734 vend à Saint-Ber- 
tin « omnem rem portionis meae in loco nuncupante Rum- 
liaco (3) in pago Taruanense, quam de parte filii mei Chor- 
deberti quondam, ex luctuosa hereditate, mihi obvenit». Le 
prix est de « inter auruim et argentum solidos mille quin- 
gentos tantum » (). 

Nous nous voyons enfin en présence d’une série de per-- 
sonnages qui élèévent des églises ou des monastères sur 
leurs propriétés. Un paysan libre n’est évidemment pas en 
état de le faire. Une église ou un monastère supposent des 
turres qui pourvoient aux besoins des desservants et des 
religieux, donc aussi des serfs et des censitaires pour les 
cultiver. | 

Un des exemples les plus caractéristiques se trouve dans 
la vita Bertulphi : « Vir clarissinus Wambertus, non infi- 
mus comilum » et sa femme Homburga se distinguent par 
« multarum... constructio aecclesiarum... ex facultatibus 
proprüs in predio proprü iuris. » 1s construisent notam- 
ment un monastère et trois églises dans leur « predium » 
de Renty (5), qu'ils donnent ensuite avec ses « appendicia » 
à Bertulphe. Ils possèdent en outre la villa Fauquem- 
bergues (6). 

Saint Vulmer possède au moins la villa Silviacus (7) et 
la forèt voisine. Il y construit une église et deux monas- 
tères (+ 688). Il batit une autre église sur la terre d’un pro- 


(!) GuesoriÈre, AA. SS. Belqui, IV, p. 590-593. 

(2) AA.SS. Boll. Sept. Il, p. 589. Wormhout, Nord, arr. Dunkerque. 

(3) Rombli, Pas-de-Calais, arr. Bethune, cant. Norrent-Fontes. 

(') Guéraro, p. 38-39. | 

(5) Renty, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Fauquembergues. 

(6) « Vita Bertulphi », MGH. SS., XV, p. 633-634. Le début du récit se place 
vers 634656. Fauqüembergues, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer. 

(7) Samer, Pas-de-Calaïs, arr. Boulogne. 


326 MÉLANGES 


priétaire, qui lui donne son « hereditas » et dont l'exemple 
est suivi par ses frères et d’autres « illustres viri » (). 

La villa de Quernes (?) appartient à un «vwir.…. valde 
dives », qui y a construit une église (3). 

Un certain Mauronte bâtit un monastère dans son « fun- 
dus » Broilus ({), et plus tard encore une seconde église 
non loin de là, « omnem hereditatem Deo consecrare dest- 
derans » (*). 

Saint Silvin construit deux monastères dans ses pro- 
priétés de « Mundici Cisterna » et « Remicensis Cam- 
panta ». Dans sa vita il est question d’un nommé Adals- 
quarus et de sa femme Aneglia «de nobilissinma prosapia 
exorla Francorum », qui ont fondé à Auchy ($) une 
église (?). 

Sainte Berthe aurait construit en tout dix églises sur ses 
« praedia » (8). 

Nous n’avons examiné que les sources qui se rapportent 
au vire siècle et au début du vin. Les quinze propriétaires 
que nous avons cités, doivent avoir possédé chacun au 
moins une villa, presque tous en ont eu plus d’une, quel- 
ques-uns un assez grand nombre. Vu la rareté des sources 
à cette époque ce chiffre est très élevé. Certainement des 
sources se sont perdues qui mentionnaient des donations. 
D'autres se seront faites sans qu’une source les ait consi- 
gnées, Enfin il y aura eu de toute facon de grands proprié- 
taires qui n'auront jamais fait de donation ni fondé 
d'église. 

Dans la partie de la Flandre située entre la Canche et 
l'Yser, alors toute germanique, les riches possesseurs de 
terres nous apparaissent donc comme singuliérement 


pe Vita Vulmari », 44. SS. Bolt. Jul. V, p. 8tsqq. Date : + 850 : Van DER 
ESSEN, op. cil.,p. #14.) 

(2) Quernes, Pas-de-Calais, arr. Béthune, cant, Norrent-Fontes. 

(3) « Vila 3 Audomari », 44. SS. Bolt. Sept. IH. p. 409. 

(*) Broilus — Merville, Nord, arr. Hazebrouck. 

(5) GHESQ., AA. SS. Belg., IV, p. 590-593. 

() Auchy-les-Moines, Pas-de-Calais, arr. Bethune, cant. Norrent-Fontes. 

() Vita Silvini », 44, SS. Boll., Feb. IH, p. 31-32. Date : Æ #50. (Van PER 
ESSEN, op. ct, p. 418.) | 

(ic Vita Bertae », 41. SS. Boll., Jul. LE. p. 33. 
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répandus. D'autre part, dans les sources examinées nous 
n'avons pas trouvé trace de petits propriétaires libres. Si 
cela ne prouve pas leur inexistence, il n’en résulte pas 
moins que pour cette région — aussi bien que pour les 
bords de l’Escaut et de la Lys, comme M. Pirenne l’a 
démontré — c’est la grande propriété qui est, dès le vrr° 
et le vin siècle, le phénomène essentiel. 
Haxs Vax WERVERKE. 


La fameuse charte-loi de Prisches. 
(Ancien Hainaut) 
(Anno 1158) 


Découverte de son texte. 


Près de la source de :a Sambre, à 23 kilomètres au snd 
de Bavai et non loin de la grande chaussée romaine reliant 
cette ville à Reims, est assis le joli village de Prisches, 
qui compte environ 1450 habitants. La région au milieu de 
laquelle il se trouve est un vaste et productif essart, que 
l'effort persévérant des laboureurs du moyen âge a sub- 
stitué aux hautes frondaisons qui unissaient jadis la forêt 
de Mormal {fau Nord) à la forêt de Trélon (au Sud). Plu- 
sieurs « villes-neuves » y furent créées de toutes pièces 
aux xn°et xui siècles, et l’évolution juridique qui donna 
alors aux classes rurales les caractères généraux qu'elles 
conservérent jusqu’à la Révolution française, y trouva un 
terrain particulièrement fécond (!)}. De nombreuses sei- 
gneuries y reçurent une charte-loi, grâce notamment à la 
famille d’'Avesnes, la plus riche en domaines fonciers dans 
ces parages. Et, parmi ces seigneuries, la première (à ce 
que l'on sait du moins) fut Prisches, dont la loi devint 
ensuite le modèle des lois de beaucoup d'autres lieux. 

La loi de Prisches a été signalée par Lebeau (?) et par 
Minon {*), tous deux lui ayant assigné la date — exacte 


(1) Cf. VERRIEST, Le régime seigneurial dans le comté de Hainaut, du 
XIe siècle à la Rrvolution. Bruxelles, 1916-1917, 

(?) Precis de l'histoire d'Arvesnes, p. 76. 

(3) L'abbaye el le cartilaire de Fesmi, p. 37. 
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— de 1158. Mais ni l’un ni l’autre n’en a fait connaitre 
et ne semble en avoir connn le texte. 

Et lorsque Vanderkindere, en 1904 (’), attira l'attention 
sur l'importance de cette loi, il dut se contenter d'en 
analyser et d’en commenter les stipulations fondamentales 
en se basant sur les textes publiés de quelques « filiales », 
notamment les lois de Buironfosse (1170-1185), de Favril 
(1174), de Ramousies (1193) et de Hannapes (1210). 

J'ai eu la bonne fortnne de découvrir le texte de la lui 
de Prisches, accompagné dune précieuse traduction 
romane du xui° siécle. Il se trouve dans un cartulaire de 
la terre d'Avesnes, écrit au x1v° siècle (*) et appartenant à 
la Société archéologique de cette ville; et j'ai pu en 
prendre copie, grace à l’extrème obligeance du président 
et du secrétaire de la Société. 

La loi de Prisches n'est postérieure que de trois ans à la 
célèbre CHARTE DE Loris 1155) étudiée par M. Prou!#, 
charte qui a 35 articles et qui fut copiée en totalité on en 
partie par les seigneurs de S3 villages du Gâtinais, de la 
Champagne et des domaines des maisons de (C'ourtenav 
et de Sancerre. 

La non moins fameuse Lor DE BEAUMONT-EN-ARGONXE 
n'apparaît que vingt-quatre ans (1182) après celle de 
Prisches; exceptionnellement remarquable par le droit 
qu’elle conférait aux paysans d’élire leurs administrateurs 
locaux, elle comportait 57 articles et s'appliqua à de 
multiples seigneuries du Luxembourg, des comtés de Bar. 
de Chiny, de Rethel, du duché de Lorraine et aussi de la 
Champagne (4. 

Quant à la LOI bE PRISCHES, sa diffusion n’eut certes 
pas une pareille ampleur; on connait cependant une tren- 


(+) On village du Hainaut au XIE siècle. La loi de Prisches (Mélanges Paul 
Fredéricy, 1904), p. 213-229; avec une carte [incomplète]. 

(2) Folios 94 ro-fs vo, 

(3j « Les coutumes de Lorris et teur propagation aux xue et xuie siècles ». 
(Nouvelle revue lstorique de droit franrais, 1884, pp, 139-299, 967-330. 
541-457). 

(4) V. notamment : Boxvaror, Le fiers-elat d'après la loi de Beaumont et ses 
filiales. Paris, 1883: et KCKTH, La loi de Beaumont en Belgique. Bruxelles. 
1881 (Mem. Academie). 
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taine de seigneuries du Hainaut et du Vermandois aux 
chartes desquelles elle servit de base. Elle comporte 
50 articles et son caractère général est au moins aussi 
libéral que celui des chartes de Lorris et de Beaumont. 

Rappelons brièvement ici la portée et la signification 
des chartes-lois des x11<-x1r1° siècles. 

Avant les chartes-lois, la situation des tenanciers sei- 
gneuriaux est précaire : le pouvoir seigneurial abuse de sa 
force, fixe arbitrairement le taux des redevances, multi- 
plie les « exactiones », les « malae consuetudines ». Un 
déséquilibre des intérêts sociaux se manifeste de toutes 
parts. Des doléances se font entendre. Un réajustement 
économico-social est nécessaire. Les chartes-lois viennent 
l'opérer. 

Par ces chartes, un statut nouveau réglera désormais 
les rapports juridiques entre les seigneurs et leurs 
« vilains ». Désormais la « coustume dou liu », la « lex », 
sera formulée nettement par écrit, quant à ses dispositions 
essentielles tout au moins. L’arbitraire fera place à la 
fixité des prestations et obligations diverses, notamment 
quant à la faille, à la mainmorte, aux droits de mutation 
et aux corvées. La porte sera fermée à l’exaction. Et l’ob- 
servance des stipulations des chartes-lois sera promise en 
de solennelles formules de garantie. 

Voyons donc quels avantages la loi de Prisches assura 
aux manants de cette seigneurie et en quoi le droit doma- 
uial fut affecté par cette charte fameuse. 

Un mot d’abord du seigneur concédant. La charte est 
suscrite par Nicolas d’'Avesnes. sa lemme Mathilde et leur 
fils Jacques. 

Nicolas, fils de Gautier Ic'et d'Ada de Tournai, était un 
des plus grands seigneurs de son temps, et Jacques se 
signala par des exploits guerriers dont la chronique de 
Gislebert souligne la valeur. Je note, dans le préambule 
de la loi, l'expression de style royal qu’emploie Nicolas 
d'Avesnes : la charte est concédée, dit-il, « consilio totius 
curie mee ». De cette « curia » faisaient évidemment 
partie les ministeriales (entendez les hauts fonctionnaires) 
du seigneur, notamment le prevot Gossuin qui contresigna 
la loi, ainsi que le sergent {« serviens ») qui est cité dans le 
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texte et dont la fonction était de « eustodire villam » {fi, 
c'est-à-dire d'y être le gardien des droits et hanteurs de 
Nicolas d’Avesnes. D'autres personnages contresignèrent 
d’ailleurs la loi, qui, au surplus, fut approuvée par le 
chatelain de Saint-Omer, Guillaume. 

La charte est un contrat bilatéral conclu entre le sei- 
eneur, d’une part, parlant en son nom et au nom de toute 
sa postérité, et, d'autre part, les « homines » (?) de 
Prisches, entendez la collectivité paysanne des tenanciers 
hommes libres (non des serîfs) ($) qui résidaient, en 1158, 
sur le territoire domanial. Ces résidants, ces «rmanentes » 
sont désormais plus que de simples « villani »; ils sont 
« BURGENSES » (t), c’est-à-dire bénéficiaires, collectivement 
et individuellement, des stipulations écrites d’un droit 
formel. Ils ont approuvé le contrat de leur « communis 
assensus » (°), d’un assentiment unanime. 

La charte-loi s'applique à tout l'ensemble du territoire 
domanial de Prisches appartenant au seigneur d’Avesnes. 
Désormais, ce territoire se différencie des villages voi- 
sins qui n'ont pas de charte : il est maintenant une 
« libertas » (6, (une franchise), une pax (7), et les clauses 
du contrat trouveront application dans la totalité de la 
terre seigneuriale, c'est-à-dire «infra terminos pacis » (). 
Cette terre étant une « pax », les resséants bénéficiaires 
de la loi étaient donc bien « homines pacis » (”). 

Les termes par lesquels le seigneur d'Avesnes a désigné 
le contenu juridique de la charte sont dignes d'attention; 
il déclare concéder « leg'es et communiaim et pactiones et 
redditus et libertates » (”), Chacun de ces mots a, dans 
l'esprit des contemporains, sa valeur générale particu- 


(!) Article 50, 

(?) Article 4#. 

(5) CE. Veuuest, Le régime seigneurral... et NEnRMEST, Le servage dons le 
comte de Hainaut. 

(+) Préambule de fa charte, eQpassin. 

(5) Préambule. 

(6) Article 2. 

() CL, entre autres, charte de Valenciennes, de FILS. 

(5) Articles 40, #1, 43, 45, 85, 46. 

(") Article #4. 

(9) Préambule. 
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lière : « leges » signifie à la fois l’ensemble des dispositions 
contractuelles (1) et les amendes prévues comme pénalités 
judiciaires; « pactiones » souligne le caractère convention- 
nel de la charte; « redditus » s'applique aux « rentes » 
dues au seigneur, c'est-à-dire aux redevances diverses 
imposées aux manants, comme résidants ou comme tenan- 
ciers; le mot « libertates » annonce que le statut local est 
celui d'un lieu france, d'une « franchise », et signifie tout à 
la fois : garantie d'un droit politique précis, promesse d’un 
régime d'équité, et fixité des redevances; quant au terme 
« communiam », il faut se garder de lui donner la valeur 
du mot « commune » au sens de ville libre ou seigneurie 
bourgeoise qn’on lui accorde généralement (?); « commu- 
nia » équivaut ici simplement à « communitas » () et 
sigoifie que la collectivité paysanne constitue désormais, 
vis-à-vis du seigneur, une véritable personne morale et juri- 
dique ; je dois même ajouter une personne civile, puisque 
la communauté rurale « son trésor et sa part de certaines 
amendes, qu’elle emploie « in usus ville » ({). 

On sait que l'époque des chartes-lois et des villes-neuves 
fut marquée par un notable accroissement de la population 
et par une mobilité croissante des classes rurales. Créer 
des franchises et des villes-neuves, c'était appeler du labeur 
agricole vers des territoires susceptibles d'un large déve- 
loppemnent des activités rurales; il fallait donc régler le 
statut des « advenae » éventuels, et c’est ce que la loi de 
Prisches fait en ses articles 25 et %8. D'une part, elle sti- 
pule — comme il est logique — que les gens de Prisches 
ne pourront pas accueillir les nouveaux venus qui auraient 
quitte d’autres seigneuries de Nicolas d'A vesnes($;; d'autre 


(1) Cf article 25. 

(*) CE LucaaRe, Manuel des institutions francaises, hp. #06 et sui. 

(} Cf. notamment les chartes-lois publiées dans R. BorrcEois, Du mouve- 
ment communal dans le comté de Champagne ar NILe et NEIL siècles. Paris, 
1904. 

Ce) Varticles 14, 18, 26, 36. 

- (°) Vanderkindere, interprétant les chartes de Buironfosse et de Landre- 
uies (p. 216), note que les « se7:/s » du seigneur d'Avesnes ne pourraient être 
admis à la bourgeoisie. Il ne s'agit pas des « serfs », mais des tenanciers libres 
des seigneuries d’'Avesnes. Les serfs restaient, dans tous les cas, immobilisés 
sur le sol seigneurial de leurs ancêtres et soumis au droit de poursuite. 
(Cf. VERRIEST, Le serrage.) 
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part, elle pr'émunit les bourgeois contre la venue de délin- 
quants indésirables; on n’a que faire, dans la « paix », de 
gens qui redoutent la justice; on les reconduira donc, s'il 
y a lieu, « extra fines ». 

Le statut personnel des bourgeois de Prisches est déter- 
miné explicitement ou implicitement par la loi. D’une part 
(article 24), il est acté qu'ils peuvent librement contracter 
mariage avec des personnes étrangères à la seigneurie ; 
aucune redevance de « formariage » n'est conservée. 
D'autre part (article 22), la faculté d'abandonner librement 
la seigneurie pour transférer ailleurs son domicile, est 
également consacrée; le bourgeois devra seulement parer 
un droit d'issue et avoir. éventuellement, désintéressé ses 
créanciers. Plus donc de « servage de la glèbe »! Je rap- 
pelle ici l'importance capitale et les conséquences énormes 
de cette double et récente conquête juridique : liberté du 
mariage et liberté du domicile (!). 

L'objet fondamental des chartes-lois a été, on le sait, de 
déterminer et de préciser le régime futur des redevances 
et obligations des bourgeois vis-à-vis de leurs seigneurs. 
La loi de Prisches, comme Iles autres, stipule abondam- 
ment à cet égard. 

D'abord, et c’est ce qui lui donne un caractère particu- 
lièrement libéral, elle écarte toute mortemain (?) (meilleur 
catel), tout droit de mutation quant aux ventes immobi- 
lières (#), toute redevance pour les « aisances » (droits de 
jouissance dans les bois domaniaux) (4), toute obligation 
de cuire au four seigneurial (5); et elle laisse à chacun Ja 


(t) Cf VERRIEST, Le régime seigneurial, bp. 267-273 et Le serrage, p. 35-38. 

(*) Article 42. 

(3) Article 20. 

(+) Article 23, -- Je ue souseris pas à Fopinion de Vanderkindere (p. 219). 
qui voit dans ces #sages la persistance de Pantique communaute germanique. 
Dans l'esprit de cet auteur, il s'agirait — c'est une des opinions fondamentales 
de tous ses écrits — de la survivanee de la fameuse marche germanique, dont 
les compagnons auraient tous été libres el égaux en droits. Mais les usages com- 
muns, forestiers etautres, n'ont jamais rien eu de spécifiquement germanique ; 
ils sont, à un certain stade social et économique, un phenomene qu'on retrouve 
partoul, paree que neressaire à la satisfaction des besoins essentiels des 
groupes SOCIAUX. 

(5) Artiele 7. 
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faculté d’avoir sa propre « camba », c’est-à-dire qu'elle 
n'impose pas la banalité de la brasserie seigneuriale ({). 

Le vieux cens foncier, cette redevance essentiellement 
récognitive de la directe seigneuriale, de la dépendance 
foncière des tenures, est naturellement conservé. La loi 
en détermine le taux, d’une part quant aux demeures 
(courtils), d'autre part quant aux prés (?). Quiconque 
occupe un « mansus ». en langue romane un « més », c’est- 
à-dire un courtil (maison et enclos) (?), paiera à la Noël 
2? pains et 2 chapons, et, à la Saint-Remi, un mencaud 
d'avoine et 12 deniers. Ces 12 deniers, en réalité. ne font 
pas partie du cens foncier à proprement parler, mais ils 
sont une capitation personnelle du chef de famille ({) ; c’est 
pour cela que la loi stipule que si tel bourgeois possède 
deux « més », ce qui est considéré comme un 1/naxtmum 
normal, le second ne sera redevable que de l’avoine, des 
pains et des chapons; il est déclaré, au surplus, que si, par 
achat ou autrement, un bourgeois devient détenteur de 
plus de deux « mes », la redevance type intégrale sera due 
pour les « més » supplémentaires (°). 

Quant aux prés, leur cens est fixé à 1 denier par « jour- 
nal »; que si un tenancier mettait un pré en labour, le ter- 
rage ne serait pas dû la première année, mais bien à partir 
de la seconde. Ce terrag'e (ou champart) est la redevance 
ordinaire des terres labourées (5), outre la dime, d’ail- 
leurs (7). 

Le service d’ost est l’objet de l’article 1%; il importe que 
les « bourgeois » participent à la tuition des domaines de 
leur seigneur; ils y sont astreints sous certaines conditions. 


() Article 5. 

(*) Articles { et 10. 

(3) Cf. VERRiEsr, Le régime seigneurial..., p. 109 el suivantes. 

(*) Cf. lbidem, p. 202 et suivantes. 

(5) Cf. VANDERKINDERE, p. 222, 20 el note 4. 

(5) Vanderkindere (p. 223) dit : le ferrage où cens foncier. C'est imprecis. 
Le terrage est une redevance réelle, mais diflère du rens véritable. D'ailleurs 
le terrage est proportionnel à la production du sol, non le cens. Vanderkindere 
s'exprime ainsi : (On doit) : « le terrage cu cens foncier et la dime des terres 
cultivées, c'est-à-dire un droit fire et un droit variable. » Cela est dépourvu de 
sens. 

(+) Article 9. 
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Enfin, les redevances d'ordre spécialement économique 
sont déterminées ; elles concernent le tonlieu du marché 
lucal quant aux resséants et aux marchands venus du 
dehors (1), l'introduction des vins et le forage des vins (?). 
la vente de la « miessée » (4), le winasre dû par les gens de 
Prisches allant aux marchés voisins ou en revenant (*). 

Le système des redevances et obligations est donc nette- 
ment déterminé. Et l’article 11 a soin d’ajouter : « nullam 
exactionem sive querelam (*), preter statutos redditus, nisi 
sponte, domino (burgenses) dare debent. » Aucune taille 
occasionnelle n’est prévue (6). 

L'administration économique du domaine seigneurial 
(perception des redevances, etc.) est, comme ailleurs, con- 
fiée à un « villicus » où maitre, dont la charte dit qu'il doit 
être « de lege ipsorum (burgensium) », c'est-à-dire un 
tenancier de Prisches soumis aux mêmes obligations et 
règlements que les autres. Elle prévoit d’ailleurs la desti- 
tution éventuelle du maïre, laquelle se ferait du commun 
assentiment du seigneur et des bourgeois 7}. 

Le maire n’est cependant pas un élu de la communauté. 
Les «jurés » ne le sont pas davantage. Beaucoup d'articles 
les mentionnent, ceux notamment qui concernent la justice 
et la procédure, car les jurés sont essentiellement des offi- 
ciers de justice. Ils jugent, et ils appliquent les pénalités 
prévues par la charte. 

La charte ne mentionne pas une seule fois les échevins. 
I1s existent cependant, et sont investis évidemment des 
mémes attributions générales qu'ailleurs, notamment en ce 
qui concerne la juridiction gracieuse (œuvres de loi, ete.). 

Ïls sont cités, par exemple, au nombre de cinq et à titre 
de témoins, dans la charte de Ramousies (1193). 

Les clauses de la loi, relatives à la justice, sont mul- 
tiples. 


) Article 33. 

(*) Article #. 

(“) Article 6. 

(t) Article 8, 

() Équivalent de fa «questa » d'autres textes. 

(5) Vos. VERRIEST, Le regime seignenrial. p. 200-201. 
() Article 13. 
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Citons notamment : 

Celles qui concernent les amendes («leges ») dues en cas 
de non-paiement des redevances (!) ; 

Celles qui concernent les auteurs de coups et blessures(?); 

Celles qui se rapportent aux dettes des bourgeois, des 
chevaliers et aux débiteurs fugitifs (3); 

Celles qui stipulent des pénalités pour injures aux 
bourgeois. À remarquer la pénalité bizarre, que beaucoup 
de chartes mentionnent d’ailleurs, et qui oblige la femme 
qui en aurait injurié une autre, à porter sur le cou, jusqu’à 
la limite du territoire, deux pierres « establies ». c’est-a- 
dire servant à cet usage spécial :4'; 

La clause qui concerne le guet-apens du «haineux » (*); 

celles qui se rapportent à l’homicide fugitif (6, et à la 
« paix brisiée » (’): 

la clause qui interdit, sauf cas spécial, de citer un 
bourgeois hors de la « paix » (6); 

les stipulations relatives aux prises de gages (9); 

l’article qui concerne les arrestations éventuelles de 
serfs ou de libres 10); 

celui qui stipule le falion (1); 

la clause relative au vol : elle n’admet pas l'asile reli- 
gieux et prévoit la pendaison immédiate du coupable pris 
en flagrant délit de vol de plus de 5 sous (13. 

La procédure judiciaire est l’objet, elle aussi, de divers 
articles, qui concernent le duel (admis seulement dans le 
cas de trahison et de meurtre)(f3), le clain de catel ft, le 


(t) Article 31. 

() Articles 33, 34, 35. 
(3) Articles 16, 17, 39. 
(4) Articles 32, 36, 37, #1. 
(5) Article #3. 

(6) Article 29. 

(5) Article 46. 

(*) Article #4. 

(2) Article 15. 

(19) Article 40. 

(1) Article 35. 

(t2) Article 38. 

(13) Article 48. 

(14) Articles 49 et 50, 
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témoignage des gens de la « maisnie » ou « familia », c'est- 
à-dire des serfs du seigneur d’A vesnes {1}, enfin la citation 
et le Jugement des coupables d’injures (à). 

Un article concerne les mesures de capacité (3). 


A tout cela s'ajoutent encore quelques articles relatifs 
au droit civil : deux d'entre eux se rapportent aux succes- 
sions en déshérence et aux successions entre époux ({); 
trois autres comportent la faculté pour les bourgeois de 
vendre leur maison (°, sous les réserves toutefois que le 
bien ne tombe pas en mainmorte ecclésiastique (6) et que la 
maison ne soit pas « ducta extra villam »; Vanderkindere 
a interprété cette disposition en disant que la maison 
(encore considérée alors comme un bien meuble) ne devait 
pas pouvoir etre transportée au dehors: selon moi, les 
articles 20 et 21 se complètent et il s’agit en réalité ici 
d'interdire la vente à un forain quelconque, à un non rési- 
dent (9. Enfin, un article concerne le délai d'an et jour 
quant à la « possession » d'un bien-fonds, ou quant à des 
biens mobiliers (marchandises) (8. 

Telles étaient les principales stipulations de cette 
fameuse loi de Prisches, cette « quarta libertatium », dont 
le texte nous est parvenu sous forme. d'une copie faite 
d'aprés un vidimus de 1320, conservé à l'église, et que le 
bailli d'Avesnes et de Guise scella en 1391. 

La loi de Prisches eut, Je l’ai dit, de nombreuses filiales. 
Les seigneuries hennuveres qui l'empruntérent figurent 
sur ma Carte des franchises du Hainaut (®) et sur la carte 


(') Article 30. 

(?) Article #1. 

(5) Article T4, 

(+) Articles 26 et 27, 

() Articles 20, 21, 22. 

(6) L'interprétation de Vanderkindere, p. 224, selon laquelle on aurait eu 
en vue d'empêcher que les terres de la franchise passent aux mains de 
suintenrs, 6St tout-à-fait erronee. 

(7) CE VeRREST, Le régime seigneurial, p. 143 et suiv. 

(8) Article 45. — Vanderkindere qui (d’autres l'ont suivi) apercoit partout 
des influences germaniques et du droit franc, note iei: ce‘est le principe 
germanique » (p. 224. 

(9) Regime seigneurial, annexe à la page 72, J'ai omis Pmbrechies. 
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de Vanderkindere. Quant à celles du Vermendois, v’étaient 
Bergues, Boué, le Nouvion, Hannapes et Buironfosse (1). 
Un manuscrit cite en outre Ohis (?)(?}, Cabérier et Beau- 
veleu (3. J'ai la conviction que d’autres seront encore 


découvertes. 
40 mars 1993. 


LÉO VERRIEST. 


Charte-loi de Prisches 


Texte latin. 


Jn uomine patris et filti et 
spiritus sancti, amen. Notum 
facere volumus tam futuris 
quam presentibus quod ego Ni- 
cholaus, Avesnensis dominus, 
etuxor mea Mathildis, et Jaco- 
bus filius meus, consilio totius 
curie mee et communi assensu 
burgensium de Perices, leges 
et communiam et pactiones et 
redditus et libertates subscerip- 
tas, sine aliqua molestia vel 
inquietudine successorum meo 
rum, concessimus eisdem bur:- 
gensibus tenendas im perpe- 
tuum. 


1. Quicumque tenuerit man- 
sum in villa de Perices persol- 
vere debet in festivitate Sancti 
Remigii duodecim denarios et 
unum mencaldum avene ad 
mensuram de Landrechies et 
infra quartum diem Natalis 


Domini duos panes et duos ca- | 


() Voir la earte de Vanderkindere. 
(2) Arrondissement de Vervins. 


Texte roman. 


Ou non dou pére et dou fill et 
dou saint esperit, amen. Nous 
volons faire congnute chose 
tant as futurs comme as pré- 
sens, que je Nicholes, sires 
d’'Avesnes et Mehaus ma femme 
et Jaques mes fiex, par le con- 
sail de toute ma court et par le 
commun assentement de tous 
les bourgois de Prices, avons 
otroié à ces meismes bourgois à 
tenir perpétuelment les loys 
et la commugne et les couve- 
nances et les rentes et les fran- 
chises ci-dessous escriptes, sans 
aucune moleste ou sans empes- 
chement de mes successeurs. 

Quiconques tenra més en le 
ville de Prices, il doit paiier en 
la feste Saint Remy XII deniers 
et | mencaut d’avainne à le me- 
sure de Landrecies, et dedens 
le quart jour de la Nativité 
Nostre Signeur [I pains et II ca- 
pons. Et se il tient I] més,. il 


(#1 DevrcountT, Contrones du Hainant, LE, pe EXANXVUE CP V'ANDERRINDERE, 


p. 215. 
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pones. Si vero duos mansos 
tenuerit, amborum mansorum 
redditus solvet, exXceptis duode- 
cim denariis. 

Nulli heebit tenere mansos 
nisi duos. (juod si unum vel 
plures emere voluerit vel acqui- 
sierit eis emptis et acquisitis 
redditus ex integro solvet. 

2. Qui mansum non tenuerit 
et in libertate ejusdem ville 
permanere voluerit, in festivi- 
tate Sancti Remigii tantum- 
modo duodecim nummos persol- 
vet. 

3. Statuto etiam foro, debet 
unusquisque in eadem villa ma- 
nentium in festivitate Sancti 
Martini quatuor denarios pro 
teloneo. Supervenientes vero 
mereatores debitum teloneum 
more Avesnensium  solvent, 
quod nisi persolverint lege 
Avesnensi emendare debent. 

+. Si quis burgensium qua- 
tuor rotis vel duabus, onere 
jumenti vel asini, in eadem villa 
vinum aduxerit et illud vendi- 
derit, nullum ex eo redditum 
debhet. Si autem ipse vel alius 
per forasium vinum illud vel 
aliud vendere voluerit, de qua- 
tuor rotis unum sextarium, de 
duabus vero dimidium, de onere 
vero jumenti vel asini obolatam 
vini dabit. Si quis vero super- 
veniens ibidem andduxerit vi- 
num, de quatuor rotis quatuor 
denarios, de duabus duos. de 
onere jumenti vel asini, obolum 
dabit. 

5. Quicumque in eadem villa 
cambam favere voluerit, faciet, 
et de unaquaque cervisia duos 
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paiera les rentes de II més, 
hors mis XII deniers: 


I ne loira à nelui tenir més 
que IT. Et s'il en wet I ou plui- 
seurs acheter ou les ara acquis. 
vaus achetés ou acquis il paera 
les rentes entièrement 

Qui ne tenra més et il vaura 
demourer en le franchise de 
celle meismes ville, il paicra à 
le feste Saint Remy douze de- 
niers tant seulement. 


Et, establi le marchié. chas- 
euns des manans en celle ville 
doit à le feste Saint Martin 
IUII deniers pour thonniu Et 
li servenant marchant paieront 
le thonniu deu par la coustume 
d'Avesnes;: et se il ne le paient. 
il le doivent amender par la loy 
d'Avesnes. 


Se aucuus des  bourgois 
amainne vin en celle ville à 


1111 roes ou à II, le charche 
d’une jument ou de ! asne, et le 
vent, de celui ne doit nulle 
rente. Et se il ou autres wet 
vendre ce vin ou autre vin par 
afforaige, il paiera des IIII 
rues ] setier. et de II demi 
setier, et de le carche d'une 
jument ou d'un asne il donrat 
obolat de vin. Et se aucuns sor- 
venans amainne là vin, il paiera 
de 1111 rues III] deniers, et de 
deuz 11; de la carche d'une 
jument ou d'un asne, il donra 
obole. 

Quiconques vaura faire en 
eelle ville cambe, il le fera, et 
de chascune cervoise il paiera 
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sextarios cervisie solvet. Si 
autem dominus cambam facere 
voluerit, licebit habere. 

6. Qui medum vendiderit, ea- 
dem mensura qua vendiderit 
unum sextarium de eodem dabit. 

7. Quicumque furnum facere 
voluerit, faciet, sine redditu 
aliquo. 

8. Homo de cadem villa per-- 
gens ad forum, in eundo reddi- 
tus et wionagia persolvet, in 
redeundo, vero nec redditus nec 
wionagia persolvet, 

9. De terris vero suis deci- 
mam et terragium dabunt homi- 
nes predicti. 

10. Quilibet pratum tenens in 
eadem villa. pro unoquoque 
jornali unum denarium persol- 
vet in festivitate Sancti Johan- 
nis. Uno anno pratum arare 
poterit sine terragio; si vero in 
secundo anno araverit, decimam 
et terragium persolvet. 

11. Decretum est etiam quod 
nullam exactionem sive quere- 
lam preter statutos redditus, 
nisisponte, domino dare debent. 


12. Si quis propriam heredi- 
tatem domini ejusdem ville vas- 
tare vel auferre voluerit, quin- 
quies in anno contra adversa- 
rios suos, illos secum ducere 
poterit. Primo die ibunt cum 
expensis propriis, ceteris vero 
diebus cum expensis domini 
sui. Semel in anno ubicumque 
voluerit ducere eos poterit uno 
die cum expensis tamen eorum. 


13. De villico autem statui- 
mus aullum super eos fieri nisi 
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IT setiers de cervoise. Et se li 
sires wet faire cambe, il li loira 
avoir. 

Qui vendera miessée, de celle 
mesure dont il le vendera il 
donr'a un setier de celi meismes. 

Quiconques vaura faire four, 
il le fera sans aucune rente. 


Li homs de celle ville alans 
au marchiet paiera en alant 
rentes et winages, et en reve- 
nant il ne paiera ne rentes ne 
winages. 

Et li homme devant dit paie- 
ront dyme et terrage de leurs 
terres. 

Chascunstenans prés en celle 
ville paiera 1 denier de chascun 
journel à le feste Saint Jehan. 
Il porra arer le pré I an sans 
terrage, et se, ou secont an, il 
le wet arer, il paiera dyme et 
terraige. 


Et est ensi devisé que il ne 
doivent donner au signeur nulle 
exaction, nulle queste, fors les 
rentes establies, se il ne le fai- 
soient de leur volenté. 

Se aucuns voloit waster ou 
oster le propre héritage dou 
signeur de la ville, il les porroit 
mener avec lui contre ses ad- 
versaires cinc foys en l'an; le 
premier jour, il iront à leurs 
propres despens et les autres 
jours as despens de leur sei- 
wneur. Îl les porra mener une 
fois en l'an quel part qu'il vaura 
ÏJ jour, sans plus, à leur des- 
pens. 

Et dou maieur. nous estau- 
lissons nului estre fait seur 


340 MÉLANGES 


de ipsorum lege fuerit. Ipsum 
autem in eadem villicatione 
non posse permanere nisi quan- 
tum domino placuerit et ipsis 
burgensibus. 

14. Omnes mensure tam fru- 
menti quam avene et vini, se- 
cundum mensuram «de Avesnis 
consilio domini et burgensium 
fieri debent. Si quis vero de 
eisdem mensurisaliquid defrau- 
daverit, precio quindecim soli- 
dorum emendabit, decem do- 
mino et quinque burgensibus. 


15. Si dominus vadimonium 
suum pro aliquo venali alicui 
burgensiuin posuerit, quinde- 
cim diebus illud servabit, ta- 
men, peractis XV diebus, in 
presentia domini coram testibus 
ei offeretur; quod si redimere 
noluerit, ab illa die aut in va- 
dium ponere, aut vendere lice 
bit. Quod si de precio aliquid 
defuerit, dominus supplebit, si 
vero superabundaverit aliquid 
dominus habebit. 

16. Siquis militum alicui bur:- 
gensium aliquod debitum de- 
buerit et illud ei negaverit, lege 
eorum se deffendere poterit, 
nisi burgensis vdoneos testes 
habuerit. Si vero debitum coy- 
noverit et persolvere neglexe- 
rit, ubicumque suum proprium 
in eadem villa inventum fuerit, 
sivein presentia suisiveabsque 
presentia, nisi manu tenuerit, 
pre debito recipietur. Si vero 
hoc modo debitum habere non 
potuerit, hospicium et venale 
ejusdem ville coram testibus ei 
prohibeatur. Si quis autem bur- 


yaus se il n'est de leur loy. Et 
celui non pooir demourer en 
celle mairie fors tant que il 
plaira au signeur et as bour- 
LOIS. 

Toutes les mesures, tant de 
froument comme d'avainne et 
de vin, doivent estre faites 
selonc la mesure d'Avesnes, par 
le consel dou signeur et des 
bourgois. Et se aucuns fait 
aucunne fraude de ces mesures. 
il amendera dou pris de XV solz. 
X au signeur et V as bour- 
gois. 

Se li sires métoit sen wage à 
aucun des bourgois pour aucune 
chose vendable, il le wardera 
XV jours, et, les XV jours pas- 
ses, en la présence dou signeur, 
devant tesmoingnages, il li sera 
offers: et s’il ne le wet rache 
ter, de ce jour là en avant il li 
loira ou mettre en wages ou 
vendre. Et se dou pris il défail- 
loit aucunne chose, li sires 
l'aemplira; et s'il i seurabon- 
doit aucune chose, li sires l’ara. 

Se aucuns des chevaliers doit 
à aucun des bourgois aucunne 
debte et il li nie, il se porra def- 
fendre par leur loy, se li bour- 
wois n'a tesmoingnawe souffi- 
sant. Etseil congnoit la debte et 
il ne le wet paiier, tout partout 
où lesien propre sera trouvé en 
celle ville, ou en sa présence, 
où Sans Sa presence, se il ne 
le tient en sa main. sera reciut 
pour le debte. Et se ïl ne 
puet avoir se debte par ceste 
manicre, li hostes et la chose 
vendable de celle ville li sera 
deffendu, pardevant tesmoin- 
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gensium hoc non servaverit, 


debitum persolvet. 


17. Si quis aliquod debitum 
alicui debuerit et ei negaverit 
et coram judice climor venerit, 
si ydoneos testes clamans ha- 
buerit debitum recipiet dabit 
autem debitor pro emendatione 
forisfacti domino tres solidos, 
clamanti vero duos. 

18. Si burgenses aliquid intra 
se consideraverint et aliquis 


eorum hec contradixerit, insu- 


per si ira sua burgensiam suam 
hac de causa reddiderit, in pri- 
mis quod consideratum est sol- 
vet. deinde pro regressu bur- 
gensie sue dabit duodecim de- 
parios et pro emehdatione tres 
solidos dabit domino et duos 
burgensibus. Et quia hoc ad 
dedecus eorum non fecerit, se 
juramento purgabit. 


19. Si quis alicui quocumque 
modo aliquid sine judice abstu- 
lerit, per decem solidos emen- 
dabit domino et per quinque 
clamanti. 

20. Unusquisque vicino suo 
domum suam vendere poterit, 
sine redditu aliquo. 

21. Nulla domus vendi potest 
ita ut ducatur extra villam. 


22. Homo quilibet de eadem 
villa egredi volens, quecumque 
habuerit vendere cuilibet po- 
terit, preter ad ecclesiam. 

Convocatis autem vicinis suis 
debitum solvet, et eorum licen- 
tia exibit. Domino vero dabit 
XII" denarios pro egressu 
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gnages. Se aucuns des bourgois 
ne garde ces choses, il paiera 
le debte 

Se aucuns doit aucune debte 
à aucun et il li nie, et clameurs 
en vaingne devant le juge, se li 
clamans a tesmoingnages souf- 
fissans il recevera le debte et 
donra li debteres, pour amende 
dou fourfait. au signeur III sols 
et au clamant 11. 

Se li bourgois ont aucune 
chose considérée entre yaus et 
aucuns d’yaus le contredise, 
enserquetout se par sen ire 
pour ceste cause il rent sa bour- 
goisie, premiers il paiera ce qui 
sera esgardé et en après pour 
retourner à sa bourgoisie il 
paiera XII deniers et donra au 
signeur pour amende 111 sous 
et as bourgois IT. Et pour ce 
qu'il ne l’ara mie fait au despit 
d'yaus, il s'em purgera par son 
sairement. 

Se aucuns oste aucune chose 
à aucun en quelconque manière, 
sans le juge, il l'amendera au 
signeur par X solz et au cla- 
mant par V sols. 

Chascuns porra vendre sa 
maison à Son voisin,sans aucune 
rente. 

Nulle maison ne puet estre 
vendue à ce qu'elle soit menée 
hors de le ville. 

Chacuns homs wellans issir 
hors de le ville, porra vendre 
tout ce qu’il ara à chascun. fors 
à église. 

Et, appelles ses voisins, il 
paierau son deu et s'en istera 
par leur congiet, et donra au 
signeur XTI deniers pour s’is- 
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suo ct ipse eum conducet quan- 
tum poterit sine ingenio 

23. [In propriis nemoribus do- 
mini sui, pullum pastinagium 
dabunt. 


24. Statutum est etiam quod 


homines ejusdem ville ubicum- 
que voluerint filios et filias 
suas mittent ad nubendum. Et 
si alienos in eadem villa ad- 
duxerint, licebit. 

25. Est etiam in lege eorum 
quod neminem de terra domini 
sui in eadem retinere poterunt, 
nisi ejus licentia. 


26. Si aliquis in eadem villa 
mortuus fuerit sine herede, et 
tali herede quod sit suus infans 
aut infaus filii aut filie, aut 
fratris aut sororis, dimidiam 
partem pecunie sue in elemosi- 
nam dare poterit, reliqua vero 
pars custodietur usque ad an- 
num et diem. Si heres advenerit 
eam ex integro recipiet. Si au- 
tem non advenerit, dominus 
eam recipiet. Si vero morte 
subitanea proventus fuerit, ejus 
pecunia custodietur usque ad 
predictum terminum. Si heres 
hon advenerit, burgenses dimi- 
diam partem recipient et ele- 
mosinam dabunt, reliqua vero 
pars in usu domini erit. 

27. Post mortem uxoris, vir 
recipiet sua, sine occasione ali- 
qua; similiter uxor post mor. 
tein viri. 

28. Item, si in ecadem villa 
aliquis venerit et manere vo- 
luerit, qui aliquid tale perpe- 
tratus sit quod ad judicium 
venire non audeat, non eum 
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sue, et il leconduira tant comme 
il porra sans engien. 

Es propres bos de leur 
signeur, il ne donront nul paas- 
naige. 

Et est ossi establi que li 
homme de celle ville envoieront 
leurs fiex et leurs filles à ma- 
riage quel part qu'il vorront. 
Et se il amainnent estrengés 
en celle ville, il leur loira. 

Et est ossi en leur loy que il 
ne porront retenir nul homme 
de la terre de leur signeur en 
celle ville, sans le congié de 
lui. 

Se aucuns est mors en celle 
ville sans hoir, et tel hoir qui 
soit ses enfes, ou enfes de sen 
fill ou de sa fille, ou de sen 
frère ou de sa suer, il porra 
donner la moitié de sa pécune 
en aumosne et li autre partie 
sera wardée dusques à an et 
jour. Se il vient hoir, il le rece- 
vera tout entièrement, et se il 
ne vient, li sires le recevera. 
Et s'il est mors de mort sou- 
dainne, la pécune de lui sera 
wardée duques au terme devant 
dit. Se hoïrs ne vient, li bour- 
gois en receveront le moitié et 
donront en aumosne, et li autre 
partie sera en l’usaige dou 
signeur. 

Après la mort de la fume, li 
homs recevera ses choses, sans 
occasion aucune: ensement li 
fame après le mort de sen mari. 

Item, se en celle ville vient 
aucuns et welle demourer pour 
ce que il a fait tel chose qu'il 
n'ose veni! à jugement, il ne le 
receveront mie. Et se il avieut 
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recipient. Si âutem contigerit 
quod talis repertus sit, quam- 
diu ad judicium venire audebit 
inter eos securus manebit et 
eorum auxilium habebit, sin 
alias conducent eum extra fines 
suos cum securitate quamtum- 
cumque poterunt, absque in- 
genio. 

29. Si aliquis occulte homi- 
cidium perpetratus fuerit et ad 
hanc villam confugerit et eum 
aliquis insecutus fuerit, nichil 


in eum agere licebit sine lege 


eorum. 

30. Nemo de familia domini 
sui contra eos in testimonium 
conducetur. 

31. Omnes redditus domini, 
nisi ad constitutos terminos 
reddantur, lege duorum solido- 
rum emendari debent. 

32. Si aliquis ulicui convi- 
eium dixerit, si ydoneos testes 
habuerit et rem usque ad cla- 
morem duxerit, ille qui convi- 
eium dixit per decem solidos 
domino emendabit, clamanti 
vero per quinque. 

35. Qui percusserit pugno vel 
baculo vel virga, sine membri 
amissione vel sine sanguine, ita 
ut percussus non cadat, XX! 
solidos emendabit, quinque per- 
cusso, XVcim domino; deinde 
firma pax inter ipsos duos et 
eorum amicos; Si vero pacem 
tenere noluerit, expellatur. 


34. Qualicumque modo ali- 
quis aliquem percusserit, ita ut 
sanguis exeat, aut percussus 
cadat, sexaginta solidos dabit, 
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que il soit telz trouvés,. tant 
comme il osera venir à juge- 


ment il demoura seurs entre 


yaus et ara leur ayue, ou autre- 
ment il le conduiront hors de 
leurs fins à seurté tant comme 
il porront, sans engien. . 


se aucuns à fait homecide 
occultement et il fuit à celle 
ville et aucuns le siue, il ne 
loira riens faire à celui sans 
leur loy. 


Nulz de la maisnie leur si- 
gneur ne sera amenez en tes- 
moingnage encontre yaus. 


Se toutes les rentes dou si- 
gneur ne sont rendues as termes 
estaulis, il doivent estre amen- 
de de II s0lz. 


Se aucuns diste vilcnie à au- 
cun, se il a tesmoingnage souf- 
fissans et il mainne la chose 
dusques à clameur, cis qui ara 
ditte la vilénie l’amendera au 
signeur par X sols, et au cla- 
mant par V. 

Qui ferra dou puiug, ou de 
baston, ou de verge, sans per- 
dre membre ou sans sanc, en 
tel manière que li férus ne 
chièce, il amendera de XX solz, 
cine au féru et quinse au si- 
gneur ; et sera ferme pais entre 
yaus IT et entre leurs amis; et 
se il ne wet tenir le pais, il soit 
inis hors. 

En quelconque manière que 
aucuns ferra aucun, en tel ma- 
nière que sans eu ysse ou que li 
férus chièce, il donra LX «sols, 
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viginti percusso, quadraginta 
domino. 

35. Si vero membrum ami- 
serit qualemcumque lesionem 
intulerit. talem et sustinebit. 
id est oculum pro oculo, dentem 
pro dente. mortuum pro mor- 
tuo ; deinde firma pax et rata. 

36. Mulier que mulieri convi- 
cium dixerit, si conviciata testi- 
monium habuerit duorum viro- 
_rum, vel viri et femine, vel 
duarum feminarum, si ad cla- 
morem ierit, illa que convicium 
dixit, decem solidos dabit vel 
duos lapides qui statuti sunt a 
capite ville usque ad finem ad 
collum deportabit. Decem vero 
solidi, si dentur in üsus ville, 
per manus burgensium expen- 
dantur. 

37. Si aliquis lecator assue- 
tus alicui homini in eadem villa 
convicium dixerit, homo qui- 
dem fustem non queret si non 
habuerit, pugno vero eum tri- 
bus vicibus percutiet, si volue- 
rit. Si autem fustem vel virgam 
manu tenuerit eum tribus vici- 
bus percutiet si placuerit. Si 
iteram convicium dixerit ad 
judicem eum ducct et ipse de eo 
justiciam faciet. Si vero infra 
domum suam convicium dixe- 
rit, verberabit eum quantum 
voluerit sine morte et sine 
membrorum amissione. deinde 
si placuerit et in ceno proiciet 
eum. 

38. Ubicumuue latro inven- 
tus fuerit. sive in monasterio 
sive in atrio, burgenses eum 
accipient, et de eo vindictam fa- 
cient. Si furatus fuerit precium 
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XX à celui qui sera férus, XL 
au signeur. 

Et se il pert membre, quel- 
conque lésion il ara faite, et 
telle il souffrera, c’est à savoir 
oel pour oel, dent pour dent, 
mort pour mort; et en après 
ferme pais et entière. | 

Li fame qui dira villénie à 
femme, se la villénie a tes- 
moingnage de II hommes, ou 
d'omme et de femme, ou de 
11 femmes, se elle va à clameur, 
celle qui ara ditte le villénie 
donra X solz, ou elle portera à 
son col, dou chief de le ville 
dusques à la fin, II pierres qui 
sont establies. Et se li X solz 
sont donnet, il soient despen- 
dut es usaiges de la ville, par 
les mains des bourgois. 

Se aucuns lechieres acoustu- 
mésdist villénie à aucun homme 
en celle ville, li homs ne querra 
point de baston se il ne l'a. 
mais il le ferra se il wet dou 
puing par III foys: et se il tient 
en sa main baston ou verge, il 
le ferra IIT foys 8e il li plait. 
Se de rechief il dit villénie, il 
le menra au juge, et de celi il 
fera justice; et se dedens sa 
maison il dist villénie, il le 
batera tant que il vaura sans 
mort et sans perdre membre, 
et après, se il li plait, il le jet- 
tera en la baue. 


En quelconque liu que li ler- 
res soit trouvés, OU en mous- 
tier, ou en aytre, li bourgois le 
penront et feront de lui ven- 
jance ; se il a emblet plus grant 
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majus quam quinque solidis, 
suspendetur, si eis placuerit. Si 
vero noluerint, domino tradent; 
et ipse de eo vindictam faciet. 


39. Si quis manentium de 
eadem villa sine licentia domini 
et burgensium clam affugerit 
et persecutus capi poterit, debi- 
tum si debuerit in primis sol- 
vet, deinde ipse et omnis pos- 
sessio cjus in manu domini 
erunt. 


40. Concedimus etiam insti- 
tutionem pacis hanc, scilicet 
quod infra terminos pacis nul- 
lus quempiam servum vel libe- 
rum, nisi pro pace violata, 
capere possit sine justicia. 

41. Si vero aliquis alicui, 
indigene vel extraneo, aliquam 
injuriam fecerit, si de pace 
fuerit, is qui injuriam fecit 
infra quartum diem submonitus 
ante majorem et juratos veniat 
et vel se de objecta culpa 
purget, vel sicut ei judicatum 
fuerit emendet. Si autem de 
pace non fuerit qui injuriam 
fecit, infra X V2® diem justiciam 
exequi oportebit. Si vero ad 
justiciam venire vel per domi- 
num Ssuum vel per nos noluerit, 
liceat majori et juratis de eo et 
de rebus suis sine forisfacto 
justiciam capere. Si quis alicui 
aliquid improperium dixerit 
vel euin percusserit, salvo jure 
nostro de reliquo in arbitrio 
majoris et juratorum erit. 


42. Mortuos manus omnino 
excludimus. 
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pris que de V solz, il sera pen- 
dus, se il leur plait; et se il 
ne wellent, il le baïlleront au 
signeur et il fera de celui ven- 
jance. 

Se aucuns des mennans de 
cele ville s'enfuit repuzement 
sans le congié de son signeur et 


des bourgois, et il, poursivis, 


puet estre pris, premiers il 
paiera le debte se il doit, et 
aprés il et toute sa posses- 
sions seront en la main dou 


 Signeur. 


Nous otroions ossy ceste 


institution de pais, c'està savoir 
que nuiz ne puet penre sans 


justice, fors pour pais brisié, 
aucun serf ou franc. 


Et se aucuns fait aucune in- 
jure à aucun, né dou liu ou 
estraingé, se il est de le pais, 


cilz qui ara fait le injure, de- 
_ dens le quart jeur ammonestés. 


vaingne devant le maieur et les 
jurés, et ou il se purge de la 
coulpe qui li sera emmise, ou il 
l'amende ensy comme il li sera 
jugiet, et se il n'est de la pais 
cilz qui a fait le injure, il con- 
veura faire justice dedens le 
X Ve: jour, et se il ne wet venir 
à justice par sen signeur ou par 
nous, il loist au maiïeur et as 
jurés penre justice de lui et de 
ses choses. sans fourfait. Se 
aucuns dist aucunne remproche 
à aucun. ou il le fiert, sauf 
nostre droit dou remenpant, il 
sera en l'arbitrage don maïeur 
et de jurés. 

Les mortes mains nous met- 
tons hors dou tout. 
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43. Si quis erga aliquem 
odium habuerit, non liceat ei 
vel exeuntem de pace prosequi 
vel venienti insidias tendere. 
Quod si fecerit etiam extra 
terminos pacis sicut de pace 
violata responsurus accedat. 
Quod si ei membrum trunca- 
verit vel euin interfecerit, legi- 
timo testimonio convictus mem- 
brum pro membro, vel caput pro 
capite reddat, vel consideratio- 
ne majoris et juratorum dignam 
pro membri aut eapitis quali- 
tate redemptionem persolvat. 

44. Homines pacis extra pa: 
cem placitare non compellen- 
tur, uisi extra pacem forefecc- 
vint. Si vero extra pacem fore- 
fecerint, et quiete redierint, 
infra terminos pacis placita- 
bunt. Si vero de nostro vel de 
procerum nostrorum jure ali- 
quid intcrceperint, liceat eis 
infra XV" diem ex quo eis 
nmonstratum fuerit, suum foris- 
factuim emendare. 


+5. Si quis infra terminos 
pacis possessionem habuerit et 
eam anno integro et die sine 
legitima calumpnia tenuerit, 
eam postea in quiete obtinebit, 
exceptis expatriatis et quibus 
propter etatem vox placitandi 
non est CONCCSS&. 

Si autem hereditatem non 
habuerit sed de mercimouiis 
questum facientes substancia 
ampliati fuerint, altero eorum 
mortuo alteri tota pecunia re- 
mauvebit. 

+46, Si quis per majorem et 
juratos justiciam capere ne- 
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Se aucuns à haine à aucun, il 
ue li loist mie à sivir celui qui 
yst de le pais, ne lui agaïitier en 


‘ venant, et se il le fait hors des 
_ termes de le pais, il vaingne 


respondre comme de pais brisié 
Et se il li trenchoit membre ou 
le tue. et il est venchus par 
loyal tesmoignage, il rende 
membre pour membre. ou teste 
pour teste, ou il paie le rachat 
souffissant par l'ordenance dou 
maieur et des jurés, pour la 
qualité dou membre ou de le 
teste. 

Li homme de le pais ne seront 
mie contraint de plaidier hors 
de le pais, se il n'ont fourfait 
hors de le pais. Et se il ont 
fourfait hors de le pais et il 
reviennent paisiblement, il plai- 
deront dedens les termes de le 
pais. Et se il entreprendent 
aucune chose de nostre droit 
ou dou droit de nos barons, il 
leur loise dedens le XX" jour 
depuis qu'il leur sera moustré, 
amender son fourfait. 

Se aucuns a possession dedens 
les termes de le pais et il l'a 
tenu I an entier et I jour, sans 
loyal calenge, il le tenra apres 
paisiblement, hors mis ciaus de 
hors dou pais et ciaus qui n'ont 
mie vois de plaidier par défaute 
d'aage. 

Et se il n ont point d'iretaige, 
mais des marchandises dont il 
seront enrichy il facent queste. 
l’un d’iaus mort toute la pécune 
remen:a à l'autre. 


Se aucuns ue wet peure jus- 
tice par le maieur et les jurés, 
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gwlexerit, major ei prohibeat, 
ne illi quem odio habet malum 
faciet; quod si ei vel in pace 


vel extra malum fecerit, violate 


pacis judicio subjacebit. 
47. Hoc autem ne ab aliquo 
infringi possit, sigilli nostri 


impressione et testium sub-: 


scriptione confirmari fecimus : 


Signum Mathildis, uxoris 
mee. Signum Jacobi filii nostri, 
qui juravit. Signum Gosuini, 


prepositi. Signum Wiberti filii 


ejus. Signum Walberti. Signum 
Wiberti de Malda. 


Actum est hoc apud Pericias, 


anno verbi incarnati M° C° Le 
VIII. 

+ Ego Willermus Dei gratia 
sancti Audomari castellanus et 
Yda uxor mea, damus et con- 
cedimus hominibus de Perices 
quod Nvcholaus Avesnarum 
dominus et Mathildis uxor ejus 
et Jacobus eorum filius dede- 
runt et concesserunt hominibus 
predictis, insuper emendatio- 
nem ville de Perices, nostro et 
eorum assensu. Et heres Wil- 
lelmi et Yde jura predicta lau- 
dabit et jurabit; et predicti 
homines de Perices similiter ei 
jurabunt. 


48. Preterea duellum a Pe- 
rices removemus omnino, nisi 
de preditione et de murdro. 

49. Si quis super aliquem 
cateil clamaverit, sola manu 
probabit, alter vero tercia manu 
se deffendet; vel si deffendere 
se noluerit, debitum reddat. 


Las À 


li maires li deffende que il ne 
face mal à celui qu'il het; et se 
il li fait, ou en le pais ou hors 
le pais, il sera jugiés par juge- 
ment de pais brisié. 

Et pour che que ce ne puist 
estre enffraint par aucun, nous 
l'avons fait confermer par l’im- 
pression de nostre séel et par le 
subscription de tesmoingnages : 

Li saings de Mehaut. ma 
femme. Li saings de Jaque, no 
fill, qui jura. Li saings Gossuin, 
prévost. Li saings Wibert. sen 
fill. Li. saings Walbert. Ii 
saings Wibert de Malde. | 

Ce est fait à Perices, l'an 
de l’incarnation Nostre Signeur 
mil CLVITI. 

Je Willaumes, par la grâce 
de Dieu chastelains de Saint 
Aumer et Yde. ma femme, don- 
uOns et ottroions as hommes de 
Perices ce que Nicholes, sires 
d'Avesnes, et Mehaut sa femme 
et Jaques leur fiex ont donné 
et otroié as hommes devant dis, 
enseurquetout l'amendementde 
la ville de Perices. par nostre 
assentement et par le leur. Et 
li hoirs Willaume et Yde loera 
et jura les drois devant dis; et 
eusement li homme devant dit 
de Perices le juront à lui d'en 
apres. 

Nous owstons dou tout en tout 
le champ de bataille à Perices, 
fors de traïson et de murdre. 

Se aucuns claiimme seur au- 
cun cateil, il le prouvera par 
sa seule main et li autres se 
deffendera pur la tierce main; 
et se il ne se wet deffendre, il 


rendera la debte. 


e 34ù 


50. Porru si dominus ville 
cateil super aliquem clamave- 
rit, serviens domini, qui custos 
erit ville, pro domino jurabit. 
Burgensis vero tertia manu se 
deffendet, vel si deffendere se 
noluerit, juramento et ut dic- 
tum est tercia manu, debitum 
reddet. 

Hujus rei testes sunt : Bar- 
tholomeus major Lauduni. Ra- 
dulphus scriba. Guido filius 
Roberti, Aubertus parvus, Au- 
bertus de Semeilli, Haymo de 
Cainsella, (Clarembaldus de 
Stuvelles, Hugo de Verteni, 
Jacobus Drogo. camerarius, 
Balduinus de Dameri, Gerardus 
Vitulus, Odo Cellarius. 


k Ÿ 


Anno Domini M° CCC*° XX°, 
die martis ante festum omnium 
sanctorum, nos Jacobus Mer-- 
chenarius clericus et Stephanus 
de Selliegniaco miles, commis- 
sarii domini comitis Blesensis, 
in ecclesia de Priches vidimus 
quartam libertatum de Priches, 
legimus et collationcm de verbo 
ad verbum fecimus presentis 
transcripti formam penitus con- 
tinentem. [In cujus rei testimo- 
nium, Sigilla nostra duximus. 
apponenda. 

Et ego predictus Stephanus, 
iniles, quo ad presens baillivus 
de Avesnis et de Guisia, ad 
requestam burgensium de Pri- 
ces, anno Domini M° CCC 
XX1°, die martis post decolla- 
tionem beati Johannis Baptiste, 
sigillum baillivie de Avesnis in 


MÉLANGES 


Après, se li sires de la ville 
se plaint d'aucun cateil, li ser- 
gans le signeur qui sera garde 
de la ville jura pour le signeur. 
Et li bourgois se deffendera par 
la ticrce main ;etseil ne se wet 
deffendre par sairement et ensi 
comme il est dit par la tierce 
main, il reudera le debte. 

De ceste chose sont tesmoing: 
Bertremieus, maires de Laon, 
Raouls li Escrivains, Guys fiex 
Robert, Aubers li Petis, Aubers 
de Semilly, Haymes de Chain- 
selle, Clarembaus de Estou- 
velles, Hues de Versigny. Ja- 
ques Drogons, chambrelains. 
Bauduins de Dameri, Gérars 
li Viaus, Œudes li Celliers. 
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hoc presenti transcripto appo- 
sui. una cum sigillis predicti 
domini Jacobi et mei. 


(Cartulaire de la terre d’Avesnes (xIv° siècle), appartenant à lu 
Société Archéologique de l’Arrondissement d'Avesnes ; fol. 91 r°- 
95 v°.) 


Les livres xylographiques du XV° siècle 


Le « Spirituale pomerium » 
(Bruxelles, Bibliothèque royale, ms. 12070) 


On sait quel intérét s’attache au groupe des livres xylo- 
graphiques européens (xv°-xvi® siècle), tant à cause de 
leurs caractères intrinsèques que pour leurs rapports avec 
les débuts de l'imprimerie. Beaucoup de bibliographes vont 
jusqu’à en faire les prototypes des livres typographiques 
(théorie qui n’est du reste ni nécessaire au point de vue 
logique ni établie historiquement). 

La chronologie de ces livres est encore mal fixée. Les 
dates certaines sont rares; elles se rencontrent surtout 
vers le déclin du xv* siècle. On se rabat le plus souvent, 
pour arriver à quelque précision, sur des considérations 
typologiques; celles-ci, laissant un grand jeu à l’interpréta- 
tion personnelle, n’ont pas jusqu’à présent mené à des 
résultats définitifs. 

Dans ces conditions, toute indication fournie par une 
méthode objective présente une utilité considérable. 

Nous nous proposons ici de reprendre la question du 
Spirituale pomeriuim. Les traités spéciaux les plus réputés 
expriment, sur le caractère de ce livre et sur la date de 
sa composition, des opinions divergentes. Mais ils ne 
paraissent pas avoir tenu compte de tous les éléments dont 
nous disposons, et grace auxquels on peut formuler cer- 
taines conclusions qui doivent être admises par tous. 
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L'ouvrage dont il s’agit appartient à la Bibliothèqne 
royale de Belgique, où il porte le n° 12070 de la collection 
des manuscrits (1). [1 fut acquis en 1834, avec 700 autres 
manuscrits, des héritiers du baron Le Candèle, d’Alost. I! 
compte 25. feuillets de papier, de format petit in-folio 
(275 X 210 millim.), portant une écriture du xv° siècle. 
Au verso du fol. 1, à la suite de la préface, se trouve l’indi- 
cation du titre de l’ouvrage et du nom de l’auteur : Editum 
est hoc Spirituale pome‘ium per fratrem Henricum ex 
Pomerio(?)canonicum regularem professum in monasterio 
beate Marie Viridis vallis (*). C'est un opuscule de théolo- 
gie mystico-ascetique, divisé en douze chapitres; chacun 
de ceux-ci commence par une gravure pourvue de plusieurs 
inscriptions, et d’un texte de trois lignes placé dans la 
partie inférieure, le tout gravé sur un seul bois, et pourvu 
d’un encadrement d'environ 125X125 millim. Les douze 
gravures, numérotées .j. à .xi)., sont tirées au moyen d'une 
encl'e noirâtre sur des morceaux de papier séparés, les- 
quels ont ‘ensuite été collés sur le cahier formant le 
ms. 12070. A la fin du traité se trouve la mention : Expli- 
cit spirituale pomerium editum anno domini m° ccecc”” 
xl”, Le petit volume ne porte aucune indication d'origine. 


@ 
e + 


Passons rapidement en revue les principales théories 
émises au sujet de ce curieux opuscule. 

Pour B. C. Dumortier (t), ce manuscrit aurait été écrit 
en 1440; les gravures seraient dues, comme le texte, à Hen- 
ricus ex Pomerio, muine de Groenendael. 


(*) Catalogue des manuscrits de lu Bibliothèque royale des ducs de Bour- 
gogne {par F.3. F. Marcua). Tome premier. Bruxelles, Muquardt, 1842, in-f°, 
p. 242 : « date : XVI d/3 ». — J. Van Dex Gueyn. Catalogue des manuscrits de 
la Bibliothèque royale de Belgique. Tome troisième. Théologie. Bruxelles, 
Lamertin, 1903, in-8°, p 328, n° 2179 : « xve siècle ». 

(?) Henricus ex Pomerio, ou, comme on dit d'ordinaire, Henricus Pomerius, 
mort en 1469, est un des auteurs célèbres de la Congrégation de MANIERE 
Voyez notamment Analerla Bollandiana, IV, 18S5, p. 257 et ss. 

(3) Prieuré de Groenendael, commune de Hoeylaert (Brahant), dans la forêt 
de Soignes. 

(9 Bullelins de l'Academie royale des Sriences el des Belles-Lettres de 
Brurelles, 841,1. VIH. 2e partie, p. 480. 
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. En 1864, L. Alvin publia, dans les Documents iconogra- 
phiques (*), un bon fac-simile des pages principales du 
livre, accompagné d’une étude approfondie. Le Spirituale 
pomerium est, selon lui, le monument le plus ancien dela 
xylographie anquel on puisse attribuer avec une certitude 
à peu près complète une date (1440), un lieu de provenançe 
(Groenendael), un nom d’auteur (Pomerius). Les gravures 
ont été bien certainement exécutées pour et peut-être même 
par l’auteur du texte. Pomerius à été un novateur. Il est 
possible qu'il y ait eu d’autres éditions (?),la première étan t 
peut-être antérieure de vingt ans à celle-ci (°). | 

Holtrop, dans ses Monuments typographiques (4) fait 
sienne la théorie générale d'Alvin, en lui donnant un 
carautère plus affirmatif : « Il est très probable que ls 
gravures ont été faites vers le même temps que le manu- 
scrit, et ce Pomerium peut par conséquent être regardé 
comme le premier livre xylographique qui porte une date 
certaine et qui ne laisse pas de doute sur son origine fla- 
mande (p. 10). » 

Acquov, en 1876, dans son ouvrage encore classique : sur 
la Congrégation de Windesheim (°), se range au même 
avis. Le texte a été écrit par Pomerius en 1440 d’ apren les 
12 gravures. . … à 


11) Documents iconographiques et typographiques de la Bibliothèque royule 
de Belgique. Fac-similes photo-lithographiques aver texte historique el erplica- 
tif... Bruxelles, Muquardt, 1477, in-f°. L'ouvrage avait été publié en livraisons ; 
Ja première, celle qui nous oreupe ici, est de 1864. 

(*) Alvin est tenté de traduire edifnum par « édité », au sens que ce mes a 
maintenant (p. 11). 

(3) Alvin, après avoir émis une série d'hypothèses qui lui paraissent fort 
séduisantes, a du reste soin d'ajouter : « Nous nous abstiendrons de prononcer 
un jugement définitif... Nous demandons que l'instruction se poursuive, que 
de nouveaux témoins soient entendus ; nous esperons que notre publication en 
pravoquera d’autres, et que de la sorte la lumiere se fera (p. 11, col. 2). » 

(4) Monuments typographiques des Payx-Bas au XVe siècle, Collection de far - 
saimiles d'uprès les originaux conserves à la Bibliothèque royale de La Haye et 
ailleurs. La Haye, M. Nijhott, 1868, in-fo, p. 9 et pl. 7 (122) &. Gette planche 
reproduit la gravure iïij du Spirituale pomerium. 

(*) Het klooster le Windesheim en zijn invloed. Vitgegeven door het Pravin- 
ciaal Utrechtsch genootschap van Kunsten en Wetense He, IL. Utrecht. van 
der Post, 1876. p. 236-237. 
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C'est W. L. Schreiber qui, en 18Y%5, fait pour la première 
fois entendre une note nettement discordante (1). Pour lui, 
la date de 1440 est celle à laquelle le manuscrit original a 
été termine; nous n’avons ici qu'une copie. 

En 19092, en publiant le volume de texte correspondant 
au volume de planches de 1895 (2), Schreiber expose plus 
longuement ses idées. [1 n’est pas possible, dit-il, d’ad- 
mettre que la date de 1440 s’applique à la confection de 
l’exemplaire que nous connaissons. Le style des gravures 
nous reporte au moins à trente ans plus tard. Les copies 
faites dans l'intervalle ont sans doute été illustrées à 1a 
main (?). 

Wurzbach, en 1906, dans son répertoire bien connu (‘), 
dit que le texte manuscrit n'est que le commentaire des 
gravures; il rappelle, sans prendre parti, que ces gra- 
vures, aux yeux de certains érudits, auraient été faites 
vers 4440, parce que cette date se trouve sur le manuscrit 
12070 (°). 

Deux ans plus tard, P. Kristeller (5) affirma nettement 
que 1440 est la date de la composition du texte, et non 
celle de la confection du ms. 12070. 

Enfin, J.-H. Hessels, l'historien bien connu des débuts 
de l’imprimerie, reprend en 1911, dans l’Encyclopaedia 
Britannica (1), la question du Spirituale pomerium avec 


(:) Manuel de l'amateur de la grature sur bois et sur metal au XV° siècle. 
Tome septième, contenant la premiere partie des fas-similés des livres xylo- 
graphiques. Berlin, Cobn, 1895, in-[o, pl. LXIV. 

(?) Manuel... Tome quatrième, contenant un catalogue des livres xylogra- 
phiques et xylo-chirographiques, indiquant les differences de toutes les éditions 
existantes, avec des notes critiques, bibliographiques et iconologiques. 
Leipzig, Harrassowitz, 1902, in-8e, p. 317 et ss. 

(5) À. van RENTERGUEM, dans la notice publiée par lui en 1903 : Pomerio 
(Henri de on ay, Vanden Bogaerde ou Logçaerts (Biblicgraphie naticnale, XVI. 
601. 925-927) n aborde pas la discussion du Spiriluale pomerinum. 

(4) A. von Wurznacu, Niederländisches Rünstler-Lorihen. Auf Grund arch:- 
valischer Forschungen bearbeilet. Erster Band. A.-K. Wicn-Leipzig, Halm u.s 
Goldman, 1906, gr. in-8v, p. 125, col. 2. 

(5) Wurzbach, tout en ne se prononçant pas, appuie celle opinion par le fait 
qu'il la cite seule dans un dictionnaire aussi important que le sien. 

(e) Dans son édition de F'Erereilinum super Paternoster. Berlin, 1408, in-f” 
(Graphische Gesellschaft, VE). 

(7) Eleventh edition, vol. XXVIT, Cambridge, University Press, 1911, in-fe 
art. Typograplhiy, I, History of typography. p. 509. col. 2; p. 542, col. 1. 
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quelque détail. Les douze gravures paraissent, dit-il, avoir 
été publiées originairement en un livret xylographique 
séparé (1); il place donc cette suite parmi les Blockbooks 
originaires des Pays-Bas (n° 9 du groupe, p. 513, col. 1). 
D'autre part, dans le ms. 12070, les gravures sont col- 
lées dans un cahier de papier, et un commentaire manu- 
scrit, dit Hessels, y est ajouté; c'est pourquoi il place 
ce ms. 12070 parmi les xylo-chirographes des Pays-Bas 
(n° 5 du groupe, p. 512, col. 1). Il combat l'opinion de 
certains bibliographes, selon lesquels les gravures, à en 
juger par leur style, ne pourraient guère être antérieures 
à + 1470 (*) et la date de 1440 serait celle de l'original, 
actuellement perdu, date que le copiste aurait répétée par 
inadvertance (*). Pour Hessels, la date de 1440 est bien 
celle de la confection du ms. 12070; elle est, dit-il, pour 
la série des xylo-chirographes connus, la première date 
certaine, la seconde et dernière étant celle de 1461, 
portée à la main sur une édition xylo-chirographique du 
Speculum (n° 9 et dernier de Hessels). 
s". 

La première chose à remarquer, avant de passer au 
crible ces multiples affirmations, c’est qu’il existe à la 
Bibliothèque royale de Belgique un second manuscrit du 
Spirituale pomerium ; ce manuscrit ne semble pas avoir 
été utilisé par les érudits dont nous venons de résumer les 
travaux. 

Cette copie porte le n° 2769 de la collection des manus- 
crits {#}. C’est la quatrième pièce {f. 410-126) d’un recueil 
(n® 2766-2710 ; certaines parties sont en papier, d’autres 


(1) Hessels rappelle, mais sans le citer textuellement, le passage de Dumor- 
tier (Bull. Acad., 1814, VII, & 2, p. 480) : « Le manuscrit dont il s’agit con- 
lient douze xylotypes numérotés 1 à 12, qu'on trouve quelquefois reunis en un 
petit volume ». — Dumortier a-t-il vu de ces livrets ? Etaient-ils réellement si 
peu rares à son époque? Il est regrettable qu'il n'ait pas précisé. 

(?) V. ci-dessus Schreiber, en 1902. 

(3) Nous ignorons qui a pu formuler cette dernière remarque, qui indique- 
rait une ignorance considérable des usages des copistes du xve siècle. 

(+) [MancHaz.] Catalogne... 1, 1842, p. 56 : « date : 1440 », — J. VAN DEN 
Gmevn. Catalogue, Tome deuxième. Patrologie, 1902, p. 193, n° 1180 : 
« xvt siècle ». 
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en parchemin) de 181 folios, provenant du monastère de 
Saint-Marie de Bethléem, près de Louvain (‘). Écrit sur 
papier de format in-8° (215 X 145 millim.), ce manuscrit 
ne contient pas de gravures. A la fin :f. 126'), on lit : 
« Explicit pomerium spiriluale editum anno xl°.» Au recto 
du premier feuillet de garde du volume, une note d’une 
écriture de la fin du xv° ou du début du xvr‘ siècle énu- 
mère les différentes pièces dont est composé le recueil. 
La partie qui nous intéresse est désignée ainsi : Pome- 
rium spirituale fratris henrici ex pomerio. 

De l’examen et de la comparaison de ces deux volumes 
(ms. 2769 et ms. 12070), les conclusions suivantes s’im- 
posent à nous concernant la date de 1440, le texte original 
écrit par Pomerius, ainsi que la forme sous laquelle nous 
le connaissons, et les douze gravures. 


s 

Date de composition. — La date de 1440 est celle de la 
composition, par Pomerius, du texte original. 

Il peut paraitre oiseux de s’appesantir sur ce fait, 
mais on comprendra, après La lecture des théories résu- 
mées ci-dessus, qu'il est nécessaire de résoudre une fois 
pour toutes cette question sur laquelle d'excellents érudits 
essaient de bâtir une chronologie évidemment caduque. 

La preuve décisive, c'est que le deuxième manuscrit 
(2769), on vient de le voir, donne la même date; on ne 
prétendra pas que lui aussi a été confectionné en 1440. 

Du reste, le simple examen du ms. 12070 en lui-même 
conduit immédiatement à la même conclusion. Ce manus- 
crit donne le nom de l’auteur (ce que ne fait pas le 
ms. 2769; ce nom n’a été indiqué que sur le feuillet de 
garde du recueil dont le manuscrit fait partie) : ce simple 
fait prouve que ce n'est pas là l'original écrit par Pome- 
rius, dont tous les biographes se plaisent à vanter l’humi- 
lité; la plus grande modestie était du reste de règle chez 
les chanoines réguliers, à qui la vanité d’auteur était 
parfaitement inconnue. 


(2) Annotations du xve siecle sur le premier fol. de garde, et au verse du 
fol. 181 : note du xvne siècle au recto du fol. 2. 
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Quant au terme editum, est-il besoin de rappeler qu'il 
signifie simplement « mis au jour », « composé », 
« terminé »? L’emploi de ce mot dans ce sens est courant 
au xv° siècle tant dans les imprimés que dans les manus- 
crits (1). 

Le texte. — Nous sommes en présence de trois versions 
du texte de Pomerius. Désignons, pour la commodité, le 
n° 2769 par À, le texte manuscrit du n° 12070 par B, et les 
douze gravures du n° 12070 par C. 

C est très fragmentaire. Le texte de Pomerius y est 
représenté par l'inscription invariable : Gracias ago tibi 
domine deus et par les trois lignes placées au bas de 
chaque gravure. 

A et B concordent dans Teusemble: Ils forment un 
ouvrage d’une certaine étendue, comprenant une préface 
et douze chapitres. 

À la fin de chaque chapitre, B a une prière d’une dizaine 
de lignes, qui ne se trouve pas dans A. Il y a lieu de croire 
que c’est le copiste de B qui a introduit ces prières, car il 
avait d’abord oublié la dernière ; ayant terminé le texte. il 
avait également transcrit l’explicit : Explicit spirituale 
pomerium editum anno domini mo cccc”° xt”. Ce n’est 
qu'alors qu’il a ajouté la prière (8 lignes; en marge, d’une 
écriture postérieure, le mot Oratio), et a cru devoir renou- 
veler l’explicit : Explicit ut supra spirituale pomerium 
editum et completum Anno domini m° ccece”° xl" deo 
gratias. Une note marginale avant le premier explicit 
indique que c'est la que doit se placer la prière écrite plus 
bas (Hic pertinet oratio sequens). 

La préface n’est la même dans A et B qu’à partir des 
mots : Duodecim sunt hore diei (encore v a-t-il de fortes 
différences dans les lignes suivantes). 

Dans A, le début place d'emblée le lecteur dans l'atmos- 
phère mystique: celle de B semble écrite à l'usage de 


14) En 1440, Pomerius était aumônier du couvent des chanoinesses régulières 
du ValSainte-Barbe, à Tirlemout (il y fut en fonctions de 1432 à 1445). Si le 
ins. 12070 dit : Edilum... per fraltrem Henricum ex Pomrerio cancnicum regx- 
darem professum in monaslerio beale Marie viridis rallis, cela ne veul pas dire, 
comme Alvin l'a cru, que Pomerius à ecmposé ee livre quand il était à 
Groenendael (c'est-à-dire ou bien entre 1412 et 1421, où bien en 1431-1432). 
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personnes qui ont besoin de se voir bien expliquer tous les 
détails : In hoc spirituale pomerio anima devota instruitur 
per quem modum... ; il est bien spécifié que les mots Duo- 
decim sunt hore diei sont tirés de l'Évangile. 

B est un manuscrit très négligé; il est rempli de fautes, 
d’omissions, de confusions, qui ont été corrigées par le 
rubricateur. 

De plus, le texte y a subi de sérieux remaniements. 
Tandis que À a régulièrement l'ordre le plus logique dans 
les énumérations (v. chapitres 5 et 8, par exemple), le texte 
le plus clair, la forme la plus élégante, B remplace volon - 
tiers les mots un peu savants par d’autres plus simples 
(chapitres 9 et 11, par exemple); il ajoute des mots inutiles 
qui alourdissent l'expression (notamment préface, et cha- 
pitres 4, 6, 7, 11). 

A et B, abstraction faite de différences d'ordre secon- 
daire, sont d'accord contre C dans la majorité des cas. 
Toutefois, B effectue, dans la triple énumération reprise 
par C, des interversions considérables (numéros 5, 6, 17, 
par exemple, où À et C sont d'accord). On remarque égale” 
ment des interversions dans C, contre A-B (n° 8, 9). Quant 
aux numéros 10 et 11, sensiblement identiques dans À et 
dans B, ils sont entièrement transformés dans C. 

Il résulte de ces constatations que nous sommes en 
présence de trois traditions différentes (C infldençant 
d’ailleurs légèrement B à certains endroits) (!). 

À représente le mieux le texte original de Henricus ex 
Pomerio. 

B est retouché. 11 prend la forme d'un manuel de piété. 
Il a moins d'allure. Il popularise ; il enveloppe; il alourdit ; 
il précise les détails les plus inutiles; il a le ton de la 
dévotion. Chez lui, l’œuvre du célèbre religieux a subi 
l’action d’une mentalité inférieure. 

Quant à C, il est, pour les trois lignes placées au bas de 
chaque planche,tiré du texte étendu dont nous connaissons 


(2) Cela se comprend, puisque le copiste de B écrivait en ayant C sous les 
yeux. Tandis que A dit : Prima virgo, Secunda viryo, B, pour les numéros 1 
et 2, dit: Her prima virgo, Hec secunda virgo. Pour les chapitres suivants, il 
a cessé d'être logique, et a conservé l'expression traditionnelle, 
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les copies À et B. Il est impossible d'admettre que A et B 
représentent un commentaire écrit d’après les gravures et 
développent le texte qu’elles donnent; tout prouve que les 
gravures dérivent du texte étendu. 

C a plus de rapports avec À qu'avec B. S'il se Roule 
parfois de B, c'est en partie que chez lui aussi se manifeste 
une certaine tendance à la simplification; bien explicable 
d'ailleurs. Les extraits devant, dans les gravures, être 
portés sûr un espace limité, la déformation de certains 
textes était inévitable ; d'autre part, les gravures s’adres- 
sant, par leur caractère même, à un public moins intel- 
lectuel que le texte pur de Pomerius, les modifications, 
dans C, devaient nécessairement avoir lieu dans le sens 
de la simplicité et de la banalité. 

La série des douze gravures constitue un tout complet. 
Elle paraît avoir été primitivement destinée à l'affichage 
‘dans la cellule des religieux, par exemple) plutôt qu’à la 
confection de livrets. 

A un moment donné, un seribe, faisant une nouvelle 
voplie dn texte, a appliqué, en tête de chaque chapitre, la 
gravure correspondante, On ne peut donc appeler, à 
proprement parler, le ms. 12070 un livre « xylo-chirogra- 
phique » dans le sens que l’on donne ordinairement à ce 
terme : le texte manuscrit n’est pas en effet le commentaire 
des gravures. 

Date de la copie 12070. — Le seul indice relativement 
précis concernant la date à laquelle fut confectionné ls 
ms. 12070 est fourni par le filigrane du papier. C’est une 
arbalète de 61 X 30 millimètres, les pontuseaux étant 
distants de 40 millimètres. Ce dessin — peu fréquent — est 
très voisin du n° 726 de Briquet (1) et surtout du n° 174 de 
Midoux et Matton (?). Ce dernier numéro est signalé de 
1448 à 1452, dans les archives de l'Hôtel-Dieu de Soissons, 
dans celles de Roucy, de Laon, de Saint-Quentin. Briquet 
signale son n° 726 à Troyes en 1447, et des variétés du 


(*) C. M. Bniquer, Les filigranes.. Tome premier, A.-Ch. Paris, Picard, 
1907, in-f0. 

(©) ÉTrxne Mipoux et AuGusTE Marron, Etude sur les filigranes des papiers 
employés en France aux XIVe et XVe siècles. Paris, Dumoulin et Claudin, 1868, 


in-8°. 
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mème type à Paris de 1448 à 1454, à Leyde en 1448, à 
Troyes en 1449-1450, à Noyon en 1449, à Rouen en 1451. 
a Utrecht de 1451 à 1457, à Colmar en 1453, à Argences 
en 1455. On sait que l’on ne peut tirer, de l'emploi d’un 
filigrane, que des considérations assez vagues; le relevé 
des dates authentiques n'est généralement, on le conçoit, 
pas complet; le papier a pu étre gardé plus ou moins 
longtemps avant d’être utilisé. On ne s'aventurera pas trop 
en disant que le ms. 12070 peut avoir été écrit une dizaine 
d'années ou plus après la composition du texte (1440). 

Les gravures. — Elles sont antérieures à la confection 
du ms. 12070 d’un laps de temps qu'il est impossible d'éva- 
luer. Les encadrements sont assez fort détériorés à cer- 
tains endroits; les bois paraissent done avoir servi à tirer 
beaucoup d'épreuves. 

I n'y a pas la moindre raison d'attribuer ces gravures a 
Henricus ex Pomerio. ‘l'out au contraire; car elles estro- 
pient souvent maladroitement le texte dont elles donnent 
une déviation pieuse. | 

Nous ajouterons, bien que ce qui suit ne découle pas des 
constatations faites plus haut, qu’on ne peut étudier ces 
douze gravures à part; elles se rattachent à un groupe de 
gravures sur bois, isolées ou en série, présentant sensible- 
ment les mêmes caractères principaux (!). Il y a là toute 
une tradition, maintenue par un seul atelier ou par plu- 
sieurs, Rien n'indique qu'il s'agisse d’un atelier des cha- 
noines réguliers, bien que ce ne soit pas impossible; d’ail- 
leurs, l'influence de ces religieux se manifeste dans la 
classe de gravures dont nous parlons. Certains indices 
semblent montrer qu'il faudrait chercher l'atelier ou Îles 
ateliers dans la révion de Louvain. Mais ceci sera examine 
ailleurs. 

# - # 

Resamons en quelques lignes les principales conclusions 

négatives et positives auxquelles nous sommes arrivés. 


(1) On peut signaler, mais sans en tirer aucune conclusion, le fait que le 
ms. 12070 se termine par deux feuillets (A-b) de la Bible des pauvres, qui tSt 
visiblement apparentée au Spiriluale pomertum; comme la reliure est 
moderne, nous ne savons depuis quand ces feuillets accompagnent notre 
ouvrage. 
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Le texte original du Spirituale pomerium a été composé 
en 1440 par Henricus ex Pomerio, chanoine régulier de 
l’ordre de Saint-Augustin, aumônier du monastère de 
chanoiïinesses régulières du Val-Sainte-Barbe, à Tirlemont. 

La version représentant le mieux le texte original{est 
celle du ms. 2769. 

Le ms. 12070 est une copie qui peut avoir été écrite entre 
4450 et 1460 environ. 

Les douze gravures accompagnant cette copie dérivent, 
illustrations et texte, de l’ouvrage de Pomerius, mais par 
une autre tradition que le ms. 12070. 

Elles ont formé primitivement une suite indépendante, 
se suffisant à elle-même. 

Elles ne sont pas de Pomerius, et n’ont pas été faites 
pour lui. 

Elles ont été gravées après 1440, et non avant cette date. 

On ignore dans quel atelier elles furent produites (mais 
elles s'apparentent à une classe importante de gravures sur 
bois du xv° siècle). 

AUGUSTE VINCENT. 


COMPTES RENDUS 


——————— 


P. G. Thomas. An Introduction to the History of the English 
Language. Tondon, Sidgwick & Jackson Ltd. 1920, 
x11-108 p. 


M. Thomas parle de la Science du langage et de la classifica- 
tion des langues ; il donne des éléments de phonétique; il a des 
chapitres intitulés respectivement Sound-Change, Grimm's 
Law, Ablaut, English Sounuts ana Spelling; en un mot il 
touche à la linguistique générale, à la grammaire comparée 
des langues indo-européennes, à la grammaire historique de 
l'anglais et à l’histoire de la langue anglaise. Tout cela en une 
bonne centaine de pages. Il faudrait être sorcier pour mener 
à bien une tâche pareille. Chaque chapitre est nécessai- 
rement incomplet et partant inexact. Toute l'histoire de la 
grammaire comparée de W. Jones à Schleicher tient en quatre 
pages. Au lecteur, qu'on suppose évidemment très peu averti 

des choses linguistiques, on ne fait grâce ni des langues 
 isolantes, ni de la théorie des ondes. ni des emprunts de 
l'anglais à chaque langue celtique séparément. En revanche 
on oublie l’existence du gaulois et d’un bon nombre d’autres 
langues indo-européennes dans la liste donnée p. 23-24. Il 
est possible que certains lecteurs anglais qui, par hasard, 
n'auraient jamais découvert les ouvrages de H. Bradley, de 
Jespersen, de Wyld et de tant d’autres sur l’histoire de leur 
langue, puissent avoir quelque profit à feuilleter celui de 
M. Thomas. Comme il pèche surtout par omission et par un 
manque complet d'originalité, 1l y a peut-être injustice à 
l'appeler un mauvais maître. Mais il se donne le tort de refaire 
très imparfaitement une besogne que d’autres ont déjà faite et 
de façon excellente. Je ne crois pas qu'il y ait lieu de l’en 
féliciter. 

JoskPH MANSION. 
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Léon Heuzey. Histoire du costurne antique d'aprés le modele 
rivant, avec une préface par Ebmoxp PoTTIER. Paris, Cham- 
pion, 1922, in-8e, xvi-322 p., 142 fig. et 8 planches hors- 
texte, 60 fr. 


Léon Heuzey professa pendant plus de vingt ans à l'École 
des Beaux-Arts un cours d'histoire du costume antique. C'est 
le résultat de cet enseignement qu'il a consigné par écrit tout 
à la fin de sa vie. Il n'a pas pu achever la révision des 
épreuves, mais M. Nicole, ancien membrede l'École d'Athènes. 
et M. Edm. Pottier ont assumé cette tâche, et ce dernier non 
seulement a écrit pour l'ouvrage une préface qui est un pieux 
hommage à la mémoire de Léon Heuzey, mais il a rédigé 
quelques pages sobres consacrées au costume des Tana- 
gréennes, qui manquaient dans le manuscrit du maitre. 

L'introduction est la reproduction de l'étude de Léon 
Heuzey sur Le Principe de la Draperie antique, lue à la 
séance annuelle de l'Institut en octobre 1892; le dernier 
chapitre, La Toge ronraine, a paru en 1897 dans la Rerre de 
l'Art ancien et snoderne. Les deux cents pages intermédiaires 
sont entiérement inédites et du plus haut intérêt. 

Nos vêtements modernes, formés de pièces taillees et cou- 
sues entre elles, s'opposent nettement au costume antique 
qui est drapé. Invariablement, la draperie grecque est liée à 
la forme carrée ou rectangulaire. Toutes les variétés du cos- 
tume grec sont obtenues au moyen de carrés ou de rectangles 
d’étoffes restées telles qu'elles étaient lorsquelles furent enle- 
vées du metier. 

_ Et, à l'aide des monuments figurés, M. Léon Heuzey retrace 
l’évolution du costume grec en vérifiant ses observations par 
l'expérience sur le modele vivant. 

C'est ainsi qu’il étudie d’abord l’exomide, costume de tra- 
vail par excellence, ainsi nommé parce que ce vêtement 
laissait l'épaule droite à découvert — l'exomide ouverte et 
sans couture, pièce rectangulaire de 230 x 1"40 et l'exo- 
mide fermée, — puis la tunique des hommes ou khtlon, vête- 
ment de dessous tenant au corps et fermé sur le côté par 
une couture; elle était donc constituée par une sorte de 
cylindre d’étoffe qui s’agrafait, soit sur l'épaule gauche, soit 
à l'aide de deux fibules placées respectivement sur chaque 
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épaule. La tunique pouvait être relevée à la taille par une 
ceinture ; elle était libre chez les enfants; dans les cérémonies, 
on portait la tunique longue tombant jusqu'aux pieds. Un 
autre genre de tunique était formé de deux pièces d’étoffe 
cousues dans le sens de la longueur avec emmanchures laté- 
rales. 

Le manteau était lui aussi un rectangle d’étoffe ; on se con- 
tentait de le draper et de l’enrouler autour du corps sans 
attache fixe d'aucune espèce. Le manteau de tous les jours 
s'appelait {rihon; le manteau plus élégant, khlanide. Les 
monuments figurés offrent fréquemment des exemples du 
manteau drapé porté seul sans tunique, mais les artistes ont 
supprimé la tunique parce que celle-ci dissimulait trop la 
beauté du corps; dans la vie courante, on portait la tunique 
et le manteau. Le manteau se drapait de multiples façons, 
selon les circonstances et l'effet à obtenir. A côté du manteau 
civil, ily avait le manteau militaire, la chlamyde, pièce 
d'étoffe rectangulaire plus courte que le manteau, et qui s'atta- 
chait sur l’épaule à l’aide d’une fibule. 

Le costume des femmes était le même que celui des hom - 
mes, mais plus long et plus orné. Le pép/os ouvert est rectan- 
gulaire et s'attache sur les deux épaules; il peut être l’objet 
d’un repli plus ou moins long qui tombe sur le haut du corps, 
et peut servir de voile; une ceinture peut le maintenir; le 
peplos peut être aussi demi fermé, soit dans le bas, soit dans le 
haut, ou complètement ferme sur: toute la hauteur. 

Les femmes jioniennes portaient une tunique de lin; la 
variété de cette tunique la plus décorative est incontestable- 
ment la grande tunique ionienne avec repli. 

Par dessus la tunique se jetait le manteau, sorte de châle 
agrafé obliquement sur une seule épaule. Chez les Tana- 
grcennes, les plis du manteau sont serrés et multiplies en 
brisures obliques et transversales qui rompent les lignes verti- 
cale de la tunique. 

La toge romaine différe essentiellement du vêtement grec. 
Alors quecedernier a une forme rectangulaire, la toge romaine 
a la coupe d'un sewment de dimensions variables. La grande toge 
mesurait environ 560 de long sur 2 m. dans sa plus grande 
largeur. L'ajustement en était trés compliqué à cause des diffi- 
cultés que présentait le drapé. C'était un vêtement essentielle- 
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ment incommode. Selon sa couleur et le mode de son ajuste- 
ment elle marquait la condition des personnes; ramenée en 
voile sur la tête, elle indiquait le prêtre; pliée symétrique- 
ment pour étaler ses bandes de pourpre, elle distinguait le 
magistrat du simple citoyen; ceinte au corps elle prenait un 
aspect militaire. 

Les dimensions gênantes de la grande toge la firent aban- 
donner dés le 11° siécle de l’Empire. Elle resta le costume 
officiel et la livrée des magistrats et perdit dès lors son beau 
caractère de draperie. 

Cet excellent livre de Léon Heuzey devra être soigneuse- 
ment étudié par tous les archéologues : il faut l'avoir lu pour 
pouvoir «décrire correctement le costume des personnasres 
figurés sur les bas-reliefs, les statues, les peintures de vases, 
etc. ; il faut l’avoir lu pour comprendre ces costumes. L’exposé 
est simple, clair et limpide, et les nombreuses figures — pa:-- 
ticuliérement celles où à côté de la stèle ou de la statue 
antiques on voit la photographie du modéle tenant une pose 
analogue et vêtu de la même maniére que sur le monument 
grec ou romain, — contribuent pour une grande part à la clarté 


du commentaire. 
VIcTOR TOURNEUR. 


Felix Rousseau. Zenri l'Areugle, comte de Nainnr et de 
Luxembourg 1136-1196). Liége et Paris, 1921, in-&, 125 bp. 
(27° fascicule de la Bibliothèque de la Faculté de Philosophie 
et Lettres de l’Université de Liége). 


Il n'est guëre nécessaire d'insister sur l'utilité que prèsen- 
tent pour l'histoire de la Belgique au moyen âge de bonnes 
monographies consacrées au régne d'un prince déterminé. 
On connait les services que rendent notamment l'Henri ., 
duc de Brabant, de M. G. Smets, et les travaux des élèves de 
feu Godetroid Kurth sur les Princes-Évêques de Liege. Le 
récent ouvrage de M. Rousseau sera non moins précieux aux 
historiens. 

Le rôle d'Henri l’Aveugle, s’il n'a guére été marquant dans 
l'histoire universelle, a cependant une réelle importance pour 
le passé de notre pays. Sous son régne, la situation marquante 
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occupée par le Namurois en Lotharingie prend fin; désor- 
mais le comté se trouvera entraîné dans l'orbite du Hai- 
naut. 

M. Rousseau donne des évènements du règne d'Henri 1" 
une relation fidèle. Le récit n'a pas été aisé à établir. Sans 
doute, l’auteur a pu se livrer à des dépouillements étendus; 
mais peu de sources cependant lui ont fourni une documenta- 
tion vraiment abondante. 

Pour toute la première partie du règne, marquée par la 
lutte du comte Henri contre les prélats impériaux de Liége et 
de Trèves, M. Rousseau a dû reconstituer la suite des évé- 
nements à l’aide de fragments relevant de lhistoriographie 
liégeoise et à l’aide de documents diplomatiques. 

En ce qui concerne la deuxième partie du rêgne (1152-1196), 
occupée par les incidents relatifs à la question de la succession 
du comté de Namur, l’auteur avait, par contre, à sa disposi- 
tion cette source admirable que constitue la chronique de 
Gislebert de Mons; on la retrouve citée presque au bas de 
chaque page. On n'ignore pas, il est vrai, la partialité dont 
Gislebert faisait montre en faveur de son maitre, le comte de 
Hainaut, Baudouin V; mais M. Rousseau, grâce à un sens 
critique fort averti, est parvenu, croyons-nous, à rétablir les 
faits sous leur véritable aspect, bien que l'absence presque 
complète de sources narratives namuroïises rendit sa tâche 
passablement malaisée. 

Le mérite principal du livre dont nous rendons compte 
réside dans cet exposé clair et exact des faits durégne d'Henri 
l'Aveugle. Mais on y trouve autre chose encore : une étude 
sérieuse — que la pénurie de sources a malheureusement 
réduite à de faibles proportions — sur les institutions et les 
conditions sociales dans le Namuroiïis au début du xn° siècle. 
Cet exposé contient des indications précises sur la classe 
rurale, sur les premières chartes-lois, sur la noblesse, 
M. Rousseau y consacre aussi quatre pages, étudiées avec un 
soin tout particulier, aux #nénisleriales, auxquels il refuse 
dans le Namurois le caractère de classe sociale. Nous avouons 
qu’il nous est impossible de nous rallier à cette manière de 
voir : l'espace réservé à un compte rendu est trop restreint 
pour permettre une discussion sur ce point; mais nous y 
reviendrons. 
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Louons enfin M. Rousseau d’avoir fait precéder son travail 
d’une bonne bibliographie et de l’avoir fait suivre de quel- 
ques pièces justificatives intéressantes ainsi que d’un très bon 
‘index alphabétique des noms de lieux et de personnes. 

L'excellent volume qu'il a consacré à Henri l’Aveugle 
nous fait désirer vivement la publication prochaine des Actes 
des Comtes de Namur que nous fait espérer M. Rousseau. 

FRANÇOIS L. GANSHOF. 


R. Génestal. Ze Privileyium Fori en France du decret de 
Gratien à la fin 4u XIV siècle. Tome 1*. Paris, E. Leroux. 
in-8°, 1921, xrx-246 p. (35° volume de la Bibliothèque de 
l'École des Hautes Études ; Sciences religieuses). 


On n'ignore pas ce que l’histoire du droit et tout particu- 
liérement l’histoire du droit canonique doivent à M. Génestal. 
La nouvelle œuvre du savant professeur de Caen est digne de 
celles qui l’ont précédée; c'est assez dire qu'elle mérite d'être 
considérée comme un travail de premier ordre. 

Le privilegium fori et le privilegium canonis sont — on 

le sait — les deux privilèges essentiels dont les clercs jouis- 
saient en matière de juridiction. Tandis que le premier sous- 
trait aux juges séculiers la connaissance des affaires des 
clercs, le second protege la personne du clerc sur laquelle il 
est interdit de porter la main. Le premier seul fait l’objet de 
l'étude de M. Génestal, sans que cependant l’auteur s'interdise 
d'examiner à l'occasion certains aspects de l’histoire du pri- 
vilège de canon. 

Etudier l'évolution du privilège de for revenait en somme 
à déterminer quelles conditions devaient, aux différentes 
époques, être remplies pour que quelqu'un pût être considére 
comme clerc, qnelles personnes étaient assimilées aux clercs 
et quels étaient éventuellement les clercs privés dans une 
mesure plus ou moins large du bénéfice des privilèges. D'où 
les trois grandes divisions logiques du livre de M. Génestal. 

L'espace réservé aux comptes rendus permet difficilement 
l'analyse détaillée d'un ouvrage comme celui dont nous 
sommes appelé à rendre compte. Indiquons cependant à 
titre d'exemple la méthode suivie par M. Génestal dans l'étude 
de l'application du privilye à deux catégories de clercs parti- 
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culiérement importantes au moyen âge : les clercs bigames et 
les clercs mariés. Les chapitres qui leur sont consacrées 
nous ont du reste paru les meilleurs du livre, ceux où l'auteur 
est parvenu à déterminer avec le plus de précision l'évolution 
qu'ont subie la doctrine et la jurisprudence en ce qui concerne 
le privilège de /or. La matière avant, d’ailleurs, prêté à de 
nombreuses controverses, nous croyons utile de résumer ici 
les conclusions que M. Génestal a dégagées des faits. 

Les clercs bigames d'abord. 

. Avant d'arriver à une unification du droit, la doctrine et la 

jurisprudence avaient évolué. Avant le concile de Lyon de 
1274, la bigamie du clerc, bien quelle fût considérée au 
x1I° siècle comme une irrégularité absolue ex de/ectu xacra- 
nenti, n'entraîinait pas épso facto la perte du privilège. Le 
concile de Lyon proclama par contre la perte épso facto du 
privilège par le clerc bigame et lui interdit le port de l'habit 
et de la tonsure; la décision admise par les canonistes fran- 
çais et, évidemment, par les tribunaux laïques, est devenue 
la règle absolue au x1v° siecle. 

A partir de ce moment, le droit s'étant fixé, M. Génestal 
étudie l'application de la règle. Il examine les différents cas 
de bigamie : est bigame quiconque épouse une seconde femme 
aprés avoir consommé le premier mariage. Le veuf qui se 
remarie est donc bigame et par extension la jurisprudence 
admetlait que celui qui épousait une veuve, ou une femme 
avant perdu la virginité était bigame ! La doctrine allait 
même jusqu'à considérer comme bigame celui qui entretenait 
des relations charnelles avec sa femme apres l'adultere de 
celle-ci; mais ici la jurisprudence était partagée quant à la 
perte du privilège. 

Quant à l'instant à considérer pour apprécier la compétence 
du tribunal séculier ou de l’officialité, la jurisprudence, au 
xuII* siècle, semble avoir admis le moment du premier acte 
de procédure, tandis que le Grand Coutumier, à la fin du 
xiv* siècle, se prononcçait en faveur du moment du crime. 

La situation des clercs mariés était plus diflicile encore à 
déterminer que celle des clercs bigames, la matiere ayant 

té fort controversée en doctrine et avant donné lieu à des 
conflits de juridiction. 

Ici deux périodes doivent ètre considérées, séparées par la 
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publication en 1298 dans le Sete, d’une décrétale de Boni- 
face VII. 

Avant 1298, M. Génestal distingue avec raison le cas des 
clercs mineurs de celui des clercs revêtus d’un ordre majeur. 
Le clerc, en effet, qui a recu les ordres majeurs est incapable 
de contracter un mariage valable. Quant au clerc mineur, la 
doctrine du xI° siècle, si elle réprouvait son mariage, ne le 
considérait pas moins comme valable. À partir du xrr° siècle, 
des décisions pontificales sont rendues en sens divers jusqu'aux 
décrétales d’Innocent III (1210-1216: et d'Honorius III (1218, 
9 avril) qui attachent le privilège à la vie cléricale. Cependant 
la coutume de la plupart des diocèses maintenait plus large- 
ment le privilège aux clercs mariés et, de même que la majeure 
partie de la doctrine, attachait le privilège à la tonsure. La 
jurisprudence laïque ne heurte pas de front cette maniere de 
voir; mais à l’intervention des autorités laiques françaises, 
Alexandre IV en 1250 reconnut au pouvoir séculier le droit 
de punir les clercs mariés, pour crime grave, mais seulement 
aprés dégradation. 

La décrétale de Boniface VIII établit des régles fixes qui 
ralliérent la doctrine canonique et la jurisprudence laïque; 
le Parlement, malgré quelques résistances, contraignit les 
officialités à s'y soumettre. 

Désormais au civil, le clerc perd le privilège de for par le 
fait de son mariage; au répressif, il le conserve, s'il conserve 
la tonsure et l’habit. M. Génestal, aprés avoir examiné divers 
cas d'application de la régle, en arrive à déterminerle moment 
auquel il faut se placer pour: fixer la compétence : en règle 
tres générale, c'est au début de Ja procédure civile ou répres- 
sive. 

Le résumé de ces deux chapitres permet de se rendre 
compte et de l'importance des résultats auxquels arrive 
M. Génestal et de la méthode suivie. Celle-ci est à louer en 
tous points : historien autant que juriste. l’auteur a évité de 
considérer une institution comme quelque chose d'immobile, 
ainsi que l'on a trop souvent une tendance fàcheuse à le faire 
en matière d'histoire du droit. 11 a évité un autre danger non 
moins grand, celui d'accorder trop de foi aux auteurs, aux 
théoriciens du droit et même aux sources législatives. Les 
actes de la pratique judiciaire occupent dans la documentation 
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une part essentielle; il suffit de lire les notes au bas des pages 
pour se rendre compte, d'ailleurs, de l'étendue des dépouille- 
ments d'archives auxquels M. Génestal s’est livré. 

Les travaux préparatoires du livre ont été considérables; 
plusieurs, d’ailleurs, ont été publiés. 

L'œuvre dont nous rendons compte est sans aucun doute le 
fruit de nombreuses années de travail. Elle en est aussi le 
couronnement et il est permis de la considérer comme une 
des productions les plus remarquables de la brillante école 
historico-juridique française. 

FRANÇOIS L. GANSHOr. 


D.-D. Brouwers. Cartulaire de la commiune de Namur, 
tome V, 1621-1692. Namur, Wesmael-Charlier, 1922, in-8e, 
XLV-281 p. (Coll. de documents inédits relatifs à l'Histoire 
de la Province de Namur publiés par ordre du Conseil 
provincial). 


La publication du cartulaire de Namur était « en panne » 
depuis 1876 1). L'érudit conservateur des Archives de l'Etat, 
à Namur, a assumé la tâche ariue de mener à bonne fin le 
travail délaissé par ses devanciers. En 1920, il a fait paraïtre 
le tome LV relatif aux années 1555-1620 et qui comprend en 
outre un supplément de 1263-1529 et deux Tables des tomes 
I-IV,, l'une des noms de lieux et de personnes, l’autre des 
matieres. Aujourd'hui il nous donne un nouveau volume qui 
embrasse presque tout le xvi® siècle. Le cartulaire lui-même 
est précédé d'une introduction captivante où M. B. retrace 
l’histoire interne de la ville pendant cette période. Hélas! 
cette histoire n'est pas brillante. Namur se trouve encore trés 
au large dans son enceinte du xiv* siécle. Entre les portes de 
Fer: et des Herbattes et la vieille muraille du x11° siécle s'éten- 
dent de vastes terrains convertis en jardins maraichers, en 
prairies et en houblonnières. Beaucoup de maisons sont cons- 
truites en paillctage ; quelquefois la façade est en briques, plus 


() Les tomes ET ont été publiés par JL. Borgnet et $S. Bormans, archivistes 
de F'État. Depuis ont paru une série de cartulaires intéressant diverses com- 
munes de x province, puis limportante série en cours de publication : 
« L'administration et les finarces du comté de Namur du ximt au xve siéele. » 
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rarement en pierres de taille, les habitations ouvrières sont 
souvent couvertes de chaume. Si le nombre des maisons n'a 
guére varié pendant les xv1° et xvr1° siècles, il n’en est pas de 
même de la population : alors qu’elle est estimée à environ 
8.400 âmes en 1537, elle est seulement de 6.274 en 1587. La 
situation s'améliore pendant la premiére moitié du xvu' siecle, 
époque relativement calme. En 1662. on compte 11.300 habi- 
tants, ce chiffre ne se maintient pas, à la fin du siécle la ville 
se dépeuple. La population se répartit en catégories sociales 
bien distinctes. D'abord les membres des corps administratifs : 
le Conseil provincial, le Souverain Bailliage, la Haute Cour 
du Feix, ete., avec le monde si remuant des avocats et des 
procureurs. La noblesse y est peu nombreuse; presque tous 
les gentilshommes habitent le plat-pays, la campagne, quel- 
ques-uns d’entre eux seulement ont un hôtel en ville; il en est 
de même des familles enrichies dans l'industrie métallur- 
gique qui conservent leur maison familiale, mais la louent à 
des particuliers. Le monde ecclésiastique est très important. 
Il y a l’évêque et les chanoines de Saint-Aubain et de Notre- 
Dame, le clergé desservant les paroisses, puis les établisse- 
ments religieux au nombre de treize, dont neuf de fondation 
récente. Les Ursulines et les Jésuites méritent une mention 
spéciale. Ces derniers ont un collèwe renommé, leur église 
est une des plus belles de la ville. Les Ursulines tiennent des 
écoles publiques pour jeunes filles; en 1654, elles donnent 
l'enseignement gratuit à environ quatre cents élèves, sans 
compter trente à quarante pensionnaires. À noter egalement 
que beaucoup de monastères du plat-pays possèdent nn refuge 
à Namur. La majeure partie de la population comprend des 
personnes adonnées aux métiers de l'alimentation, du vête- 
ment, de la construction. Ces bourgeois sont groupés en vingt- 
deux corporations; ils sont trés protectionnistes. A plusieurs 
reprises les pouvoirs publics interviennent pour relever la 
draperie et la dinanderie assez florissantes aux siécles précé- 
dents Mais à partir de 1650 les événements militaires et poli- 
tiques paralysent toute la vie économique; les tentatives 
collectives ou individuelles échouent: c'est le marasme Île 
plus complet. Beaucoup de commercants ou de petits indus- 
triels quittent la ville et transportent leur résidence dans le 
pavs de Liège, où ils se jugent mieux protégés contre les 
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exactions. L'élément militaire domine à Namur, place forte 
bientôt célèbre. Des régiments, de nationalités diverses, y 
tiennent garnison. L'administration communale doit pourvoir 
à leur entretien et à celui des troupes de passage ; elle fournit 
le chauffage et l'éclairage. Les soldats sont logés chez l'habi- 
tant; les ecclésiastiques, les nobles, les membres des Conseils 
êt leurs employés étant exempts de prestations, tout retombe 
sur le petit bourgeois, « aussy ce n’est que plainte et 
lamentation perpétuelle dont le magistrat at les oreilles bat- 
tues ». Des rixes éclatent fréquemment entre civils et mili- 
taires. En 1673, le Magistrat tinit par obtenir l'autorisation de 
construire des baraquements dans les prés d'Herbatte. Au 
point de vue financier, la situation est lamentable: de 1600 à 
4690 les dépenses communales ont plus que triplé et les 
besoins pécuniers croissent sans cesse {1}; les contributions 
directes ou indirectes étranglent les non-privilégiés. Cepen- 
dant les malheureux Namuroiïis ne sont pas au bout de leurs 
peines. A partir de 1692 commence une période plus désas- 
treuse encore, celle des grands sièges. Tous lex belligérants 
vont se disputer la possession de Namur, la clef de la 
vallée de la Meuse. | 

Cette introduction, d’où se dégage une impression si poi- 
gnante, meten valeur les documents réunis dans le cartulaire. 
À proprement parler il ne s'agit pas d’un cartulaire — M.B. 
a dû conserver le titre adopté par ses prédécesseurs — mais 
d'un recueil de piéces très variées, de provenances différentes, 
rangées par ordre chronologique : octrois du pouvoir central, 
correspondances avec le gouvernement de Bruxelles, entre 
autres au sujet de l'établissement de nouveaux couvents, édits 
de police, ordonnances relatives à l’administration de la ville 
et aux fonctionnaires communaux, sentences du Conseil pro- 
vincial sur des questions de droit, réglements concernant les 
gardes bourgeoises, les prestations militaires, la vente des 
denrées, la fixation des salaires; pièces multiples sur la 
construction des fortifications, l’augmentation et la perception 
des impôts, l’école dominicale, etc. M. B. a dépouillé de nom- 
breux fonds d'archives; ne pouvant tout publier, il a choisi 


(1) A la suite de l'introduction, hors texte, on trouve un tableau très sug- 
gestif des dépenses et des recettes de la commune de 1599 à 1692. 
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les documents les plus caractéristiques. Ceux-ci sont édités 
avec soin et de bonnes tables des noms de lieux, de personnes 
et des matières terminent le volume. 

PFELIx Rousseau. 


M' A. S. de Blécourt, hoogleeraar te Leiden. Xort Begrip 
van het oud-vaderlandsch burgerlijh recht. Groningen- 
La Haye, J. B. Woilters, 1922, petit in-8°, x-246-xxx pages. 


Une modification de la loi sur l’enseignement supérieur, 
l’« Academisch Statuut » de 1921, exige de ceux qui désirent 
faire leur candidature en droit aux universités hollandaises 
des notions sur le développement historique du droit néerlan- 
dais. C'est à l'usage de ceux-ci que le savant professeur de 
l'Université de Leyde a composé cet abrégé de l’ancien droit 
civil des Pays-Bas. En effet, le gros ouvrage en deux volumes 
de son regretté prédécesseur à la chaire de l'histoire du droit 
à Leyde, le professeur Foekema Andreae, paru en 1906 (chez 
Boha à Haarlemi: sous le titre : Oud-Nederlanasch Burgertijk 
Recht, s'adresse surtout à ceux qui ont déjà des connaissances 
fondamentales assez solides, et le manuel de M. de B. vient à 
son heure combler une lacune. ll sera un vade-mecum pré- 
cieux pour tous ceux qui désirent vérifier un point de l’an- 
cienne histoire souvent si compliquée du droit des différentes 
provinces des Pays-Bas du nord, et est par là-même appelé à 
rendre de réels services. 

HENRI OBREEN. 
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10. — Classical Philology. XVII. 1922. 

C. W. MExoELL. Martial and the satiric epigram, 1. 

W. L. WESTERM“ANN. The @ Dry hand » in Ptolemaic and Roman Egypt. 21. 

E. Firuu. The evidence for the Homeric Thebais. 37. 

VV. PETERSEN. Studies in Greek noun-formation, Dental terminations. 111. £4, 

C. D. Brcx. To /G. IX, 2, 241. 86. 

P. Shore. Note on Plato, Laws 679D. 86. 

WE. Warens. The old age of a horse. 87. 

J. A. Scorr. The archaic infinitives in Homer, 8$. 

R. J. Boxxer. Wit and huimnor in Athenian courts. 97. 

N. W. DE Warr. Virgil at Naples. 1084, 

C. D. Brex. Greek Gupodov, Oscan Amvianud, and the Osean Eituns-Inserip- 
tions. 111. 

M. E. Decrscu. À prophecy of Caesar's murder (Suetonius lutins 81, 1). 119. 

J. Etuore. The purpose of the Decemviral legislation. 128. 

EL. M. Laisrontn, Plat. Rep. VIH, 21e, 141. 

N.E. CrosBy,. rad v. BR5-887. 149, 

P. SrorEy. Simplicius de anima 146, 21. 143. 

J. C. Roure. Prorsus in Gellius. 144. 

G. Suiru. Early Greek codes. IS7. 

J. Révay. Horas und Petron. 202, 

G. M. Boziné, On the iuterpolation of certain Homeric formulas. 213. 

H. Bosxesteix. The exposure of children at Athens and the ’exyu Tpiotpia. 
222. 
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P. Saorer. The logie of the Homerie simile. 240. 

M. P. Cuancesworta. The banishment of the elder Agripinna. 260. 

P. Suores. Plato Euthydemns 304€. 261. 

Cu. E. BrEsox. The text tradition of Donatus  Commentary on Terence. 2R. 

J. S. PainiimoE. Emphatie Ego in Latin. 306. 

H. CG. Nernixé. Oculos effodere. 313. 

R. B. See. The method of Silius {thalicus. 319. 

P. Suorey. Aristotle on «Coming-10-Be » and « Passing Away ». 334. 

R. Scoox. Philolaus, fragment 6, Diels. Stobaeus LE, 21, 460. 353. 

G. Norun. Note on Isocrates” Nicorles 21, 356. 

1. M. LinrorrTa. Eliad v. 885-887. 357. 

E. W. WeusTEek. Alexander, the soon of Demetrius Poliorcetes. 457. 

J. A. Scott. The Callinus of Pausanias IX, 9,5 45%. 

P. Shore. Note on Lucretius [, 80, 360. 
11. — The English Historical Review. XXXVIII, 1928. 

C. W. PREVITÉ-ORTON. Marsiglio of Padua LH Doctrines. 1. 

H. M. Cuew. Scutage in the fourteenth century. 49. 

A. F. Porsanp. Council, Star Chamber, and Privy Council under the Tudors. 42. 

R. L. Poose. The English bishops at the Latran Couucil of 1139. 61. 
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63. 

R. F. Yorxe. Bohemian seholars and students at the English Universities frou 
1347 tot 1570. 72. 

H. E. D. Brakisrox. Two more medieval ghost stories, &. 

C. G. S. Hicuau. Some Treasurers accounts of Montserrat, 1672-1681. 87. 

H. TeuverLes. Three dispatches of Prince Metternieh on the origins of the War 
of 1870. 90. 
12. — Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos. XXVI. 

1922. 

J. Sans à SivERA. La orfebreria valenciana en la edad media. 1. 

J. SALLARULEANA DE Dios. Estudios historicos de la cividad de Fraga. 19. 197. 

J. H. Mons. Menorca prehistorica. 45. 

M. L. be 14 VEca. Un gentilhombre de Jose Le, El marques de Arneva. 69. 

V. P. Berrrax. Celebridades setabences. El carmeltita fras Carlos Castaneda® 
historiador + orador. 90. | 

V. CasTaNEDA. Relaciones geograticas, topograticas e historicas hechas en el 
siglo xvin, à ruego de don Tomas Lopez. 18, 281. 

V. Mer. Una pagina para la histora del helenismo en España. 134 

A. G. PAENGIX. El qualifato occidental. 173. 

L. G. Rives. La patria y la region, segün Menendez y Pelayo. 260. 
13. — Revue celtique. XXIX, 1922. 

M.-C. Dons. La bataille de Leitir Ruibhe., (Cath, Leitreah Ruibhe:. #1. 

J. Bixmis. Onthe character of the celtie languages. 33. 

J. Lot. Le gallo-roman balma. 45. 
— Notes étymologiques et lexicographiques. 59. 

F. GC. Piex. Place-names of Pictland. 125. 

A. SoMmERrELT. Carl Marstrander : Recherches sur Fhistoire du vieux-norrois 
en frlande. 175. 
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L. Goucauv. Les saints irlandais dans les traditions populaires des pays contie 
nentaux. 199. 


44. — Revue des Études anciennes XXV, 1925. 

P. GLocné. La politique de l’Athénien Callistratos (391-361 avant J.-C). D. 

J. Cancorino. Les inscriptions de Doucen et l'occupation romaine dans le Sud- 
Algérien. 33. , 

C. Juunax. Notes gallo-romaines : XCVIL Remarques critiques sur la vie et 
l'œuvre de saint Martin. 4. 

F. Lor. Une nouvelle notice Sur la « Notitia dignitatum ». 56. 

F. SracELIN. La question d’« Olitio » et le « Castrum » d'Olten. 57. 

€. Daviuué. Sur les origines de Bar-le-Duc. 60. 
45. — Rovue des études grecques. XX LV, 1922. 

W. Deoxxa. L'éternel présent. Guerre du Péloponèse (431-404) et guerre 
mondiale (1914-1918). 1. 

P. Roussez. Les fiançailles d'Haïnson et d’Antigone. 63. 

R, Grusaxr. Le palais de Théodore Métochite. 82. 


16. — Revue des Études juives. LXXIV, 1922. 


J. Era. La particule emphatique la dans la Bible. 1. ., 

A. Posxaxsrki. Le colloque de Tortose et de San Mateo (7 février 1413-13 no- 
vembre 1414). 17, 160. 

J. Frsreix. Gloses babylo-1raméeunes. 40. 

S. Kaux. Les Juifs du Gévaudan au moyen àge. 13. 

3. Wen. Les Juifs de Soria el Isabelle la Catholique. 98. 

Poncès. Le mot « Kippe » en judéo-allemand. 103. 

Laver. Le mot « Mané » en judéo-allemand. 104. 

J, Lévr. Le ravissement du Messie à sa naissance. 113. 

p. Gexevrar. Les Juifs des Landes sous le premier Empire. 127. 

J. Mans. Glanures de la Guenèza. 148. 


47. — Revue des Études napoléoniennes. XII, 1923. 

F. Massox. L'affaire Becdelièvre. L'affaire Duchatelier : 1a contre-police de 
Cadoudal. 97. 

T. Fueiscuuax. Le Premier Consul dans les Flandres (Messidor, An X1). 113. 

H. Burrexom. Napoléon el le comte Molé, d'après les Mcmoires du comte 
Molé. 125. 

J. Descuawps. Napoléon et le pays de Liége. 139. 

Dr Dax. Les Francais en Croatie de 1809 à 1813. 1 48. 

M. Buaxeuanp. Note sur les exportations d'ouvriers français en Catalogne. 153. 

L. Lacoy. Napoleon el l’'Eniversité de Bruxelles. 166. 


48. — Revue des Études slaves. 11, 1922. 

S. M. Kuz’ Bakix. Du classement des textes vieux-staves, 175. 

A. Meuaet. Des innovations caractéristiques du phonétisme stave. 206. 

T. TonBiÜRNSSON. Mlétathèses des liquides et voyelles nasales en slave 
commun. 214. 

N. TaocseTzxoy. Essai sur la chronologie de certains faits phonétiques du 
slave commun. 217. 

N. Drrxovo. De la déclinaison en grand-russe littéraire moderne. 234. 


380 PÉRIODIQUES 


J. Pouivxa. Du surnaturel dans les contes slovaques. 2%. 

J. Parouier. Molière et sa fortune en Russie. 273. 
19. — Revue germanique. XIIT, 1922. 

D. SauraT. Milton et Zohur. 1. 

V. Fzeury. Les sources de Freiligrath. 104. 

J. Dresca. Lettres inédites de Monsieur de La Roche. 1155. 

R. Larou. Note sur un point de terminologie merédithienne. 

J. J. A. BERTRAND. Guillaume Schlegel et la France. 225, 371 

E. Poxs. Odoacre dans la poësie anglo-saxonne. 252. 

G. Rorn. Sur les imitations en vers, par Sainte-Beuwe, de poemes anglais, 
404. 
20. — Revue historique. IIL, 1923. 

L. HasPHEx. La place de l'Asie dans l'histoire du monde. 1. 

P. Waurz. Les artisans et leur vie en Grèce, des temps bomériques à l'epoque 
classique. Le vut et Le vie siéele, LE. Les corps de métiers. 14, 

H. Sée. Remarques sur le caractère de l'industrie rurale en France et les 
causes de son extension au xvine siècle. 47. 
21. — La Revue du Nord. 1X, 1928. 

C. Ricaanv. L'industrie et la défense nationale de la région du Nord, 1793- 
1794. 5. 

J. MassiEr vu Biest. À propos des plaids généraux. La coutume des plaids 
genéraux de Corbie au xne siècle. 86. 

À. DE SaNT-LÉGER. Un épisode de la guerre de Hollande. Les écluses de 
Muiden, 1672. 49. 
22. — Revue b. de num. et de sigillog. LXXIV, 1922. 

Vie B. DE JoxGE. Quelques monnaies de Battenbourg. 5. 

A. Maur. Numismatique du Congo. 19. 

V. Tourxeur. Recherches sur les Waterloos, médailleurs bruxellois. 58, 

F. DoxxET. Sceaux de familles anversoises. IV Bode. 75. 

Ca. GiuEuax. Notes sur les Hevibrouck. À propos de jetons d'intuguration, LPS. 

G:B. L'ajusteur François de Batist. 120. 
23. — Revue numismatique. XXV, 1922. 

S. MinoxE. Copies des statues sur les monnaies antiques de la Sicile, 1. 

ALLOTE DE LA FU3E. Quelques pièces de bronze de époque constantinienne. 
24. 

O. Jaxse. Notes sur les quelques solidi romains et b\zantins trouves en 
Scandinavie. 33. 

A. Diecvoxxé. Un nouveau denier de Hugues Capet pour Paris au Cabinet des 
médailles. 49. 

G. BaHacuE. L'atelier temporatre de Château-Thierry, 1429-1834. 53. 

N. A. Moucuxorr. Une trouvaille de monnaies de la Mésie-Inférieure et de la 
Thrace. 18, 149. 

P. GuninniERMOz. Avis sur Ja question monétaire donnes aux rois Philippe le 
Hardi, Philippe le Bel, Louis X et Charles le Bel, 72, 173. 

E. BasELox. La trouvaille de Mendé. 103. 

À. BLANCRET. Monnaies gauloises inédites ou peu connues. #21. 

À. DiEcvoxxé. Les deniers parisis de Louis IX et de Louis X. 136. 
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24. — Tijdschrift van het Konink. Ned. Aardrijksk. Gen. 
XXXIX, 1922. 
J.-F. pe BALBIAU. Oud-Holiandsche hetrekkingen met Hitland (Shetland) en de 
vaart achter Engeland om. 275, 478. 
J. KeuxIxG. De Renaissance-tijd der kartographie. 649. 
XL, 1928. — J.H. Seers. De oudste geschreven berichten over ons land. 27, 
J. Lonié. Nog eens over « Middelzee » en « Westergoo ». 51. 


25 — Dietsche Warande en Belfort. XXII, 1922. 

J. VAN MaunEerex. Literair-kritiesche beginselen van Aug. Vermeylen. 37. 
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wyck. 84. 

E. DE ScHazboruvEer. De congregalie van Windesheim. 135. 
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257. 

E. Ruseexs. De rol van Edward Ducpétiaux in de omwenteling van 1830. 264, 
961. 

A. WaLGhave. Guido Gezelle’s leeraurschap te Rousselare. 381, 569, 638, 800, 
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L. Van DoRpe. Op de Engelsche planken. Het intellektueel drama. 620. 

J. Mansion. Nog eens over de Kollewijn-zaag. 695. 
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M. DE Meyer. De studie der volks-vertelsels. 877. 

J. Coprexs. In memoriam Mgr. Duchesue. 1076. 

A. CaroY. De algemeene laalkunde in de tien laatste jaren. 1050. 

J. BirrRemiEUx. De literair werkzaambeid van Leonard Lessius 1554-1623. 

1069. 
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. RENZENSTENN. Gedanken zur Entwicklung des Erlôserglaubens. 7. 

. Rassow. Zur Gesechichte des urkundlichen Sinns. 58. 

. GELZER. Das Rümertun als Kulturmacht. 189. 
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Aufklärung und der Gegenwart. 207. 
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Broschüre. 242. 

J. HasnaGEx. Laiepeinflusz auf das Kirchengnt vor der Reformation. 377. 

O. Branor. Uutersuchungen zu Sicves. 410. 

M. Leamanx. Zur Geschichte der preuszischen Hecresreform von 1808. 436. 
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E. BauLEr. Friebnisse und Wirksamkeiïit des Predigers Johann Haller in Augs- 
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E. SCHLUMRERGER. Reubell et la Suisse. 70. 

P. 0e Zurich. Iistoire de la svigneurie de Rillens. 1 #5. 

C. BENZGER. Schwedisch-Schweizerische Beziehungen in der Vergangenheit, 
183. 

F. GaLLair. Die Belagerung von Konstanz im Jahre 1633. 234. 

J. Mine. Die Alemauenorte des Geographen von Ravenna. 273. 

K. Meyer. Zur Entstehung der ältesten Bundesbriele. 294, 
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CHRONIQUE 


La « Carte de Cabinet » des Pays-Bas Autrichiens 
par Joseph de Ferraris 


Le traité de Saint-Germain-en-Laye, du 10 septembre 1919, 
autorisait la Belgique à présenter à la Commission des Répara- 
tions des demandes en restitution d’un certain nombre de 
documents d'intérêt national enlevés en 1794 et transportés en 
Autriche par les autorités autrichiennes. 

Parmi les documents mentionnés dans le traité, se trouvaient 
les exemplaires originaux de la carte chorographique des Pays- 
Bas Autrichiens, levée et dressée de 1770 à 1777 par le général 
comte Joseph de Ferraris. La réclamation présentte par la 
Belgique a abouti en ce qui concerne ce document de premier 
ordre de la cartographie belge du xvi: siècle : la grande « Carte 
de Cabinet » de la Belgique de 1770, la première en date établie 
sur les méthodes scientifiques modernes, vient de rentrer en 
Belgique, accompagnée de plusieurs documents annexes: elle 
se trouve déposée à la Bibliothèque royale de Bruxelles, service 
des Cartes et Plans. 

Carte chorographique.— ‘Tous les historiens s'occupant de 
notre pays connaissent la « Carte chorographique » de Ferraris, 
— gravée en 25 feuilles — d'après la « Carte de Cabinet »; elle 
existe dans plusieurs de nos grandes bibliothèques, et se trouve 
citte dans la Bibliographie de l'Histoire de Belgique par Henri 
Pirenne parmi les ouvrages importants à consulter. Nombre 
d'historiens utilisent cette carte, ou en possèdent des exemplaires. 

Carte de Cabinet.— La Carte de Cabinet constitue par 
contre un document beaucoup moins connu, et cela s'explique, 
attendu qu'il s’agit d'un ouvrage très rare, exécuté en trois 
exemplaires seulement, conservés tous trois dans des pays 
étrangers. Rentrée en Belgique, cette représentation ancienne, à 
grande échelle, de notre territoire national. est désormais facile- 
ment accessible à tous. C'est pourquoi nous avons voulu attirer 
sur le document en question l'attention des spécialistes. 
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Qu'est-ce que la « Carte de Cabinet »? On désigne ainsi, à 
l'exemple de Ferraris lui-même, la carte manuscrite originale, 
exécutée sous les Yeux de l’auteur, dans l'atelier de dessin topo- 
graphique installé à Malines, de 1773 à 1777, au moyen des 
« planchettes » levées sur le terrain par les « artilleristes ». 

En entreprenant de lever et d'exécuter la carte chorographique 
du pays, Ferraris s'était engagé. vis-à-vis de l'impératrice-reine 
Marie-Thérèse, à faire dessiner la carte manuscrite originale 
(ou « Carte de Cabinet ») en trois exemplaires, destinés respecti- 
vement à l'Empereur, au Gouvernement local de Bruxelles et au 
Département des Affaires belges à Vienue. L'exemplaire récu- 
péré est celui qui avait été remis par Ferraris au duc Charles- 
Alexandre de Lorraine, beau-frère de Marie-Thérèse et Gouver” 
neur géncral des Pays Bas Autrichiens, « le seul populaire des 
gouverneurs de la Belgique », comme le remarque H. Pirenne. 
Chaque feuille de la carte est marquée aux armes du prince. 

Alors que la carte gravée — qui comporte 2% feuilles (dont 
17 pour la carte elle-même) — est vraiment un document « chora- 
graphique » (i. e. semi-topographique), la « Carte de Cabinet » 
compte, pour uu territoire identique, 275 feuilles, dessinées à 
l'échelle de 1 : 11500 : cette échelle est, pratiquement, le double de 
la carte toposraphique militaire actuelle la plus détaillée de la 
Belgique (1 : 20 000); elle est 7,5 fois aussi grande que celle de 
la carte chorographique gravée. 

En surface, la « Carte de Cabinet » est donc plus de 56 fois 
aussi grande que la carte gravée et 4 fois aussi étendue que notre 
carte topographique actuelle à } : 20.000. 

Que l’on se représente ses 275 feuilles juxtaposées dans leur 
ordre naturel, on obtiendrait un ensemble impressionnant, 
capable de couvrir un mur vertical de 30 mètres de longueur sur 
plus de 22 metres de hauteur. 

Ces 275 feuilles représentent la mise au net des éléments de 
4250 « planchettes », chacune de celles-ci contenant une superficie 
d'une lieue carrée Ge France (ancienne: de 2,000 toises ou 
3,898 kilomètres. 

Cette grande carte topographique a donc été divisée en 
275 feuilles « à la plupart desquelles sont joints des supplémens 
qui contiennent des parties de terres étrangères ». Elles sont 
actuellement numérotées de 1 à 275. 

Tableaux d'assemblage — La distribution primitive, le « tableau 
d'arrangement » des feuilles établi par Ferraris. ne comportait 
pas cette numérotation continue de toutes les feuilles en une 
seule série. L'assemblage était basé, pourrions-nous dire. sur 
l'importance relative des différentes feuilles, {et suivait un ordre 
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« centrifuge ». F‘erraris avait, notamment, partagé tout le terri- 
toire à lever en 20 « numéros » (que. pour la facilité, nous 
appellerons grandes feuilles) qui correspondent approximative- 
ment, comme limites et comme position, aux feuilles de la carte 
gravée; ces « grandes feuilles » sont désignées par des chiffres 
romains, le n° I désignant la partie centrale du pays et en même 
temps la premiére feuille exécutée), les chiffres les plus élevés 
étant appliqués aux régions excentriques du territoire. Chaque 
«grande feuille », à son tour, se subdivise en plusieurs « feuilles » 
(25 pour les numéros complets : nous pourrions les dénommer 
« petites feuilles ») représenttes par des lettres majuscules, de 
A à Z : l'ordre suivi est ici encore centrifuge, les premières, 
lettres désignant les « feuilles » centrales. « Dans le tableau 
d’arrangement cette lettre et ce numéro font connoître la jonc- 
tion de chaque feuille avec les autres du même numéro, ou avec 
celles d’un autre numéro qui lui sont contiguës. » 

Nous possédons les 15 tableaux manuscrits, qui indiquent 
l’'arrangement des 275 feuilles de la Carte de Cabinet, véritables 
tableaux d'assemblage partiels ou régionaux. 

Ce système de distribution et de désignation des feuilles 
— intéressant au point de vue de l'histoire de la carte — est 
passablement compliqué, comme on le voit. Aussi. dans la 
pratique, est-il abandonné depuis longtemps, pour le classement 
des documents, et remplacé par la numérotation continue des 
feuilles, eu chiffres arabes, de 1 à 275. Un grand tableau d’assem- 
blage général a même été dressé, après coup. vraisemblable- 
ment à Vienne et dans le courant du xix° siècle — tout exprès, 
pour permettre de retrouver les feuilles d'après ce classement 
nouveau, simplifié. 

Feuilles.— Tes 275 feuilles. dessinces, écrites et colorices très 
soigneusement à la main, sont collées sur toile jaunâtre ancienne 
et sont repliées, suivant leur grandeur — resp. +5 > 138 em. et 
90 x 150 cm., en moyenne — soit en deux. soit en quatre. 

« L'angle du Nord-Ouest porte les armes de Son Altesse Royule, 
accompagnées à gauche d’une lettre capitale, et à droite du 
numéro de la feuille... Au dos de chaque feuille est une 
étiquette portant les mêmes armes, lettre et numéro, avec le 
nom du lieu principal. » 

Aux quatre côtés, on trouve inscrits les points cardinaux, et au 
bas, l'indication de deux échelles, dont l'une en toises et lieues de 
France, l’autre en verges et lieues de Brabant. 

Au moyen de sept coloris différents et d’une série très complète 
de signes conventionnels, les dessinateurs sont parvenus à 
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exprimer, de façon très claire, un nombre considérable de rensei- 
gnements de tous ordres On x trouve indiqué, notamment : 

1. La nature et les usages du terrain (prairies, bois, cultures, 
bruyères, marais, cours d’eau, gués, arbres isolés, etc); on 
distingue par des signes ou des colorations différentes trois 
espèces de forèts: les maruis eux-mêmes se ciassent en deux 
groupes distinets. 

2. Les voies de communication (routes, chemins, sentiers. 

3. Les agglomérations (villes, villages et bourgs, paroisses, 
hameaux, lieux-dits. etc.'. 

4 Bâtiments ‘en maçonnerie ou en bois; châteaux, églises, 
fermes abbayes, chapelles (de deux catégories); moulins, 
cabarets, fontaines, etc.). 

5. Établissements industriels (briqueteries, charbonnages, 
fonderies, forges, platineries, etc.). 

6. Exceptionnellement, certains renseignements agricoles 
(assolements, p. ex.). 

7. Au point de vue plus strictement historique, les feuilles de 
cabinet indiquent d'une façon précise toutes les limites politiques 
et administratives. les enclaves innombrables, les « franchises » 
et les « terres contestées ». 

8. Les champs de bataille et les combats. 

Y. Les collines, les dunes. les ravins. « sont désignés par une 
teinte rousse » ; on peut même se rendre compte de l'importance 
relative des pentes. indiquées par des teintes plus ou moins 
intenses, « l’une et l'autre teinte forte aux escarpements, et faible 
aux rampes douces et aisées, ce qui fait relief par l'opposition 
des clairs et des bruns ». 

Les toponymistes trouveront, pensons-nous, en étudiant notre 
carte, l'occasion de fixer l'orthographe et la prononciation 
anciennes d'un très grand nombre de noms de lieux, non 
mentionnées sur d’autres cartes : les comparaisons que l’on pourra 
faire, dans ce domaine, permettront sans doute de constater que, 
dans beaucoup de cas, la différence est déjà très sensible entre 
les formes actuellement usitées et celles de la fin du xvm” siècle. 

De la méme manière, ceux qui s'occupent de notre folklore 
national rechercheront certainement avec plaisir les anciennes 
enseignes souvent pittoresques des cabarets et auberges que les 
feuilles de cabinet leur fourniront si nombreuses: d’autres 
s'intéresseront peut-être aux arbres à pèlerinage ou aux arbres 
isolés remarquables à d’autres points de vue, ete. 

En outre de la Carte de Cabinet proprement dite et des tableaux 
d'assemblage dont nous avons déjà parlé plus haut, il nous reste 
à mentionner, parmi les documents annexes restitués par le 
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gouvernement autrichien, les Mémoires et les Tableaux hislo- 
riques. 

Mémoires historiques.— Les Mémoires historiques, chrono- 
logiques et æœconomiques sur les. Feuilles du n°... de la Carte de 
Cabinet des Païs-Bas Autrichiens pour S. À. Royale le duc 
Charles-Alexandre de Lorraine. sont contenus dans douze 
volumes manuscrits, cartonnés, de 31X20 cm., dont l'épaisseur 
varie avec l'importance des territoires auxquels se rapporte 
chaque mémoire 

En principe, chaque volume traite un numéro ou « grande 
feuille » de la carte, certains numéros peu importants étant 
réunis, dans le même volume, à un #uméro adjacent plus impor-- 
tant. C'est ainsi que les 20 « grandes feuilles » trouvent place 
dans les 12 volumes. Un Mémoire est consacré à chacune des 
« petites feuilles » (1. 

Le texte est écrit sur les deux faces des feuillets, d’une écriture 
régulivre et claire, en laissant à gauche une très large marge 
blanche ; chaque page cest entourée d’un encadrement très sobre. 

Le volume premier (le plus important) contient, seul, une 
partie géuérale. qui en occupe les huit premières pages, et qui 
s'intitule : Éclaircissement sur la Carte de Cabinet des Pays-Bas 
Autrichiens. Nous y trouvons l’exposé de l'ordonnance générale 
de l'ouvrage, ainsi que des détails sur l'échelle, sur les signes 
conventionnels et les couleurs utilisées, enfin sur le contenu des 
Mémoires et des Tableaux historiques. 

Ce volume est le seul aussi à posséder une sorte d'Index 
général; celui-ci a été constitué, après coup, par le tableau 
d'assemblage de la carte gravée, sur lequel on à indiqué, en 
surcharges manuscrites à l'encre rouge, la correspondance entre 
le contenu de chaque volume des Mémoires et la partie du terri- 
toire auquel il se rapporte. 

A part ces différences, chaque mémoire nous donne « une des- 
cription du lieu principal où entrent les evenemens les plus 
remarquables, les objets faisant monument et époque dans 
l'histoire, une dissertation sur la situation locale. la nature du 
sol, son produit en différens genres ou espèces, et l'amélioration 
dont ce sol est susceptible : sur le commerce du pays; un dénom- 
brement des moulins. des usines, des carrières, des mines, etc. ; 
le nom des rivières et des ruisseaux avec leur cours: le nombre 


(!) Le volume {er se rapporte au rmero LE; les volumes suivants intéressent 
respectivement : vol. 2-n0 2: vol. 4 - not 4-5; vol. £- n°6: vol. 5 - n°7; 
vol, 6-n08; vol. 7 n°: 9 et {R: vol. 8 - no 10: vol. 4 - n° ft :vol. 10 - nes 12 
13-14et 21; vol. 11 - no f5: vol. 12- n° 16-17-19. 


355 CHRONIQUE 


des ponts et des guës, et enfin des observations militaires pour 
les campemens et cantonnemens,. » 

Ajoutons que chaque mémoire se termine par deux petits index : 
le premier est intitulé : « Numéro des habitations dont la princi- 
pale église paroissiale se trouve sur la feuille... » et le second — 
qui complète le premier : « Numéro des habitations de la feuille 
dont la principale église paroissiale se trouve sur des feuilles 
contiguës. » 

Tableaux — « L'on a ajouté à ces mémoires sept tables hislo- 
riques et chronologiques des sièsres, batailles, campemens et faits 
militaires particuliers à chaque lieu, où du premier coup d'œil on 
distingue l'époque des événemens, le nom des souverains et 
gouverneurs-généraux des Pays-Bas, des Genéraux d'armées 
commandans et chefs de parti, et des gouverneurs commandans 
et chargés de la défense des places, forts, ete, » 

« Les traités de paix y sont aussi rapportés relativement aux 
circonstances, à partir du commencement des troubles des Pays- 
Bas, jusqu'au traité d'Aix-la-Chapelle en 174$. » 

Ces tableaux se présentent sous la forme de grandes feuilles 
de papier, collées sur toile jaunätre, mesurant en moyenne 
95 x 125 cm. 

Les sept tableaux concernent, respectivement : le 1‘ tab'eau, 
le numéro 1; le tableau 2, les n°° 2, 3, +, 5; le 3° tableau, le n° 6; 
le 4° tableau, le n° 7; le 5 tableau, le n°8, le 6 tableau, les n° 9, 
10, 16: le 7° et dernier tableau, les n°° 11, 12, 15. 

Dans l'hypothèse même que les Tableaux ni les Mémoires ne 
nous apportent aucun fait nouveau, nous devons les considérer, 
tout au moins, comme un texte explicatif très complet des feuilles 
de la « Carte de Cabinet » et un aide-mémoire très commode pour 
ceux qui auront à l'utiliser, au point de vue historique, géogra- 
phique où militaire. IIS méritent, à cet égard, d’ètre conservés 
soigneusement à coté de la carte. 

Cartes de rectification. — 1] nous sera permis de regretter 
vivement, en termivant, qu'il ne nous ait pas été donné de récu- 
pérer, en mème temps, un autre document-annexe, mentionne 
explicitement dans les archives qui se rapportent à notre carte : 
les « Cartes de rectification, formées par le géneral Ferraris, par 
supplément à son ouvrage principal, » Ce document n'a pu être 
retrouvé au Kriegs-Archiv de Vienne. 

Il n'aurait, certes, pas manqué d'intérèt: nous savons, en 
effet, que des cartes des régions-frontières ont été dressées en 
novembre 1777 et qu'une révision minutieuse des limites fut faite 
sur place, en 1778, par les officiers de Ferraris. 

A. TIBERGHIEN. 
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Inscriptions grecques. 

Nous recevons la circulaire suivante : 

« Les inscriptions grecques sont publiées, selon le hasard des 
découvertes, dans des ouvrages ou des périodiques si divers qu’on 
peut malaisément en prendre une connaissance d'ensemble. Nous 
nous sommes donc proposé de les réunir dans un recueil annuel 
qui sera intitulé : Supplementum Epigraphicum Graecum. Les 
textes y seront donnés avec les corrections et les restitutions 
possibles : ils seront disposés selon l’ordre géographique. Pour 
chacun d'eux. un lemma, rédigé en latin, indiquera le lieu de la 
découverte, le nom du premier éditeur, la date probable du docu- 
ment. On y joindra d’abondants index. Si l’espace le permet, on 
signalera les corrections faites aux inscriptions antérieurement 
découvertes, ct les études épigraphiques de toute nature. 

« Le périodique annuel sera édité par la Société d’Éditions 
A. W. Sijthoff de Leyde. Le prix. en raison des circonstances, 
n'a pu être fixé qu’en monnaie hollandaise : il dépendra du 
nombre de feuilles, chaque feuille de 16 pages in-8° revenant à 
0.60 florin. On s’efforcera de ne pas dépasser chaque année le 
nombre de 10 feuilles et le prix de 6 florins. 

« Mais avant de nous mettre à l'œuvre, nous voudrions savoir 
si nous pouvons escompter la vente d'un nombre suffisant d'exem- 
plaires. Nous nous adressons donc à tous les érudits, curieux des 
antiquités de la Grèce; nous les prions instamment de nous faire 
savoir s'ils reconnaissent l'utilité de notre entreprise et s'ils 
seraient disposés à acquérir notre périodique. Jls peuvent 
adresser leur adhésion en principe, soit à l’un de nous, soit à 
l'éditeur hollandais 

« En même temps, nous sollicitons tous ceux qui publient des 
inscriptions grecques ou des travaux épigraphiques de nous faire 
parvenir des exemplaires de leurs ouvrages ou de leurs articles » 

J. J. E. Hoxpits. Vreewijkstraat, 6, Leiden; P. RoUussEr, 
Institut de Philologie classique, Université de Strasbourg: 
A. SALAC, II Krakovska, 6, Prague: M. N. Top. Oriel College, 
Oxford; E. ZIFBARTH, Seminar für alte (ieschichte, Jungius- 
strasse, », Hamburg, 56. 


Corpus Vasorum Antiquorum. 
publié par l'Union Académique Internationale. 
A paru, le fascicule I : France, Musée du Louvre, par E. Por- 
TIER, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
conservateur du Musée du Louvre, in-4°, 58 p., pl. 1 à 49, 
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dont une en couleurs. Ün compte rendu de cet ouvrage «era 
publié prochainement. Le Corpus des vases pour l# France 
formera environ 50 fascicules composés chacun d'au moins 
48 planches in-4° en phototypie et 50 à 60 pages de texte in-4°. 
Prix de chaque fascicule cartonné, environ 55 francs. 

Ce que le xix° siècle a fait pour les inscriptions, le sivele 
présent peut le réaliser pour les inonuments de l'art et de 
l'industrie antiques. Des nombreux éléments de ce nouveau 
Corpus rerum antiquarum, ce sont les vases d'argile qui 
présentent le plus d'intérêt par la variété des peintures dont ils 
sont décorés; ces monuments délicats offrent en un raccourci 
pittoresque tous les aspects de la vie des anciens : on y peut 
suivre aussi le déveluppement du dessin depuis les curieux tracés 
géométriques de Suse et de l'Égypte jusqu'au réalisme alexandriu 
et romain. Aussi l’Union À cadémique Internationale, préoccupée, 
dès sa fondation, de constituer d'importants répertoires à l'usage 
des travailleurs, a-telle accueilli volontiers la proposition 
d'entreprendre un grand recueil général des vases antiques, dont 
elle a fixé le programme dans sa séance du 28 mai 1921. Nous 
annonçons aujourd'hui la mise en vente du premier fascicule de 
cette publication. 

La France, la Belgique, le Danemark, la Grande-Bretagne, la 
Hollande et l'Italie ont adopté, d’un commun accord, la même 
organisation de travail et les mêmes principes généraux. 

Le Corpus des vases antiques comportera la reproduction de 
tous les vases d'argile décoré de peintures ou unis. 11 comprendra 
tous les vases antiques de l'Orient proche et moyen avec ceux du 
bassin méditerranéen. 

La reproduction est faite d'après des clichés photographiques, 
par le procédé de la phototvpie. La dimension des images varie 
de +4 à 9 centimctres. Il est donné, pour tous les vases d'une 
valeur capitale, des photographies partielles à plus grande 
échelle. Le texte, tres bref, constitue la fiche descriptive et 
b.bliographique de chaque vase publié. 

La direction générale du Corpus Vasorum a été confiée par 
l'Union Académique Internationale à M. E. Pottier. 

Dans chacun des pays participant à la publication, un directeur 
régional doit être désigné. Chaque nation fait ellemême son 
Corpus, mais un programe déterminé d'avance assure partout 
l'uuité d'aspect et de méthode, sous le contrôle de ln direction 
générale. Chaque musée garde d’ailleurs une certaine liberté 
pour les classements de détail et pour l'arrangement des 
planches. 
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sous presse : France. Vases du Musée de Compiègne, par 
Mie LLor, 30 planches. 
Danemark. Vases du Musée de Copenhague. par 
M. Cu. BLINKENLBERG, directeur du 
Musée de Copenhague. 
Hollande. Vases de la collection de M. Lunsingh- 
Scheurleer à la Haye, par MM. Lun- 
SINGH-SCHEURLEER €t SIX. 
Les classifications de détail font l’objet de courtes notices 
confiées à des spécialistes réputés. Ont déjà paru : 
Organisation du Corpus Vasorum Antiquorum (1919-1921), 
publiée par l’Union Académique Internationale, 1921, in-8°, 32 p. 
Classification des céramiques antiques. | Céramique des iles de 
la mer Égée, pur Cu. DuGas, professeur à l'Université de Mont- 
pellier. 
IT. Céramiques égypliennes, par J. Caparr, directeur du Musée 
du Cinquantenaire à Bruxelles. 
IT, Classification of the Pottery of Central and Northern 
Syria, par L. WooLrEY. 
Sous presse : Classification des vases d'Espagne, par P Paris. 
Classification des vases d'Asie Mincure, par D. J. 
HoGakrn, | 
Classification des vases de Sicile, pi B. PACE. 
Classification des vases de Macédoine, par EL REY. 


Histoire générale depuis l’antiquité jusqu’à nos jours 


publiée sous la direction de L. HLALPHEX. professeur à l'Université 
de Bordeaux et Pu. SAGNAC, professeur à l'Université de Lille. 

A paraître à Paris. librairie Félix Alean, en 20 volumes in-8° 
de 400 pages chacun : 

Tome ‘fr. — Les premières civilisalions, par G. FOoUGEREs, 
membre de l'Académie des inscriptions, professeur à la Faculté 
des lettres de Paris; P,. JoucuEer professeur à la Faculté des 
lettres de Paris: G. CONTENAE, ehargé de missions en Svrie et 
J. Lesquirr, professeur à la Faculté des lettres d'Aix. 

Tome 11. — L'expansion grecque, par P. RoUssEr, professeur 
üà la Faculté des lettres de Strasbourg 

Tome III. - La conquéte romaine, par A. PIGANIOr, professeur 
à la Faculté des lettres de Strasbourg. 

L'ome 1V. — L'empire romain, par E. ArBrER‘TINI, professeur à 
lu Faculté des lettres d'Alger. 

Tome V. — Les Barbares, par Le TALPnenx. 
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Tome VI. —- Les temps féodaux, par EL. HALPHEN. 

Tome VII — La crise des XIV" et XV" siècles, par E. DÉPREz, 
professeur à la Faculté des lettres de Rennes et A. RENAUDET, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Bordeaux. 

Tome VIII. — La Renaissance et la Réforme, par A. RENAUDET, 
professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux et L. V Bou: 
RILLY, professeur à la Faculté des lettres d'Aix. 

Tome IX. — Les guerres religieuses et la prépondérance 
espagnole, par H. HAUSER, professeur à la Faculté des lcttres de 
Paris. 

Tome X. — Louis XIV, par A. DE SAINT-LÉGER, professeur à la 
Faculté des lettres de Lille et PH. SAGNAC. 

Tome XI — La prépondérance anglaise, par P. MURET, pro- 
fesseur au lycée Charlemagne. 

Tome XII. — La Révolulion américaine et le prélude de la 
Révolution française, par PH. SAGNAC. 

Tome XITT. —- La Révolution française, par R. GUYoT, docteur 
ès lettres, professeur au lycée Charlemagne 

Tome XIV. — Napoléon, par Pirrre CoNARb, docteur ès lettres, 
professeur au lycée Lakanal. 

Tome XV. — Les monarchies constitulionnelles et la crise 
économique et sociale, par GEORGES WEILL, professeur à la Faculté 
des lettres de Caen. 

Tome XVI. — Les révolutions démocratiques, par A. PINGAUD, 
docteur és lettres, consul-général de France. 

Tome XVIL. — La formation des unités nationales, par Louis 
EISENMANX, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 

Tome XVIII. — Le mouvement industriel et l'impérialisme 
colonial (1878-1904), par H. Hauser, professeur à la Faculté des 
lettres de Paris. 

Tome XIX. — Les armements de la Grande-Guerre (1904-1918), 
pur E. Pasouer, docteur ès lettres, professeur à l’École des 
hautes études et au lycée Condorcet. 

Tome XX. — Le monde nouveau, par Locis EISENMANN, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Paris. 

Le 17 volume paraitra au début de l'année scolaire 1925-1426. 


Les classiques de l’histoire de France au moyen âge. 


Nous avons signalé dans le n° 4 de 1922 (p. 833 et ss.) la collec. 
tion publiée par la maison Champion à Paris, sous le titre 
ci-dessus. 
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Nous croyons utile de faire connaître à nos lecteurs Îles 
premiers volumes à paraître : 

ÉGixuaRb, Vie de Charlemagne, publiée et traduite du latin par 
T ouis Halphen, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux. 

NITHARD, Histoire des fils de Louis le Picux, avec le texte 
des Serments de Strasbourg, publiée ct traduite du latin par 
Ph. Lauer, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale. 

LouP DE FERRIÈRES, Correspondance, publiée et traduite du 
latin par L. Levillain, professeur au lycée Janson de Sailly. 

Histoire anonyme de la première croisade, publiée et traduite 
du latin par Louis Bréhier, professeur à la Faculté des lettres 
de Clermont-Ferrand 

La Chanson de la Croisade des Albigeois, publiée et traduite 
du provençal par E. Martin-Chabot, archiviste aux Archives 
nationales 

Poësies historiques des troubadours, publiées et traduites du 
provençal par A. Jeanroy, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris, avec la collaboration de F. Benoit, membre de l'École 
francaise de Rome. 

JOINVILLE, Vie de saint Louis, publiée par Mario Roques et 
Louis Halphen. 

Le dossier de l'affaire des Templiers, publié et traduit par 
G. Lizerand, professeur au Ivcée Michelet. 

CoMMyNes, Mémoires, publiés par J. Calmette, professeur à la 
Faculté des lettres de Toulouse. avec la collaboration de l’abbé 
Durville, conservateur du musée Dobrée à Nantes: tome 1°. 

CITASTELLAIN, Chronique, publiée par H Stein, conservateur 
aux Archives nationales: tome ler, 


Trouvaille de monnaie à Marche. 


On a fait à Marche nne trouvaille importante pour la numis- 
matique du Luxembourz. (Voir Reoue belge de numismatique, 
1922. pp. 218 à 226.) Elle renfermait un grand nombre de plaques 
de Jean l'Aveugle et de Henri de Bar (1343 et 1344) et de 
Charles IV (1346-1353), toute une série de divisions de celles-ci, et 
plus de 200 deniers tournois, bourgeois, parisis, etc. Ilen découle 
que le monnayage du Luxembourg sous Jean l'Aveugle et 
Charles IV a eu pour base le tournois français. 

Pendant la première partie du règne de ce prince, on frappa 
des gros tournois et des esterlins. 

1 gros tournois = 3 esterlins — 12 tournois. 
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Puis, les esterlins étant décréés, ee système fut remplacc par le 
suivant : 

1 plaque — 3 tiers de plaque — 12 tournois noirs, et enfin, 
d'empirance en empirance, on eut finalement sous Charles IV : 

l plaque = 3 tiers de plaque — 9 tournois noirs. 

La trouvaille renfermait aussi un tiers de plaque d'Orchimont 
de Charles IV portant la légende moneta sospitis Orchimont, mon- 
naie d'Orchimont sauvé. | 

Pendant une dizaine d'années, Orchimont fut ballotté entre le 
Luxembourg, la principauté de Liege et le comté de Namur. Le 
20 avril 1347, Marie d'Artois accorda à Charles 1V un délai de 
deux ans pour racheter toutes les terres que lui avait cédées son 
père. C’est à cette occasion que fut battue la monnaie mentionnée 
ci-dessus. 

C'est une des monnaies belges les plus curieuses parmi celles 
qui font allusion à des faits historiques. V.T. 


Les débuts de la gravure sur bois. 


La plus ancienne gravure sur bois destinée à l'impression est, 
selon ce qu'on admet généralement, le « bois Protat », décrit 
en 1902 par H. Bouchot dans la Gasette des Beaux-Arts (tome I. 
p. 395). La même revue publie dans son numéro de février 1923 
(p. 83-90), un article où M. André Blum signale une pièce appar- 
tenant à la collection Edmond de Rothschild. C'est un Portement 
de Croix de belle allure, de 029 » 0®40, qui « paraît bien, jusqu'à 
preuve du contraire, de la même époque et de la même provenance 
que le «bois Protat » et se rattache à toute cette école d'art du 
xuie siècle qui se manifeste en France dans la miniature, les 
vitraux, les sculptures, l'orfévrerie, les peintures décoratives ». 

A. V. 


Congrès international d'Histoire des Religions (Paris 1924) 


Sur l'initiative de la Socicté Ernest Renan et à l’occasion du 
Centenaire du savant illustre dont elle porte le nom, un Congrès 
international d’Ilistoire des Religions se réunira à Paris du 8 au 
13 octobre 1923. Ce Congrés aura un caractère exclusivement 
scientifique. Ses travaux comporteront des séances générales et 
des séances de sections. En principe, les sections suivantes 
pourront ètre organisées (les sous-sections indiquées dans le 
tableau ci-dessous ne le sont qu'à titre de suggestions ct seront, 
si besoin est, modifiées ultérieurement;. 
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I. Méthodes. Anthropologie, Ethnographie, Démographie reli- 
gieuses. lsychologie religieuse. 

11. Religions préhistoriques. Religion des non-civilisés ou demi- 
civilisés : À fricains, Océaniens, Américains. À mérique prércolom- 
bienne 

111. Religions des peuples de l'Orient antique : Égyptiens, 
Assyro-Babyloniens, Phéniciens, etc. 

IV. Religions des Hébreux, Israëélites et Juifs. Exégèse de 
l'Ancien Testament. Littérature talmudique el  rabbinique. 
Judaïsme contemporain. 

V. Religions de l'Inde et de la Perse. Manichéisme. Philosophies 
religieuses de l'Inde contemporaine. 

V1. Religions des Chinois, Japonais, Finnois. Religions de 
l'Asie centrale. ‘ 

VII. Religions préhelléniques du bassin de la mer Égée. Reli- 
gions du monde grec et hellénistique. Religion des Komains. 

VIII. Christianisme antique. Exégèse néotestamentaire. Chris- 
ttanisme médiéval (Occident et Orient). Scolastique. Droit Canon. 
Iconographie et musique sacrées. 

IX. Religions des Celtes, des Germains, des Letto-Slaves et des 
Slaves. 

X. Islam. Islam primitif, moderne et contemporain. Sectes de 
l'Islam. 

X1. Christianisme moderne et contemporain : 1° Catholicisme ; 
> Églises issues de la Réforme: 3 Églises d'Orient; # Église 
russe. | 

X11. Enseignement de l'histoire des religions. 


Une circulaire ultcrieure donnera le détail de l'organisation 
du Congrès. | | 

La cotisation est fixée à un minimum de 30 francs. 

Les adhérents recevront gratuitement les comptes rendus des 
séances et toutes publications qui pourraient être fuites par 
le Congrès. 

On est prié d'adresser les adhésions et toute correspondance 
relative au Congrès à M. Alphandéry, secrétaire général, 
104, rue de la Faisanderie, à Paris (XVI°). 

Les adhérents voudront bien faire connaitre, le plus tôt 
possible, la section à laquelle ils se proposent d'apporter un 
concours actif. 

Les cotisations devront être adressées (autant que possible par 
mandat-poste) à Mie Marguerite Brunot, secrétaire-trésoricre, 
41, rue Gay-Lussac, Paris (Ve). 
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COMMISSION D'ORGANISATION 
President : M, Ch. GUIGNEBERT, professeur à la Faculté des 
Lettres de l'Université de Paris, président de la Société 
Ernest Renan. 
Vice-Présidents : M. Tu. HomorrE, membre de lInstitut. 
administrateur général de la Bibliothèque 
Nationale. 
M. RENÉ Dussaup, conscrvateur-adjoint des 
Musées nationaux. directeur de la Revue 
de l'Histoire des Relixions. ‘ 
Secrélaire Général: M. PAUL ALPHANDÉRY, directeur d'études à 
l'École des Hautes Études. directeur de la Revue de l'Histoire 
des Religions 
Secrétaire-Trésorière : Me M ARGUERITE BRUNOT. 
Membres 
MM. A. ALBA, professeur agrégé de l'Université; H. CoRDIER, 
membre de l’Institut, professeur à l'École des Langues Orien- 
tales; EUG. DE FAYE, directeur d'Etudes à l’École des Hautes 
Études, professeur à la Faculté de Théologie protestante ; 
G. FERRAND, ministre plénipotentiaire, rédacteur gérant du 
Journal Asiatique: KR. GENESTAL, professeur à la Faculté de 
Droit de Caen, directeur d'Études à l'École des Hautes Études : 
FLORENTIN LECLERG DE PUrLIGNY, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées: Ab. Lops, professeur à la Faculté de Lettres de 
l'Université de Paris; A. Loisy, professeur au Collège de France; 
FR. MAGLER, professeur à l'École des Langues Orientales; 
P. Massox-OURSEI., chargé de cours à lu Faculte des Lettres et à 
l'École des Hautes Etudes: M. Macss, directeur d’études à 
l'École des Hautes Études: A. MorET, conservateur du Musée 
Guimet, directeur d'Études à l'École des Hautes Études; EnoraRb 
POTrTIER, membre de TFinstitut, conservateur des Musées 
Nationaux; SALOMON REINACH, membre de l'Institut, conservateur 
des Musées Nationaux :'FHÉODOoRE REINACH, membre de l’Institut : 
J. ToUuTAIx, secrétaire de la Section des Sciences religieuses à 
l'École des Hautes Études. 


Congrès international de Géographie et d'Ethnologie 
(XIe Session. — Le Caire 1925). 
En vertu de la décision prise le 30 avril 1922 pur Ia Commission 
exécutive du X° Congrès International de Géographie siégeant à 
Rome, le X1° Congrès tiendra ses assises au Caire dans le courant 
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de 1925, de manitre à coïncider avec la célébration du Cinquante- 
naire de la Société Royale de Géographie d'Égypte, fondée en 1875. 
Secrétariat général : rue Cheikh Youssef, 45, Le Caire. 


La Bibliotheca belgica. 


Les livraisons 196 et 197 de la Bibliotheca belgica viennent de 
paraitre. Elles contiennent des notices sur les auteurs suivants : 
THouas DEs Hayoxs, hagiographe et poète d’origine ardennaise ; 
BARTHÉLEMY FISEN, un des vieux historiens liégeois; GASPARD 
GEVARTIUS, philologue et poète néo-latin, greffier de la ville 
d'Anvers; HUBERT Goz7Tzius, le célèbre numismate ; le P. Louis 
DE SAINT-PIERRE, prieur des carmes de Liége, poëte et théologien ; 
LAURENT MÉLART, auteur d’une Histoire de Huy; ÉTIENNE RAUSIN, 
bourgmestre de Liége, écrivain politique et jurisconsulte. 

Toutes ces notices ont été rédigées avec le plus grand soin par 
M. Marcel Hoc. On remarquera d’abord que dans ce fascicule 
figurent les notices de plusieurs écrivains liégeois : jusqu'à 
présent la Bibliotheca belgica avait pour ainsi dire négligé ces 
derniers. 

Nous signalcrons tout particuliérement les introductions que 
M. Hoc a mises en tête des notices de Gevartius et de Goltzius : 
elles condensent tout ce que l'on sait actuellement de la biogra- 
phie de ces deux humanistes, et remplacent avantageusement, 
tout particulicrement pour Goltzius, les colonnes que la Biogra- 
phie Nationale à jadis consacrées à ceux-ci. 

La bibliographie si complexe de Goltzius se trouve donc défini- 
tivement établie. Quant à Gevartius, en attendant que la Fonda- 
tion universitaire veuille bien mettre en circulation l'étude 
approfondie que lui 4 consacrée M. Hoc, on trouvera à son sujet 
dans ce fascicule, des notes précieuses, On sait que les œuvres 
de cet érudit sont fréquemment ornées de gravures: celles-ci 

“arient suivant les exemplaires; M. Hoc s’est efforcé de dresser 
le relevé de cette iconographie, et il y à parfaitement réussi. 
Ver: 
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La politique étrangère d'Athènes 
de 371 à 361 avant J.-C. 


11 ne s’agit pas ici d’une étude détaillée de l’histoire 
athénienne durant les dix années qui suivent la bataille de 
Leuctres. Nous nous bornerons à examiner le problème 
suivant, dont il n'est pas besoin de souligner l'intérêt : 
cemment qualifier la politique extérieure d'Athènes au 
cours de cette décade ? Fut-elle, comme certains l’ont sou- 
tenu, décidément agressive, brutale, vexatoire et destruc- 
trice des libertés étrangères (1)? Une sévère analyse des 


() Cf. En. MEYER, Geschichte des Allertums, V, p. 453-457 (montre Athènes, 
à partir de 366, cherchant à tirer de la guerre des profits matériels, reprenant 
Ja grande politique conquérante et pillarde d'autrefois); MansnaLz, The second 
-thenian Confederacy, pp. 82 et suiv. (pense qu’Athènes devint impopulaire à 
partir de 369, que l'expédition navale d'Épaminondas présuppose un courant 
latent de mécontentement, que la prise de Samos avait excité les soupçons des 
alliés. etc.); Buay, History of Greece, pp. 616, 617, 690 (remarques analogues 
au sujet des clérouchies de Samos et de Potidée); CaAvaicnac, Histoire de l'Anti- 
quite, II, Athènes, pp. 300, 328-329 (montre Athènes cherchant à satisfaire son 
besoin de clérouchies; rappelle les exactions de Charès, les « tracasseries 
démagogiques », etc.); vox STERN, Geschichte der spartanischen und theba- 
nischen Hegemonie, pp. 221-222 (dit qu'en 364 Thèbes profita de l'impopula- 
rité croissante d'Athènes); GROTE (trad. Sadous), XV, pp. 87 et suiv., 149-150 
(estime qu'à partir de 371 Athènes vit son ambition stimulée en tous sens, 
détrôua Sparte dans le Péloponèse, oublia « la prohibition (de 377) contre les 
cléroucbies », offensa Îes principaux confédérés, formula au sujet d’Amphi- 
polis des prétentions « impolitiques »; l'envoi de clérouques à Samos marquait 
« une renaissance de l’ambition athénienne »). Même note daus Cuarius (trad. 
Bouché-Leclercq), V, pp. 93, 104, etc. 

Cette conception a trouvé son expression la plus récente et, parfois, la plus 
pittoresque dans une étude de M. DÉONNA, Guerre du Peloponèse (431-404) et 
guerre mondiale (1914-1918), REG., 1922, pp. 7, 40, etc. : « à peine la faveur 
sourit-elle à Athènes qu'elle reprend sa politique impérialiste d'autrefois... La 
flotte va de nouveau obliger les cités indépendantes à reconnaître son pouvoir ; 
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faits, en général bien connus, nous permettra peut-être de 
dire jusqu’à quel point pareille conception est justifiée. 
Qu'on ne cherche dans cette étude qu'une modeste « mise 
au point ». 

Notre examen peut se diviser sommairement ainsi. Dans 
une première période (371-367 environ), la politique athé- 
nienne apparaît aussi peu agressive et « impérialiste » que 
possible : elle est tantôt indécise, inefficace et molle, tan- 
tôt strictement défensive, et contraste ainsi vivement avec 
celle d’une autre puissance grecque. Dans une seconde 
période (366-361), la politique d'Athènes est beaucoup plus 
vigoureuse et résolue, mais on ne peut vraiment la qualifier 
de brutale et d'oppressive, et l'énergie même de certaines 
mesures peut s'expliquer comme une riposte ou une pré- 
caution, légitimées par la politique menaçante et envahis- 
sante d’autres puissances. 

Nous examinerons successivement : la paix de 371; la 
._ politique péloponésienne d'Athènes de 371 à 367-366; la 
politique d'Athènes dans la Grèce du Nord de 371 à 367, 
les événements capitaux de 367 et 366 (entente perso-thé- 
baïine et chute d'Oropos) ; enfin, la réaction athénienne qui 
suivit, de 366 à 361 environ (notamment à Samos, en Cher- 
sonèêse et en Chalcidique). 

La paix de juin 371. — Athènes prêt serment au traité 
pour elle-même, laissant ses alliés jurer chacun pour leur 
propre compte (alors que Lacédémone jurait pour elle et 
ses alliés). Eile reconnaît ainsi nettement l’autonomie de 
ses alliés ; puis, elle donne un nouveau gage de libéralisme 
en évacuant les régions conquises (XÉNOPHON, Helléniques, 
VI, 1, 19; 1v, 1). En même temps, elle émet des préten- 
tions à la possession ou plutôt au recouvrement d’Ampbi- 
polis. Ces prétentions sont reconnues par le Congrès 
(Escnixe, Il, 32; Pseudo-Démosru., VII, 29) : il n’y a donc 
pas là d’acte séparé, unilatéral, de la puissance athénienne; 
‘On ne voit pas qu'aucun membre du Congrès ait protesté. 


op établit des colons partout; les impôts redeviennent écrasants »; Athènes 
verra ainsi « s'écrouler par sa propre faute son second Empire maritime », 
qui a «répété les erreurs du premier ». D’une manière générale, l'impéris- 
lisme athénien ressemble à l'impérialisme allemand : « les Athéniens sont les 
« boches » de leur époque » (p. 40). 
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Ce n'est d’ailleurs encore qu'un vote « de principe » : on 
verra comment Athènes en poursuivra l'application. 

: «La politique péloponésienne d'Athènes de 371 à 367-366. 
— Dès la fin de 371, Athènes semble témoigner d’une cer- 
taine énergie entreprenante, donc inquiétante, en prenant 
l'initiative d’une confédération péloponésienne (cf, Hellén., 
VI, v, 1-2). Les principes en sont d'ailleurs très libéraux 
(autonomie pour chaque ville, selon les clauses de la paix 
de 387-386) : c'est comme un élargissement de la Confédé- 
ration de 377. En fait, pourtant, cette ligue n’était-elle pas 
dirigée contre quelqu'un? En ce cas, était-elle offensive ou 
‘défensive? 

Contre Sparte? Il se peut que de nombreux démocrates, 
restés anti-laconiens, et tout joyeux de l'affaire de Leuctres, 
aient voulu renforcer l’abaissement de Sparte en la dépouil. 
lant de ses alliés traditionnels (en un sens, c'eût été, pour 
ceux-ci, une libération), Mais rien n’obligeait les alliés de 
Sparte à lui préférer Athènes comme protectrice ; et, sur- 
tout, tel n'était pas nécessairement le point de vue de la 
majorité des Athéniens : beaucoup étaient foncièrement 
laconophiles, et une partie des démocrates, avec Callistra- 
tos, ne tenaient pas forcément à humilier Sparte (1). 

Mais peut-être la ligue nouvelle visait-elle Thèbes. De 
ce côté-là il y avait danger certain : la puissance militaire 
de Thèbes s'était récemment manifestée, avec éclat; et 
Thèbes venait de montrer (à Thespies, à Platées) que, d’une 
telle puissance, elle pouvait faire un usage mortel aux 
libertés grecques. En englobant les Péloponésiens dans sa 
confédération, Athènes pouvait les détourner de la dange- 
reuse attraction thébaine : c'était là une politique éminem- 
ment défensive, qui, du reste, se proposait plutôt qu’elle 
ne s'imposait. 

Il reste vrai que, si cette démarche avait été Sffivace: 
l'influence athénienne eût beaucoup grandi : Sparte, déjà 
abaissée à Leuctres, n'eût plus compté comme « puis- 
sance », et Thèbes, malgré Leuctres, malgré l'extension 


() Sur les sentiments et projets des Athéniens en ces circonstances (notam- 
ment sur les desseins de Callistratos), ef. notre recente étude sur la politique 
de Callistratos, REA, janvier-mars 1923, pp. 20-21. 


N 
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de son pouvoir en Grèce centrale, eût vu son agrandisse- 
ment ultérieur très compromis. Mais, pratiquement, l'ini- 
tiative athénienne restera sans effet; Athènes ne fera rien, 
d’ailleurs, pour imposer sa conception, et nul ne pourra 
sérieusement s’en inquiéter. 

‘: D'abord, nous voyons qu'un État important, l'Élide, 
refuse d’adhérer à la confédération; elle s'abstient pour 
pouvoir garder la mainmise sur Scillonte et la Triphylie 
(Hell., VI, v, 2) : si bien que, du point de vue « libéral », on 
doit plutôt regretter ce premier insuccès d'Athènes. Puis, 
c’est l'action séparée de Mantinée contre Sparte; Athènes, 
qui s’est rapprochée de Sparte en 371, peut du moins 
regretter l'intransigeance de Mantinée sur la question de 
forme : Sparte ne demandait qu’à voir les apparences sau- 
vées (Hell., VI, v, 3-4). Bien mieux : pour le relèvement de 
ses remparts, Mantinée va recevoir trois talents des 
Éléens, qui sont précisément restés étrangers à la Ligue 
(ibid,, VI, v, 5) : visiblement, le mouvement échappe à la 
direction d'Athènes et tend à rester purement péloponé- 
sien. 

Ensuite, se constitue la Confédération arcadienne {Hell., 
VI, v,6 et suiv.), rendant inutile, pour l’Arcadie, l’action 
de la Ligue fondée par Athènes. De plus en plus, celle-ci est 
donc écartée de la politique péloponésienne. Elle ne joue 
aucun rôle dans la guerre qui s’allume entre Sparte et les 
Arcadiens : s’il y a alors quelque « impérialisme » athé- 
nien, il est singulièrement discret et effacé. Bientôt, du 
reste, la carence athénienne sera pleinement déclarée : 
Athènes refuse son appui aux Arcadiens menacés (310) 
(DionorE, XV, 62, 3). | 

En revanche, Thèbes agit avec vigueur et décision : elle 
accourt à l’appel des Arcadiens et se révèle ainsi puissance 


‘entreprenante (1). Quand, vers la fin de 370, les Thébains 


parurent dans le Péloponèse, ils étaient déjà très forts, 
inquiétants, dangereux; non seulement, « tout exaltés de 
leur victoire de Leuctres », ils s’exerçaient tous au métier 


() On remarquera que ce sont les Éléens qui persuadent Mantinée 
d'attendre l'arrivée des Thébains (Hell., VI, v, 19) : les Éléens, qui, précisé- 
ment, en 371, restaient étrangers à la ligue formée par Athènes. 


mn 
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des armes, mais la Phocide, les Locrides, l’Acarnanie, la 
Malide, l’Eubée étaient à leurs côtés, et des cavaliers et 
peltastes thessaliens les accompagnaient (Hell., VI, v, 23). 
Ainsi, la Confédération athénienne était déjà dépouillée 
de l’Eubée au profit de Thèbes. Or, Athènes n’a même pas 
encore entamé contre Amphipolis l’action qu’a proclamée 
légitime le Congrès de 371; et, dans le Péloponèse, elle a 
renoncé à la direction du mouvement arcadien : où est 
donc son « impérialisme »? 

L'invasion thébaine en Laconie force enfin Athènes à 
sortir de son inaction; et encore faut-il, pour l’y décider, 
l’appel direct et pressant des Spartiates et de leurs alliés 
(Hell., VI, v, 33 et suiv.); de plus, une minorité anti-laco- 
nienne, assez forte pour être signalée, s'oppose jusqu’au 
bout à l'intervention (ibid., 36, 49) : absence d’unanimité 
peu propice à une politique entreprenante. L'action 
d'Athènes va rester strictement défensive, visant à main- 
tenir contre la prépondérance thébaiïne l’équilibre hellé- 
nique; aucun succès brillant et décisif ne marque la cam- 
pagne d'Iphikratès (ibid., 49-52; cf. Dionore, XV, 65, 6); 
les Thébains quittent, sans accroc, le Péloponèse ; la 
Laconie a été dégagée, sans plus (369). Bientôt, la coopéra- 
tion militaire athéno-spartiate devient une alliance, toute 
défensive, que l’anti-laconisme persistant de nombreux 
Athéniens empêcherait, du reste, de transformer en 
instrument offensif (Hell., VII, 1, 1-14). 

La campagne de 369 voit grandir à tel point l'influence 
thébaine qu'une partie des Arcadiens commencent à 
prendre ombrage (ibid., VII, 1, 23) (1). Or, il est remar- 
quable qu'Athènes ne cherche nullement à tirer parti de 
cette mésintelligence naissante : elle s’efface toujours der- 
rière Lacédémone. Au printemps 368, elle n’obtiendra 
même pas que les renforts syracusains soient dirigés vers 
la Thessalie, où elle Intte contre Thèbes (Hell.. VIT, 1, 28; : 
tout est réservé pour le Péloponèse, où l’action athé- 
nienne n'est qu’un appoint, et où Athènes n'obtient ni ne 
recherche aucun avantage territorial, aucune extension 
d'influence. 


- (4) Cf. Foucères, Mantinee et l'Arcadie orientale, p. 446 et suiv. 
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” C'est alors (368- -367) qu'elle traite avec Syracuse. Le 
traité (cf. MicueL, Suppl., 1452, p. 22; IG, ed. minor, 104, 
p. 47) est strictement défensif (cf. 1. 13-23) : il n'y a là nulle 
tendance à exploiter l’alliance nouvelle. L' obligation pour 
Athènes de secourir Syracuse attaquée peut même entrai- 

ner la dispersion de ses forces vers l’ouest, circonstance 
qui n’est pas précisément favorable à la conduite d'une 
politique entreprenante et offensive dans la mer Égée ou 
dans la Grèce propre. 

Cependant, la poussée thébaine s’est poursuivie dans le 
Péloponèse. En 367, s'’accentue la résistance arcadienne à 
l’hégémonie menaçante (fell., VII, 1, 39-40). Au début 
de 366, Thèbes ne réussit pas à garder l’Achaïe conquise 
(ibid., VII, 1, 41-43) : simple « manque à gagner » : le dan- 
ger thébaiïn subsiste. Thèbes conserve du moins une situa- 
tion solide à Sicyone, où, vers 368, elle a commencé à 
coopérer avec le tyran Euphron; depuis, celui-ci s’est rap- 
proché de Sparte et d'Athènes; mais sa restauration dans 
la ville de Sicyone d'où il avait été chassé, n'empêche pas 
l’harmoste thébain de garder la citadelle (367-366) (Hell., 
VII, 111, 4-19). 

Ainsi, durant les quatre ou 1 cinq années qui ont suivi la 
bataille de Leuctres, si une puissance a suivi dans le Pélo- 
ponèse une politique active et envahissante, ce n'est pas 
Athènes, L'intervention athénienne, souvent insignifiante 
ou effacée, a eu tout au plus pour but et pour effet d'empé- 
cher l’effondrement de Sparte et la mainmise complète de 
Thèbes sur la péninsule. Athènes a préservé l'équilibre 
hellénique : elle n’a rien obtenu ou réclamé pour elle-même, 
et elle n’a pas réussi à chasser du Péloponèse l'influence 
ou même les garnisons thébaines. 

Il en est à peu près de même dans la Grèce du Nord. 


La politique athénienne dans le nord de 371 à 367. — 
En 371, le droit de recouvrer Amphipolis avait été reconnu 
aux Athéniens. Or, pendant deux années environ, ils ne 
dirigent aucune tentative contre la ville. Quant à Thèbes, 
aussi entreprenante dans la Grèce du Nord que dans le 
Péloponèse, elle ne va pas tarder à se glisser en Thessalie. 

! Le contact entre Thèbes et la Thessalie avait survécu à la 
disparition de Jason : en 370, des contingents thessaliens 


POLITIQUE D'ATHÈNES 405 


guivaient l'armée thébaine dans le Péloponèse (cf. supra). 
En 369, eontre le tyran de Phères, les Thessaliens, qui se 
gont d'abord adressés à la Macédoine, invoquent l’appui 
de Thèbes, et Pélopidas va placer Larissa sous le protec- 
torat thébain; puis, Thèbes s'allie à la Macédoine (Dio- 
DORE, XV, 67). Ainsi, au début de 368, tandis qu'Athènes 
joue un rôle effacé dans le Péloponèse et se voit dépouillée 
de l'alliance eubéenne, l'influence thébaine a fortement 
grandi dans la Grèce du Nord, et elle déborde même vers 
le Nord-Est, au delà du monde hellénique. Quoi d'étonnant 
qu'Athènes se décide alors à envoyer sa flotte dans les 
eaux septentrionales, à entamer contre Amphipolis la ten- 
tative qu'avait autorisée le Congrès de 371 (1)? 

L'alliance thessalo-thébaine de 371-370, l'intervention 
thébaine en Thessalie, l’alliance entre Thèbes et la Macé- 
doine (369-368), qui constituent autant de dangers pour les 
intérêts athéniens, ont donc nettement précédé l’expédi- 
tion d'Iphikratés; celle-ci présente ainsi le caractère d’une 
riposte, légitimée d'avance, au surplus, par le vote hellé- 
nique de 371 (?). 

JI1 est possible, du reste, que cette expédition ait inquiété 
certains alliés d'Athènes, comme Mytilène (si telle est 
bien la raison de l'ambassade envoyée par cette cité à 
Atbènes en 369-368 : cf. MicuEez, 89; Syll.?, 91; IG, éd. 
minor, 107) (*)}) Mais, d'abord (en admettant que cette 
ambassade pe puisse s'expliquer autrement), Mytilène 
seule parait avoir éprouvé ces craintes; ensuite, en restant 
l'alliée d'Athènes, qu'elle n'abandonnera pas même au 
cours de la guerre Sociale, Mytilène s’est montrée pleine- 
ment rassurée par les déclarations libérales d'Athènes. 

. En mème temps (printemps 368), Athènes cherchait à 
réagir en Thessalie même contre la poussée thébaine. 1l 


‘({) La possession d’ Amphipolis, par où s’exportaient des produits macédo- 
aieus, lui eût donné barre, cu reste, sur la Macédoine, alors soumise à l'in- 
fluence thébaine, 

(*) Riposte peu vigoureuse, d’ailleurs : pendant trois ans. la flotte croisera 
sans résultat dans les parages d’Amphipolis (DémosTaènEs, XXI1I, 149). 

(3) Cf. l'hypothèse de Marshall, qui la présente sans atténuation ni réserve 
{pp. sai « la politique d'Athènes devient alors impopulaire dans la Confé- 
dération… | … 
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n’y a là, en effet, qu'nne « réaction » défensive : nul 
« impérialisme », puisque ce n’est pas Athènes qui, la pre- 
mière, est entrée en Thessalie. Eette réaction, d’ailleurs, 
fut à demi paralÿsée par l'impossibilité d'obtenir le con- 
cours syracusain (cf. supra) : elle fut donc, de toute façon, 
moins inquiétante qu'on eût pu le craindre pour les libertés 
helléniques. 

Dans l'été 368, il est vrai, les affaires d'Athènes 
paraissent se rétablir, grâce à la capture de Pélopidas. 
L'activité athénienne ne se manifeste, d’ailleurs, que par 
l'envoi de 30 navires et de 1,000 hoplites, commandés par 
Autoclès, mais payés par Phères, donc subordonnés à une 
direction étrangère (Diop., XV, 71). Au surplus, dès 367, 
Épaminondas ira libérer Pélopidas et rétablir l'influence 
thébaine : l’armée d’Autoclès évacuera la Thesstlie. 
Athènes reste donc tenue en échec, dans cette région, 
par l'activité beaucoup plus efficace de ses ennemis. 
Jusqu'en 364-363, son allié, le Phéréen, réussira à y main- 
tenir sa puissance en face des partisans de Thèbes; mais 
Athènes n’y possédera plus ni soldats ni navires : est-ce 
là de l’ «impérialisme »? 

L'entente perso-thébaine et la chute d'Oropos (367-366). 
— Mais Thèbes ne se borne pas à dominer la Grèce cen- 
trale, à implanter son influence dans le Péloponèse et en 
Thessalie et à y devancer ou à en chasser l'influence athé- 
nienne : dès 367, elle obtient la fructueuse amitié du 
Grand-Roi, qui proclame son hégémonie sur la Grèce. 
Cette entente perso-thébaine est clairement, sinon unique- 
went, dirigée contre Athènes, qui se voit sommée de faire 
rentrer sa flotte (Hell., VII, 1, 36). 11 y avait là une inso- 
lence et une menace (1). Thèbes poursuit ainsi avec 
vigueur et résolution sa politique d'’hostilité vis-à-vis 
d'Athènes, qui, depuis 371, a perdu des alliés, n’a en rien 
molesté ceux qui lui restent, n’a déployé en Thessalie 
qu'une activité tardive, temporaire et subordonnée, n’est 
vraiment intervenue dans le Péloponèse que pour défendre 
l'équilibre menacé et n’y a joué qu’un rôle effacé et secon- 
daire. Maintenant, la voilà à demi encerclée par la straté- 


(t) Cf. von Sreax, pp. 203, 216-217 ; MansaLc, pp. 87-88. 
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gie et la diplomatie thébaïines. Il est. clair que, depuis 371, 
Athènes (et Athènes seule) a pratiqué une politique de 
conquête. | 

Au printemps 366 (1), c'est sur son territoire qu’Athènes 
va subir les effets de la poussée thébaine, de l'entente 
formée, à ses dépens, entre Thèbes et l’Eubée. Thémison 
d'Érétrie s'empare d'Oropos, où les Thébains s'installent 
(DioporEe, XV, 76; Hell., VII, 1v, 1). Ils tiennent ainsi un 
nouveau port, qui pourra servir leurs visées navales 
(cf. infra); ils occupent un fragment de l’Attique. C’estune 
blessure fort cuisante pour l’orgueil athénien, qui réagit 
aussitôt avec vigueur, mais sans succès (OTPUTEUCAUÉVUV 
dè näavrwv ‘Aünvaiwv : Hell., VII, 1v, 1). 

En 367 et 366, Athènes avait donc été atteinte ou mena- 
cée sur son territoire et sur la mer, véritable prolonge- 
ment de son territoire; un peu partout, la pression gran- 
dissait contre elle : en Thessalie, dans le Péloponèse, sur 
mer, en Attique méme, elle était refoulée. menacée ou 
frappée. C’est alors, alors seulement, que, déçue, inquiète 
et irritée, elle va passer à l'offensive. Encore convient-il 
de bien marquer la portée et le caractère exacts de cette 
« contre-offensive », qui ne fut pas menée partout avec une 
égale vigueur et décision et qui n’attenta pas autant qu’on 
veut bien le dire à des libertés existantes ou à des intérêts . 
vitaux. 

Nous examinerons ainsi l’action athénienne à partir 
de 366, principalement dans le Péloponèse, dans la Grèce 
du Nord, à Samos, en Chersonèse de Thrace et en Chalci- 
dique (action que traverse, d’ailleurs. et explique à certains 
égards le renforcement de l'expansion thébaine à partir 
de 364). 

Athènes et le Péloponèse de 366 à 362. — A défaut 
d’autres indices, l'affaire d’'Oropos eût suffi pour montrer 
combien médiocre et peu prestigieuse avait été jusqu'alors 
la politique péloponésienne d'Athènes : aucun de ses alliés 
n'avait secondé ses efforts pour recouvrer la ville perdue 
(Hell., VII, 1v, 1). Selon le mot de Xénophon (ibid., 2), ces 
alliés « lui avaient attiré de nombreux embarras et ne lui 


(*) Encore sous l’archontat de Polyzèlos : cf. Scuxren, 1?, p. 106. 
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prêtaient nul appui » : dans le Péloponèse, Athènes avait 
été beaucoup plus « exploitée » qu'exploitante. | 

C’est seulement alors qu’elle va utiliser contre Thèbes 
les inquiétudes déjà anciennes des Arcadiens: et encore, 
d'après notre unique source, l'initiative du rapprochement: 
vint-elle de ces derniers : « Lycomédès, apprenant que les 
Athéniens ont à se plaindre de leurs alliés... pérsuade les 
Dix-Mille de négocier avec eux » (Hell., VII, 1v, 2). De ce 
rapprochement, d’ailleurs, pouvaient sortir des embarras 
du côté de Sparte : d’où les vives inquiétudes de nom- 
breux Athéniens, chauds partisans de l’alliance spartiate 
(tbid., 2): pareille division de sentiments était peu faite 
pour favoriser des visées conquérantes: 

Athènes, il est vrai, paraît avoir manifesté alors quelque 
velléité annexioniste, aux dépens de Corinthe. Sur cette 
affaire, Xénophon, notre unique autorité, est bref et 
obscur : einévrog dë Anuotiwvoç... 1bç... Toiç MÉVTOL OTpaTn- 
vois npooTaëu Epn xpñvar Émwç Kai KopivOoG ba À Tù dnuw 
Tüv ’Aënvaiwv (Hell., VIL, 1v, 4). Y a-t-il eu dessein réel et 
profond d’annexer Corinthe ? Peut-être ne songeait-on qu'à 
une occupation militaire, destinée à finir avec la guerre et 
nécessitée par le besoin d'assurer les communications 
entre l’Attique et l’Arcadie (1:. Une telle occupation pou- 
vait d’ailleurs se justifier, d'une part, par l’aide prolongée 
qu'Athènes venait de fournir à Corinthe, dont des troupes 
athéniennes protégeaient alors le territoire (1bid., 4), 
d'autre part, par la récente attitude de Corinthe à l’égard 
d'Athènes, qui n’avait pas obtenu de son alliée le concours 
auquel ses services, semble-t-il, lui donnaient droit 
(cf. supra : affaire d'Oropos). Pratiquement, du reste, rien 
ne fut changé : « les Athéniens évacuèrent Corinthe ». 
(Hell., VIT, 1v, 5! (366). 

. De 365 à 363, la politique Slopontaiente S'Athgnes 

restera ce qu'elle a été jusqu'alors, très effacée et très 
discrète : le récit de Xénophon (Hell,, VII, 1v, v) laisse 
l'impression d'un conflit surtout péloponésien. Le seul fait 
signalé à l'actif d'Athènes jusqu'à la campagne de 


(t) Cf. ee. XV, pp. 139-140; von STERN, p. 220 : Athènes on en 
« les clefs du Peloponèse ». 
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Mantinée), c’est l’aide prêtée aux Arcadiens par 400 cava- 
liers (Hell., VII, 1v, 26); Athènes ne conquiert ni territoire 
ni influence, et reste à l'arrière-plan. Elle ne paraît même 
pas avoir tenté d'assurer la cohésion de la ligue arca- 
dienne, qui bientôt se déchirera; Thèbes, sa rivale, qui 
garde toujours des haplites dans le Péloponèse (cf. Hell., 
VII, 1v, 36), va en profiter pour rentrer en scène. Athènes 
n'a donc pas réussi à éliminer du Peloponèse l'influence 
thébaine; elle n’y a rien gagné ni recherché pour elle- 
même. Elle est, du reste, si peu foncièrement l’alliée des 
Arcadiens qu’en 362 un traité formel devra être conclu 
entre elle et l’Arcadie (cf. MicueL, 10, p. 6; IG, éd. minor, 
112, p. 55) : nouvel indice du caractère réservé de la poli- 
tique péloponésienne qu’elle a constamment pratiquée (!). 
Athènes et la Thessalie de 366 à 362. — Plus encore que 
dans le Péloponèse, Athènes s’abstient de toute action 
vigoureuse en Thessalie. Jusqu'en 364, il est vrai, les 
Thessaliens, alliés de Thèbes, sont contenus par Alexandre 
de Phères; mais en 364, Thèbes remporte la victoire de 
Cynoscéphales, où succombe Pélopidas, et, bientôt, une 
armée de 7,700 hommes, vengeant la mort de Pélopidas, 
réduit le Phéréen à la soumission et le range sous la 
suzeraineté thébaine (Diop., XV, 80, 6; PLUTARQUE, 
Pélopidas, 35). Sans y apporter le moindre obstacle, 
Athènes a laissé s'accomplir cette mainmise de Thèbes 
sur une vaste région, riche en blé et en hommes, d'où 
sortiront en 362 d'importants contingents qui se battront 
à Mantiuée (Hell., VII, v, 4)et les corsaires qui pilleront 
les alliés d'Athènes (Diov., XV, 95: Pseudo-DÉMosru., 
L, 5-6). C’est en 361-360 seulement qu’'Athènes contractera 
avec la Thessalie contre Phères une alliance toute défen- 
sive (cf. MiceLz, 11, pp. 6-7; Sy{l.?, 108, pp. 179-180) (?). 


_(f) Par ce traité, Athènes s'engage à soutenir, le cas échéant, la constitution 
de ses nouveaux alliés Or, si les ennemis péloponésiens de Thèbes n'étaient 
pas tous nécessairement des « aristocrates », il reste vrai (cf. Foucèees, 
Mantinee, p. 455) que les aristocrates ont appuyé chaudement le mouvement 
anti-thébain. Athènes a donc témoigné, en la circonstance, d'une réelle absence 
de « sectarisme » politique et diplomatique. 

(?) Athènes s'engage à défendre au besoin les institutions des Thessaliens : 
ici encore, la diplomatie athénienne témoigne d’une assez grande OUpISse et 
« modération » (cf. la note précédente). 
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Athènes et Samos (366-365). — Beaucoup plus vigoureuse 
et résolue fut l’action d'Athènes à Samos ; mais il convient 
d'en déterminer la nature exacte, les circonstances et la 
portée, au lieu de se borner à des déclamations hâtives et 
vagues sur }’ « impérialisme » athénien. 

L'expédition de Timothéos, qui aboutira à l'expulsion du 
satrape Kyprothémis (DÉMosTHÈNES, XV, 9), dura de 
mai 366 à mars-avril 365 (!). Elle est donc postérieure (et de 
peu) à la double et sérieuse défaite diplomatique et mili- 
taire subie par Athènes en 367 et 366 : à la grave menace 
perso-thébaine de 367, qui prétendait fermer à Athènes son 
domaine traditionnel, et à la chute d’Oropos, si cruelle au 
patriotisme athénien et qui signifiait si clairement l’en- 
tente eubéo-thébaine. Le siège de Samos, mené avec une 
remarquable et rare ténacité, peut donc apparaître comme 
la recherche d’une compensation pour la perte d’Oropos, 
et comme un avertissement : il peut signifier qu'Athènes 
n’entendait pas se laisser dépouiller de sa prépondérance 
navale. En s’emparant de Samos, d’ailleurs, elle affaiblis- 
sait l’un des alliés : la Perse. Tout en déclarant, sans 
grande franchise, pour se conformer à une sorte de rite 
traditionnel, qu’il faut respecter la paix du Roi, c’est en 
réalité à la puissance perse qu'elle s'attaque en chassant 
de Samos Kyprothémis. Du même coup, elle acquérait, 
aux portes de l'Empire perse, une excellente base d’opéra- 
tions. 

Ou est donc autorisé à ne pas expliquer par un désir pur 
et simple de conquête et d’annexion (et, a fortiori, de 
pillage : cf. infra) l'expédition de Samos : c'est — ou ce 
peut être — également une riposte et une revanche. Elle 
n’aboutit pas d’ailleurs, du moins immédiatement (cf. infra, 
la discussion) à asservir Samos aux Athéniens. D'abord, 
n'étant pas libre (puisqu'elle était tenue par une garnison 
perse), l'ile ne pouvait être « asservie » (2). Ensuite, il est 
au moins possible qu’une fraction des habitants aient 


(t) Chronologie établie d'après Dionone, XVIII, 18; IsocraTe. XV, 111; 
Pouyen, III, 40 (cf. Scarrr, Demosthenes und seine Zeit, I, p. 87; Juoxica, 
Kleinasiatische Studien, p. 200, etc.). 

(?) La flotte athénienne, dit M. Déonna (op. cit., p. 7), « va obliger les cités 
indépendantes à reconnaître son pouvoir » : Samos n'était pas indépendante. 
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appelé les Athéniens, par l'intermédiaire d'exilés, et que 
Timothéos n'ait eu vraimént à combattre (outre la gar- 
nison perse) qu’un parti aristocratique ({). L’occupation de 
Samos par Athènes a donc été une libération, et, peut-être, 
une libération sollicitée par une partie des Samiens. Et 
cette occupation a pu paraître d'autant plus nécessaire 
que le siège avait été particulièrement dur et prolongé 
(onze mois). 

Mais Athènes ne s’est pas bornée à mettre garnison dans 
l’île : elle a distribué le sol à des clérouques. Pour appré- 
cier exactement cette mesure, il convient d’en examiner 
de près la date, les circonstances, les raisons probables : 
certaines obscurité subsistent encore à cet égard. D'abord, 
est-ce bien de 365 que date l'envoi d’une clérouchie (d'une 
première clérouchie) à Samos !?)? Les seuls textes men- 
tionnant formellement l’événement le situent en 361-360 ou 
en 35%351 ([Schol. Escux., I. 52; PuaizocHorus, F. H. G., I, 
p. 405). Diodore, il est vrai, nous montre les Samiens 
regagnant en 322-321 l'île dont ils ont été chassés 43 ans 
auparavant, donc en 365-364 (XVIII, 18); mais ce passage 
ne dit nullement qu'Athènes, après avoir expulsé des 
Samiens, ait distribué leurs terres à des clérouques : 
‘est-il invraisemblable qu'après avoir chassé ces hommes 
(qui pouvaient être les meilleurs partisans des Perses), 
Athènes ait différé une distribution de terres à ses natio- 
naux ? 

Admettons (rien ne le prouve rigoureusement) que, dès 
365-364, Samos ait reçu des clérouques. Une telle mesure, 
d’abord, n’avait rien de contraire à la constitution fédérale 
de 377 (?), Samos étant hors du traité et venant même de 
faire cause commune, au moins officiellement, avec le 
Barbare; la mesure ne pouvait donc, raisonnablement, 


(:) Cf. Etude de M. Foucarr sur les clérouchies, dans les « Mémoires pre 
sentes par divers savants à l’Academie des Inscriptions », IX, (1878), p. 394. 

(?) Date admise par GRoTEe, XV, p. 148 ; Foucarr, op. laud., p. 394; Jupeica, 
pp. 274, 332. M. Cavaicnac, Athènes, p. 328, date de 361-360 l'envoi de la 
première clérouchie (cf. infra, la scholie d'Eschine). 

(3) Remarque déjà présentée par MM. Foucant, p. 396; MansnaLz, p. 92; 
Ca vaAIGNAC, p. 312. M. DÉoxna prétend à tort (p 7) que le décret de 377 défen- 
.dait « à tout citoyen athénien d'acquérir de la terre en dehors de l’Attique ». 
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inquiéter les alliés d'Athènes (!). Ensuite, Athènes, tenue 
de garder l’île contre un retour offengif de la Perse, done, 
d'y laisser une garnison, pouvait avoir intérêt, pour rendre 
l'occupation plus solide, à attacher cette garnison au sol 
par le lien puissant des intérêts matériels. De plus, l'envoi 
d'une clérouchie pouvait permettre de dédommager les 
Oropiens, dépouillés par le coup de force de 366. Enfin, 
il ne peut s’agir que d’une spoliation très partielle et 
limitée, puisqu'en 361 et en 352 (il n’y a nulle raison de 
rejeter ces dates) il restait encore à Samos quantité de 
terres disponibles. 

En résumé, l'occupation de Samos en 365, qu'elle ait été 
immédiatement ou non suivie de l’envoi d’une clérouchie, 
rendait une île importante à l’hellénisme, manifestait la 
volonté athénienne de réagir avec vigueur contre la 
menace perso-thébaine, compensait, matériellement et 
moralement, le coup très rude porté à Athènes par la 
défection de l’Eubée et par la prise d’Oropos, redressait 
la politique étrangère de la République, singulièrement 
terne et vacillante depuis 371 (alors que Thèbes, en prati- 
quant une politique entreprenante, agressive et brutale, 
avait dangereusement. grandi et prospéré). Cette occupa- 
tion nécessaire (et que peut avoir désirée une fraction des 
Samiens) n’était pas, du moins dès 363, forcément spolia- 
trice, ou elle ne l’était qu'aux dépens d’une minorité. Teil 
est, réduit par l’analyse à ses proportions exactes ou vrai- 
semblables, le remarquable événement de 366-365. 

Athènes et la Chersonèse de Thrace (365-364). — La 
«réaction » athénienne ne se borna pas à la conquête de 
Samos : dès le deuxième semestre de 365, Timothéos 
cinglait vers la Chersonèse, où bientôt Sestos et Krithoté 
appartiendront à Athènes. Pas plus ici qu’à Samos, il n'y 
a eu, à vrai dire, spoliation et asservissement. Ces villes, 
du moins selon une tradition que rien ne contredit, 


(1) Il n’y a aucune preuve que l’envoi de cette clérouchie ait inquiété ou 
indigné les alliés. Le fameux discours que Cydias prononça à ce sujet, et dont 
ARISTOTE (Rhet., 11, 6) ne fixe pas la date, fait bien allusion à un mécontente- 
ment possible de l'opinion grecque; mais les Grecs étaient-ils réellement 
disposés à s'indigner * Nous ne le savons. Et quel était le degré d'autorité de ce 
Cydias (par ailleurs inconnu)? On l'ignore, 
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relevaient du satrape Ariobarzane (Pseudo-XENOPHON!, 
Agésilas, II, 26; cf. NEros, Timothéos, I); depuis 366 
environ (1), elles étaient serrées de près par le roi thrace 
Kotys {2}, l’un des futurs et des plus tenaces ennemis 
d'Athènes. Timothéos les délivra de la pression thrace, et 
Ariobarzane les lui laissa. Là encore, il a donc accompli 
une œuvre libératrice et utile à l’hellénisme. Prononcer 
ici le mot de désintéressement serait d’une candeur 
excessive : du moins l'opération. n'a-t-elle été ni néfaste, 
ni tyrannique. 

Cette conquête provoqua-t-elle un envoi de clérouques? 
Rien ne le démontre absolument (3). En tout cas, il y avait 
encore certainement à Athènes d'anciens clérouques de 
Chersonèse (et, plus encore, des fils de ces clérouques), 
spoliés quarante ans auparavant et parfaitement fondés à 
réclamer leurs possessions disparues. La question s'était 
posée avec force en 391 ({); le malaise général et croissant 
de la culture et de la petite propriété en Attique au 
iv‘ siècle (°) n’enlevait rien de son acuité au problème : 
tout au contraire. 

L'expédition navale de Thèbes et l'action athénienne 
de 361 à 361. — Dès le début de 364 (sinon plus tôt), Thèbes 
construit une flotte imposante : c’est l’aggravation de la 
menace lancée contre Athènes en 367 (cf. Dron., XV, 
78,4; Nepos, Épamin., V; Escuine, II, 105) (6). 

L'expédition navale d'Épaminondas, parallèle à la pous- 
sée thébaine en Thessalie et à une brutale extension de 
puissance en Béotie, par la destruction d'Orchomène 
(364-363) (7), ne fut pas seulement une démonstration par 
elle-même fort irritante pour Athènes : elle provoqua une 


(*) JupEICH, pp. 331-332. 

(?) Ps.-XÉx., ibid. : Kotys était aidé de Mausole, satrape de Carie. 

(3) Cf. NÉpos, Timotheos, | : cives suos agro atque urbibus augeri malus. 
ScmArER, Ï, p. 89, en conclut qu'Athènes envoya, dés lors, des clérouques à 
Sestos. Mais le texte de Népos a-t-il forcément cette signification très précise? 

(*) Cf. notre étude sur Athènes et la guerre de Corinthe, REA, juillet- 
septembre 1919, pp. 177-179. 

(5) Cf. GLorz, le Travail dans la Grèce ancienne, pp. 298-299. 

(6) Sur la chronologie, cf. Juveica, pp. 274, 333. (Sur le caractère écono. 
mique de cette mesure, cf. Parprirz, Epameinondas und seine Genossen, p. 61). 

(7) Sur la destruction d'Orchomène, cf. Dion., XV, 79. 
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agitation inquiétante chez certains alliés d'Athènes (ceux-là 
mêmes qui feront défection en 357: Diop., XV, 79). Pour- 
quoi cette agitation? Athènes aurait-elle « tyrannisé » ces 
alliés? Ou les aurait-elle alarmés par l'occupation de 
Samos et l'envoi d'une clérouchie (si clérouchie il y eut) (1}? 
T1 n'y a pas un texte pour l’affirmer. Samos, au surplus, 
était hors du traité de 377, qui garantissait formellement, 
au contraire, l'autonomie de Cos, Rhodes, Chios et Byzance; 
Samos, de plus, avait accepté ane garnison perse. La 
présence d’une clérouchie (renforcée en 352) à Samos 
n’empêchera pas d’ailleurs Chios, Rhodes, Cos et Byzance 
de garder leur indépendance vis-à-vis d'Athènes après 355. 
Enfin, il ne faut pas oublier ce fait capital : dès 371-370, 
avant toute expédition à Samos et tout envoi de clérouchie, 
une alliée importante, l’Eubée, avait passé au camp thébain : 
la sécession naissante de Chios, Rhodes, Cos et Byzance 
peut donc avoir eu d’autres motifs que les événements 
de 366-365. Lesquels? Peut-être l'accroissement du prestige 
thébain, dû aux succès nombreux et presque continus de 
Thèbes depuis 371 (le contraste était grand entre de tels 
progrès et l'effacement, l’inaction ou les échecs des 
Athéniens); de plus, Thèbes était devenue l'amie de la 
Perse : pour des villes que leurs affaires mettaient en 
relations constantes avec le grand empire voisin, il 
pouvait être tentant de cultiver l’amitié des alliés du 
Grand-Roi; enfin, ces villes enrichies pouvaient assez 
naturellement désirer s'affranchir de toute obligation 
fédérale (?}. 

De toute façon, la construction de la flotte thébaine, 
l'expédition d'Epaminondas et l'agitation qui l’accompagna 
ne pouvaient laisser Athènes indifférente. Elle devait, 
semble-t-il, s’estimer de plus en plus autorisée ou même 
contrainte à redoubler d'activité, à compenser les défec- 
tions, à multiplier les points d'appui ou les sources de 
revenus autour de l’Égée, sous peine de mort pour sa 
marine et sa confédération. D'où, peut-être, l'expédition 


(1) Cf. En. Meyer, V, p. 461; Mansuae, p. 104. 
(?) Cf. Jupeicu, p. 281 : c'est peut-être un besoin de ce genre qui est à l'ori- 
gine de la sécession (cette fois définitive) de 357. 
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de Timothéos en Chalcidique (!) (prise de Pydna, Méthone, 
Toronè, Potidée : cf. Drop., XV, 81, 6; Isocr.. XV, 112-113, 
123; DiNaARQUE, I. 14: III, 17; Escnixe, II, 70) et les 
tentatives, d’ailleurs vaines, contre Amphipolis (schol. 
Escuixe, II. 31). Ces opérations, sur lesquelles nous ne 
possédons que des indications fort sommaires, n’ont pas 
été nécessairement brutales et spoliatrices. L'un des textes 
qui les signalent vante même la modération dont fit preuve 
Timothéos (npawç dupe: ral vouiuwç : Isocr., XV, 193). 
1 semble que Méthone et Pydna soient devenues plutôt 
les alliées que les sujettes des Athéniens (EScxine, II. 70, 
parle des villes que Timothéos avait « adjointes à la confé- 
dération » : Katéornoev eiçs Tù Ouvédpiov) (2); Diodore, racon- 
tant la prise de ces villes par Philippe, n’y signale pas la 
présence de soldats athéniens, comme il le fait à propos de 
Potidée (XVI, 8; 34). Seule, Potidée reçut à coup sûr des 
clérouques, vers 362 (cf. DémosrH., Phil., II, 20; Pseudo- 
Dénosrx., VII, 11) {3} Cette mesure n’a d’ailleurs pas 
provoqué l'expulsion des habitants, puisqu’en 356, après 
avoir renvoyé :es clérouques, Philippe réduira la popula- 
tion en servitude (Diop., X VI, 8). Nous voyons même que, 
peu après l'occupation athénienne, Potidée enverra une 
ambassade à Athènes, qui la recevra amicalement (1G, 
II, 58) ({). 

Bref, la campagne de Chalcidique peut être considérée, 
elle aussi, comme une riposte et une revanche. Athènes 
montrait qu’elle ne voulait pas abdiquer en face du pouvoir 
naval naissant; les alliances qu’elle acquérait en Chalci- 
dique pouvaient compenser celles que Thèbes menacçait de 
lui ravir sur les côtes d’Asie-Mineure. Enfin, cette cam- 
pagne avait été menée, semble-t-il, avec une assez grande 
modération (cf. Isocr., XV, 193). 


(1) Sur la chronologie, cf. Jupeicu, p. 333; Foccarr, Revue archcologique, 
1878, p. 225-296. 

(?) Cf. ScaÂren, 1, p. 90 : voit dans Méthone et Pydna « des communautés 
autonomes, alliées à Athènes ». 

(5) M. Déonna, p. 7, croit à tort que l’on « établit des colons partout ». 

(+) Cf. Foucarr, Revue archéologique, 1878, p. 226 : l'auteur suppose, avec 
vraisemblance, qu'il y avait à Potidée « un parti athénien » (cf. infra, l'affaire 

de Céos), qui avait demandé l'envoi de clèrouques, pour que la ville fût à 
_ l'abri des agressions olynthiennes. 
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Vers la même époque ont lieu les événements de Céos 
(364-363/362 : cf. MicueL, 95; 1G. éd. minor, 111). L'appa- 
rition de la flotte thébaine avait provoqué, non pas préci- 
sément le soulèvement des habitants, mais le meurtre du 
proxène et l'expulsion des partisans d'Athènes. Chabrias 


rétablit une première fois la situation : les partisans de : 


Thèbes furent chassés, st le meurtrier du proxène con- 
damné par lu Boulè des Cinq-Cents. Après le départ de 
Chabrias, les amis de Thèbes revinrent, massacrèrent ou 
condamnèrent par contumace les partisans d'Athènes et 
confisquèrent leurs biens D'où une nouvelle répression, 
organisée surtout par Aristophon, auteur du décret de 
363-362 (payement des contributions arriérées; exil et 
confiscation pour les auteurs de la rébellion; éloge des 
loyalistes, etc.). 

La répression athénienne a été assurément dure ; mais 
la rébellion avait pu paraître d'autant plus dangereuse 
qu'elle était contemporaine de l'expédition thébaine ; elle 
n'était pas, du reste, le fait de la population tout entière, 
mais d’une fraction des habitants, qui eurent la main très 
lourde pour leurs concitoyens. Il n’y eut donc pas là, à 
vrai dire, oppression d’une cité par Athènes, mais conflit 
entre deux partis locaux, également violents, semble-t-il, 
dont l’un détestait Athènes, et l’autre resta fidèle à sa 
cause (1). 

_ En 362, Thèbes, occupée dans le Péloponèse, paraît 
abandonner, pour l'instant, toute grande politique navale ; 
mais ses alliés menacent toujours Athènes sur mer. L’atti- 
_ tude de Chios et de Rhodes en 364 a été trop significative 
pour qu’Athènes se sente vraiment rassurée du côté de 
l’Asie-Mineure; en 362-361, les corsaires phéréens s’em- 
parent de Ténos,ravagent les Cyclades (Pseudo-DÉmosTx., 
L, 5; DémosrH., XXIII, 126; Hell., VI, 1v, 35); Byzance, 
Chalcédoine, Cyzique pillent les convois de blé et molestent 
divers alliés d'Athènes, comme Proconèse (Ps -DÉM., L, 
5-6); en même temps, la pression thrace s'accroît contre 
la Chersonèse (DÉM., X XIII, 158-159). Athènes apparaît 


(1) Thèbes avait été certainement beaucoup plus « impartiale » à Platées et 
à Orchomene. | 


POLITIQUE D'ATHÈNES 417 


de plus en plus visée, « encerclée » par un monde d’ennemis 
(Thèbes, Phères, Byzance, Kotys, le Grand Roi). C'est 
dans ces circonstances qu’en 361 elle envoie à Samos une 
clèrouchie, peut-être la première (Schol. Escx., I, 52) : 
est-ce là vraiment une agression en pleine paix (comme 
celle qui fit succomber Oropos en 366)? Athènes ne pouvait- 
elle, à bon droit, redouter un coup de main contre l’île. 
qu’elle avait, quatre ans plus tôt, arrachée au Barbare ? 

Plus obscurs sont les événements qui, vers le même 
temps (361-360), se déroulèrent à Corcyre : « Arrivé à 
Corcyre. alliée d'Athènes, Charès y fomenta de grands 
troubles, suivis de nombreux meurtres et pillages; ce qui 
fit décrier le peuple athénien parmi ses alliés » (DIODORE, 
XV, 95, 3). Est-ce bien Charès qui avait fomenté ces 
troubles dans une île où, comme on l’avait vu pendant la 
guerre du Péloponèse, les passions étaient fort ardentes ? 
Il y a beaucoup de vague dans ce récit déclamatoire. On 
touche là, d’ailleurs (comme à propos des clèrouchies), à la : 
question des causes de la guerre Sociale : nous ne nous 
proposons pas ici d'examiner ce problème, peut-être 
insoluble. 


En résumé, que conclure de l’enchaînement des faits 
durant la décade qui suit la bataille de Leuctres, sinon 
que la politique étrangère d'Athènes est loin d’avoir été 
aussi violente et agressive qu’on veut bien le dire? Il serait 
naïf, assurément, de faire des Athéniens une sorte de 
nation de « saints », idéalistes, inoffensifs, pieusement 
respectueux des droits et libertés d'autrui. Il n’est pas 
douteux qu’à Samos et à Potidée, par exemple, ils ont 
froissé certains intérêts et mis la main sur des biens 
étrangers. Mais il ne faut pas oublier non plus qu'ils ont 
dû agir et combattre dans un monde troublé et déchiré, au 
milieu ou aux confins duquel rôdaient les appétits et les 
convoitises ; à leurs côtés, parfois tout près d’eux, il y avait 
des peuples ou des princes (le Thébain, le Thrace, le 
Carien) dont le désintéressement, le libéralisme, la dou- 
ceur, n'étaient pas précisément les vertus dominantes, et 
dont la politique, plus d'une fois, menaça, compromit ou 
lésa les intérêts vitaux d'Athènes. S’abstenir, renoncer à 
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l’action, dans de telles conditions, eût été pour la démo- 
cratie athénienne une manière de suicide : elle devait donc 
agir, ou plutôt « réagir » (et encore l’a-t-elle fait sans violer 
la légalité fédérale de 377, sans blesser en somme trop de 
droits ou d'intérêts helléniques, sans multiplier les dépré- 
dations et les annexions : Thèbes, en grande partie respon- 
sable de cette réaction, a nettement dépassé Athènes à cet 
égard). En étendant ainsi son empire ou son influence, 
sinon en toute région, du moins autour de l'Égée, Athènes, 
en un sens, ne faisait que répondre à des menaces, ou 
compenser les pertes de territoires ou d'alliés que li 
infligeaient la diplomatie et les armes d'autrui {à Oropos, 
en Eubée, à Byzance, etc.) : il serait imprudent de trop 
l’en blâmer. 
Pauz CLOCHÉ, 


Doyen et professeur d'histoire ancienne et médiévale 
‘ à la Faculté des Lettres de Besançon. 


Les Lagides 
et les Indigènes Égyptiens‘ 


De tous les royaumes qui sont sortis de l’Empire 
d'Alexandre, c'est peut-être celui des Ptolémées dont 
nous connaissons le moins mal la vie intérieure. On le doit 
à l’exceptionnelle sécheresse du climat, à cette eüdia si 
célébrée des Anciens : tandis que partout ailleurs tout était 
détruit des écrits confiés à une matière trop frêle, elle 
nous a conservé sur papyrus de longs fragments des 
archives égyptiennes. C’est donc en Égypte que nous 
pouvons le mieux étudier comment a été résolu le pro- 
blème qui se posait pour tous les Diadoques : faire vivre 
ensemble le peuple vaincu et les représentants de la race 
conquérante. Cette tâche comportait pour les Ptolémées 
une politique déterminée à l'égard des indigènes. C'est 
cette politique que nous voulons examiner. Nous tenteruns 
d'en définir les principes, mais, comme tout se tient, si 
nous les avons bien dégagés, ils éclaireront toute l’histoire 
de l’hellénisme dans la vallée du Nil. 

Quand on considère les rapports de la dynastie avec les 
Égyptiens, on ne peut manquer d’être frappé, depuis la fin 
du 11° siècle et pendant toute la durée du second, par le 


(:) La présente étude a été communiquée à la 1X° section du dernier Con” 
grès des Sciences historiques, à Bruxelles Je n'ai pas voulu chauger la forme 
que je lui avais donnée pour la soumettre à l'audience de mes confrères, et l'on 
sait que le temps raisonnablement accordé à chacun ne permettait pas les très 
longs développements. Mais il m'a semblé que, pour le lecteur, je devais 
justifier des affirmations, qui pourraient paraitre un peu rapides, par des notes 
que l'on jugera peut-être trop abondantes. Je m'en excuse. en priant qu'on 
veuille bien ne voir dans ce scrupule que le désir de rendre mon travail moins 
indigne de l'inoubliable accueil que nos collègues belges nous ont ménagé, et, 
si imparfait soit-il encore, je serais heureux si MM. les professeurs Bidez et 
Parmentier voulaient bien accepter l'hommage de cet essai. 
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grand nombre de révoltes nationales. Nous ne saurions 
songer à faire ici le récit de ces guerres intestines; tâche 
qui mériterait pourtant d'être entreprise, mais qui ne 
serait pas sans difficulté, à cause des lacunes de notre 
tradition historique, bien misérablement suppléée, cette 
fois, par les papyrus ({). Il faut cependant noter quelques 
traits essentiels. | 


(t) Si l'on néglige les troubles signalés au début du règne d'Évergète 1 
(cf. p. 423, n. 1), on peut distinguer trois séries de révoltes indigènes : 1° Sous 
les règnes de Philnpator et d'Epiphane. Elles éclatent immédiatement après la 
victoire de Raphfa : Por. V, 105, 2-4 : où uetà noAüv xpôvov : litote, hellé- 
nisme auquel ilifaut toujours garder toute sa valeur -+ (P. PERDRIZET et 
G. LEFEBVRE, les Graffites grecs du Memnoneion d'Abydos, p. x). 11 ne semble 
pas que le mouvement se soit tout d'abord étendu à toute la Haute-Égypte. 
À Edfou, d’après une inscription du temple, en cours de construction depuis 
le règne d'Évergète 1, les travaux se poursuivent jusqu'en l'an 16 de Philo- 
pator; mais alors « les rebelles se réfugient dans l'intérieur du temple; la 
révolte fait rage au Nord et au Sud » (Dümicacsx, Zeitschrift für Aegyptische 
Sprache, 1870, p. 3; cf. Mamarry, The Empire of the Ptolemies, p. 240 ; allu- 
sion à des événements de ce genre dans Rosette, 1. 27 : tà lepà àbiknoavTas). 
Il est possible que les troubles aient continué à l'état endémique jusqu’à la fin 
du règne et au début de celui d'Épiphane : P. Tor., 1, col. V, 1. 27-29, fait 
allusion à une tapayh en Haute-Égypte à la fin du règne de Philopator et la 
première année d’Épiphane. Abydos est assiégée en l'an 6 de ce dernier roi 
(Peroaizet, LEFEBVRE, [. c., n° 32 et 32bis); la prise de Lycopolis du Bousirite 
et le châtiment des rebelles sont de la 8° année (198-197) (Rosette, 1, 22 
et suiv., Por. XXII, 7). Les malheurs de la guerre civile s'ajoutent à ceux de la 
guerre étrangère, car la bataille du Paneion, qui mit fin à la domination lagide 
en Syrie, est de l'an 200 av. J. C. (HoiEAUx, K/io, 1908. p. 270 et suiv.), et 
c’est au début du règne d'Épiphane qu'il faut placer, après la rupture avec 
Ergamène, dont il fait marteler le cartouche, l'établissement des chefs 
ethiopiens en Thébaïde (cf. ci-dessous, p. 437, n. 1). Les exécutions de Lyco- 
polis eurent, selon Porxse XXII, 7, des conséquences graves pour le Roi 
(Kai els kivdüvoucs moAkoùG évérrecev); mais le décret de Rosette (9° année) 
marque certainement un arrèt dans la guerre intérieure; non que toute agita- 
ion ait partout disparu ; les travaux restent interrompus à Edfou jusqu'à la 
19e annee (187-186), et il y eut sans doute une recrudescence des troubles à 
cette date, en Haute et Basse-Egypte; la capture des rebelles à Saïs par Poly- 
cratès (Por. /. ce.) semble avoir mis fin à cette première série de guerres Dans 
sa 21e année, Épiphane porte la guerre en Nubie (cf. ci-dessous, p. 437, n. 1). — 
20 Sous le règne de Philometor. La tapax' mentionnée par les papyrus du 
Serapéum (cf. e. g. P. Vat. Bjet par P. Ambherst, 30 (= Wiicxen, Chrest. 9), 
est de date incertaine. Manarry, The Ptolemaic Bynasty, p. 180, la plaçait en 
173-172 par pure conjecture (Boucné-LECERCQ, Histoire des Lagides, Il, p. 4, 
p. 2). Au debut du règne, les auteurs ne mentionnent guère que des troubles 
à Alexandrie, où, quand Antiochus IV marche sur la ville, la populace pro- 
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On distinguera d’abord les révoltes indigènes des muti- 
neries alexandrines. Des mouvements à Alexandrie ont pu 
parfois se combiner avec la rébellion des Égyptiens; c'est 
par exemple le cas au temps où Évergète II se brouille 
avec sa sœur et première femme Cléopâtre II. Mais quand 
Alexandrie s’agite, c'est pour des raisons bien distinctes 
de celles qui soulèvent le pays égyptien. La révolution 
alexandrine, sur laquelle nous sommes le mieux rensei- 
gnés, celle qui. au début du règne d'Épiphane, renversa les 
anciens favoris de Philopator, Agathoclès et Agathocleia, 
nous est racontée par Polybe (1). On voit que les troubles 
sont confinés dans la ville; si les Égyptiens de la capitale 
y jouent leur rôle (ce qui n’est pas très clair dans la narra- 
tion de l'historien) (?), c'est un rôle de second plan, celui 
d’une tourbe avide de spectacles, de cris, de massacres. 
Les acteurs du drame sont les Grecs et surtout les Macé- 


clame le futur Évergète I (170). Il est possible que l'hostilité des indigènes 
contre la dynastie se soit manifestée dans la région de Memphis, quand, pour 
la seconde fois, Antiochus s’avance de Péluse à Memphis et de Memphis à 
Alexandrie: voir le texte d'ailleurs gâté de T. Live, XLV, 12 : » et ab ceteris 
Ægypliis partim voluntale parlim metu ad Alerandriam modicis itineribus 
descendit - ; mais il est plus vraisemblable que la tapaxh des papyrus est un 
épisode de la révolte de Dionysios Pétosarapis (cf. p. 422,). Il est naturel 
de rattachér à cette révolte le siège de Panopolis, comme le fait Bouché- 
Leclereq (1. c. L1, p. 30). Cependant Grenfell et Hunt (ad P. Teht. 5, p. 46), 
placent ce siège au temps d'Evergète I, — 3 Sous le règne d'Évergite II. Le 
conflit entre le Roi et Cléopâtre II amène des troubles en Thébaïde; c’est ce 
que les papyrus appellent l’äEia de l'an 40 (132-129); d'autres peut-être en 
l'an 48 du même roi (423-122) (cf. Wiucxen, Chrest. 10 et 14 et P. Lond. LU, 
p. 6: ci-dessous, p. 424, n. 1). — 40 An commencement du second règne de 
Sôter II. Le dossier relatif à cette révolte, qui se termine par la destruction 
de Thèbes, a été réuni, complété el parfaitement étudié par Pauz CocLarr 
(Recueil Champollion, p. 273-289, fase. 234 de la Bibliothèque de l'École des 
Hautes-Etudes, 1922). | 
(') Poz. XV, 25 et suivants. 

. (@) Des expressions vagues, comme T&üv 6xAwv ($ 35, 8-9), désignent la 
foule des habitants de la ville, et, parmi eux, il y a sans doute des indigènes, 
ceux de Rhacôtis par exemple; mais ç’a été une règle constante des maîtres 
de l'Égypte d'écarter d'Alexandrie les fellahs du pays. Comparez à plusieurs 
siècles de distance l’édit attribué à Philadelphe par le Pseudo-ARisTÉE, Lettre 
a Philorrale, éd. Thackeray dans H. B. Swete, An Introduction Lo the Old 
Testament in Greek, p. 538, 920, et celui de CanacairA, P. Giessen, 
40 — WaiLckEN, Chrestomathie, 22; Dio Cass, LXXVI], 23. 


422 P. JOUGUET 


doniens (!). Quant aux Égyptiens de province, ils ne 
bougent pas. Inversement lorsque, sous Philométor, 
Dionysios-Petosarapis, un p2rsonnage de la cour, mais 
indigène, tentera de renverser le Roi et sans doute aussi 
la dynastie, la rébellion prendra naissance à Alexandrie 
sous couleur de protéger le plus jeune des Ptolémées, le 
futur Evergète IT; muis, la réconciliation des deux frères 
enlevant tout partisan alexandrin à l'Égyptien révolté, il ne 
peut s'appuyer que sur les soldats indisciplinés, en majo- 
rité probablement des indigènes, et il sort bientôt de la 
ville; ses partisans se rassemblent à Éleusis, au point où 
se réunissaient deux des principaux canaux qui alimen- 
taient Alexandrie en eau douce: le Roi doit se hûter de 
marcher contre lui: battu dans les environs, Pétosarapis 
se réfugie dans la vallée auvrès des indigènes ses par- 
tisans (?}. C'est que les Égyptiens sont animés de passiong 
tout à fait étrangères à la capitale. Les rivalités entre les 
favoris, même les conflits entre les princes de la famille 
royale, le souci des franchises de la cité, et les luttes des 
divers partis qui se disputent l'influence à la ville et à la 
Cour ne les touchent guère directement, et il est probable 
qu'il en était de même des vicissitudes de la politique 
lagide dans le monde égéen : les grands événements, qui, 
au cours des luttes entre les Diadoques et entre les 
Épigones, remuaient l'Hellénisme tout entier, les lais- 
saient à peu près indifférents; ce qui les arme, c’est l'im- 
patience de la conquête, le regret de l'indépendance 
nationale, la haine contre la dynastie étrangère qui les 
gouverne rudement,. 


(!) Il y avait certainement des indigènes dans les troupes tenant garnison à 
Alexandrie (les érikextori de la Garde, voir JEAN LESQUIER, Les inslitulions 
militaires de l'Égypte soux les Layides, p. 25), et, par conséquent, parmi les 
duvaueig à qui Agathoclès verse deux mois de solde (Poz., £. ce. 25, 11, 20) 
et parmi les grpatiwrixà yévn du S 29, 10. Mais ils n’ont certainement pas 
un rôle important. Ce sont les Macédoniens qui se soulèvent à l'appel de 
Mæragenès (8 26-$ 28), qui s'emparent du xpnuatiorikôs muAbv et du sou- 
terrain où Agathoclès s'est refugie; ce sont eux qui se font livrer le jeune 
roi et le conduisent au stade, où des indigènes ont bien pu prendre part au 
spectacle et au massacre. 

(*) Dion., XNXI, 154. 
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D'autre part, les témoignages qui nons ont été conservés 
ne parlent pas de révoltes avant le règue d'Évergète I°, 
que des troubles « domestiques » auraient, dit-on, rappelé 
d'Asie (!). Encore, u’avons nous qu’une allusion assez vague 
à ces troubles dont le véritable caractère nous échappe, et 
Polybe semble bien considérer comme la première en date 
la rébellion indigène qui éclata au temps de Philopator. La 
dernière que nous connaissions est celle que terminèrent 
la prise et la destruction de Thèbes par Sôter IT. Les rois 
Lagides en eurent-ils depuis d’autres à réduire ? En vérité 
nous l’ignorons, car on hésite à tirer des conclusions trop 
fermes du silence de textes trop rares. Rappelons-nous que 
nous ne saurions rien de Dionysios-Petosarapis sans les 
fragments de Diodore trouvés sur un manuscrit de l’Escu- 
rial. Mais il faut avouer qu’un événement tel que la 
destruction de Thèbes, ce foyer du nationalisme égyptien, 
semble bien de nature à marquer au moins les débuts de la 
victoire définitive, et, depuis, la dynastie n’a pas dù être 
sérieusement ébranlée. Comment expliquer et l’explosion 
de ces révoltes à la fin du rr° siècle et, au commencement 
du 1‘ siècle. le triomphe des rois grecs? 

Les textes des historiens anciens sont fragmentaires et 
peu nombreux, mais il nous reste deux documents de la 
plus haute importance. Ce sont, par ordre chronologique, 
la fameuse pierre de Rosette et les ordonnances d'Éver- 
gète II conservées sur le papyrus de Tebtynis n° ÿ. 

La pierre de Rosette, on le sait, nous donne un décret 
rendu par le synode des prêtres égyptiens réunis à 
Memphis pour le renouvellement du sacre d'Épiphane, 
dans la neuvième année de ce roi, et les considérants du 
décret rappellent les mesures qu'il a prises à cette époque : 
il est évident que ces mesures ont été promulguées sous 
forme d'ordonnances royales. Si l'inscription ne nous les 
rend pas intégralement, elle les résume avec beaucoup de 
précision et souvent doit en reproduire en partie les 
termes. Le document de Rosette s'apparente donc au 
papyrus n° 5 de Tebtynis, et cette parenté apparaîtra très 
étroite, si l’on réfléchit que les ordonnances d'Épiphane 


(‘) Jusrix, XXVIL, 1, 9; Hierox. in Dan., XI. Cf. ci-dessous, p. #35, n. 1. 
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ont été rendues dans des circonstances semblables. Épi- 
phane vient de réprimer, au moins pour un temps, Îles 
révoltes indigènes, et la pierre rappelle la capture des 
chefs rebelles dans Lycopolis du Delta. Évergète II vient 
de mettre fin à des troubles qui paraissent avoir éclaté en 
l'an 40 de son règne et liés au conflit dynastique entre 
Cléopatre II et le Roi (1). Aussi, les ressemblances entre les 
deux textes sont-elles nombreuses et frappantes et elles 
n’ont pas échappé aux éditeurs. 

Sans doute le papyrus est plus riche que la pierre. En 
dehors des ordonnances relatives aux prêtres, celle-ci ne 
mentionne guère qu’une amnistie en faveur des«guerriers » 


(‘*) Les ordonnances d’Evergète 11, groupées dans P. Tebt. 5, sont toutes de 
la ÿ%% année (118 ans av. J. C.), partant, chronologiquement, assez éloignées 
des troubles que nos textes appellent àmEia et placent en l'an 40 (P. Tebl., I, 
61h, 1. 30-31; 72,1. 45; P. Louvre 10594 == Wiucxex, Chrest. 10), troubles 
liés au conflit entre Évergète et Cléopâtre II. L'histoire de ces troubles est 
obscure, leur durée incertaine (Stracx, die Dynastie der Ptolemaerr, p. 45; 
Mauarry, the Plolemaïc Dynasty, p. 189-191; Bouccné-LECLERCO, Histoire des 
Lagides, À, p.73 et suivantes ; GRENFELL, HUNT, Suver, the Tebtunis Papyri, À, 
p. 553; PREISIGKE, Archiv für Papyrusforschung, V, pp. 301-302; Wucxex, 
Chrest. 10, 11 introd.). Bouché-Leclereq place en 125 la reconciliation 
d' Évergète et de Cléopâtre; de même Preisigke, L. c., p. 302, n. 1. Mais les 
troubles n'étaient peut-être pas apaisés ou, du moins, il y eut peut être une 
recrudescence en l’an 48 (123-122). On cite P. Lond. III, p. 6 (le nom de 
Cléopâtre absent d'un protocole royal, à cette date) ct la guerre cntre Croco- 
dilopolis et Hermonthis connue par P. Caire, 10351 et 10371 = WiLcsex, 
Chrest. 11, de 123. C’est vers cette date que Grenfell, Hunt, Smyly placent le 
siège de Panopolis raconté par Diodore, XXXI, 17h. Toutes ces raisuns ne sont 
pas rigoureusement probantes. Mais que les ordonnances de S2 aient suivi de 
pres des troubles, c’est ce qui résulte en général de leur caractère même, et, 
en particulier, des nombreuses amnisties qu'elles consacrent. Preisigke pense 
même qu’en 118 l'apaisement n'était pas complet. Il allègue des preuves assez 

faibles (P. Tebt. 61b, 1. 30-31, qui est de 118-117, mentionne bien l'daEia, 
mais n'indique en rien qu'elle continuät à cette date : au contraire, il oppose ce 
temps à l'époque présente : tvbe Kai kexepoDoBat év tft &uElon Kai ‘ETA 
oûonc ékatepydotou; l'interprelation de ÜTÔ thv Baoueiav de Tebt. 5, 1. 3 
est forcée). Mais le fait que nous avons deux ou peut être trois décrets 
d'annistie generale, l'un pour les crimes et délits commis jusqu’en Pharmouti 
de l'an 52 (P. Tebt. 5, 1. 4), l'autre pour ceux commis jusqu’à Thôth de l'an 53 
(P. Tor. 1, col. 7,1. 13 et suivantes ; P, Tebt. 124, 1. 21-22), montre bien que 
les troubles sont récents et que la période d'indulgence a dù être quelque peu 
prolongée. Autres ordonnances d'Evergete 1}, du même temps, P. Tebt. 124. 
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égyptiens — uayxiuoi — et autres rebelles (!), une amnistie 
en faveur des prisonniers et accusés (?), et très brièvement, 
en termes généraux, des mesures de bienveillance fiscale 
à l'égard des autres sujets{(*). Dans le papyrus, nous retrou- 
vons avec plus de détails des ordonnances relatives 
aux mêmes catégories de personnes, prêtres ({), guer- 
riers (°), rebelles et victimes de la guerre intérieure (5); 
mais les autres mesures d’amnistie et de bienveillance sont 
beaucoup plus nombreuses et concernent des catégories 
de personnes qui, dans la pierre, ne sont pas nommées: 
clérouques militaires(?), fermiers du Domaine($), ouvriers 
et employés des Monopoles royaux (*), acquéreurs du 
fisc (1°), fonctionnaires (11). Manifestement beaucoup de 
décrets sont destinés à réprimer les abus dont se sont 
rendues coupables les administrations royales. Mais si l’on 
réfléchit que la pierre est un décret des prêtres plus préoc- 
cupés à relever, pour justifier les honneurs divins qu’ils 
accorderont à Épiphane, ses générosités en faveur des 
temples et des dieux, tandis que le papyrus est un recueil 


(1) Rusette (ed. Dittenberger. Or: gr. inscr. sel, I, a 19. 

(?) Ibid, 1. 15. 

(3) lbid. 1. 13 et p. e. 1. 17, suppression de la Diésse pour le recrutement 
de la flotte, tv obAANwIv els Tv vaureiav: sur le sens de l'expression voir 
Lesquin, Inst. milit. p. 257, n. 4; Dirrensercen, /. c: W. Orro, Priester u. 
Tempel im hellenistischen Ægypten, Il, p.288, pense qu'il s’agit des équipages 
de la flotte fluviale, et non forcément la flotte militaire. La place de ce decret 
dans le contexte fait croire que l’immunité en question est limitée au per- 
sonnel des temples et de leurs domaines. Mesure analogue au temps de Philo- 
pator, cf. W. SPIEGELBERG. Cafuloyue gencral des AnPIGIEES égyptiennes du 
Musée du Caire, die demotischen Inschrifien 11. 

(9) P. Tebt. I, 5, 1. 50-84, et indirectement, I. 36-44; 168-177 ; 193-197 ; 
200-204. 

(5) Ibid. 1. 44-48. 

(5) Ibid. 1. 1-9; 134155; p. e. 198-199 ; 205. 

() Ibid. L. 36-48, et indirectement 1. 168-177: 193-197, 200-204. 

(1 lbid. 1. 85-92 ; 102-108 ; 155-161 ; 163-167 ; 168-177; 221-247, et indirec- 
tement 10-14 ; 477-187. 

() Id, 1. 155-161 ; 168-187 ; 221-247. 

(10) Jbid. 1. 93-102. | 

(*1) En faveur des fonctionnaires, Ibid. 1. 19-21 : 188-192. Pour réprimer 
leurs abus : 1. 85-92 ; 155-167 ; 178-188 ; 248-264; et probablement aussi le 
décret relatif aux empiètements des Chrématistes, L. 206-220 et p. e. le décret 
sur les douanes alexandrines, 1. 25-35. | 
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des ordonnances royales de la 5% année, résumées et 
rassemblées pour son usage par Menchès. le scribe de Ker- 
keosiris, on pensera, non qu'Épiphane se soit borné à des 
décisions touchant les seules personnes mentionnées dans 
l'inscription, mais que nous sommes moins bien ren- 
seignés sur le cinquième Ptolémée que sur le huitième. 
Et dès lors, on doit se demander si de cette ressemblance 
entre les deux documents il ne faut pas tirer une conclusion 
générale, et si la politique d’Épiphane différait essentielle- 
ment de celle d'Évergète II. Les principes qui dirigent 
les deux rois semblent tellement pareils que l'on voit 
souvent, à 80 années de distance, telle ordonnance d’Éver- 
gète II reproduire presque textuellement une ordonnance 
de son prédécesseur (!). Et si Évergète II n'a pas innové, 
c’est une hypothèse toute naturelle qu'Épiphane n'a pas 
toujours innové, lui non plus(?). À des circonstances 
analogues, répondent des mesures analogues. Ce sont 
quelquefois des mesures exceptionnelles, comme cette 
amnistie générale que nous voyons promulguée par Épi- 
phaue dans Rosette 1. 15, par Philométor, dans P. Paris, 
63, par Évergète II, peut-être deux fois, la première fois 
la 5?° année (P. Tebt. 5, 1. ?-5), une seconde fois la 53° 
(P. Tor. 1 et P. Tebt. 124)(3). Souvent elles n'ont d'autre 


(1) Les rapprochements ont été faits par les éditeuts de Tebl. 5. On compa- 
rera P. Tebt. 5. 1. 30-36 et Rosette, 1. 1415,, maintien des revenus consacrés 
aux temples. P. Tebt. 5, 1. 62-64, remise des ‘arriérés dus par les épistates 
pour les émotariwd et le prix ‘adueralin, npootiunaoic) des toiles de 
byssus, avec Rosette 1. 28-29, remise générale d’arriérés el du prix (tàç Tiuds) 
des toiles de byssus (pour la remise de la contribution en byssus, Rosette 
1. 17). La remise générale d'arriérés Rosette 1, 28 et suivante peut comprendre 
les arriérés visés par P. Tebt. 5, 1. 65.67. P. Tebt. 77-79 et Rosette, 1. 31, sont 
relatifs aux animaux sacrés. I} est tout naturel que la rédaction de Rosette, qui 
procède par allusion, sans se soucier trop de détailler toutes les ordonnances, 
soit plus rapide et plus générale, mais elle est aussi plus correcte que celle 
de Menchès. 

(*) Gette impression se confirme si l'on compare Rosette au fragment de 
décret bilingue (égyptien hiéroglvphique et démotique, grec) rendu par les 
prêtres au temps de Philopator, W. SPIEGELRERG. L. c. 

(3) Le décret cité par P.Tor. {1 et celui qui est conservé par P. Tebt. 124 
sont peut-être un seul et mème déeret; mais peut-être aussi deux décrets 
différents. Ces decrets d'amuistie devaient être assez fréquents. Diodore (ou 
sa source) s'en est inspire pour la mesure qu’il prète à Sesoôsis 1, 54, 2-8. 
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but que de maintenir un ordre régulier et légal qui a été 
troublé. C’est peut-etre le cas le plus fréquent et une étude 
minutieuse et parallèle des denx textes nous paraît 
justifier l'impression que, loin d’avoir été un souverain 
réformateur et éclairé, comme on l’a jadis soutenu, Éver- 
gète II, le peu sympathique Physcôn des historiens, n’a 
pas pratiqué une politique particulièrement originale ni 
mérité les honneurs d’une réhabilitation(!). Sans prétendre 
que toutes les ordonnances de lui, qui nous sont parvenues, 
aient été des manières d’edicta translaticia, la plupart 
n’ont pour intention principale que de lutter contre des 
abus qui menacent le régime normal et qui peut-être, sous 
son règne, ont été plus fréquents que jamais(?). Mais la 


(*) Cf. Manarry, The Empire, p. 385 et The Ptolemaic Dynasty, p. 181-205. 
Jugement également favorable, mais plus modéré, dans satrod. à P. Tebt. 5. 

(?) Sans nier qu'il puisse y avoir, dans la collection des mesures prises par 
Évergete Il, des décisions originales, il semble qu'elles soient difficiles à 
déceler. Rien dans l'ensemble ne nous paraît changé au statut des clérouques, 
ni à celui des fermiers royaux, ni à celui des employées des monopoles. Les 
décrets visent surtout à rappeler leurs privilèges et à les défendre contre les 
abus de pouvoir. L'ordonnance sur les Chrématistes et les Laocrites clle-même 
nous révèle sans doute que, depuis le me siècle, il y a eu des changements 
dans l'organisation judiciaire, mais elle ne prouve pas que ces changements 
datent d’Évergète I, qui ne semble chercher ici qu'à mettre un terme aux 
empiètements des Chrématistes. Rien de changé non plus au moins dans 
l'ensemble au régime du clergé et des temples. Je ne crois même pas qu'il 
faille suivre Preisigke quand, cherchant dans ces ordonnances la trace d'un 
compromis entre Île parti du roj à celui de la reine, il veut donner aux 1. 50-56 
de P. Tebt. ÿ la valeur d'un engagement solennel, par lequel Évergète II 
s’obligerait à laisser aux prêtres et aux temples toutes les concessions qui 
leur auraient été faites par Cléopâtre I. Les lignes 50-54 sont à rapprocher 
de Rosette 1. 14-15 et ne paraissent en rien innover (cependant, cf. Tebt. Pap. 
p. 37). Quant aux suivantes, l'interprétation de Preisigke ajoute beaucoup au 
texte. C'est ainsi que par Tà ünoxeiueva ypnuaTa il entend: les sommes con- 
sacrées aux temples par le gouvernement rebelle de Cléopâtre 11, que dans 
êxk toû Baoikod il voit la mention du Trésor de cette même Cléopâtre, bien 
que le texte n’en dise rien, et qu'il pense que dnobibôvar ebTÜKTwG <> 
ni Tùv aAAwy signifie que ces sommes seront versées aux temples régulicre- 
ment, « comme il arrive pour tous les autres paiements du temps de paix. » 
Mais les mots Ttà Ünoxeiueva xpnuata…. eîiç Ts ouvres sont évidemment 
les contributions traditionnelles de l'Etat (cf. tàç bibouévag Kart’ évIauTôv 
ouvtdEeis de Rosetle) et dç mi Tv äAAwv ne nous paraît pouvoir guere 
signilier autre chose que - comme sous les autres » c'est à dire + comme sous 
les autres rois » (cf. Roselle 6 éni toû matpôç aürod). C'est une brachylagie 
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question est posée de savoir si ce régime que, de règne en 
règne, les rois maintiennent ainsi dans ses traits essen- 
tiels, n'était pas la cause principale du malaise, et si les 
abus n’en sortaient pas trop naturellement. 

Or, le régime que les Ptolémées du 11° siècle avaient 
appliqué à l'Egypte commence à nous être de mieux en 
mieux connu. La politique des rois grecs obéit à deux 
nécessités peut être difficiles à concilier. D'abord on ne 
pouvait songer à bouleverser les institutions traditionnelles 
de cet antique pays. C'est la loi de toute conquête, quand 
la civilisation du peuple conquis est riche déjà d’un long 
passé. Non seulement les Ptolémées laissèrent les indi- 
gènes vivre selon leur droit et leurs coutumes, mais encore 
ils adoptèrent les principes du gouvernement pharaonique : 
ils ont été des Pharaons (1); maitres et propriétaires de la 
terre d'Égypte, en qualité de fils et héritiers du Dieu, ils 
l'admiuistrent comme leur Domaine, au moyen d'agentsqui 
sont entièrement dans leur main ; car, dans un Etat pareil, 
l'existence de chacun dépend du souverain ; pas une 
parcelle du sol, pas une partie de la richesse qui ne soient 


due à la copie de Menchès, à moins que le wv qui suit t&üv &AAwv dans le 
texte ne soit pas une dittographie, comme le veulent les éditeurs, mais les 
restes de <Baoiké > wv. La décision d'Evergète est tout à fait conservatrice : 
elle garantit aux prêtres leurs privileges traditionnels, et je crois que les 
lignes suivantes (57-61) doivent être intreprétées comme un ordre aux agents 
royaux d'avoir à respecter les immunités, probablement aussi traditionnelles, 
de l” âdviepwuévn. 

(*) !l est probable que les Ptolémées ne sont entrés que progressivement 
dans leur rôle de Pharaons. On admet généralement qu'Épiphane a été le 
premier à se soumettre, dans le temple de Memphis, aux cérémonies du sacre. 
Cette opinion n'est pas rigoureusement démontrée, et je ne la crois guère 
démontrable. Sans doute Rocselle nous parle de ce sacre avec une insistance 
significative. Mais, ayant les susceptibilites de leurs sujets grecs à ménager, il 
n'est pas étonnant que les rois aient attendu pour manifester leur qualité de 
Rois-Dieux dans des documents grecs que les répugnances aient été affaiblies 
par des années de vie commune avec les indigènes. Aux yeux des Égyptiens, 
ils n'ont pas pu faire figure de souverains légitimes sans agir comme fils de 
Räà. Alexandre proclamé Dieu dans l'Oasis pouvait leur servir d'exemple. En 
tout cas, à partir de Philadelphe (mari de sa soeur, ce qui, pour les Égyptiens, 
est une union vraiment royale) on trouve les cinq noms du protocole, ces 
cinq noms ou, comme disent les Égyptiens, ce « grand nom » dont la procla- 
mation est une des cérémonies du sacre (A. Morer, Du caractère religieux de 
la Royaute pharaonique, p. 81). 
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à lui; ce que chacun peut en recevoir, il le doit à une 
concession. Cet état de choses est surtout clair en ce qui 
concerne lesol, où tout ce qui n’est pasterre royale est terre 
concédée; maisilexistaitaussi pourl’industrie, monopolisée 
presque toujours, et pour le commerce lui-même(t)., Aux pé- 
riodes où lepouvoirest faible, lesconcessions se multiplient; 
lapossessionaunetendance àdevenirhéréditaire, l’industrie 
et le commerce à se détacher des monopoles. [Il est dom- 
mage que l’on ignore à peu près tout de l'Égypte aux temps 
qui ont immédiatement précédé la conquête macédonienne, 
et que nous ne puissions déterminer quelle était alors la 
situation respective du pouvoir central et des diverses 
classes de sujets. Mais il est assuré que les Ptolémées ont 
été des souverains forts, et il serait certes intéressant de 
savoir comment cette dynastie étrangère a su faire 
accepter sa puissance souveraine ; ce fut l'œuvre délicate 
de Sôter., 

Les Égyptiens étaient habitués à supporter des pouvoirs 
forts, mais les Ptolémées étaient des étrangers, et qui ne 
pouvaient uniquement gouverner dans l'intérêt de leurs 
sujets égyptiens. Comme tous les successeurs d'Alexandre 
ces Macédoniens se sont considérés comme les représen- 
tants de l’hellénisme, et ils ont pris à tâche d’helléniser le 
pays. Au zu siècle l’Hellade déborde sur le monde et 
l'Égypte est une des contrées qui attirent le plus les 
Grecs(?). Ce mouvement est naturellement encouragé par 
les Lagides, qui voient d’ailleurs le parti qu'ils peuvent 
tirer de ces forces nouvelles pour restaurer ln prospérité 
d'un pays qui avait dû beaucoup souffrir, au 1v° siècle, des 
désordres, des luttes et de la servitude. Mais d'autre part 
tout ce que l’on donnait aux Grecs n'était-il pas enlevé à 
l’indigène? 

Or, les rois ont commencé par ménager aux Grecs des 
cités grecques : Naucratis, la vieille colonie milésienne, 
puis les villes nouvelles, Alexandrie et Ptolémaïs; enfin 


(1) Voir M. Rosrovrzerr, The Foundalions of social and economic Life in 
Egypt in Hellenistic time, Journal of Egyplian Archaeology, wi, p. 161 et 
suivantes. 

(2) Journal des Suvants pour 1921, p. 150-151. 
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peut-être Paraetonium ({): dans ces petits États l’hellé- 
pisme se conserva plus pur, à l’abri de ses institutions 
traditionnelles, défendu contre les éléments égyptiens par 
des lois qui prohibaient les unions d’indigènes et de 
citoyens (?). Naturellement l'établissement de ces cités 
était déjà un empiètement sur le territoire de l'Égypte, et 
l'on n'avait pas dû se contenter de donner aux Grecs la 
ville limitée à son enceinte. Chacune devait avoir un petit 
territoire rural. En vérité nous n’en savons rien avec 
certitude, mais puisque en général le droit de cité grecque 
semble inséparable du droit de posséder le sol en toute 
propriété. et que partout ailleurs en Égypte il ne saurait 
y avoir de propriété privée, il est vraisemblable que l'on 
avait réservé un territoire où ce droit pouvait s'exercer (À). 
Mais il ne suffisait pas de fonder quelques cités fer- 
mées (+) pour helléniser l’ Égypte, etles Lagides, danscette 
étroite vallée, dont la superficie totale n'est pas supérieure 
à celle de la Belgique, ne pouvaient en créer de trop 
nombreuses. L'unité du pays eût été dangereusement 
brisée, si le mince ruban de terre cultivée qui s’allonge de 
chaque côté du fleuve eût été trop souvent coupé par de 


(1) Le statut de Paractonium est, à vrai dire, inconnu. Mommsen en faisait 
une cité et Th. Reinach, Un Code fiscol de l'Egypte romaine, p. 88, adopte 
cette opinion. Je conserve des doutes. 


-k, (@) Ces prohibitions nous sont connues pour Alexandrie par le Gnomôn de 


l'idios logos, ed. Th. Reinach, L. c. art 45-46 ; 38-47 ; 49, 59 et p. 82, 83, &; 
pour Naucratis, par un l”. Reinach, ed., Wilcken, Chrest. 27. Ptolémaïs devait 
avoir un régime pareil. Les textes cités sont du ue siècle ap. J. C. Mais nul 
doute que ces règles ne remontent à l’origine. 

(3) L'édit de Ti. Julius Alexander (PnTENBERGER, Ur. gr. inscr., sel. 669) 
nous montre l’épxala yh de l’'AkeEavdpeéwv «bpa exempte d'impôt foncier, 
Etait-ce ce territoire sur lequel s’exerçait le droit de propriété des citoyens 
d'Alexandrie ? Cf. Boucué-LEcLERCO, Histcire des Lagides, wi, p. 154, n. 1 et 
M. Wuckex, Grund:üge d. l'apyruskunde, p. 286. 

(+) Que la constitution des cités grecques d'Égypte ait été comparable à celle 
des autres cités grecques, c’est ve que l'on voit pour Ptolémaïs, par les 
inseriplions DiTTENBERGER, L. c., 47, 48, 49 ; pour Alexandrie, par P. Haus, 
(Dikaiomata) ; voir G. GLo1z, Journal des Savants pour 1916, p. 3 et 
suivantes. Qu'Alexandrie ait eu, elle aussi, des assemblées délibérantes, c'est 
ce que rend très vraisemblable l'inscription publiée par PLAUMANx, Kuro, 
xt, p. 485. Elle les a probablement perdues au cours de la période 
ptolémaïque, P. JoucreT, Rerne égyptologique, n. s.1, p. 5$ et suivantes. 


LAGIDES 431 


petits États presque autonomes, et le domaine royal trop 
réduit (1). Les Ptolémées offrirent donc d’autres avantages 
aux Grecs. Les hauts postes administratifs leur furent 
presque exclusivement réservés. et ces postes entrainaient 
de grands profits. On devine ce que pouvaient penser les 
familles indigènes habituées à {ournir des «scribes» à 
l'administration, quand on ne leur accordait plus que des 
fonctions subalternes, depuis celles de scribes de village 
jusqu’à celles de nomarques, tout au plus (?). 

Même politique, plus marquée encore, sur le domaine 
militaire. Il suffira de renvoyer au livre bien connu de 
Jean Lesquier, (3), où il a excellemment mis en lumière 
comment les rois macédoniens ont voulu que la force prin- 
cipale de leurs armées fût macédonienne et grecque. Les 
Grecs seuls purent servir dans l'armée régulière. Si les 
guerriers égyptiens étaient encore admis au service, c'était 
dans des corps moins considérés et moins solides. 

Tels étaient quelques-uns des privilèges dont jouis- 
saient en Egypte les personnes de statut hellénique. Celles- 
ci n'étaient pas seulement les citoyens des cités grecques 
d'Égypte ; il y en avait beaucoup qui ne se rattachuient 
à aucune d'entre elles et avaient gardé leur nationalité 
d’origine. La plupart semblent s'être groupées par 
« nations» en associations dites politeumata. Reconnus 
par l'État qui en surveillait le recrutement, l'inscription 
dans un de ces politeumata semble avoir assuré lu natura- 
lisation hellénique. Pour beaucoup le politique ou l’ethni- 


(*) La situation du Lagide est différente de celle du Séleucide, grand 
fondateur de cités. L’hellénisme se répand en Egypte surtout par la colonisa- 
tion rurale. 

(2) Les nomarchies que nous connaissons dans l'Egypte du me siècle sont 
des subdivisions du nome Arsinoîte, et le nomarque n’est plus le directeur du 
nome, au sens où le mot voudpynç est employé par les auteurs comme 
Herodote, IL, 177 et Diodore, I, 54, 3. Sur le nomarque des papyrus, fonction- 
naire important, mais de rang moyen, voir ENGERS, Mnemosyne, 47, 2 ; L. Pio- 
TROWICZ, Slanouisko nomarchow w administracji egiptu, w okrasie grecko- 
rymskin, Poznan, 1922 ;: Rosrovrzerr, À large Estate in Egypt in the third 
Century B. C. p. 151-157;. Joucuer, Revue des Eludes anciennes XXAV (1912), 

p 341 et P. Lier, E, 39, n. 1. 

(3) Jeax Lesquien, Les Instilutivns militaires de l'Égypte sous les Lagides, 

Paris, Leroux, 1911. 


. 


432 P. JOUGUET 


que, qu'ils recevaient ainsi, étaient donc un politique ou un 
ethnique fictifs. Aucun lien ne rattachait ces personnes 
à la cité lointaine qui avait fourni l’appellation, signe de 
leur statut : ce membre du politeuma n’était plus citoyen 
ni en Egypte ni ailleurs : il était simplement hellène. Un 
Grec de naissance libre et qui n’est pas citoyen! c’est là ce 
qu’on n’eût pu concevoir au 1v° ou au v° siècle : c'est 
une nouveauté de l’époque hellénistique ({). 

Les Grecsserépandaient donc dans tout le paysetles Pto- 
lémées ont tout fait pour les y fixer. Dés le milieu du 1r1°° 
siècle, les papyrus nous font assister à la colonisation 
rurale du pays par les Grecs. Celle qui nous est le mieux 
connue est la colonisation militaire (?). On sait comment, 
suivant en cela une coutume pharaonique, les Ptolémées 
ont concédé des lots de terre à leurs soldats, et ceux des 
corps helléniques ont été le mieux pourvus. Que devaient 
penser les guerriers indigènes, qui, du temps d’Hérodote, 
recevaient 12 aroures (32955 "1) et n’en avaient maintenant 
plus que 5 (13731,"125), quand ils voyaient les officiers et 
les soldats grecs cultiver des champs de 100, 70, 30 et 
25 aroures ? C'était autant de sources de richesse enlevées 
à la population indigène, de plus en plus réduite à l'état de 
serfs des monopoles ou de petits fermiers du domaine 
asservis, eux aussi, aux dures et instables conditions de 
leur baïl (°). 


(*) Dans tout ce que l’on peut dire des moltebuarta il y a beaucoup 
d'hypothèses. Ils nous apparaissent surtout dans leurs rapports avec l'armée. 
Cf. Lesquier L, c. p. 142. Mais il me paraît probable qu’ils ont eu un autre 
but que de grouper des soldats, et l'on peut soupconner que cette institution a 
joué un rôle important dans la vie intérieure de l'Égypte ptolémaïque. 

(?) Ilest bicn évident que les Grecs n’ont pas été établis dans le pays uni- 
quement comme colons militaires. Sur ceux-ci voir Lesquier, L. ec. Ch. II, VI, VII 
La question des Tñç entyovñs devra être reprise; voir ANGELO SEGRÉ, Sul toi 
Teuua e l'êémyovh in Egitto, AEgyptus, 1922, p. 143 et suivantes. P. Laiee, I, 
39-42, mentionne des érigovoi à 2 aroures ; et 43-50 montre parmi les conces- 
sionnaires des prêts pour frais de main-d'oeuvre des Grecs qui ne sont pas 
nécessairement des soldats, Parmi les concessionnaires de «rnuata (vignobles 
et vergers, cédés à titre définitif) et les fermiers héréditaires de terres à 
céréales, il y avait Certainement beaucoup de Grecs. Voir M. Rosrovtzerr, 
Studien zur Geschichte des Rümischen Kolonat (1910) et U. Wncuex, 
Grund:üge, p. 284-286. 

(5) WaiLcken, L. c., p. 275. 
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On s’explique donc le mécontentement des Égyptiens. 
I] devait être aggravé par la manière. dont ces mesures 
étaient appliquées. Le pouvoir central avait à sa disposi- 
tion une armée de fonctionnaires d’autant plus dociles 
qu'ils tiraient leurs moyens d'existence de leurs fonctions, 
et tenaient celles-ci uniquement de la volonté royale. Or, 
il est dans la nature du pouvoir despotique d’être personnel 
et arbitraire, et ce caractère s’insinue du haut en bas de 
la machine administrative. Chaque fonctionnaire obéit 
servilement à ses chefs, mais commande en tyran à ses 
subordonnés. Sans doute, dans l’exercice de leurs fonctions 
ils devaient en principe suivre des règles fixes, et nous 
avons conservé des instructions qui les leur rappelaient (1): 
mais ils ne s’en souciaient que dans la mesure où elles leur 
étaient imposées ; elles pliaient aisément devant la fan- 
taisie des puissants, et il n’était si petit employé de l’État, 
qui, pour satisfaire la sienne, ne fût habile à les tourner. 
Quand il a décrit l'administration ptolémaïque, M. Bouché- 
Leclercq à montré combienilétait parfois difficiledetracer 
les frontières entre les diverses fonctions (?). La cause en 
est dans ce caractère personnel de tous les pouvoirs. Dans 
un régime pareil, il est évident que ceux qui auront une 
part de l'autorité auront une forte tentation d'en abuser 
L'Egypte est le pays des abus administratifs. Rien de plus 
corrompu que les mœurs administratives, et de plus pesant 
que cette corruption pour une population soumise 
d’ailleurs à une fiscalité sans doute excessive (?). II 
est probable que le pouvoir central donnait trop souvent 
lui même le mauvais exemple. Aussi l’administré ne 
pouvait-il jamais se fier au droit ni à la protection des lois : 
1l lui fallait rechercher celle de quelque personnage puis- 


(:) Peut-être les instructions encore inédites du diœcète d’Evergete [r, 
signalées par RosrovrzFrrr, the Foundalions.… p. 168 et aussi P. Tebt. 24; 
P Paris, 63, dans Manarry, Suyiy, {le FL Patrie Pap, HI, p. 18 et suivantes. 

(?) Boccaé-LEecLeRcQ, Lagides, NN, p. 393. 

(5) I faudrait insister sur ce que le système de perception introduit par 
les Ptolémees, tel que nous le révèlent les lois financières de Philadelphe 
(Revenue La:ss), avait de lourd pourle contribuable. C’est, on le sait ,le système 
de la ferme surveillée. 
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sant (1). [1 n’est si petit fonctionnaire qui n'ait autour de 
lui comme une clientèle, et lui-même fait partie de la clien- 
tèle d’un plus grand. C'est là sans doute un trait commun 
aux régimes orientaux, mais il est particulièrement mani- 
feste pour nous en Égypte, où ce besoin de protection ne 
pouvait produire qu'arrogance et servilité. Que l'on consi- 
dère que les puissants étaient les Grecs, et l'on concevra 
aisément la situation opprimée des indigènes. 

Le mécontentement couva longtemps; longtemps les 
Égyptiens gardèrent le sentiment de leur faiblesse. 
D'ailleurs les plus fâcheux effets de l'invasion de l'Égypte 
par les Grecs ne se firent pas sentir aussitôt Nous ne 
savons presque rien de l’histoire intérieure du rêgne de 
Sôter, presque rien des débuts de l’administration de Phi- 
ladelphe. Beaucoup de Grecs étaient certes établis dans le 
pays puisque nous en trouvons déjà une colonie jusqu'à 
Eléphantine; mais les Égyptiens étaient accoutumés de 
longue date à voir des étrangers installés chez eux. Un peu 
de lumière brille pour nous vers le milieu du 11° siècle, 
à la fin du règne de Philadelphe, au temps du diœcète 
Apollônios, et nous assistons alors à une exploitation très 
active de la richesse égyptienne, en particulier du sol. On 
voit comment le gouvernement royal, soucieux d’aug- 
menter l'étendue des terres cultivables — surtout dans la 
nouvelle province de l’Arsinoïte — couvre l'Égypte d’une 
nuée de colons : soldats établis en « clérouchies », vivant 
sur leur tenure et logés, au détriment de l'habitant, dans 
les villages voisins, fonctionnaires dotés d'un lot de terre. 
fermiers du domaine de toutes sortes. Un système de prêts 
consentis par le gouvernement — prêts de semences, prêts 
pour frais de main-d'œuvre (ces derniers nous sont connus 
par des papyrus de Lille dont l'édition est sous presse) (*) — 
facilite, au profit de l’État, l’activité individuelle. C’est que 
l'on n’attendait pas seulement des bénéficiaires de ces 
prêts la culture d’un sol naturellement fertile; ils ont une 
part de leur concession à aménager et à conquérir sur le 


(1) oxénn cf. P. Tebt. 34,1. 12 ; 40,1. 9. Ce trait nous paraît essentiel à 
noter pour l'intelligence des institutions égyptiennes et de leur développe- 
ment. 

(2) P. Lu, 1, 39-51. 


LAGIDES 435 


désert. Il en est ainsi dans ces grands territoires dont 
Philadelphe confie la culture, et même l’administration, à 
des favoris, comme son diœcète Apollônios. Il nous suffira 
de renvoyer sur ces bwpeal au livre récent de M. Rostov- 
tzeff (1). On verra quelle foule de nouveaux venus, Grecs 
d'Asie Mireure, de Carie, pour la plupart, s’agitent 
autour de Zénon, l’intendant du puissant ministre; tout ce 
monde s'enrichit ou cherche à s'enrichir du sol égyptien 
et du travail des fellahs, en sorte que l'on comprend bien 
qu'Evergète, au début de son règne, ait eu à réprimer quel- 
ques mouvements de mauvaise humeur chez ses sujets 
indigènes (?;} Mais c’est la victoire de Raphia (217) à 
laquelle Philopator avait fait participer les Égyptiens, en 
les armant à 1la macédonienne, qui exalta la confiance, et 
peut-être aussi une vanité, qui n’attendaient plus, selon 
l'expression de Polybe, qu’un personnage capable de faire 
figure de chef (ñyeuôva «ai rpoowmovi. Ce premier chef fut- 
il un prétendant indigène, qui, selon un recueil d’oracles 
du temps, aurait paru à Herakléopolis ? Nous n’oserions 
l’affirmer (*)}, car le récit de la guerre est perdu; mais 
nous savons qu'elle fut longue et terrible. 


(?) À great Estale in the Egypt in the third Century B. C., Madison 1922. 

(?) Jusrix, XXVI], 1,9; Hirnonvaer. in Dan. XI. Les termes de ces auteurs 
cadrent mieux avec l'hypothèse d'une mutinerie égyptienne ou alexandrine 
qu'avec l'idée de Droysen, qui songe à une révolution à Cyrène (Histoire de 
l'Hellenisme, trad. fr. III, p. 388). Manarrv (the Empire... p. 204; the Plole- 
maïc Dynasty, p. 109-110) ne croit pas à une véritable révolte. Boccaé- 
Lecrenco, Layides, 1, p. 253, parle de « révoltes provoquées peut-être par la 
fiscalité oppressive et sacrilège ». Voir note suivante. 

(3) W. SPIEGELBERG, die sugenannte demotische Chonik, p.6, n.1, se demande 
si « l’homme d'Héracléopolis qui doit régner après les étrangers et les 
loniens » (P. Paris dem., 215, 11,1. 25) ne devrait pas être placé au temps 
de la troisième guerre syrienne sous Évergète Ier. Mais Polybe semble bien 
parier de la guerre civile qui éclata après Raphia comme de la première qui 
fut séricuse. Conjecture pour conjecture, je préférerais identifier l'Héracléo- 
politain avec l’hreuôva Kai rp6owrmov de Polybe. Les troubles des premières 
années d'Evergète n'ont pas dù être très profonds. Mahaffy exagère peut-être 
un peu leur manque d'importance. Le début du règne a été agité. D'après 
P. Lond (inédit), 2087, Rosrovrzerr, À great Estate, p. 20, a supposé que le 
diœcète Apollônios avait été disgracié, mis à mort, et que sa bwped avait été 
confisquée par Evergète. Apollônios était peut-être considéré comme respon- 
sable de la politique économique, cause probable du mécontentement. Voir 
Revue des Études anciennes, XXIV, 1919, p. 373. | 
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Dans cette lutte, les révoltés avaient quelques avantages 
évidents. Le sentiment national s’appuyait sur la religion 
nationale Celle-ci semble avoir été toujours fermée aux 
étrangers, et même après la conquête elle dut rester 
secrètement hostile aux Grecs. D'ailleurs, de toutes les 
classes de la société égyptienne, celle des prêtres était 
peut-être celle qui avait le plus à perdre sous un gouver- 
uement énergique et fort. Seuls intermédiaires entre les 
dieux et leurs sujets, le prêtre n'étant que leur mandataire, 
les rois étaient maitres de la religion, et les Ptolémées 
tinrent à exerœær ce pouvoir. Ils étaient généreux envers 
les temples; mais ils avaient la haute main sur le 
clergé (!)}, dont ils surveillaient le recrutement (?), tirant 
profit de la vénalité des charges religieuses (*). Ils laissaient 
aux dieux la « terre sacrée »: mais elle était administrée 
par les fonctionnaires royaux (‘). [ls permettaient aux 
temples l'exercice de certaines industries; mais ce privi- 
lège était strictement limité par les droits du monopole. 
Ils cédaient aux dieux le profit de certains impôts (tels 
que l'étôuoipa) (°\; mais ils ne craignaïent pas de décider 
de l’usage à faire de leurs produits. Les prêtres étaient 
exempts de certaines charges; mais ils étaient soumis à 
une fiscalité spéciale (6). Le culte même était étroitement 
surveillé (7) et le Dieu-Roi osait s'immiscer dans des 
questions qui touchaient au fond même de la religion : la 
tentative de réforme du calendrier par Évergète I” en 
est l'exemple le plus célèbre (“). Aussi ne s’étonnera-t-on 
pas que le grand nombre d'ordonnances royales con- 
cernant les temples nous suggèrent la pensée que beau- 
coup de prêtres étaient unis aux guerriers dans les senti- 


(1) W. Orro, Priester u. Tempelim hellenistischen Egypt, 1., p. 54 et sui- 
vantes. La surveillance est très étroite puisque l'éListate des temples n’est pas 
un prêtre, mais un laïque, un demi-fonctionnaire, dit Rosrovrzerr, Gottin- 
gische Gelehrte Anzeigen, 1909, p. 610; Wiickex, Grundzüge, p. 111. 

€) W. Orro, L. e., 1, p. 242; 228-229; 233; Il, p. 37. 

(3) Waicceex, Le, p. 111-112. 

(t) W. Orro, L. e., 1, p. 276 et suivantes; Il, p. 82 et suivantes. 

(5) W. Orro, L e., 1, p. 340-356. 

(5) W. Orro, L. c., I, p. 43-67. 

() W. Oro, L. c., Il, p. 72-77 et WunckEx, L. c. 

(8) Canape, 1. 33-46. 
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ments de rancune à l'égard de la dynastie macédonienne. 

Enfin il semble que les rebelles aient pu souvent 
compter sur l'appui des Éthiopiens. Les premiers Ptolé- 
mées ont sans doute vécu, la plupart du temps, en bonne 
intelligence avec Ardekamen et Arkamen. Ce dernier est 
l’Ergamène des Grecs. On a supposé avec quelque vrai- 
semblance que Philadelphe, après une expédition en 
Éthiopie, avait amené le jeune prince à Alexandrie, où il 
avait reçu une éducation hellénique. Devenu roi, il aurait 
tenu la Dodecaschène, c’est à dire cette marche qui s'étend 
de Philae à l’île de Derûr. en face de Maharaka. (Hiera 
Sykaminos); c'était une sorte de principauté protégée par 
les Lagides. Diodore nous dit qu’il sut se débarrasser de la 
tutelle des prêtres, qui, jusqu'alors, selon la coutume 
éthiopienne, avaient gardé le pouvoir de fixer au Roi 
Fheare de sa mort. Cette révolution devait être égale- 
ment favorable aux Lagides, s’il est vrai, comme on a 
pu le supposer, que le clergé éthiopien d’'Amon était l’âme 
de la résistance à l’hellénisme. Jusque sous Philopator, 
on trouve le cartouche d’Ergamène associé à celui des 
Ptolémées dans certains temples nubiens. Avec Épiphane, 
on rencontre à Philae son nom martelé. L'amitié avait 
donc été rompue. Dès les premières années des contrats 
démotiques sont datés par l’an de règne de rois éthiopiens 
établis en Thébaide, et la 21° année du même Roi, des 
inscriptions trouvées à Philae semblent relatives à la 
répression d’une révolte d’Arkamen ou d’Ardekamen (!). 


(*) Sur ces faits, ces hypothèses et les discussions qu'elles ont provoquées, 
voir LESQUIER, l'Armée Romaine d'Égypte d'Auguste à Dioclétien, p. 461, n. 5; 
46%, n. 1. Sur Anchmachis et Harmachis : Reviicour, Revue égyptolugique, 
11 (1883) p. 145 ; III (1885) p. 8; Krai, Sitzungsb. d. Wien. Akademie (1884) 
p. 369 n. 2, les considère comme des rois éthiopiens, et rapporte au début du 
règne d'Epiphane la guerre contre les Ethiopiens à laquelle fait allusion 
Agatharchide, De Mare Erythreo, 1, 11-20. (v. particulièrement J 20) : C. Muea, 
Geogr. min. 1, p. 117-119. Je ne crois pas comme Boucné-LeccercQ, Lagides, 
IV, p. 318, que ces deux rois doivent être rayés de l'histoire ; l'observation 
invoquée de U. Wiccxen porte seulement sur l'inscription d'un scarabée où 
Spiegelberg reconnaît le dieu Harmachis et non l'adversaire d'Épiphane 
(Archives f. Papyrusforschung, I p. 146). Peut-être vaudrait-il mieux rappro- 
cher le passage cité d’Agatharchide des décrets hiéroglyphiques et démotiques 
de Philae (WeicaLe, the Report on the Antiquities of Lower Nubia p. 48). La 
guerre d'Épiphane en Éthiopie serait de la 21° année. | 
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. Si peu connues que soient les guerres intérieures, on 
voit donc que les dangers qu'elles firent courir à la 
dynastie étaient sérieux. Comment les Lagides purent-ils 
résister et vaincre? Cette crise montra, croyons-nous, que 
malgré les défauts d’un régime dont ils n'étaient peut-être 
pas entièrement responsables, ils surent prendre de sages 
mesures, et que c’est sur une base solide qu'ils avaient 
fondé leur pouvoir. 

D'abord ils avaient su garder la force. La partie de 
leur armée qui risquait de leur être infidèle étuit 
peut-être nombreuse, mais c'était à coup sûr la plus 
faible et la moins exercée. Avant Raphia, les « machimoi » 
eux-mêmes n'avaient pas dû recevoir l'armement macé 
donien (‘). Il y avait bien des cavaliers indigènes {?}, 
mais la cavalerie n’est pas pour les Égyptiens une 
arme nationale (#)}, et les escadrons grecs étaient certai- 
nement plus redoutables. Que pouvaient dès lors les 
«laarchies» égyptiennes contre les phalanges de fantassins 
macédoniens et contre tant d’hipparchies de cavaliers 
lourds et légers, grecs, macédoniens, thessaliens ou 
thraces? Ces forces, les rois semblent les avoir employées 
avec vigueur; vainqueurs, la répression a toujours été 
terrible; nous avons les témoignages irrécusables de la 
pierre de Rosette et du grave Polybe (*). On sait que les 
manifestations de la force, si blämables que les excès 
puissent nous en paraitre, ne sont jamais sans effet en 
Orient : la cruauté des Ptolémées à l’égard des rebelles 
était dans la tradition pharaonique. Sans doute nous 
n'avons pas de raison de croire qu’elle fût toujours uni- 
quement politique ni qu’Épiphane, par exemple, dont les 
atrocités semblent choquer Polybe, fût naturellement 
doux; mais certainement, aux yeux de ses sujets, sa 
sévérité dut passer pour la conséquence, et peut-être le 
signe de la légitimité de son pouvoir. 

Il n’est pas douteux, non plus, que les révoltes n aient 


(1) LesQuiER, Inst. milit., p. 7-8. 

(2) In., Jbid., p. 25. 

(3) Observations de P. PErDRIZET, dans Negotium perambulans in tenebris, 
Strasbourg, 1922, p. 6. 

(*) Rosette, 1. 25 et suivantes ; Pozy8e, XXII, 7. 
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inspiré aux rois de sages mesures administratives. On 
rangera volontiers au nombre de ces mesures, comme le 
veut M. V. Martin, la création d’un gouverneur unique 
pour la Thébaïde, d'un « épistratège » |!) avec pnuvoirs 
étendus. L'attitude de la dynastie avec les Éthiopiens 
paraît avoir aussi changé. Les premiers Ptolémées avaient 
pu se contenter d’une sorte de protectorat déguisé sous 
une alliance; mais cette alliance avait souvent été brisée, 
et il est à croire que déjà l'on avait organisé la frontière 
militaire de Philae. Avec Philométor, une inscription le 
prouve, l’idée d’une colonisation en Nubie commence à 
paraître. Des villes (Philometoris et Cléopatra) sont fon- 
dées dans le Triacontaschène, c'est à dire dans cette 
région qui faisant suite à la Dodecaschène, ou se confon- 
dant peut-être en partie avec elle, s'étendait jusqu'aux 
environs de la Grande Cataracte ou mème au delà. Nous 
ne savons pas ce qu'il en advint dans la suite et peut-être, 
sous les derniers rois, la puissance ptolémaïque recula- 
t-elle de ce côté, car, au début de la domination romaine, 
Cornelius Gallus sera obligé de pacifier la région (?). 
Pourtant la force seule eût été impuissante à donner au 
pouvoir des rois des racines profondes et, s’ils s'étaient 
maintenus uniquement par elle, on peut dire que la con- 
quête eût été, pour la civilisation et à leurs propres yeux, 
un véritable échec. Nous avons montré plus haut qu'ils 
avaient mis tous leurs efforts à helléniser le pays, et que 
cette colonisation de l'Égypte par les Grecs avait été en 
grande partie la cause du mécontentement chez les indi- 
gènes. Mais elle portait en elle-même son remède. Ç’avait 
été peut-être une sage mesure que d'interdire les unions 
entre les citoyens des cités grecques d'Égypte et les indi- 
gènes (°): ainsi s’y conservaient plus pures les sources de 
l’hellénisme; mais ç'eut été une faute, et sans doute une 
impossibilité, de prohiber ces mariages pour tous les Grecs 
établis dans la contrée. Bien au contraire, les unions 


(*) V. Manrix, les Épistratèges, p. 10-14. 

(?) Sur toutes ces questions, LEsQuiEr, l'Armee Romaine, p. 462-464 : sur 
la Triacontaschène, p. 462, n. 1. 

(*) Voir ci-dessus, n. 2, p. 430. On me permettra de rappeler ici ce que 
j'avais dit, La Vie municipale dans l'Egypte romaine, p. 184. 
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mixtes semblent avoir été de plus en plus fréquentes (!). 
En somme, il n'y avait pas entre Grecs et Egyptiens eet 
abîme que le fanatisme religieux met entre Européens et 
indigènes dans nos colonies musulmanes. Si radicale que 
fût l'intolérance du clergé égyptien, elle dut céder peu à 
peu (?). D'ailleurs, à côté de la religion officielle, autour 
inême des grands sanctuaires, quelquefois dans les temples 
en ruine comme le Memnoneion d’Abydos, on voit se for- 
mer une religion populaire beaucoup plus accueillante et 
de nature à séduire un grand nombre de Grecs (*). 

Enfin et surtout l'hellénisme en Égypte n’était ni exclu- 
sif ni fermé : de bonne heure ôn a accordé le statut hellé- 
nique à des personnes qui n’étaient pas grecques de race, 
tenant plus grand compte de la culture que du sang. À 
supposer, Ce que nous ignorons, qu'au début on ait été 
avare de ces naturalisations, alors qu’un abondant afflux 
d'immigrés venait continuellement renouveler l'élément 
grec, il fallut bien changer d'attitude quand, la Grèce 
épuisée, ce mouvement se ralentit (+). Jusque dans l’armée 


(4) Sur ce point il est imposible de citer ici tous les témoignages. Voir 
les considérations récentes de H. 1. BELL, Hellenic culture in Egypt, Jour- 
nal of Egyptan Archaeology, VIII, 1922 p. 146. 

(?) Les rois firent d’ailleurs des concessions, v. ci-dessous. 

(3) C'est ce que Paul Perdrizet, en particulier, a montre, avec un sens 
si vif de la vie antique et une si merveilleuse érudition, dans des livres 
qui inéritent d'être célebres : Bronzes grecs d'Égyple de la Collection Fouguet, 
Paris 1911 ; les Graffites grecs du Memnoneivn d'Abydos, Nancy-Paris- Stras- 
bourg 1919 (en collaboration avec G. Lefebvre) ; les Terres cuiles grecques 
d'Égypte de la Collection Fouquet, ibid, 1921. 

(*) On a des exemples de ces naturalisations pour le ne siècle : ainsi peut- 
être celle de Marôn « qui était Nektsaphis » et qui tinit par prendre l’ethnique 
Maxebdv. Voir les considérations prudentes de LESQUIER, Inst. milit., p. 126. 
Pour les militaires au moins, ces naturalisations pouvaient s'obtenir par 
l'inscription dans un noÂiteuua. L'indigene qui recevait le statut hellénique 
avait le droit de prendre un nom grec. A l'epoque romaine, les changements 
de nom doivent être autorisés par l’Idiologue (cf. Wiucxex, Chrest. 52) et les 
fraudes sont punies par lui. Il est certain qu'il en était de même à l’époque 
ptolémaïque, cf. PLAUMANN, der idios logos, dans Abhandl. d. Preuss Akad. 
1919, S 37 (Les textes signalés par Plaumann ont-ils été publies dans un 
recueil de papyrus ptolémaïques que je vois signalé en librairie, s us le nom 
de MM. Schubart et Kühn, je l'ignore, dans l’impossibäité presque totale où je 
suis de me procurer les livres allemands). Le statut hellénique n'était sans 
doute accordé qu'aux Égyptiens qui avaient reçu la culture hellénique. Les 
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— Lesquier l’a parfaitement montré — les indigènes: 
s’insinuent peu à peu dans les corps helléniques et, dans. 
tout le pays, il se forme une population mixte, comprenant 
à peu près toutes les classes moyennes, celles qui sont 
entre l'aristocratie grecque vivant à la cour et dans les 
cités et le fellah de la campagne. Cette population est 
pénétrée d’idées orientales, mais elle est dominée par la 
culture hellénique (‘). Grâce au développement que les rais 
ont donné à la colonisation rurale, on la trouve jusque 
dansles villages, par exemple en la personne des clérouques 
militaires et de leurs descendants. Et elle est de plus en 
plus attachée au sol, puisqu'il semble bien que les rois ont 
de plas en plus consenti à ce que les terres concédées 
devinssent possessions héréditaires (?). C'était elle aussi 
qui devait constituer l'élément prépondérant dans les 
métropoles ou chefs-lieux des nomes. Nous ne savons 
Iualheureusement rien des métropoles à l’époque ptolé- 
inaïque. Mais nous ne serons pas étonnés de voir au début 
de la domination romaine — puisque Rome, en. Orient, 
continue l'œuvre de l’hellénisme — Auguste organiser 


gymnases devaient jouer un grand rôle dans l'Égypte ptolémaïque comme 
dans l'Egypte romaine. H. Henne a acquis en Égypte une inscription intéressant 
les gymnases, qu'il publiera bientôt dans le Bulletin de l’Institut francais 
d'archéologie orientale, et, dans un nouveau recueil de papyrus de Magdola, 
qui est en préparation, on trouvera une ÉVTEUELG qui n'est pas non plus sans 
intérêt pour cette question. 

(3) Il est vrai que cette hellénisation de l'Égypte a réagi sur l’hellénisme 
Il y courait de graves dangers, et il est loin de les avoir subis sans dommages. 
Le génie grec s'était foriné à l'abri des institutions de la cité, dans un milieu 
favorable au developpement de l'originalité “individuelle. Quoi de plus 
contraire à l'esprit « politique » et de plus mortel pour les initiatives hardies 
que le régime égyptien, tel que nous l'avons défini? Au contact de l'Orient, 
l’hellénisme s’est sans doute enrichi de notions nouvelles, mais aussi les 
superstitions orientales ont troublé sa claire raison. Elle s’est laissé empoi- 
sonner de magie, d'astrologie, de mysticisme. A Alexandrie même, le véritable 
esprit grec, celui qui sut créer la libre spéculation scientifique, n'a pas brillé 
plus de deux siècles. Le mélange de races n'a pas peu contribué à cet abatar- 
dissement. On trouvera sur ce qu'il appelle la déshellénisation des Grecs 
d'Égypte de fines remarques dans l'article cité plus haut, note 1, page 440, de 
H. I. Bell. Voir les fortes pages de Pau PERDRIZET dans les Terres cuites 
grecques de la Collection Fouquet, p. XXIX-XXXI. 

: (?) Voir les conditions juridiques du «Añpos et leur évolution telles que les 
décrit LesquiER, Inst, milit., ch. VIII. 
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cette bourgeoisie des villes, en organisant, ou réorganisant 
les magistratures municipales (‘). C’est aussi dans ces 
classes que se recrutaient les fonctionnaires royaux et, 
puisqu'elles étaient mêlées d'Égyptiens d'origine, il n’est 
pas surprenant de trouver de plus en plus dans la hiérar- 
chie administrative des personnages à noms égyptiens. 
Au temps d'Évergète II, le stratège chargé de pacifier la 
Thébaïde s'appelle Paôs (2) et, à la cour de Philométor, 
parmi les « amis » nous trouvons un Petosarapis qui prend 
le nom grec de Dionysios, sorte d'équivalent du nom indi- 
gène (3). On fait souvent honneur aux Ptolémées du 
11° siècle et notamment à Evergète II d’une politique plus 
favorable aux Egyptiens; si vraiment il y a eu là une 
pensée politique, elle ne fait que consacrer l’action d’un 
mouvement depuis longtemps commencé; le branle a été 
donné au début de la domination macédonienne, et, si les 
Égyptiens paraissent plus nombreux au 11° siècle dans les 
hautes classes, c’est surtout un effet de leur hellénisation, 
que Jes institutions des premiers Lagides avaient ména- 
gée. 

Ainsi l’armature de tout le royaume est formée par une 
population mêlée, très imprégnée d’hellénisme, et qui, 
même si elle se laissait entraîner à des rébellions, ne pou- 
vait être foncièrement hostile à Ja dynastie. Les prêtres 
eux-mêmes, dont beaucoup étaient hellénisés, éprouvaient 
les sentiments complexes de ces classes dont ils faisaient 
partie, et nous avons la preuve que, s’il y eut parmi eux 
des rebelles, il y eut aussi des sujets fidèles (*). Et c’est 
pourquoi nous ne voyons pas les rois faire des concessions 


(:) Certains indices permettent de dater d'Auguste une refonte des insti- 
tutions municipales en Égypte. On voit par exemple que c’est sous son règne 
qu'a été fixée la liste des personnes formant l'aristocratie municipale. cf. P 
Ory.. 1452, IT, 1. 40, et Jouccer, Rev. ég. n. 8. 1, p. 57. 

(2) WiLckEx, Chrest. 10. 

(3) Dionore XXXI, 154. 

(+) Waickex, Chrest. 12. V. Manrin, les Epistratèges, p. 7, fait état de ce 
texte pour affirmer que les prêtres étaient en général loyalistes. Cette opinion 
nous paraît invraisemblable; voir ci-dessus. Les rois n’ont tant fait de con- 
cessions au clergé que parce qu'ils le sentaient, au moins secrètement, en partie 
hostile. 
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graves (!) sur les principes du régime; sans doute ils 
 ménagent de plus en plus les temples, et d’autre part ils 
laissent de plus en plus se constituer, au détriment du 
Domaine, une possession privée héréditaire; mais ces 
changements, encore à étudier de près, étaient de nature 
à encourager les activités individuelles, et leur origine 
remonte certainement au temps des premiers Ptolémées. 
I] semblait aux rois Lagides que ces concessions et surtout 
la répression des abus donneraient toutes les satisfactions 
nécessaires, et, en fait, ils sont venus à bout de toutes les 
résistances, 

Les plus sages des empereurs romains paraissent avoir 
senti que, soutien de la civilisation hellénique au cœur du 
pays, ces classes égypto-grecques de la population étaient 
aussi le plus sûr appui de leur pouvoir. Aussi Auguste 
renforce l'aristocratie hellénique des métropoles. Mais le 
développement des institutions municipales, tel que nous 
le saisissons dans les documents du 1* siècle de notre ère, 
n'avait pas uniquement pour but de favoriser l’hellénisme; 
il devait servir aussi à faciliter l'application à l'Égypte du 
système romain des « munera ». On sait comment ce 
système, qui semble s'être aggravé en se combinant avec 
la corvée universellement connue en Orient, a pesé sur la 
bourgeoisie urbaine et rurale; vienne la crise du 1n1° siècle, 
cette bourgeoisie en sortira épuisée. La réforme de 
Septime Sévère, qui en 202 donne des curies aux métro- 
poles, sans doute pour garantir les intérèts de l'État en 
multipliant les responsables, n’a fait qu'augmenter le 
nombre de ceux que le poids des charges opprimait jusqu’à 
l’anéantissement. Bientôt en Egypte, en face d'une oligar- 
chie de grands propriétaires qui, devant la défaillance de 
l'État et malgré les efforts des empereurs du 1v° siècle, 
puis plus tard de Justinien (?) pour restaurer l'autorité, 
finira par exercer les réalités du pouvoir, il ne restera plus 


(!) Les principales doivent avoir été en faveur du clergé. Épiphane dispense 
les prêtres du voyage annuel à Alexandrie, Rosette, |. 16-17. Au is siècle, on 
voit augmenter le nombre des temples qui out le droit d’asyle, Cf. G. LEFEBVRE, 
Annales du Service des Antiquiles, t. XIX, p. 38 el suivantes. 

(*) L'échec de la tentative de réforme de Justinien nous est raconté par 
GERMAINE RouiiLano, l'Administration civile de l'Egypte byzantine, Paris 1923, 
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que des colons attachés aux grands domaines des riches, 
fellahs que la culture grecque n’a pas touchés. Celle-ci 
n'est donc plus que superficiellement répandue sur la 
contrée. Dans la tourmente arabe, elle disparaïtra sans 
presque laisser de traces. L'Égypte est, pour ainsi dire, 
rendue à l'Orient. Ainsi se préparait de loin le divorce 
définitif de cet antique pays et de notre culture classique. 
PIERRE JOUGUET. 


Post-scriptum. — A propos des décrets de Philae, aux- 
quels il a été fait allusion plus haut (p. 437, n. 1), mon col- 
lègue et ami M. Henri Sottas me signale la nouvelle et 
importante étude de Sethe, Die historische Bedeutung 
des ? Philae Dekret aus der Zeit Ptolemaios Epiphanes, 
dans Zeitschrift für aegyptische Sprache, t. 53, 1917, 
p. 35-49. Ce second décret rendu par le synode des prêtres 
réunis à Alexandrie dans le temple d’Isis et des Rois est 
daté du 3 Mesoré de l’an 19 (6 septembre 186). Il précise 
très heureusement les événements qui ont mis fin à la 
domination des princes éthiopiens de Thébaïde. Elle a 
duré vingt ans, car Harmachis (sur lequel j'aurais dù citer 
l’article de W. Otto dans Pauly-Wissowa, Real Encyclo- 
pedie, S. v.), a régné six ans, et son successeur Anchma- 
chis quatorze. Harmachis a donc dû s'élever à la fin du 
règne de Philopator. D’après les termes mêmes du décret 
ce sont probablement des Éthiopiens. La défaite d'Anch- 
machis est du 23 Epiphi (27 août 186): il fut battu dans le 
nome de Thèbes par un « des premiers amis », nommé 
$mnws par le texte égyptien. Sethe propose de recon- 
naître sous ce nom la transcription du grec ”Auvog, connu 
comme nom d'homme à Délos, mais qui semble bien, selon 
une observation que me suggère Pierre Roussel, avoir été 
confiné à Délos (cf. Athenée, 173, A). Or, tout ce que nous 
savons des pacifiques Déliens rend assez invraisemblable 
qu'un habitant de l’ile sainte ait servi comme officier chez 
les Lagides. Des noms comme Eüuévn, Auubviog, ’Auevveuç 
répondent mal aux lettres de l’égyptien et d’ailleurs la 
phonétique égyptienne m'est trop étrangère pour que je 
me hasarde à proposer une autre transcription. D’après le 
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décret le roi est informé de la victoire de ses armes par 
son favori (mhb-ib) Aristonicos. Il s’agit évidemment de 
l’eunuque mentionné dans Polybe (éd. Hultsch, XXII, 
7,6; 22). Il aurait été grand maître de la cavalerie: hrj-hrp 
nfrw, d’après le texte hiéroglyphique, [hrj]- n n$ hjplgs. 
d’après le texte démotique, qui suggère à Sethe : émi Tüv 
iTnäpxuwuv (?). Aristonicos porte une autre épithète qui, 
d’après le démotique, pourrait se terminer en grec en 
]Jpixoç. Ne serait-ce pas un démotique alexandrin? Quoi 
qu'il en soit de ces détails, Anchmnachis paraît avoir été 
pris vivant et gracié, tandis que son fils aurait été tué. Sa 
chute dut porter un coup à la puissance d’Ergamène ou 
Erkeramène. Au cours du texte. il est question d'Égyp- 
tiens rappelés de l'étranger et de Grecs installés parmi 
eux, sur ordre du roi, et «s’unissant avec eux, comme s'ils 
avaient la même origine ». Sethe voit dans ce passage une 
allusion à un conubium entre Grecs et Égyptiens. ce qui 
ilustrerait les idées exposées ici même p. 439. L’inscrip- 
tion parle aussi de troupes levées à l'étranger et amenées 
en Égypte, ce qui doit être rapproché du texte d’'Agathar- 
chide (de mare Erythreo, I, 20). 


Le Calendrier ptolémaïque 


sous Philadelphe et Évergète 
(à propos des travaux de M. Edgar) 


M. Edgar a publié dans les Annales du Service des Anti- 
quités (XVII, p. 209 sqq.) un article où il résume les con- 
statations qui ressortent des nouveaux documents de 
Zénon et d’Apollônios relativement au calendrier ptolé- 
maïque du 1° siècle. Le travail apporte des faits nouveaux 
et intéressants. Il appelle quelques réflexions. 

On sait que l'intérêt des nouveaux documents, au point 
de vue qui est le nôtre ici, est d'enrichir la série, assez 
maigre, des doubles dates connues pour le règne de Phila- 
delphe. L'une d'elles est particulièrement frappante : c’est 
celle qui atteste un « Péritios embolimos » pour la 
27° année (259-258). Jointe aux intercalations constatées 
en 29, en 31, etc., elle force à admettre, pour cette période, 
un système d’intercalations tous les deux ans. M. Edgar 
a prolongé ce système dans l'avenir pour expliquer le 
retard croissant du calendrier macédonien vers 250-245, 
alors que j'avais prolongé dans le passé, pour expliquer le 
même fait, le système de l’année de 360 jours. Soit. Mais il 
prolonge également les intercalations biennales dans le 
passé, admettant que les Macédonieus avaient apporté 
en Égypte l'antique système auquel fait allusion Héro- 
dote (1). 

M. Edgar fera difficilement admettre que les Macédo- 
niens en fussent encore, vers 300, à un système aussi 
enfantin. Ils connaissaient l’octaétéride au moins depuis 
le règne d’Achélaos (vers 400 av. J.-C.), depuis l'institu- 


(?) Héron., I, 32. 


30 
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tion des fêtes quadriennales de Dion. J'avais même cru 
pouvoir admettre, vu leurs relations avec Athènes, qu'ils 
avaient adopté déjà l’année kaidékaétéride, employée par 
cette cité dès le 1v° siècle (1). Je reconnais qu’ils auraient 
pu très bien s’en tenir à l’octaétéride, à laquelle nombre de 
cités grecques (comme Sparte) sont restées fidèles jusqu’au 
1e siècle, jusqu’au 11° siècle. Déjà ainsi. ils étaient en 
retard sur l’état de la science. 

Au surplus, l’état du calendrier macédonien à l’époque 
d'Alexandre n’a rien de mystérieux. Par exemple, la 
bataille du Granique (334) a eu lieu en Thargèlion attique 
(PzuT.. Cam., 19) et en Daisios macédonien (PzLur., 
Alex., 16). D'où la concordance : 


Hécatombéon (environ juillet), 


Métagitnion 

Boëdromion, 

Pyanepsion (env. octobre\, Dios, 
Mémactérion. Apellaios, 
Poseidcon, Audynaios. 
Gamélion, Péritios, 
Anthestérion, Dystros, 
Elaphébolion, Xanthikos, 
Munychion, Artémisios. 
Thargelion, Daisios, 
Skirophorion, Panemos, 
Hécatombéon, Loios. 
Métagitnion, Gorpiaios, 
Boëdromion, Hyperbérétaios. 


En 318, nous savons que Xanthikos correspondait encore 
à Élaphèbolion (FERGUSON, Hellen. Athens, p. 32, note). 
Cela ne suffit pas encore à attester la correspondance 
rigoureuse des systèmes d'intercalation suivis à Athènes et 
en Macédoine. Mais on constate au moins une concordance 
générale et prolongée des deux calendriers, concordance 
qui eût été impossible, si les Macédoniens eussent encore 
gardé un système aussi rudimentaire que l'intercalation 


biennale. 


(1) E. Cavarewac, Histoire de l'Antiq., IL, p. 471 sqq. 
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Pour « faire le pont » avec le règne de Philadelphe je ne 
vois guère qu'un document du temps de Ptolémée Sôter 
(GRENFELL et HuNT, Hibch Papyri, p. 244). I] nous apprend 
que Panemos tombait immédiatement après la moisson : 
la concordance avec le mois attique Skirophorion (envi- 
ron juin) était donc au moins approximativement main- 
tenue. 

Les Ptolémées ont apporté en Égypte l’année macédo- 
dienne commençant en octobre, que les Séleucides ont tou- 
jours conservée. À ce moment, l’année égyptienne se trou- 
vait commencer avec le mois de Thoth, en novembre. 
L'’octaétéride faisait retarder légèrement l'année macédo- 
nienne (de À mois en 160 ans). L'année de 365 jours des 
Égyptiens se mettait très légèrement en avance (de 4 mois 
tous les 120 ans). Il est donc très normal que, vers le début 
du règne de Philadelphe, les deux années coïncidassent à 
peu près, et il est inutile de compliquer la question par une 
hypothèse gratuite. 

La vraie, la seule difficulté est d'expliquer pourquoi, à 
partir d'une certaine date de Philadelphe, le calendrier 
macédonien a pris cette allure précipitée, si désobligeante 
pour l'historien moderne. J1 doit y avoir, de ce fait, une 
explication psychologique, et je crois que les renseigne- 
ments apportés par M. Edgar sont de nature à la sug- 
gérer. 

Le vrai calendrier, en dehors de l'enceinte d'Alexandrie, 
était le calendrier égyptien. Un travail récent de M. Glotz 
montre, une fois de plus, à quel point, dès le règne de 
Philadelphe, les Grecs établis au Fayoum, par exemple, 
avaient adopté les fêtes égyptiennes, y assimilaient les 
fêtes grecques, réglaient leur vie religieuse sur le calen- 
drier indigène (Revue des Ét. gr., 1920, p. 204 sqq.). L'ad- 
ministration ptolémaïque, qui, elle, ne voyait guère que 
des contribuables, était familiarisée, non avec l’année com- 
mençant en Thoth (novembre), mais avec l'année égyp- 
tienne commençant en Mécheir (avril), l’année fiscale. 

Naturellement, il était impossible, dans les pièces offi- 
cielles, de ne pas mettre à la première place le calendrier 
macédonien. C’est ainsi, par exemple, que l’année régnale, 
l'année comptée à partir de l'anniversaire de l'avènement 
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du roi, partait de la date macédonienne de cet avènement 
(sur ce point la démonstration de M. Edgar me paraît 
péremptoire). Les Macédoniens avaient certainement 
trouvé en Égypte l'emploi de l’année régnale, dont on 
relève la trace dès l époque de Thoutmès III et de Ram- 
sès III. Mais cette habitude meme, singulièrement incom- 
mode, est de nature à souligner la tendance à faire du 
calendrier macédonien un simple système de notation. 

Dans ces conditions, l'administration de Philadelphe 
n'aurait-elle pas cherché par des intercalations précipitées 
à faire peu à peu coïincider l'année nationale, l'année de 
« Dios en Hyperbérétaios » avec l'année fiscale commen- 
çant en Mécheir ? Cette explication des faits constatés me 
paraît si tentante que je n’hésite pas à la proposer. 

On suit bien maintenant les effets de la tendance. Dès 
l'an 260, Dios coïncidait avec décembre, vers 250 avec jan- 
vier, vers 249 avec février, vers 234 avec mars et vers 226 
avec avril. À ce moment, l’objet poursuivi, semble-t-il, était 
atteint, l’année macédonieune coïncidait avec l’année fis- 
cale. Restait à maintenir la coïncidence. 

Ceci me paraît jeter quelque jour sur les mesures, au pre- 
mier abord si extraordinaires, du règne d'Évergète. Je 
laisse de côté la réforme de Canope (239), ajoutant un 
sixième jour épagomène tous les 4 ans : elle n’intéresse que 
l’année égyptienne. Je vise surtout les deux mesures rela- 
tives au calendrier macédonien, qui m'ont paru incontes- 
tables et qui sont en même temps si surprenantes : addi- 
tion des 5 jours épagomènes à l’année macédonienne, pour 
la porter à 350 jours, et intercalation de 15 jours tous les 
3 ans sur le calendrier égyptien : l’intercalation mainte- 
nait exactement la coïncidence ({). Si la réforme de Canope 
fonctionnait pour l’année égyptienne, rien n'était plus 
simple que de l’appliquer aussi à l’année macédonienne, 
par intercalation d’un 6° jour épagomène tous les 4 ans, ou 
d’un 16° jour tous les 3 ans. On se demande seulement pour- 
quoi Évergète n’a pas établi simplement la coïncidence 
des deux calendriers : évidemment, il était impossible 
de changer trop brutalement les habitudes des Alexan- 
drins. 


(*, Cf. Bull. de Corresp. hellen,, 1914, p. 5 sqq. 
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On sait d'ailleurs que rien de tout cela n’a survécu à 
Évergète (mort en 221). Les Égyptiens se sont refusés à 
adopter le 6° jour épagomène qui eût devancé la réforme 
julienne. Et les Macédoniens, dès les premières années de 
Philopator, ont repris les intercalations par mois entiers, 
qui ont retardé Dios jusqu'en juillet vers l’an 15, jusqu’en 
octobre vers 195. Le reste est connu. 

11 y saurait plus d’un détail à étudier. Mais la publication 
des documents de Zénon etd’Appollônios n’est pas achevée, 
et peut d’un jour à l’autre apporter quelque précision nou- 
velle. L'essentiel pour moi, dans cet article, était, encore 
une fois, d'expliquer psychologiquement le déclanchement 
du calendrier macédonien sous Philadelphe, et il me semble 
que, par contre-coup, on arrive à comprendre les mesures 
chronométriques, si étranges à première vue, du règne 
d'Evergète. 

+ 7 + 

Le regretté Lesquier a repris la question du calendrier 
ptolémaique du 11° siècle dans un article de la Revue 
égyptologique (II, p. 198 sqq.). Des précisions nouvelles 
qu'il apporte, il semble bien résulter : 

1° Que décidément le calendrier égyptien intervenait 
dans les actes officiels sous les espèces de l’année fiscale, 
commençant en Mécheir (sous Philadelphe; plus tard, le 
début a pu se déplacer légèrement); 

2° Que le calendrier macédonien servait surtout à 

‘étayer l’année régnale commençant avec l’anniversaire 
du souverain régnant, et d’ailleurs n'était plus qu'une 
« façade »; 

3° Que l’intercalation dans le calendrier macédonien a 
été régulièrement biennale vers la fin de Philadelphe. 

Lesquier ne fait pas remonter l’intercalation biennale 
aussi haut dans le passé que M. Edgar, mais 1l semble 
avoir tendance à la prolonger pendant le règne d’Ever- 
gète. Je ferai seulement remarquer : 

4° Que l’intercalation biennale régulière, avec une année 
ordinaire de 364 jours, ne suffit pas à expliquer le retard 
de 7 mois pris par le calendrier macédonien de 260 à 215 
environ, retard admis par tout le monde: 
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2% Qu'il semble bien difficile d'éviter, pour le règne 
d'Evergète, la supposition d’intercalations par fractions de 
mois (15 jours, comme je l’avais admis). 

Au surplus, je suis le premier à reconnaitre qu'il serait 
déraisonnable de trop insister, au moment où les nouveaux 
documents que l’on nous fait espérer vont peut-être, d'un 
jour à l’autre, illuminer tous les détails. 


E. CAVAIGNAC. 


Les origines asiatiques 
des «Grandes invasions » ” 


EE 


I] est temps, grand temps, qu’orientalistes et «occiden- 
talistes » — si l’on veut bien me passer ce néologisme — 
sortent résolument de leur spécialité pour rechercher enfin 
avec un désir égal de collaboration et une commune bonne 
volonté si la séparation qui s’est établie dans l'usage 
entre l’histoire de l’Asie et celle de notre Occident 
européen n’a pas quelque chose d’artificiel et de contraire 
aux intérêts de la science historique. 

. Pour ma part, j'en suis persuadée, et plus je cherche à 
pénétrer le sens profond et la portée réelle des évène- 
ments qui ont marqué dans l’histoire générale du monde, 
plus je suis frappé de l’étroite interdépendance de notre 
bistoire européenne et de l’histoire asiatique. Il n’est 
plus aujourd’hui d’historien de l’art qui le conteste : en 
dépit des détails aventureux dont elles sont encombrées 
et malgré la difficulté qu'on éprouve souvent à en suivre 
l'exposé, les idées d’un archéologue comme M. Strzygowski 
se sont imposées à l'attention; pour l’antiquité, celles de 
M. Rostovtzeff, à bien des égards, vont dans le même 
sens ; et, de M. Mâle à M. Dehio, on peut dire que tous 
nos spécialistes de l’art médiéval européen, ou presque 
tous, se déclarent désormais convaincus de la nécessité 
d'une étude parallèle des civilisations de l'Asie et des 
civilisations de l’Europe. 

Ce qui est vrai de l’art et de la civilisation l’est de 
l'histoire des peuples eux-mêmes. J'ai tenté dans un 
article récent (?) de montrer, en un rapide raccourci, 


(t) Communication faite au « Cinquième Congrès international des sciences 
historiques » (Bruxelles, avril 1923). 
(2) « La place de l'Asie dans l’histoire du monde », dans la Hevue historique, 
t. CXLII (1923), p. 1 à 18. 
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comment, durant les cinq siècles qui précèdent et les 
quinze siècles qui suivent l'ère chrétienne, l’Europe et 
l'Asie — j'entends l’Asie centrale et orientale, non moins 
que l'Asie antérieure — ont participé à la même vie et 
subi les contre-coups mutuels de toutes les grandes crises, 
de toutes les grandes révolutions, par lesquelles elles ont 
l’une et l’autre passé. Je voudrais aujourd’hui revenir sur 
un point de cette longue histoire, en parlant des origines 
asiatiques de ce que les historiens de langue française ont 
pris l'habitude d'appeler les « grandes invasions » — la 
Vôlkerwanderung des historiens de langue allemande. 


+ 
+ + 


On sait le rôle décisif que les Huns ont joué à cet 
égard. Certes, ils ne sont pas seuls responsables de la 
grande poussée des peuples germaniques aux frontières 
romaines à la fin du 1v° et au début du v° siècle. Les 
« grandes invasions » ne sont pas un brusque cataciysme 
s’abattant sur le monde, sans préparation, sans signes 
annonciateurs; elles sont même si peu une nouveauté 
lorsqu'elles se produisent qu’on ne sait trop où en mar- 
quer exactement le début. Il n’en reste pas moins que 
ce qui a précipité le mouvement, ce qui lui a donné sou- 
dain à la fin du 1v° siècle une ampleur jusqu'alors incon- 
nue, c’est non la faiblesse de Rome, qui datait de loin, 
mais cet accident — accident grave et décisif : l’arrivée 
en masse, sur les arrières des peuples du Don et du 
Dniepr, de cette cohue redoutable de cavaliers asiatiques— 
petits hommes trapus, malpropres, à la tête ronde et forte, 
à la barbe clairsemée, au teint mat et sombre, aux yeux 
bridés, aux pommettes saillantes — que l’Europe effrayée 
allait apprendre à connaître sous le nom terrible de Huns. 
Voilà, sans conteste, l’origine du grand ébranlement de 
cet édifice en équilibre instable que constituaient les 
États germaniques de la plaine russe, des confins du 
Danube et de la Germanie proprement dite. 

Je n'insisterai pas sur ce fait, trop connu pour qu'h 
vaille la peine de s'y attarder ici. Mais quand il l’a énoncé, 
l'historien a-t-il achevé sa täche? Suffit-il, en d’autres 
termes, de déclarer : « Voici un peuple qui entre brusque- 
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ment en Europe et qui va, directement ou indirectement, 
la bouleverser. Ce peuple, quel est-il? D'où vient-il? Pour- 
quoi vient-il? Si vous voulez le savoir, adressez-vous 
à mes collègues orientalistes, qui peut-être ont là-dessus 
des lumières; pour ma part, je m'en désintéresse : il n’est 
point de ma vitrine »? 

11 faut qu’il soit de notre vitrine; ou plutôt il faut que nos 
collègues orientalistes nous prêtent la clé de leur vitrine. 
Je sais que la serrure en est délicate, qu’on risque de la 
fausser si l’on s’y prend mal. Je sais que nos collègues 
orientalistes ne sont même pas toujours entièrement 
d'accord entre eux sur la meilleure inanière de la faire 
jouer et que, sur bien des points, leurs thèses s’entre- 
choquent. Mais, après tout, peut-être qu’à leur tour — 
qu'ils excusent cette fois mon impertinence très grande 
— ils verraient certdins de leurs doutes levés au contact 
des choses d'Occident et des methodes pratiquées par les 
historiens qui s’y adonnent. 


". 

Dans le cas particulier des Huns, l'entente est à peu 
près faite parmi les spécialistes des choses de l'Orient : 
les plus considérables d’entre eux s'accordent à les iden- 
tifier avec les Hioung-nou dont parlent les annalistes 
chinois. 

L'un des sinologues les plus réputés, M. De Groot, 
vient justement, 1l y a quelques mois. de traduire en alle- 
mand, de commenter et de réunir en un volume d’un 
puissant intérêt, quoique d’une lecture un peu pénible. les 
documents les plus anciens de l’annalistique chinoise sur 
les Hioung-nou autérieurs à l’ère chrétienne |!). I est 
regrettable qu'il n’ait pu mener son enquête jusque vers 
le v° siècle de notre ère, pour nous conduire jusqu’à 
l’époque où les Huns s’incorporent décidément à l’histoire 
de l’Europe et où, pour l'Asie centrale, commencent les 
belles études qu'un autre sinologue, prématurément dis- 
paru, notre grand érudit français Edouard Chavannes, a 


(1) Die Hunnen der vorchristlirchen Zeit. Chinesische Urkunden zur Geschichte 
Asiens, übersetst und erläutert von J.-J. M. De Guoor, 1° partie (Berlin et 
Leipzig, 1921, in 40, x-304 p.). 
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consacrées à l'histoire de-la formation de la puissance 
turque (!). Mais ce que nous apportent les textes éclairés 
par M. De Groot est déjà bien instructif. 

Si nous n’y pouvons suivre au delà des premières années 
de l’ère chrétienne les destinées du peuple hun, nous y 
assistons du moins à la formation de son empire asiatique 
et nous lui voyons prendre quelques-uns des traits que 
nous lui retrouverons plus tard en Europe. Les annalistes 
chinois du 1°" siècle avant l'ère chrétienne ont fait de lui 
une peinture qui annonce déjà celle — plus dramatique et 
plus haute en couleurs — que nous devons aux historiens 
occidentaux comme Ammien Marcellin : toujours en selle, 
toujours errants, à la recherche des herbages et des sources 
nécessaires à la vie de leurs immenses troupeaux de che- 
vaux, de bœufs et de moutons, dont ils mangent la chair 
et endossent la peau, les périodes de sécheresse les 
ramènent régulièrement sur les confins septentrionaux du 
Chan-si ou du Kan-sou, à moins qu'ils ne se rabattent sur 
les oasis fertiles du Tarim. Les voilà, solidement campés 
sur leurs chevaux, dont on les croirait inséparables, l’arc 
au bras, l’épée au poing, revêtus de leurs casaques de cuir, 
avides de pillage, forçant les défenses et les mnrailles que 
les empereurs ont accumulées pour essayer de se garantir 
contre leurs mauvais coups, et s'élançant à la razzia avec 
furie. À leur approche, c’est la même terreur que l'on 
éprouvera en Occident quand dévaleront les sombres 
cavaliers d’Attila. Les paysans fuient: le vide se fait; 
quiconque résiste — gouverneurs, officiers de tout rang, 
riches ou pauvres —, tout le monde est massacré. Puis le 
torrent dévastateur se détourne : emportant leur butin, les 
cavaliers se replient prestement à l’approche des armées 
impériales, qui s’élancent à leur poursuite et s’enfoncent 
derrière eux dans le désert de Gobi — poussant parfois, 
dans l'espoir de les atteindre, jusqu'aux abords des loin- 
taines et inaccessibles vallées de l’Orkhon et de la Tola. 
” Pendant un ou deux siècles, les Huns sont là-bas les 
maîtres. Ils tiennent toutes les routes du désert et, de part 


(:) Documents sur lex Tou-kine (Turcs) occidentaux, recueillis el ‘ommentes 
par Evocarp CHAVANNES (Saint-Pétersbourg. 1903, in 4, 1v-378 p. et une carie). 
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et d’autre du Gobi, leur force impose le respect aux peu- 
ples barbares, des confins de la Corée aux limites occiden- 
tales du Turkestan chinois actuel. 

L j L 

Vers la fin du second siècle avant l'ère chrétienne, 
commence le déclin de leur puissance. Les empereurs de 
la brillante dynastie des Han, changeant de tactique, 
ont passé à l'offensive — une offensive hardie, qui les 
mène à leur tour en plein Turkestan et leur assure la 
maitrise des routes du désert, où ils installent leurs postes 
avancés. | 

Pendant tout le premier siècle avant notre ère, les 
Huns, traqués, cherchent une issue; mais partout — vers 
l'ouest comme vers le sudg- les armées chinoises victo- 
rieuses leur barrent le pas@äge. Il faut capituler. Car avec 
leurs immenses troupeaux, ces nomades, aux époques de 
l'année où le soleil implacable dessèche les steppes mon- 
goles, ne peuvent vivre qu’à la condition d’avoir accès aux 
herbages et aux points d’eau des régions moins déshéri- 
tées Les-uns après les autres, ils se présentent aux fron- 
tières et, devenus subitement humbles et dociles — en 
apparence au moins — ils sollicitent des cantonnemnents, 
s'offrent même à assumer pour le compte de la Chine la 
garde de cette Grande Muraille, jadis élevée pour les con- 
tenir. C'est déjà, à l’autre bout du monde, l’histoire des 
cantonnements militaires des Barbares que Rome insti- 
tuera aux frontières de son Empire. 

Pendant quelque temps, on les croit domestiqués. Il en 
reste bien encore d’indomptés dans les vallées de l’'Orkhon 
et de Ia Tola, au nord de la Mongolie; mais la plupart 
semblent devenus de loyaux serviteurs Leur prince — 
leur « tan-hou », pour lui laisser son titre officiel, — se 
conduit en vassal respectueux du Céleste Empire; il vient 
prêter hommage au souverain chinois, et l'on peut croire 
qu'il n’a d'autre souci que de mériter sa confiance. 


+ 
*#+ + 


Les textes rassemblés par M. De Groot ne nous en 
apprennent pas plus. Mais, faute de mieux, les vieux 
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ouvrages, comme celui du P. de Mailla (‘}, si on les utilise 
avec précaution, nous permettent d'esquisser la suite. La 
voici en peu de mots : 

Après une période de splendeur sans précédent, l'empire 
chinois décline soudain an second siècle de notre ère et 
sombre dans la révolte et l’anarchie. C'en est fait des 
conquêtes : la Chine se replie sur elle-même, son unité se 
rompt et, du coup, les Barbares relèvent la tête Les 
Huns. trouvant insuffisantes les terres qu’on leur a con- 
cédées dans le voisinage de la Grande Muraille, en 
réclament d’autres, plus fertiles. La civilisation les tente, 
les villes du sud. qu'ils ont eu l'occasion de visiter en 
allant prêter hommage à l’empereur, exercent sur eux un 
attrait irrésistible. Avant la fin du troisième siècle, les 
voilà déjà en plein Chan-si, à Ping-yang et à Taï-youen; 
quelques années plus tard, en ds leur chef usurpe le titre 
impérial; puis 1ls franchissent le fleuve Jaune, prennent. 
Lo-yang (311) et Si-ngan (316), se saisissent de l'empe- 
reur, le massacrent. Dans tout le Chan-si, le nord du Ho- 
nan et une partie du Chen-si, la barbarie est déchainée, 
faite tout à la fois de violence, de débauche et de luxe 
grossier. 

Puis, derrière les Huns, voici d’autres nomades qui se 
jettent à la curée : du Liao-toung, au nord-est du Pé- 
tchi-li, les hordes toungouses des Sien-pi et, bientôt après, 
celles, plus redoutables encore, des Jouan-Jouan, se 
fraient à leur tour un chemin vers la Chine. Que se passe- 
t-il alors exactement? On ne le sait. Mais ce qu'on aperçoit 
en gros peut être à peu près résumé ainsi : 

La puissance de ces nouveaux barbares du nord-est n’a 
cessé de croître depuis le premier siècle de notre ère. Dès 
l'an 93, les Huns en éprouvaient le poids. Peu à peu, c'est 
à eux qu'est échu le contrôle des routes de la Mongolie 
orientale, que les Huns avaient si longtemps détenu, et 
c'est autant pour échapper à leurs coups qu'à ceux des 
armées impériales que ces derniers ont commencé à 
émigrer vers le sud et vers l’ouest. Au quatrième siècle. 


(1) Histoire gencrale de la Chine ou annales de cet empire traduites du Tong- 
kien-kang-Mou par le P. px Mauua, t. III et IV (Paris, 1777, in-4s). 
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l'avance des nouveaux conquérants se précise : après 
avoir pris pied dans le Pé-tchi-li, les Sieu-pi envahissent 
le Chan-si, où s’effondre, au milieu de l’anarchie et de 
crimes sans nom, l'empire des précédents envahisseurs; 
plus au nord, le chef des Jouan-Jouan progresse en Mon- 
golie, réduisant, ou refoulant vers l'ouest tous les nomades 
qu’il rencontre sur sa route. 

Pour ceux-ci, en effet, point d'autre alternative que la 
soumission ou la fuite, c'est-à-dire, dans le premier cas, 
la perte de l'indépendance nationale, la fusion avec le 
peuple vainqueur, le nom de Hun rayé définitivement de 
l'histoire: et, dans le second cas, la nécessité d’une de ces 
grandes et lointaines migrations comme on en avait vu 
déjà tant en Asie au cours des siècles antérieurs : car la 
puissance des Jouan-Jouan s'étendait si rapidement vers 
l’ouest — jusqu’en Dzoungarie et jusqu’au Turkestan — 
qu'il fallait quitter l’Asie centrale sans délai si l’on voulait 
échapper à leurs griffes. 

Après cela, en Asie, le silence se fait sur les Huns. Là- 
bas nul n’en entendra plus jamais parler. Mais l’Europe 
va apprendre à les connaître à ses dépens. Car, à peine 
a-t-on perdu leur trace en Chine et en Mongolie que leurs 
cavaliers dévalent dans la grande plaine russe, forcent les 
lignes ostrogothiques, enfoncent le l/imes et recommencent 
en terre romaine l'aventure qui leur avait pendant pas 
mal de temps si bien réussi en terre chinoise. 

Du côté de l'Occident aussi l’ère des grandes invasions 
entrait dans sa phase décisive. 


L d LL 

Les faits que je viens de rappeler se passent de com- 
mentaires, Mais on me permettra d'ajouter à cet exposé 
quelques brèves remarques touchant le caractère des 
ouvrages qui s'offrent à nous quand nous voulons percer 
le mystère de l'histoire asiatique. 

Ces ouvrages — surtout lorsqu'il s’agit des régions dont 
je viens de parler — peuvent se répartir en plusieurs 
catégories bien distinctes : les uns ne sont que des compi- 


lations, souvent informes, comme il est de mode, parait-il, 
d'en faire encore aux pays du soleil levant, mais comme 
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on a cessé depuis pas mal de générations d'en faire dans 
les pays du soleil couchant. Il en est de récentes. Le mieux 
sans doute est de n’en rien dire : il serait cruel d’insister. 

A côté de cela, un petit nombre de travaux de vulgari- 

sation, dus à la plume d'hommes qui, n'étant pas de la 
partie, encourent habituellement, et non sans raison 
parfois, les plus graves reproches des orientalistes pro- 
fessionnels. 
__ Puis, des travaux d'érudition, dont quelques-uns de 
premier ordre, mais où l'historien a le regret de trouver 
beaucoup plus de philologie et d'archéologie pure que 
d’histoire et plus de discussions de détail que de résultats 
directement assimilables. Joignez à cela quelques traduc- 
tions de vieilles chroniques ou de vieilles annales chi- 
noises, plus ou moins heureusement choisies; rarement 
enfin, trop rarement, des livres comme ceux de Chavannes 
ou de M. De Groot que je citais en débutant, et qui ne 
renferment eux-mêmes pourtant encore que des matériaux 
historiques dont la mise en œuvre reste à faire. 

Aussi rien d'étonnant si l'impression qu'éprouve un 
historien des choses d'Occident, quand il pénètre dans le 
sanctuaire des orientalistes, est une impression un peu 
trouble. I1 va à tâtons. Il se demande même souvent si le 
terrain sur lequel il s’aventure est solide et si les savants 
qu'il a pris pour guides ont mené suffisamment loin le 
travail préalable de critique des textes qu'ils emploient. 

Me fais-je illusion quand je me laisse aller à cette pensée 
qu'en se connaissant mieux, orientalistes et historiens des 
pays d'Occident en arriveraient très vite à faire les uns et 
les autres de la meilleure besogne? Les orientalistes 
auraient peut-être quelque profit à tirer de l'étude de nos 
méthodes — et sans aucun doute nous y gagnerions, pour 
notre part, une vue plus juste de quelques-uns des plus 
grands problèmes historiques. 


Louis HALPHEN 
Professeur à l’Université de Bordeaux. 


Honorius III 


et les monastères bénédictins 


1216-1227 
(suite et fin) (!). 


Aux causes de décadence signalées au cours de cette 
étude, on peut ajouter dans certains cas l’appauvrissement 
des maisons religieuses par suite de calamités, de malver- 
sations, de dilapidations, de mauvaise administration (3); 
il amenait parfois la dispersion des religieux, les poussait 
même à la rébellion ou les contraignait à la mendicité ($). 

Cet appauvrissement général est une des plaies de la 
première moitié du xur1° siècle, aussi bien pour les monas- 
tères que pour les évêchés ({) Les catastrophes, si fré- 
quentes sous Grégoire IX et ses successeurs, ont été prépa- 
rées de longue main, et d'ailleurs les témoignages ne 
manquent pas pour le pontificat d'Honorius III (°). 


(1) V. Revue belge de philologie et d'histoire, 11, 19933, no 2, p. 237-265. 

(*) Sur les calamités en Autriche (KEIBLINGER, Geschichte des Benedictiner-- 
Stiftes Melk. Vienne, 1851, t. I, p. 300, 302, 315, 334); incendies à Saint-Geor- 
gen en 1224 (Gall. christ., t. V, col. 1002), à Weingarten, 1227 (tbid., 1052), 
à Biburg le 6 mai 1228 (LeiniGen, Ueber ein uwiedergefundenes Schriftchen 
Aventins (Sitzungsher. der Bayer. Akad. der Wiss. Philos., philol. und hist. 
Ki, 1913, n° 6, p. 54). 

(3) Les quêtes, parfois avec transport de reliques, étaient d’un usage géné- 
ral. Engelbert, archevêque de Cologne, recommande à ses prêtres la collecte 
qui est faite pour le monastère d’Elsey, 1218-1225 (Annalen des hist. Ver. f. 
den Niederrhein,t. LXXV, 1903, p. 141-142): lettres de recommandation pour 
Chelles en 1227 (ManTÈNE, Ampl. coll.,t. 1, col. 1207-1208). 

(*) Concordia (Pressurri 185). Ficsole (1372, 3460, 3651), Plaisance (2304), 
Saona (3344), Trévise (43), Maguelone (4630), Coire (4812), Toul (3543, 3721), 
Vienne (5142), Worms (3654), Ségovie (6171), Durham (6270), Norwich (2456). 

(5) On constate cet endettement dans les régistres d'Honorius [LT : à Cluny 
(PrRessuTni, 1956; Porrnasr, 6020), à Flavigny (PRESsUTTI, 4651), à Saint-Ruf 
(4820), à Sant'-Antimo (6259), à Breme (712), à Saint-Etienne de Carrare (724), 
chez les moniales de Saint-Laurent au diocèse d’Amalfi (1358), a Saint-Marc de 
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Une des manifestations les plus curieuses de cet état de 
malaise, c'est le nombre d’abbés résignatuires, impuissants 
à relever leurs maisons, découragés ou fatigués, peut-être 
incapables. À Aspach, en moins de trente ans, on compte 
cinq résignataires; il est vrai que le monastère avait éte 
incendié par l’évéque de Passau et par les comtes de Poger 
et Ortenberg (1); à Priefling six résignataires de 1252? 
à 13066 ?); à Reichenbach, de 1239 à 1301, presque tous 
résignent (*};, de même à Saint-Jacques de Liége, fin xu- 
xuie siècle (f). 

La fréquente mention de simonie à propos de l’entrée de 
candidats présentés ou imposés par leurs familles est une 
preuve évidente d’un vice dont était entaché le recrute- 
. ment dans certains monastères. La vie religieuse était 
devenue un placement de bon rapport, qui assurait un ave- 
nir honorable, un entretien convenable et ouvrait des per- 
spectives sur les dignités et les bénéfices. De ce chef, la 
vie religieuse était viciée dans son principe. Le Pape 


ss 


Mantoue (1205), chez les moniales de S. M. del Boschetto (5223), à Saint-Lau- 
rent d'Aversa (5987), à Disibodenberg ‘2785 : Porruasr, 6406), à Hirsau :Pues- 
suTi1, 3030). 

D'autre part, nous avons des témoignages pour Sainte-Austreberte de Mon- 
treuil en 1220 (Gull. christ., t. X, pr. 341-342), Saint-Denis (fbid., t. VII. 
col. 385), Saint-Vanne de Verdun (/bid., t. XIII, col. 4298-1299), Saint-Ger- 
main d'Auxerre (t. XI}, col. 385, 387), Alet (fbsd., t. VI, col. 271-272, Breteuil 
({bad., t. IX. col. 803). Mêmes constatations à Saint-Gall en 1220 et 12. 
(« Casus Sancti-Galli », dans MGH, t. IH, p. 172, 173, 175), à Niederaitaict 
{HERMANN dans MGH,t. XVII, p. 372, 374, 378; Monum. boica, t. XI, p. 875- 
878), à Benediktbeuern (MricHeLsEcx, Chronic. Benedictobur., t. 1, p. 110), : 
Ebersmünster (Gall. christ.,t. V, col. 576), à Schwarznach ({bid., t. V, col. 876. 
à Neuburg (Sizuim, Stift Neuburg bei Heidelberg. Heidelberg, 1903, p. 92, : 
Rott (M num. boira, 1. 1, p. 370), à Hornbach (Rauuinxc, Urkund!. Gesch. de: 
ehemaligen Abteien und Klüster im jetziger Rheinhayern, 1, Neustadi, 18%. 
p. 67), a Hausen (fbid.,t. 1, p. 161), à Disibodenberg (lbid., t. 1, p. 30, 33-34: 
à Cornelimünster qui ne cessera pendant deux ou trois générations d’aliener 
des biens (Quix, Cod. dipl. Aquensis, t. 1, p. 77, 18; Minæus, Oper. dipl, t. |, 
p. 303), à Stavelot (Harxix et Rozaxn, Recueil des chartes de Stavcelot. 1. Il: 
p. 21-23), à Gembloux (Auvray, Reg. de Gr'goire IX, n° 1766). à Saint-Juste de 
Suse (Miscellanea di storia patria, 3? série, t. IX, p. 87:. 

(!) Neues Archiv, t. XXII, p. 497. 

(?) Mon. hoica. t. XIIL, p. vu. 

() Zbid., t. XXV, p. v-vi. 

(*) Annales S. Jarohi Leod. (MGH. 1. XVL. p. 642, 681) 
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<onstate ce vice au Bec, à Maubeuge, à Saint-Melaine de 
Rennes, à Poitiers, dans le diocèse de Cracovie, à Nien- 
burg, à Coventry, à Calahorra {!) et, à côté des absolu- 
tions qu’il accorde, il se croit obligé. conformément aux 
décisions du Concile de Latran (*}, de disperser cer- 
tains moines atteints de cette tare dans des obédiences 
foraines (*}, ou même de faire passer l’un d’eux dans l’ordre 
de l'Hôpital ({) 

Honorius IIT sauvegarde aussi la liberté des vocations. 
L'usage de recevoir des enfants en bas âge, en encoura- 
geant les nobles à peupler les monastères de leurs enfants 
‘et parfois de leurs bâtards (*), avait amené plus d’un réfor- 
mateur à interdire l’entrée en religion avant l’âge de 
18 ans, à moins d’une évidente utilité ou nécessité (6), ou 
19 ans (*,. Le Pape ne fixe pas d'âge pour l'entrée au novi- 
Cciat. et quand, à Montieramey, le cardinal Robert de Saint- 
Étienne a interdit l'entrée avant 18 ans, il révoque ce sta- 
tut (8). Qu'il se soit rencontré des cas de vocations forcées, 
rien d'étonnant; on voit le Pape protéger les moniales 
d’Hohenburg contre l'intrusion de filles imposées par la 
noblesse (*) et reconnaître Jl’absolue liberté d’un clerc 
forcé d’entrer à Saint-Burchard de Würzbourg, mais qui 
n’y a pas fait profession (1°) et d’un autre du diocèse 
de Passau, qui avait fait des études à l’abbaye de Gôtt- 
weig sans intention de s'y fixer comme moine (!1). On le 
voit réhabiliter des sujets qui ont quitté pendant l’année 


(1) Pressurri, 2901, 2912 ; 592; 4990 ; 3154 ; 3743 ; 3850 : 6100 ; 6166. 

(*) C. 64. 

($) Paessurri, 2901. 

(4) Fsin., 2912. 

(5) Plaintes à Saint-Bertin (HAiGNERÉ, Les chartes de Saint-Bertin, 1. I, 
p- 309), à Saint-Pierre de Gand (Pressurri, 3717; PorTrnasr, 7498), à Saint- 
Arnoul de Metz (Pressurri, 5774). 

(6) Robert de Courçon, lors du concile de Paris en 1212 (Maxsi, Concilia, 
t. XXII, col. 826); concile de Rouen de 1231 (n° 48, Mansi, t. XXIIT, col. 219); 
. concile d'Oxford de 1222 (I8m., t. XXII, col. 1164). 

(*) Statuts de Richard, évèque de Chester (I8im., t. XXIII, col. 713). 

(*) PRessurri, 1678. 

(?) Porruast, 7452; PRESSUTTI, 5586. 

(49) PRressorti, 2707. 

(#1) Miltheil. aus dem Vatlikan. Archire, L IH, Vienne, 1894, p. 1, n. 1. 
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de probation (!}, surtout quand on a pu lui montrer qu'ils 
avaient été circonvenus dans un âge trop tendre {?)}, ou 
poussés à prendre cette résolution pendant une maladie 
grave (3), A Maubeuge, pour éviter la simonie, il exige 
l’assentiment de la majorité pour la réception d’une 
moniale (+. La profession doit se faire après un an de pro- 
bation en habit monastique (°). Une fois les vœux émis, on 
est tenu de les accomplir (f). Pendant la vacance du siège, 
on peut recevoir des novices à Cantorbéry (7). Pour congé- 
dier un moine, il faut des motifs graves {(f)}. Les apostats. 
ou fugitifs, qu’on ne peut ramener par la douceur ou par la 
sévérité, doivent être incarcérés jusqu’à amendement (°!. 
Apprenant que le doyen de Bordeaux est peut-être cha- 
noine-régulier, il ordonne une enquête et, si cette asser- 
tion est vraie, il le prive de ses bénéfices avec obligation 
de rentrer dans son monastère (10), 

De même, apprenant qu’un moine de Saint-Fuscien- 
au-Bois, excellent et lettré, s’est fait reclus « dans une 
sorte de cachot », il ordonne de le faire rentrer au monas- 
tère (11). 

Le Pape entend faire respecter les droits acquis des dif- 
férents ordres : interdiction de garder ceux qui ont fait 
profession dans l’ordre des Mineurs {i?}; interdiction à 
l'abbé de Saint-Mihiel de recevoir des profès de l’ordre de 
Cîteaux, à moins que son monastère n’embrasse cette 
règle (15); interdiction à l’abbé de Chamousy de recevoir 
parmi ses chanoines des Bénédictins, des Cisterciens ou 


(*) Pressurri, 28148, 3514. 3523, 3814. 

(2) Il s'agissait d'un jeune homme de 17 ans poussé par un frère prêcheur 
(4275). 

(3) De même (4890). 

(+) Thid., 592. 

(5) Tbid , 4761 : Porrnasr, 7811. 

(6) PnessuTTI, 4732. 

(°) Irin., 2273. 

(8) Imin., 2623, 4740, 4886, 4909. 

(?) Inrm., 1288; PoTTHaAsT, 5576. 

(10) PRESSUTTI, 794. 

(lt) Isrn., 3453. 

(42) Irin., 4023; PoTTHAST, 71923. 

(13) Irm., 6636; PREssuTTI, 2629. 
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des Prémontrés (1); interdiction à des religieux de l’ordre 
teutonique de passer à une « religio major » ou « minor » 
contre le gré ou sans l'avis de leurs frères (!), maïs il auto- 
rise deux Templiers à passer à Saint-Victor de Mar- 
seille (?} Le Pape est plus strict pour les Chartreux qui, 
une fois entrés, s’ils sortent avant leur profession, doivent 
passer à un autre ordre (#);, mais, comme l’ordre des Char- 
treux est « arctioris disciplinae », il autorise un Bénédic- 
tin de Tewkesbury à y entrer ({). Il renvoiëé à frère Hugo- 
lin un ancien Dominicain qui s'était cru appelé à la vie du 
désert (°), mais, pour des motifs sans doute plausibles, il 
autorise la sœur de l’évêque de Bamberg, professe cister- 
cienne, à prendre l’habit bénédictin à Kissingen, dont elle 
a été élue abbesse (°). 

Une série de mesures prises par le Pape montrent com- 
ment il envisageait la vocation religieuse dans ses rap- 
ports avec la dignité épiscopale. Alors qu'il félicite le 
chapitre de Valence d’avoir élu pour évêque l’abbé Gérald 
de Cluny, homme de science et de sainte vie, il ne peut 
s'empêcher de faire remarquer que Cluny a besoin d'un 
abbé de valeur; il laisse cependant l'abbé libre d'accep- 
ter (7). Gérald accepta, mais quand, quelques années plus 
tard, il manifesta le désir d’abdiquer, le Pape refusa; s’il 
avait jusqu'ici combattu le bon combat comme un soldat 
du Christ en remplissant avec édification le rôle de prédi- 
cateur, il ne devait pas craindre de devoir paiïtre les brebis 
du Christ (#). En d’autres cas le Pape agrée les requêtes de 
l'évêque de Crotone{°) et de celui d’Halberstadt (10). I] auto- 
rise l'ancien évêque de Cardica, devenu moine, à officier 
pontificalement (ii), et, quand l’évêque Vincent de Cracovie 


(*) Paessurri, 2702. 

(?) Paessurri, 3022 ; Porruasr, 6519. 
($) Pressurri, 1971. 

(+) Porrnasr, 5672. 

(5) PressurTri, 4648. 

(6) Isin., 5106. 

(7) Isin., 1565. 

(®) Ismn., 22144. 

(?) Isin., 4963. 

(19) Ob vilae arctioris desiderium (2667). 
(21) Quieti religiosae vacat (2671). 
(42) Ismn., 527. 
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a fait vœu d'entrer en religion, il déclare qu’il est tenu de 
prendre l'habit religieux, et il lui conserve l'usage des 
insignes pontificaux avec une pension sur la mense de 
Cracovie (1). Quand l’archevèque de Cashel, tombé malade 
à Cîteaux, a pris l’habit religieux, Honorius III déclare 
que l'habit monastique et la dignité épiscopale ne sont pas 
incompatibles (?). 

En vue de promouvoir le bien de l’Église et d'assurer 
l'avenir des maisons religieuses, Honorius III n'hésite pas 
à user de son droit d'enlever des monastères à un ordre 
pour les faire réformer par un autre. Les précédents ne 
manquaient pas dans le passé; les applications de ce droit 
vont se multiplier: Citeaux. Prémontré, Camaldule ont vu 
s’augmenter le nombre de leurs dépendances par des trans- 
ferts de ce genre; Cîteaux continue de jouir de la mème 
vogue sous Honorius III. 

Quartazzola (San-Salvator di Trebbia). détaché de 
Pulsano, est donné à Citeaux en 1217 (3); la même année. 
Saint-Juste de Toscanella, dépendance de Fontevivo, est 
soumis à Casamari sous la règle de Cîteaux ({); Sant 
Angiolo in Frigido adopte la même règle, probablement 
en 1220 (°); Saint-Dominique de Sora, ruiné par la faute 
de ses moines, est privé en 1222 du titre abbatial et uni a 
perpétuité à Casamari (). 

C’est encore aux Cisterciens que le Pape veut confier le 
monastère de Thelky en Hongrie, où il ne reste qu'un 
moine, mais sans que ce projet ait eu de suite (7); il con- 
sent à remettre à des chanoines-réguliers le monastère de 
Withubu, d’où l’évêque de Czanad a expulsé les moines 
noirs, après que l'enquête eut établi que les reproches 
qu’on leur adressait étaient réels (*); de même il approuve 
la suppression des moines déchus de Saint-Gervais de 


(l) Pressurni, 4293; Porrnasr, 6989 

(2) PRessurri, 2596. 

(3) JANAUSCHEK, 221-222. 

(+) Porraasr, 5411. 

(5) JANAUSCHEL, p. 224. 

($) Pressurri, 3932, 4346; Porrnastr, 6816, 6819. 7013 ; JANauscHEr. 
P: LXXVIII-LXXIX. 

() PRessoTTi, 4911 ; Porruasr, 7208 ; JANAUSCHEK, p. LXVI. 

(8) Pressurri, 2226, 3466 ; Porruasr, 6149, 6684. 
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Fos au diocèse d’Arles ordonnée par le cardinal légat 
Conrad de Porto, et leur remplacement par des chanoines- 
réguliers (‘). Une série de monastères bénédictins passent 
à l’ordre de Cîteaux : Schola Dei (1216), Marasa (1219) (?), 
Montamiata (1228) 3) Brondolo (1229) (+); les moniales de 
Saint-Pierre d’Arouca (diocèse de Lamego) (°), de Beaupré 
sur la Lys (1224) (6), d'Aywières (’). D’autres embrasseront 
la règle de saint Damien ou des Clarisses (8). Ailleurs il 
confirme les aliénations vpérées antérieurement, en dépit 
des efforts des moines congédiés ou de leurs confrères, 
pour rentrer dans leurs anciennes maisons: Candiculae 
confirmé à Camaldule (9, Saint-Pierre au Ciel d'or à 
Pavie maintenu aux chanoines de Mortara (10, Saint- 
Vincent de Breslau confirmé aux Prémontrés (11). | 

Lors d'une suppression ou d'un transfert d’un ordre 
à un autre, s' une partie de la communauté n'acceptait pas 
le changement, une dispersion des religieux s’imposait: 
le Pape l’ordonne contre les récalcitrants de Saint-Pierre 
au Ciel d’or à Pavie, qui doivent être répartis entre 
plusieurs monastères (!?}, à Banti (diocèse d'Acerenza), 
où on fera appel à des religieux d’un autre ordre pour 
rétablir la maison (*°. Parfois le Pape juge utile de fusion- 
ner des maisons: l’abbesse et les moniales de S. M. de 
Tempore,la majeure partic de celles de Sainte-Bibiane sont 
transférées à Saint-Sixte de Rome (1{): ou de subordonner 
à un chapitre une maison ruinée, telle que le monas- 


(1) Pressurri, 3440, 3442. 

(?) WinTeR, Die Cistercienser des nordüstlichen Deutschlands. Gotha, 1871, 
t. HI, p. 213, 214. 

(3) JANAUSCHER, p. 231. 

(*) Histor. Jahrhuch, t, XXIV, p. 768-769. 

(5) PRessurri, 5030 (Porraasr, 7266). 

(‘) Annales du Comite flamand de France, t. XVI, p. 223. 

(*) TaRLER et WauTens, Belyique ancienne et moderne. Canton de V avre, 
p. 106. 

(8) Maven, Entstehung und Ausbreitung des Klarissen Ordens pp. 27-29. 47. 

(?) Pressurri, 2224, 2295 : Porruast, 6140, 6141. 

(10) PRressurri, 3461, 5632; Porrnasr, 6681, 6714. 6718 68S7a. 

(41) Pressurri, 2976: Porruasr, 5741, 8742, 6481. 

(1?) Pressurri, 5632. 

(13) Isin., 5991. 

(24) Isin., 3285: Porraasr, 6631. 
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tère d’Alet, dont l'abbé avait trahi la cause de l’Église en 
livrant la ville aux ennemis de la foi. et que le cardinal 
légat, Conrad de Porto, pour couper court aux scandales 
causés par ses habitants, avait donné au chapitre de 
Narbonne ('). Par contre le Pape entend sauvegarder les 
intérêts légitimes d’un ordre religieux. Veut-on annexer le 
prieuré de Géronsart à l’abbaye bénédictine de Lobbes, 
il ordonne une enquête pour savoir si cette maison 
sera attribuée aux moines ou restera à des chanoines 
réguliers; la maison fut attribuée aux chanoines du Val des 
Écoliers (2?) Dans le diocèse de Chiusi le prieur et les 
frères du Désert de Vivo voulaient affilier leur maison à 
l’ordre de Citeaux; l’évêque ne le désirait pas, ne trouvant 
aucune raison sérieuse à ce changement, puisqu'on y 
observait fidèlement la règle de saint Benoit. Le Pape 
partage cet avis et conseille aux relisieux de persévérer 
dans leur observance (*). L’attention du Pontife se porte 
aussi sur les points de discipline qui laissent à désirer ou 
sur les dangers de certaines institutions. 

Les ermitages présentent de graves dangers; là où il n’y 
a pas de ressources suffisantes, le religieux doit courir 
le monde. L'’archevêque de Dublin en à fait l'expérience ct 
reçoit du Pape(98 sept. 1216) l'autorisation de réunir en une 
seule maison ceux de son diocèse, qui, faute de convers, et a 
cause de leur pauvreté même, ne peuvent observer leur 
régle (*). Le mème danger se présente dans certaines îles 
d'Italie; le Pape confie à perpétuité les ermites qui l’habi- 
tent au monastère de Fossanova$). L'isolement de moines 
dans des prieurés ruraux avait été strictement prohibé 
par le Concile de Latran. Honorius III charge l'archevèque 
de Bordeaux et l’évèque de Vannes de faire respecter 
ce décret, # moins d’un privilège spécifiant une dérogation 
au Concile de Latran (6); il autorise l’évêque de Chartres 
à faire rentrer dans les monastères dépendants de lui les 


() Presserri 4361; Porraasr, 7019: Gallia Christ., t. VI, col. 271-272. 
(3) PressuTri, 1986 ; BERLIÈRE Monaslicon belge, L. 1, p. 133-134. 

(3) PressoTTi, 5553. 

(s) PREssuTTt, 42 ; THEINER, Monum. Hibern., t. Il, n° 3 ; Porrasr, 5335. 
(5) Pazsserri, 3545, 4439. - | 
(6) Porrnasr, 7819, 7820. 
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religieux que la pauvreté obligeait d'habiter seuls ({, et 
charge l'archevêque de Bordeaux de les remplacer par 
des clercs séculiers, si on refusait de leur donner des 
compagnons (?)}. Mais la diminution du personnel des 
abbayes ne permettait plus de distraire un nombre suffi- 
sant de moines pour doubler celui des prieurés, et force 
était au Pape d'accorder des dispenses, comme il le fit 
pour Saint Nicolas d'Angers (5). 

La diminution du personnel entrainait pour les monas- 
tères l'obligation d’entretenir un certain nombre de 
Chapelains séculiers. auxquels d’ailleurs on attribuait des 
bénéfices à la collation du monastère. Le Pape n’aimait 
pas cette cohabitation, surtout an point de vue de Ia 
Célébration de l'office liturgique : à Saint-Pierre de 
Warchino (diocèse d'Alatri) il ordonne à l’évêque de 
remettre cette église soit aux moines seuls, soit aux clercs 
séculiers (4), tandis qu’à Nardo il oblige à séparer les 
<lercs du chœur des moines (5). 

Cette dimipution du personnel dans les abbayes d'hommes 
est très sensible au xr1i° siècle; elle a plusieurs causes. 
On entend bien le Pape en accuser l’avidité des abbés 
et prieurs de Cluny ou d’autres ordres, qui imposent des 
tailles exagérées à leurs subordonnés (‘), mais l’endette- 
ment de nombreuses maisons, l'incertitude des revenus, 
les misères du temps, la création de nouveaux ordres reli- 
gieux. la multiplication de centres paroissiaux et des 
collégiales avaient nécessairement paralysé le recrute- 
ment des anciens monastères bénédictins d'hommes. Dans 
les monastères de femmes, au contraire, il y avait un 
excès de population, résultant de la pression exercée 
sur les communautés par les prélats et les seigneurs, 


(!) PRESSUTTI, 4913. 

(?) Irin., 5365. 

(#) Imiv., 4722 ; Porrmast, 7819. 11 arrivait aussi que des prélats avaient 
pour familiers des religieux : Honorius lil autorisa l'archevêque Andre de 
Lund à en prendre un de n'importe quel ordre « qui litteralura et morum 
honestate eniteat pro suæ familiæ christianæ institutione » (PREssUTTI, 278; 
Porruasr, 5431). 

(+) Pressurn, 1608. 

(5) Inin., 3349. 

(5) PRESSUTTI, 4823. 
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et souvent préjudiciable aux intérêts de ces maisons. 
Dans le diocèse d’York l'archevêque a ordonné une 
enquête sur l’état financier des moniales qui lui sont 
soumises par deux abbés cisterciens, afin d'arrêter le 
chiffre de leur personnel (‘). A Denain et à Saint-Amand 
de Rouen on a fixé le nombre de 30, qui ne pourra être 
dépassé que s’il y à augmentation de revenus (?); chez les 
Norbertines de Meer il sera de 40 ($). A Saint-Eadward 
on ne dépassera plus la centaine, à moins que les revenus 
n’augmentent (*}. À Chelles, où l’on a dépassé le chiffre 
normal de 80, on réclame l’absolution « ad cautelam » (*). 
Lorsqu'on entend le Pape dire que le trop grand nombre 
de religieuses dans les prieurés de Fontevrault du diocèse 
de Soissons a provoqué la pauvreté, et que la pauvreté en 
a conduit plusieurs à l’inconduite, on ne s'étonne nullement 
de voir Honorius III donner l'ordre à l’évêque diocésain 
de réduire leur nombre(é)}, et engager l'archevêque de 
Cologne etlses suffragants à veiller à ce que les monas- 
tères de femmes de leur diocèse ne reçoivent pas de 
religieuses en nombre dépassant la limite de leurs res- 
sources (i). 

C'était aussi dans l'intérêt de la discipline qu'il avait 
supprimé les converses attachées aux monastères de la 
congrégation des chanoines-réguliers d’Arouaise, à cause 
des bruits fâcheux qui circulaient sur le rapprochement de 
religieux de deux sexes, et obligé les supérieurs à grouper 
toutes celles qui existaient dans une seule maison et avec 
clôture (t). Cette mesure, Honorius III l’étendit aux 
converses rassemblées dans une «grangia» près du 
monastère de Boulancourt, et qui étaient sans doute les 
personnes pieuses qui avaient succédé aux converses du 
temps où le monastère était occupé par des chanoiïines- 


(‘) Pressurri, 6118 ; Porrmasr, 7655. 
(2) Pressurri, 492, 4576. 

(3) Isin., 761 ; Porruasr, 5599. 

(+) Pnessurri, 982. 

(5) Pressurri, 5282. 

(5) Isin., 3737. 

(7) Ism., 3144. 

(8) PRESSUTTI, 4042. 
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réguliers, et que saint Bernard avait donné l’ordre 
d'éloigner quand le monastère fut affilié à Cîteaux (!). 

Les relations entre les abbayes-mères ct leurs dépen- 
dances donnaient lieu à des conflits de juridiction ou à. 
des tentatives d'émancipation, et l’on voit le Pape inter- 
venir fréquemment dans ces controverses. Honorius III 
confirme les mesures prises par son prédécesseur au sujet 
de l’élection du prieur de La Charité dépendant de 
Cluny (?); il confirme à l’abbé de Cluny le droit de déposer 
un prieur ($) ; il ordonne nne enquête sur les biens respec- 
tifs de deux monastères du même ordre ({). S’il maïintient 
l'indépendance de Saint-Bertin vis-à-vis de Cluny (°), 
il confirme l'accord intervenu entre ce dernier monastère 
et Saint-Jean d’Angely (). Les tentatives de Saint-Sixte 
de Plaisance pour sc soustraire à la dépendance de la 
Chaise-Dieu sont soumises à une enquête (7), de même que 
celles de Saint-Taurin d'Evreux vis-à-vis de Fécamp (8) et 
de Bassac vis-à-vis de Saint-Jean d’Angely (*). Il recon- 
paît les droits de la Chaise-Dieu sur Frassinoro (1°). sur le 
territoire du prieuré de Savigny (!!) et sur Saint-Quiric de 
Monticello{'?}. Les droits de l’abbé de Polirone sur cer- 
taines dépendances sont sauvegardés (!%), comme ceux de 
Pulsano ('*)}, de Sassovivo (15), de Farfa /6), de Campo- 
regio (1°), de Camaldule {‘*). Si deux moines français ont 


(*) Pressurri, 4248. 

(?) Isin., 58, 255. 

(3) Isip., 4009. 

(+) Isin., 5792. 

(5) Pressurni, 661. 

(6) Imin.. 5078; Porruasr, 7283. 

(°) Isin., 1629, 1726, 1942, 2417 ; Porrnast, 6245a-26054. 
(3) PRessurri, 4915. 

(9) Isin., 2699 ; POTTHAST, 7253. 

(10) PresscTn1, 4438, 4443. 

(21) Isin., 5326. 

(12) Isin., 5072, #07. 

(42) Isin., 742, 1489 ; Porraast, 5868, 2851. 

(44) PRESSUTTI, 901. 

(1°) Isin., 4480, 5084, 5085. 

(16) Inin., 5961. 

(17, Isin., 4447. 

(1S\ Isin., 4778, 4493, 4494 ; Porruast, 7167, 7252, 7253. 
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dû quitter Sainte-Prisque de Rome à cause du climat, 
ce n’est pas une raison pour mettre en doute les droits de 
l'abbé de Vendôme sur ce titre cardinalice {!;. 

Le Pape gardera la même ligne de conduite vis-à-vis des 
séculiers qui avaient un droit reconnu sur certains mOnas- 
tères. C’est ainsi qu’il ordonne à trois abbés du diocèse de 
Rouen de pourvoir le monastère de Longueville d’un 
prieur, en sauvegardant les droits du comte de Pembroke, 
maréchal du roi d'Angleterre et patron du dit monastère, 
ainsi que celui du prieur de La Charité, qui y a le droit de 
correction et prétend nommer le prieur sans ingérence de 
personne (?);, qu’il fait droit aux réclamations de la com- 
tesse de Champagne au sujet de la vente de la villa de 
Montegni à l'évèque de Langres par l'abbé de Saint- 
Bénigne de Dijon sans le consentement préalable du prieur 
et de la comtesse (3); qu’il confirme le choix d’avoués en 
reconnaissant leurs droits légitimes, mais en garantissant 
les libertés des monastères ({). 

Les abbés, en raison de leur rang social, sont facilement 
entraînés au dehors, et, lors de la prédication des croi- 
sades, faisaient parfois vœu de partir. Celui de Polirone 
équipa largement ses vassaux (°); celui d’'Anchin fut dis- 
pensé de son vœu moyennant aumône (©), celui de Saint- 
Loup de Troyes contre un versement de 100 livres (7) 
L'absence des chefs pouvait entrainer un relâchement de 
la discipline, c’est pour ce motif que le prieur de Durham 
s’est plaint des fréquentes commissions apostoliques qui 
lui sont imposées et le distraient de l'observance de 
l'ordre (*)} et que l'abbé et le prieur de Saint-Augustin de 
-Cantorbéry en sont exemptés (?), exemption sollicitée d'ail- 
leurs par d’autres prélats (10). 


(1) PRessuTTi, 4174, 5347. 
(*) Iric., 1983. 
(5) Irin., 639 (Porrnasr, 5571). 
(*) A Siegbourg (PRESSUTTI, 6065, 6056), à Nienburg (3456, 6103). 
(5) PRessurri, 1894. ; 
(6) Imim., 1900. 
(*) Irin., 1998. 
(8) Isin., 3035. 
(*) lsin., 3291. 
(10) Porrasr, 7579, 1590. 7619, 74550. 
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.. Pour le reste, Honorius III respecte les pouvoirs et l’ini- 
tiative des abbés quand elle s'exerce dans les limites de la 
règle. Il leur laisse la liberté de fixer la qualité de la nour- 
riture, des vêtements et d’autres choses « comme il est 
reçu dans les monastères réguliers de France », à la con 
dition que ces mesures soient conformes à la règle (1). On 
l’entend déclarer qu’on interprète mal le statut donné à 
Subiaco au sujet de l’usage de la viande (2). Il modère le 
jeûne dans l’abbaye de Dona (dioc. de Côme) (#). Si des 
conflits surgissent entre des moines et leurs chefs, il fait 
procéder à des enquêtes (‘{) et, éventuellement, il trans- 
fère dans d’autres maisons les religieux brouillons (°). 

L'administration des biens est surveillée et réglée. 
A l'exemple d’Innocent III, Honorius III déclare que les 
actes d'aliénation passés sans l’assentiment de la majeure 
partie du couvent sont sans valeur (6), et, dans les dépen- 
dances, celui du supérieur majeur, et, éventuellement, du 
-diocésain, est requis (7). Si, à Honnecourt. deux moines, qui 
ont refusé de sceller des contrats, qu'ils considèrent comme 
préjudiciables, ont été, à l’instigation de l'abbé, excom- 
muniés par l’évêque de Cambrai, il casse la sentence (8). 
Tout emprunt fait par un moine sans lettres du couvent 
est illégal *). Un accord intervenu entre l’abbé de Pannon- 
bhalma et l’'évèque de Veszprem, qui n’a pas reçu l’assenti- 
ment du prieur et du couvent, est déféré à Rome (12), de 
mème qu'il est procédé à un nouvel examen d’un accord 
intervenu sous Innocent III entre l’abbé de ce monastère 
et son couvent (‘!) Il modère les pouvoirs de l'archevèque 
d'Embrun au sujet de l’administration des biens à Saint- 


(t) Pressurn, 5970. 

(?) Isw., 5997. 

:3) IBm., 5710. 

(+) IBin., 2243. 

(5) Isn., 92, 726, 2243. 

16) Isio., 13 (Porruasr, 5324), 4538 (PoTrHaAsT, 7088). 
(7) Isio., 907, 1267 ; cf. 742. 

(8) Inin., 4457. 

(?) IBin., 1906, 2191, 2342, 3422; Porrnasr, 7088. 
10) Inin., 1962 (Porrnasr, 6022). 

(11) Ismn., 1128 (Porruasr, 5713). 
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Victor de Marseille (1. Le sceau conventuel, qui apparaït 
dès lors d'une façon plus générale dans les actes à côté du 
sceau abbatial, constitue une garantie de légalité (?). Un 
abbé résignataire doit remettre son sceau au successeur #;. 
Aussi le Pape inflige-t-il une punition à deux moines de 
Nienburg, qui avaient volé le scean du monastère et 
l'avaient passé à un prévôt complice du comte d'Anhalt, 
pour s'en servir contre l’abbé (* Il déclare que les chape- 
lains des moniales de Jouarre ne constituant pas un cha- 
pitre n’ont pas droit d'avoir un sceau particulier (5i. Il 
approuve ou rejette des ventes et des aliénations faites au 
profit ou au détriment des monastères 5). À Jouarre., il 
confirme le statut d’après lequel les comptes doivent être 
rendus en présence de douze moniales désignées par élec- 
tion et des chanoines qui voudraient y assister ('). Il sauve- 
garde les droits des moines de Saint-Gilles en empêchant 
leur abbé, accusé de dilapidation, au cours d’un procès 
intenté contre lui, d’excommunier, de suspendre ou de 
transférer les prieurs ou les moines relevant de lui 8). Le 
rachat des dimes des mains des laïques est autorisé (°); leur 
location à d’autres qu'à des prêtres de paroisses est accor- 
dée en certains cas (10), mais non comme fief ({1). 

De mème, le Pontife maintient les droits temporels 
dûment établis des monastères. [1 écrit au roi Bela de 
Hongrie à propos d'une dépendance de Pannonhalma 
transformée en forteresse (!?); à Saint-Gilles, il force les 


(1) Porrnasr, 7052. 

(?) À Saint-Gall en 1226 (« Casus S. Galli » dans MGA., t. Il, p. 173}; 
à Moyenmoutier (JÉROME, L'abbaye de Moyenmoutier. Paris, 1902, p. 459), a 
Gorze entre 1230 et 1232 (Cnacssier, L'abbaye de Gore, p. 189). 

(3) PrRessurTri, 4008. 

(+) Pressurri, 2680 ; Porruasr, 6349, 6384. 

(5) PressurTn, 4669 (Porruasr, 7843), 4708. 

(6) PREssuTTI, 1254, 2039, 2842, 3551, 3853, 4657, 4677, 51925, 5223, 5614 
9796; POTTHAST. 5623, 5628, 6712, 6713. 

(‘) IBin., 4246. 

(8) IBm., 1429, 1436. 

(°) Pressurri. 1250, 5049 ; D. Ricauv, Cartulaire de Saint-Pierre de la Cov- 
ture, n 256, 281. 

(19) Pressurri, 2904. 

(11) Iri., 3634, 

(12) Irin., 5294, 5298; Porrnasr, 7352, 7354. 
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habitants à réparer les torts causés au monastère (1), et, 
s’il autorise l’abbé de Vézelay à garder deux bourgeois qui 
ont pris la croix, c'est à la condition qu'ils se fassent rem- 
placer par deux combattants (*). À Melun, il maintient 
l'abbé dans son droit immémorial de tenir les écoles dans 
le bourg (*). De même, dans certains cas, le Pape admet 
qu'il est juste que les vassaux des monastères contribuent 
au paiement des dettes contractées pour leur défense ou 
d’autres causes ({). Et l’on comprend facilement cette 
intervention pontificale à un moment critique pour les 
institutions religieuses, obligées de lutter contre les empiè- 
tements progressifs de la bourgeoisie, la désertion des 
habitants attirés vers les villes et parfois contre des vio- 
lences (*), alors qu'ils se décidaient à affranchir leurs serfs 
contre un cens annuel (6). 

Partout, comme son prédécesseur, Honorius III a le 
souci de la légalité ; il entend voir respecter les droits des 
‘évêques, il appelle à son tribunal les causes litigieuses, il 
Sauvegarde les droits des monastères. 

L'obéissance et la révérence dues aux évêques sont rap- 
pelées à certains abbés du diocèse d'Amiens qui n'en 
tenaient guère compte (7), et à l’abbé de Vauclair. du dio- 
-cèêse de Laon, à moins qu’il n’exhibe un privilège d’exemp- 
tion (*). Honorius III insiste sur l'observation d’une déci- 
sion prise par Innocent III au sujet des rapports des clercs 
de l'abbaye de Farfa avec l’évêque de Sabine (°). 


(3) Pressurri, 1544. 

-(?) Imin., 2140. 

(3) Irin., 3988. 

(*) Van LokEREN, Chartes et documents de l’abbaye de Saint-Pierre de Gand. 
- Gand, 1868, t. I, p. 255: Posrmasr. 7497. 

(*) Luttes à Sauve-Majeure (CiRoT De LA ViLe, Histoire de l'abbaye et congre- 
gation de Notre-Dame de la Grande Sauve. Paris, 1844, t. Il, p. 119-121, 192- 
206); à Pinerolo (Gasorro, Cartario di Pinerolo, 110; Miscellanea di storia 
patria, 3° ser., t. IX, p. 29). 

(6) À Coulombs (MERLET, Histoire de l'abbaye de Notre-Dame de Coulombs. 
Chartres, 1864, p. 41), à Saint-Père de Chartres (Gall. christ.,t. VII, col. 1227), 
à Saint-Bénigne de Dijon (Cuomton, Histoire de l'église Saint-Benigne de 
Dijon. Dijon, 1900, p. 157). 

(7) PREssorTrI, 250. 

(5) Irin., 3198. 

(?) 1. Scuusrer, L'imperiale abbazia di Farfu. Rome, 1921, p. 298-300. 
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Respectueux de ces droits, il entend aussi faire respecter 
ceux du Saint-Siège dans les conflits au sujet de l’exemp- 
tion. Alors que quelques moines de S. M. de Carra ont 
accepté la sujétion de leur monastère à l’évêque de Neo- 
castro, le Pape annule cet acte et impose silence à l’évêque 
et à son chapitre, pour la simple raison que ce monastère 
dépendait directement du Saint-Siège ('). Il condamne les 
mesures prises par certains prélats sous prétexte de sen- 
tences portées contre des moines, soit l’interdit ou l’excom- 
munication lancés contre eux et leurs gens ou ouvriers (?). 
Il maintient l’exemption de Saint-Georges de Venise 
contre le patriarche de Grado et l'évêque de Castelli, mal- 
gré leurs rancunes (#), celle de l'abbé de Fleury contre 
l’évêque d'Orléans (*), celle de Farfa contre l’évêque de 
Sabine (°), celle de Vallombreuse contre celui de Fiesole (6). 
Mais il réserve les droits de l’évêque de Bayeux contre 
l’abbaye de Saint-Étienne de Caen, car le privilège qu'il 
a accordé n'entend pas déroger aux droits de l’évêque :'}. 
Le procès intenté par l'évêque d'Amiens à l’abbé de Saint- 
Riquier sous le pontificat d’Innocent III se termine à 
l'avantage de l’abbaye (8); toutefois Honorius IIX désire 
un accord entre les parties : obligation de demander le 
saint chrême et l'huile à l’évêque diocésain, lequel conser- 
verait les consécrations d’autels et d’églises et l’ordination 
des moines ou des clercs de l'abbaye (®), mais ces deux 
points furent abandonnés en vertu d'une décision ulté- 
rieure (1°). Si l'abbé de Saint-Médard de Soissons reven- 
dique l’exemption, il doit produire ses preuves (11); de 
même l’évêque de Châlons qui conteste celle de Montié- 


(t) Pressurri, 2100, 2104. 

(?) À Dol (3698, 3564), à Saint-Germain-des Prés (SN59), à Cluny (4023, à 
Saint-Denis (4177; PorrmasTt, 6909). 

(3) PRessurTri, 4967, 4968, 5947 (Porruast, 7236, 7239, 7576). 

(5 PRESSUTTI, 4763, 6298. 

(5) Imin., 471, 582, 647, 658, 848, 5232. 

(6) 1sin., 3972, 3973. 

(7) Isin., 3578, 3992. 

(8) IBrn., 2296, 2961, 4181, 4186, 4981, 4983. 

(2) Isin., 5323, 5471. 

(19) Irm., 5769, 5770. 

(11) Isio., 3716. 
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render doit justifier sa conduite (). S'il reconnait le bien- 
‘fondé de la demande faite par le diocésain pour réformer 
les abus constatés à Saint-Lucien et à Saint-Quentin de 
Beauvais, le Pape consent à la visite, dans le cas où les 
monastères ne seraient pas exempts (?). À propos de Saint- 
Lambrecht où, malgré l'exemption, l'archevêque de Salz- 
bourg a molesté un des deux élus à la charge abbatiale 
ainsi que plusieurs moines, le Pape casse la sentence de 
l’archevêque et appelle la cause à son tribunal ($. De 
même il ordonne une enquête sur le conflit survenu entre 
Saint-Benoît de Gualdo et l’évêque de Nocera({), entre 
Saint-Victor de Utricula et celui de Narni (*), entre Saint- 
André de l’Ile et l'archevêque de Brindisi (6). Si l’abbé de 
Saint-Lambrecht et celui de Pegau ont été bénis en curie, 
il n'entend pas par là porter préjudice aux droits des ordi- 
naires de Salzbourg et de Mersebourg, ni préjuger la solu- 
tion des procès en cours (?’). Comme l’abbaye de Cercamp est 
revendiquée par les évêques d’A miens et de Thérouanne, 
en attendant la conclusion d’un accord, il en prend la juri- 
diction (£). Par ailleurs il sauvegarde le droit de l’abbaye 
de Saint-Sulpice de Bourges sur un prieuré conféré à 
l’archevèque de cette ville avant sa nomination, contre 
toute revendication de ses successeurs ou proches (®?). 

Les droits réels et légalement prouvés des évêques sur 
les monastères sont maintenus à Véroli (10), à Bologne (!!), 
à Valva ('2), à York (13), à Worcester (!#), à Winchester (15), 


(*) Presscrri, 280. 

(?) Ism., 879. 

(*) Ism., 309, 762, 915, 3745 (Porrnasr, 6767), 4309, 4703 {Porrmasr, 7147). 

(*) Pressurri, 4415. 

(5) Isin., 6198. 

(6) Ism., 1932, 2180. 

(7) Inn... 3338 (Porruasr, 6649;, 6183. Il en est de même pour l’évêque de 
Meaux à propos de l'abbesse de Jouarre béaie par un autre prélat avec l'auto- 
risation du Saint-Siège (Porraasr, 6207). 

(8) Ism., 3952, 3953, 4764. 

(?) Irin., 4893. 

(10) Isin., 421. 

(1) Ism., 1610. 

(12) Isin., 4838, 4840. 

(43) Ism., 4032, 6254. 

(14) Isin., 3890, voir 4413. 

(*) Isip.. 2022. 
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mais en certains cas le Pape tempère sa sentence par un 
accommodement C'est ainsi que le prieur de Worcester, 
déposé par l'évêque. sera provisoirement, pendant l’en- 
quête, envoyé à Gloucester (!) et qu'après examen des 
documents produits par le monastère de Notre-Darue 
d'York, il décide que l’archevéque a droit à une visite 
annuelle, au besoin à deux, avec le conseil d'hommes reli- 
gieux ou six de ses meilleurs chanoines, mais qu'on n’est 
pas tenu à lui payer la procuration (?). 

Les différends entre Bath et Glastonbury (*)}, entre 
l'évêque et le couvent de Durham (‘) sont jugés et réglés 
par lui. Il en est de même d’autres conflits de juridiction 
æentre l’abbesse de Jouarre, l’évêque de Meaux et l’arche- 
vêque de Sens (5), entre l’abbé de Polirone et l’évèque 
de Lucques (*). entre l'abbé de Saint-Barthélemy de Car- 
pineto ct l'évèque de Perna (‘). Au besoin, il n’hésitera pas 
à révoquer certains privilèges accordés à des abbés, 
comme il le fit pour Déols (Bourgdieu), sans doute à la 
demande de l’archevêque de Bourges ($). 

Les conflits de juridiction mixte sont de tous les jours : 
le Pape marque nettement les limites (?). Il confirme le 
décret porté par l'archevêque Eberhard de Salzbourg dans 
le concile provincial sur l'obligation qu'ont les abbés 
et prévôts réguliers de présenter aux évêques les prêtres 
nommés par eux aux églises baptismales et paroissiales. 
lesquels répoudront à leurs diocésains de leur ministère 
et aux prélats réguliers de l'administration du temporel (10\. 
I] fait respecter les droits des évèques de Sabine, d'Assise 
et de l'erni sur les églises relevant de Farfa, de Subiaco, 
de Saint-Benoit de Subasio cet de Sassovivo, selon accords 


(1) PRessrTTi, 4413. 

() Imin., 5850. 

(3) Imin., 1415, 2069; (PorrHasr, 6067). 
(+) Irid., 4446, 4975. 

(5) IBmn., 5443, 54160. 

(6) Ism., 2064. 

(7) Irin., 3699. 

(8) Isin., 1462. 

(?) Inm., 2075, 2081, 2204. 

(iv) Isin., 923, (PorTruast, 5635). 
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préalables (!)}, mais il condamne des abus à Genève (?), au 
Mans (5), et ordonne une enquête à Laon ({t). Si l’évêque de 
Novare est autorisé à porter des statuts pour ses églises, 
il est bien entendu que cela ne regarde pas les monas- 
tères |*). Par contre, il déclare illicite une « congrégation 
d'églises » créée à Brescia, parmi lesquelles l’abbaye de 
Saint-Faustin, en vue d’éluder la juridiction épiscopale (6), 

La concession des insignes pontificaux aux chefs de 
grandes abbayes était vue de mauvais œil par les évêques; 
rien d'étonnant que le Pape reçoive des protestations 
d'évêques et de chapitres : à Pise ("), dans la province de 
Reims contre Anchin (f)}, à Worcester contre Tewkes- 
bury (°). Certes, le Pape entendait bien que pareille con- 
cession ne dérogeait nullement à l'autorité légitime et 
coutumière des ordinaires, mais rien ne montre mieux 
l’émoi que l'usage des insignes pontificaux par les abbés 
provoquait dans les milieax ecclésiastiques que la lettre 
collective des évêques de la province de Reims remerciant 
le Pape d’avoir limité cet usage pour l’abbé d’Anchin (!0). 

D'autre part, le Pape entend sauvegarder les droits 
légitimes des monastères et préserver ceux-ci de toute 
ingérence suspecte ou illicite des ordinaires. Il approuveles 
suffragants de Rouen qui ont appelé contre l'archevêque, 
parce que celui-ci voulait forcer les abbés de leur dépen- 
dance à assister au concile provincial (!}. Il déclare que 
la visite qu'il a fait faire par l’évêque de Paris et l'archi- 
diacre de Sens ne porte pas préjudice aux privilèges de 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés (1?}, de même qu'il 


(4) Pressurri, 3739 (Porrnasr, 7728), 5475 ; AUvRAY, 2320, 5563. 

(2) Presscrri, 13233, (Porrnasr, 3796). 

(3) Inin., 1927. 

(+) JIsm., 814. 

(5) Isin., 2240, 2482. 

(5) sin, 1125 (Porrnast, 5711). 

(7) Inin., 1165. 

(#) Isn., 2341, 4877. 

(9) Isin., 4863, 4864, 5982. 

(10) A. Guesnon. Le Cartulaire de l'evéché d'Arras, n‘° 102, 103, 405-106. 
(Mém. de l'Academie d'Arras, 2 série,.t. XXXIII, 1902, pp. 191-192). 

(21) Pressurni, 5331. 

(1) Imin., 3021. 
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d’églises ou incorporation de paroisses, il était entendu 
qu’on devait assigner une pension aux prêtres des églises 
supprimées (1) et régler une congrua convenable (*). De 
même, le droit de sépulture donna souvent lieu à des récla- 
mations; le Pape fit procéder à des enquêtes pour établir 
les droits respectifs. constater les usages traditionnels et 
décider en conséquence (3). 

On ne voit pas Honorius III s'occuper d'une façon spé- 
ciale des études dans les monastères bénédictins, suppo- 
sant sans doute qu’on y ferait observer le canon du concile 
de Latran, qui obligeait à y entretenir un maïtrg pour les 
sciences primitives (*). Alors que les Dominicains con- 
centrent une grande partie de leur activité dans l'étude et 
qu’ils vont être imités par les Franciscains, on ne voit pas 
encore les Bénédictins prendre part officiellement aux 
études universitaires. Les écoles cependant continuaient 
d'exister dans les monastères, où elles servaient à l’éduca- 
tion des jeunes moines et des clercs qui devaient être atta- 
chés au service des paroisses ou des bénéfices appartenant 
de plein droit aux monastères. C’est là un fait qu'on n'a 
pas assez remarqué et pour lequel on a des témoignages 
contemporains {%). Et c'est bien une exception que ce 
maître B., moine d’'Ahausen (dioc. d’Augsbourzg). que l’ar- 
chevêque de Salzbourg demande au Pape de pouvoir appe- 
ler dans sa ville épiscopale pour enseigner à ses chanoines 
la théologie et la prédication (6). 

Dans le mouvement qui entraîne les esprits vers les mis- 
sions, à la demande de la Papauté, on ne voit pas non plus 


(1) Pressuiri, 2112. 

(?) Jrib., 5048, 5356, 5401, 5405. 

(3) IBib., 419, 861, 862, 864, 1066 (PorraasT, 5694), 1878 (Porrnasr, 5988 :. 
1066, 3121. À Arras, le clergé et le peuple avaient protesté contre l'introduc- 
tion de wnoines dans l’église de Saint-Pierre située près de l'abbaye de Saint- 
Vaast en place des treize prébendiers séculiers (PRESSCTrI, 2500). 

(*) I confirme pour la Suede un décret du concile de Tours interdisant aux 
moines une absence de plus de deux ans pour l'étude du droit et de la mede- 
cine (PorrnastT, 6165). 

(5) Voir notre étude : « Écoles claustrales au moyen âge » (Bulletin de la 
Classe des lettres et des sriences morates et politiques de l Académie royale de 
Belgique, 1921, p. 550-572). 

(“) PRESSUTTI, 3780. 
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préalables (!), mais il condamne des abus à Genève (*?), au 
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cession ne dérogeait nullement à l'autorité légitime et 
coutumière des ordinaires, mais rien ne montre mieux 
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collective des évêques de la province de Reims remerciant 
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(4) Pressurri, 3739 (PorruasTt, 7728), 5475 ; Auvrar, 2320, 5563. 

(2) PRessurri, 1323, (Porruast, 5796). 

(S) Isin., 1927. 

(+) Isin.. 814 

(5) IBin.. 2240, 2482. 

(5) Esnw., 1125 (Porruaisr, 5711). 

(°) Isiv., 1165. 

(5) Isin., 2341, 4877. 

(®) Ismn., 1863, 4864, 5982. 

(10) A. Guesnox. Le Cartulaire de l'évéche d'Arras, n‘* 102, 103, 105-106. 
(Mém. de l'Académie d'Arras, 2% série, L XXXIIE, 1902, pp. 191-192). 

(11) PRESSUTTI, 5331. 

(12) Isin., 3621. 


482 DOM U. BERLIÈRE 


d’églises ou incorporation de paroisses, il était entendu 
qu’on devait assigner une pension aux prêtres des églises 
supprimées (1) et régler une congrua convenable (?). De 
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tion des jeunes moines et des clercs qui devaient être atta- 
chés au service des paroisses ou des bénéfices appartenant 
de plein droit aux monastères. C’est là un fait qu’on n’a 
pas assez remarqué et pour lequel on a des témoignages 
contemporains (5). Et c’est bien une exception que ce 
maitre B., moine d’Ahausen (dioc. d’Augsbourg). que l'ar- 
chevêque de Salzbourg demande au Pape de pouvoir appe- 
ler dans sa ville épiscopale pour enseigner à ses chanoines 
la théologie et la prédication (€). 

Dans le mouvement qui entraine les esprits vers les mis- 
sions, à la demande de la Papauté, on ne voit pas non plus 


(1) PressutrTi, 2112. 

(?) Ien., 5048, 5356, 5401, 5405. 

(3) Istb., 412, 861, 862, 864, 1066 (PorrnasT, 56914), 1878 (Porruasr, 5988), 
1066, 3121. À Arras, le clergé et le peuple avaient protesté contre l’introduc- 
tion de moines dans l’église de Saint-Pierre située près de l'abhaye de Saint- 
Vaast en place des treize prébendiers séculiers (PrEssurri, 2500). 

(*) I confirme pour la Suède un decret du concile de Tours interdisant aux 
moines une absence de plus de deux ans pour l'étude du droit et de la méde- 
cine (Porraasr, 6165). 

(5) Voir notre étude : « Écoles claustrales au moyen âge » (Bulletin de la 
Classe des leltres el des sciences morales et politiques de l'Académie royale de 
Belgique, 1921, p. 550-572), 

(5) PRESSUTTI, 3785. 
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que les Bénédictins aient répondu à l’appel d'Honorius III. 
Celui-ci sollicite toutes les bonnes volontés (1); il demande 
l'envoi de religieux de tous ordres, surtout de Citeaux (?). 
L'isolement des monastères bénédictins, leur particula- 
risme, leur position féodale, la diminution du recrutement, 
la nature même des vocations en certaines régions, tant 
d'autres causes les empêchaient de jeter un regard au delà 
des murs de leur enceinte. 

Si les actes pontificaux ne peuvent donner une idée 
exacte de l’état réel d’un ordre religieux ou même de la 
société à une époque déterminée, parce qu’en général ils 
ne visent que des cas particuliers, et. le plus souvent, en 
vue de remédier à des abus signalés ou présumés, il n’en 
est pas moins vrai que la fréquence d'abus constatés et des 
mesures prises pour les enrayer constitue un indice 
sérieux d'un affaiblissement général. Sans doute les actes 
de vertu n’y sont pas relevés, les monastères dans lesquels 
l'observance s'est maintenue à un excellent niveau n'y 
reçoivent pas de brefs laudatifs. Ces monastères étaient 
encore en assez grand nombre au temps d’'Honorius III: 
sans parler de l'Angleterre, Afflighem en Brabant, Anchin, 
Pontlevoy, Jumièges, Benediktbeuern et d’autres restaient 
fidèles à l'idéal de la règle. Néanmoins il y avait un flé- 
chissement sensible. Camaldule et Vallombreuse en Italie 
laissaient apercevoir des signes de décadence ou n'exer- 
çaient qu’une faible action sur la vie sociale (#). En France, 
en Allemagne, en Italie, le monde laïque exerce une pres- 
sion sur les monastères, vicie le recrutement, énerve la 
discipline et arrête en partie l’activité intellectuelle, qui 
se concentre de plus en plus dans l'historiographie. 


(1) Porraasr, 6249. 

(?) Pressurri, 2005, 2367, 2368, 2398, 2399, 3209, 4729: Porrasr, 6042, 
6211, 6212, 6229, 6599, 6700, 7153. La donation au Mont-Cassin de S. M. de 
Virgiottis (dioc. de Constantinople) (PREssUTrI, 564, 4140, 4149; Porrnasr, 
6887, 6893) et de Mouomaque (dioc. de Chalcédoine) à Saint-Paul de Rome 
(Pagssurrt1, 3803 ; Porrmast, 6796) n'avait d'autre but que d'assurer un revenu 
annuel. 

(3) Paessurri, 5257. On relève des traces de décadence pour les chanoines 
réguliers en France (Pressurri, 188, 840, 561, 4487, 2009, 2032, 2220, 3778), 
en Angleterre (209), à Agaune (3639), à Saragosse (1115), en Italie (3859). 
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Aussi l’Angleterre ne cachait-elle pas ses préparatifs 
contre toute attaque éventuelle. Au surplus, malgré les 
assurances qu'il donnait, le Roi continuait à s’intéresser 
aux Hollandais (1). 

Peu de jours après sa réception au palais et au moinent 
où il était en instances pour obtenir une seconde audience, 
l'ambassadeur belge annonça coup sur coup l'arrestation 
des barons de Cobham, de Walter Raleigh et de plusieurs 
autres gentilshommes impliqués dans un complot contre la 
personne du Roi. La gravité de cet événement ne pouvait 
échapper à l’Archiduc, mais au moment où il écrivait, 
d’Arenberg ne paraissait avoir nullement conscience du 
danger auquel ces arrestations l'exposeraient lui-même. 
Disons-le tout de suite : le prince-comte allait être accusé 
d’avoir trempé dans la conspiration. Les historiens anglais 
et français ont repris l'accusation pour leur compte et 
même dans les plus récents travaux belges (?) on n'ose 
prendre résolument la défense de notre compatriote. 

Grâce à la correspondance de l’ambassadeur et aussi 
aux autres pièces envoyées à cette époque de Londres à 
Bruxelles (*) nous croyons pouvoir être à même d'établir 
l'innocence du diplomate belge. À cet effet, il sera néces- 
saire de remonter au début de sa mission. 

On ne peut soupçonner les Archiducs de s'être désinté- 
ressés de la question religieuse en Angleterre. Cependant, 
il n’y a aucun doute que dans la mission du comte d’Aren- 
berg, la question politique ne se trouvât à l’avant-plan. 


(t) C'est à cette époque qu'il pria les États Généraux de lui renvoyer le 
colonel Francis Vere qui avait commandé la place d'Ostende du 9 juillet 1604 
au 7 mars 1602 et était resté dans la suite au service des Provinces Unies. 
Vere avait, paraît-il, gravement manqué au Roi. S'il faisait des dificultés, on 
devait l'enchainer. Les Hollandais, qui n'aimaient pas le colonel Yere, s'em- 
pressérent d'acquiescer aux désirs de Jacques Ier. Lorsque le colonel se 
présenta devant le Roi, le comte de Northumberland Iui cracha au visage. 
Le Souverain promit d'ailleurs de pourvoir immédiatement au rempla-ement 
de Vere par l'Écossais Walter Scott, baron de Buccleugh (Loxcray el CUVELIER, 
op. cit., nos 345 et 346. D’après Scaramelli (Venetian, p. 71), le Roi aurait 
‘donné l'assurance à d'Arenberg que ni les troupes écossaises ni Buccleugh ne 
passeraient l'eau. 

(2?) Notamment le P. WiLLAERT, op. cit. 

(3) Loxcnay et CUVELIER, loc. rit. 
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Bruxelles () nous croyons pouvoir être à même d'établir 
l'innocence du diplomate belge. A cet effet, il sera néces- 
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ressés de la question relisieuse en Angleterre. Cependant, 
il n’y a aucun doute que dans la mission du comte d’Aren- 
berg, la question politique ne se trouvât à l’avant-plan. 


(t) C'est à cette époque qu'il pria les États Généraux de lui renvoser le 
colonel Francis Vere qui avait commandé la place d'Ostende du 9 juillet 1601 
au 7 mars 1602 et était resté dans la suite au service des Provinces Unies. 
Vere avait, paraît-il, gravement manqué au Roi. S'il faisait des diflicultés, on 
devait l'enchaîner. Les Hollandais, qui n'aimaient pas le colonel Vere, s em- 
pressérent d’acquiescer aux désirs de Jacques Ier. Lorsque le colonel se 
présenta devant le Roi, le comte de Northumberland lui cracha au visage. 
Le Souverain promit d'ailleurs de pourvoir immédiatement au remplar-ement 
de Vere par l'Écossais Walter Scott, baron de Buccleugh (Loncuar et CoveuiE, 
op. cit., n°: 345 et 3461. D'après Scaramelli (Venetian, p. 71), le Roi aurait 
donné l'assurance à d’Arenberg que ni les troupes écossaises ni Buccleugh ne 
passeraient l'eau. 

(2?) Notamment le P. WiLLAERT, op. cit. 

(3) Loncaay et CUVELIER, loc. cit. 
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Cela résulte d'abord du silence obstiné des dépêches de 
l'ambassadeur sur les questions religieuses. Cela résulte 
ensuite de ce qu’en matière de religion, l’ambassadeur 
d'Espagne devait avoir des instructions très précises aux- 
quelles d'Arenberg pourrait se rallier sans plus (1). Cela 
résulte enfin du fait qu'à côté de son ambassadeur officiel, 
l’Archiduc avait à son service à Londres d'autres agents, 
notamment le docteur Taylor, qui avaient pour mission de 
s’occuper des intérêts religieux. 

Robert Taylor, originaire d'York, avait étudié le droit 
à Douai. Le nonce Ottavio Mirto Frangipani l’estimait 
beaucoup\?). Attaché dans la suite à l'ambassade d’Espagne 
à Londres, il eut l’occasion de rendre aux Jésuites des 
services signalés. C’est à eux qu'il devait adresser ses 
rapports (*). C'est le supérieur de la Compagnie de Jésus, 
le père Garnet, l’archiprêtre et quelques catholiques 
anglais de marque qui, à la fin de juin 1603, annoncent son 
arrivée. En même temps, ils font savoir à l’Archiduc que 
l’hérésie de Jacques I‘ et son attachement au calvinisme 
ne faisaient aucun doute et qu'il n’y avait pas d'espoir de 
le voir abroger les édits de la reine défunte contre la 
religion catholique. Il haïssait les Jésuites et se servait de 
termes irrévérencieux en parlant du Pape (‘) et des souve- 
rains catholiques. Les Anglais catholiques n'avaient donc 
rien à attendre de lui. Aussi faisaient-ils des préparatifs 
militaires pour le cas où ils recevraient une assistance du 
dehors. Si le roi d’Espagne était disposé à intervenir, il 
devrait agir avant le mois de septembre. 

Albert transmit simplement cet avis à Philippe III (*). 

A la même époque, Robert Taylor envoya à l’Archiduc 
une relation qui montre à quel degré d'’avilissement la 
société anglaise était tombée. Par l'intermédiaire de ses 
frères il eut accès auprès du comte de Cumberland (6;. Il 


(t) Cf. les instructions à d'Arenberg en avril 1604 (Papiers d'État et de 
l'Audienre, n° 358, fol. 398 et suiv.). 

(?) Voir sa correspondance avec le cardinal Aldobrandino, le secrétaire 
d'État de Clément VIIE. 

(3) LoxcHay et CUVELIER, op. cil., n° 347. 

(*) Un écho de Ia conversation avec Sully ? 

5) LoncHay et CUVELIER, op. cil., nos 333 et 334. 

(6) George Clifford. 
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ses convictions religieuses étaient bien tièdes. On était 
sûr de la collaboration des villes d'Irlande qui, elles aussi, 
réclamaient la liberté de conscience pour les catholiques 
et auxquelles le comte de Tyrone (!) prêtait assistance. Si 
le roi d'Espagne se présentait l’épée à la main, il obtien- 
drait les conditions qu’il voudrait sans avoir besoin de 
faire une longue campagne (?). Jacques I‘ était dans une 
dèche noire et manquait totalement de ressources pour 
faire la guerre... 

Au fait, la demi-tolérance du Roi avait amérement désil- 
lusionné les catholiques et il est certain que les Jésuites 
étaient mieux informés que la curie romaine qui persistait 
à croire que Jacques I était, au fond, catholique et ne 
demandait qu’à être soutenu par les puissances catholiques 
contre les protestants d'Angleterre. Mais où les Jésuites 
semblent s’être fait, eux aussi, des illusions, c’est dans leur 
évaluation de la force des catholiques anglais (?) et lors- 
qu'ils comptaient sur leur ralliement unanime à la révolte. 

Les multiples complots auxquels les catholiques furent 
mélés et qui vinrent tous’ aux oreilles du Roi n'étaient pas 
faits pour le disposer favorablement à l'égard de gens qu'il 
n’aimait déjà pas ({). 

(‘) Hugh O Neill accompagnait le Roi jusqu'à l’église, mais n’y entrait pas. 

(*) Loxcuay et CCVELIER, n° 347. 

(3) Cf. L. WiLLAERT, op. ril, 

(4) Voici les paroles que Sully lui met dans la bouche, le jour de son départ : 
« Et surtout que le roi de France ne me requerra point d'user d’indulgence 
envers aucun Jésuiste qui sera trouvé travesty en mon royaume ou sur des 
vaisseaux anglais ou qui enfraindra les loix de mes pays. d'autant que je les 
répute tous, attendu leurs vœux et maximes générales, non seulement pour 
ennemys de ma personne particulière, de ma religion et de mes Estats, mais 
aussi de toutes autres personnes et dominations qui ne veulent entiérement 
dépendre de Rome et d'Espagne... » (Economies royales, t. 11, p. 498). Quant 
à Sully lui-mème, il u'aimait pas davantage la célébre Compagnie : « le turbu- 
lent ordre des Jésuistes, qui a pour but de voir la monarchie chrestienne en 
la couronne d’Espagne et de détruire tout ce qui luy peut estre contraire... » 
(Ibid, p. 480). À propos des maximes génerales que Jacques ler attribue aux 
Jésuites, il est bon de se rappeler que pour la plupart des écrivains polémistes 
de cette époque, lusurpateur, le fyrannus absque titulo, peut être combattu 
par ses sujets, voire assassiné el cela même d'autorité privee. Cf. notamment 
les Vindiciae contra tyrannos, la République de Bodin, l'Apologie pour Jean 
Chatel, etc, ete. Le Roi faisait un crime aux Jésuites d'avoir propagé ces 
doctriues. 
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une relation qui montre à quel degré d'’avilissement la 
société anglaise était tombée. Par l'intermédiaire de ses 
frères il eut accès auprès du comte de Cumberland (6j. Il 


(:) Cf. les instructions à d’Arenberg en avril 1604 (Papiers d'Etat et de 
l'Audienre, n' 358, fol. 398 et suiv.). 

(?) Voir sa correspondance avec le cardinal Aldobrandino, le secrétaire 
d'Etat de Clément VIII. 

(3) Loxcuay et CUVELIER, op. cit., n° 347. 

(+) Un écho de la conversation avec Sully ? 

%) LoncHay et CUVELIER, op. cil., nos 333 et 334. 

(6) George Clifford. 
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ses convictions religieuses étaient bien tièdes. On était 
sûr de la collaboration des villes d'Irlande qui, elles aussi, 
réclamaient la liberté de conscience pour les catholiques 
et auxquelles le comte de Tyrone (!) prêtait assistance. Si 
le roi d'Espagne se présentait l'épée à la main, il obtien- 
drait les conditions qu’il voudrait sans avoir besoin de 
faire une longue campagne {?). Jacques I‘ était dans une 
dèche noire et manquait totalement de ressources pour 
faire la guerre... 

Au fait, la demi-tolérance du Roi avait amèrement désil- 
lusionné les catholiques et il est certain que les Jésuites 
étaient mieux informés que la curie romaine qui persistait 
à croire que Jacques I° était, au fond, catholique et ne 
demandait qu’à être soutenu par les puissances catholiques 
contre les protestants d'Angleterre. Mais où les Jésuites 
semblent s'être fait, eux aussi, des illusions, c’est dans leur 
évaluation de la force des catholiques anglais (3) et lors- 
qu'ils comptaient sur leur ralliement unanime à la révolte. 

Les multiples complots auxquels les catholiques furent 
méêlés et qui vinrent tous aux oreilles du Roi n'étaient pas 
faits pour le disposer favorablement à l'égard de gens qu'il 
n’aimait déjà pas (*). 


(4) Hugh 0 Neill accompagnait le Roi jusqu'à l’église, mais n'y entrait pas. 

(?) Loxcay et CUVELIER, n° 347. 

(3) Cf. L. WILLAERT, op. rit. 

(#) Voici les paroles que Sully lui met dans [a bouche, le jour de son départ : 
« Et surtout que le roi de France ne me requerra point d'user d’'indulgence 
envers aucun Jésuiste qui sera trouvé travesly en mon royaume ou sur des 
vaisseaux anglais ou qui enfraindra les loix de mes pays, d'autant que je les 
répute tous, attendu leurs vœux et maximes générales, non seulement pour 
ennemys de ma personne particulière, de ma religion et de mes Estats, mais 
aussi de Loutes autres personnes et dominations qui ne veulent entièrement 
dépendre de Rome et d'Espagne... » (Economies royales, 1. 11, p. 498). Quant 
à Sully lui-même, il n'aimait pas davantage la célèbre Compagnie : « le turbu- 
lent ordre des Jésuistes, qui a pour but de voir la monarchie chrestienne en 
la couronne d’Espagne et de détruire tout ce qui luy pent estre contraire... » 
({b:d, p. 480). A propos des maximes générales que Jacques ler attribue aux 
Jésuites, il est bon de se rappeler que pour la plupart des écrivains polémistes 
de cette époque, l’usurpateur, le {yrannus absque titulo, peut être combattu 
par ses sujets, voire assassiné et cela même d'autorité privée. Cf. notamment 
les Vindiciae contra tyrannos, la Republique de Bodin, l’Apologie pour Jean 
Chatel, etc., ete. Le Roi faisait un erime aux Jésuites d'avoir propagé ces 
doctrines. 
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I1 y trouverait, au contraire, l'occasion, légitimée 
d'avance par l'opinion publique, de renforcer les mesures 
de rigueur contre les papistes. 

A peine d’Arenberg était-il arrivé à Londres, qu'il dut 
annoncer à l’Archiduc l’arrestation d'un Jésuite que l’on 
prenait pour un émissaire du roi d’Espagne. C'était un 
nommé Gwynn qui était parvenu à s’embarquer sous 
un déguisement. Il avoua avoir eu l'intention de tuer le 
Roi pour motifs de religion (!)}. On comprend combien cette 
affaire dut nuire aux négociations de l’ambassadeur belge 
et le parti que Hollandais et Français en surent tirer. 
Quelques jours après, ce fut le bye plot (complot acces- 
soire) qui fut découvert. A vrai dire, celui-ci ne put être 
mis à charge des Jésuites, puisque le prêtre Watson, qui 
en fut un des chefs, était un de leurs adversaires les plus 
déclarés. Il groupa d’ailleurs, en dehors de quelques 
autres catholiques, tels que le prêtre Clarke et sir Griffin 
Markham, divers protestants comme George Brooke, frère 
de lord Cobham, et lord Grey of Wilton, mécontents du 
Roi pour divers motifs (?)}. Chose curieuse, ce furent les 
Jésuites qui ébruitèrent cette folle entreprise, dont cepen- 
dant le but principal était le rétablissement de la religion 
catholique ($). 

Ce bye plot, dont tous les détails sont connus depuis 
longtemps, ne devait être rappelé que parce que la parti- 
cipation de George Brooke donna lieu à des soupçons sur 
son frère lord Cobham, dont on connaissait depuis quelque 
temps le mécontentement à l'égard du Roi ({). 

Le 26 juillet d’Arenberg envoie deux lettres pour annon- 
cer que Walter Raleigh, George et Henri Brooke, barons 
de Cobham, et une dizaine d’autres gentilshommes venaient 
d’être arrêtés sous l’inculpation d’une conspiration contre 
le Roi. Les conjurés se seraient proposé de s’emparer du 
Roi à la chasse et de l’obliger à changer la forme du gou- 
vernement. 113 auraient eu aussi l'intention de se saisir de 


(1) Cf. la note 4 de la page précédente. GARDiNER, op. cil., p. 105 pense qu'il 
était fou. 

(2?) Papiers d'État et de l'Audience, n° 573. 

(3) WiLazrT, op. cil.,t. VI, p. 573. 

(é) Loxcaay et CUVELIER, op. cil., n° 342 (lettre du 17 juillet). 
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Raleigh soupait chez Cobham. Après le souper, Cobham 
partit avec Renzi pour aller faire visite à d’'Arenberg. Il 
fut décide alors que Cobhain irait en Espagne et reviendrait 
par Jersey où il s'arrangerait avec Raleigh sur le meilleur 
usage que l'on ferait de l’argent qu'il espérait se procurer 
chez le roi d'Espagne. » Ce recit était au fond un pur pro- 
duit de l'imagination féconde de l’attorney général. 
Raleigh n’eut pas de peine à lui répondre que sa lettre — 
sur laquelle on se basait — n'impliquait aucun complot de 
prêtres ni aucune tentative en faveur d’Arabella. [1 avait 
simplement affirmée que Cobham avait eu des rapports avec 
d’Arenberg et qu'il avait vu le premier se rendre à la mai- 
son de Renzi: qu’au surplus il connaissait la misère du roi 
d’Espagne, son ennemi, dont la détresse était telle que Îles 
Jésuites, ses créatures et ses protégés, en étaient réduits à 
mendier aux portes des églises, qu'enfin Philippe III ne 
cherchait qu’une chose, la paix, qu'il voulait obtenir à tout 
prix du roi d'Angleterre. 

Quant à la promesse de 400,000 à 500,000 couronnes con- 
tenue dans une lettre de d'Arenberg à Cobham, celui-ci 
assurait lui-même que cet argent ne devait servir qu'a 
faire avancer les négociations de paix. En somme, l’accu- 
sation paraissait très mal fondée et, pour expliquer la con- 
dawnation des deux associés à la peine capitale, on fut 
forcé de déclarer que le gouvernement avait des preuves 
qu'il ne pouvait communiquer à la cour de justice. Ces 
preuves — qui en l’espèce n'étaient pas un bordereau — 
nous sommes forcé de les chercher dans une correspon- 
dance de l'ambassadeur de France, qui avait le plus 
grand intérêt à compromettre son confrère belge. Le 
6 décembre 1603, Beaumont fit savoir au roi de France que 
Cobham avait reconnu dans une lettre à Arabella s'être 
ouvert à d’'Arenberg de son dessein d'appuyer ses préten- 
tions au trône, mais qu'Arabella aurait communique 
cette lettre au Roi, sans l'ouvrir; qu'il avait demande 
600,000 couronnes au ministre belge pour en donner une 
partie aux malcontents du royaume, une autre aux Écos- 
sais et aux Irlandais; qu’il s'était offert d'écrire lui-même 
au roi d'Espagne pour retarder les négociations de la paix 
(on voit d'ici l'aceueil qu'une telle proposition devait rece- 
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Il y trouverait, au contraire. l'occasion, légitimée 
d'avance par l'opinion publique, de renforcer les mesures 
-de rigueur contre les papistes. 

À peine d’Arenberg était-il arrivé à Londres, qu’il dut 
annoncer à l’Archiduc l'arrestation d'un Jésuite que l’on 
prenait pour un émissaire du roi d'Espagne. C'était un 
nommé Gwynn qui était parvenu à s’embarquer sous 
un déguisement. Il avoua avoir eu l’intention de tuer le 
Roi pour motifs de religion (t)}. On comprend combien cette 
affaire dut nuire aux négociations de l’ambassadeur belge 
‘et le parti que Hoilandais et Français en surent tirer. 
Quelques jours après, ce fut le bye plot (complot acces- 
soire) qui fut découvert. À vrai dire, celui-ci ne put être 
mis à charge des Jésuites, puisque le prêtre Watson, qui 
-en fut un des chefs, était un de leurs adversaires les plus 
déclarés. Il groupa d'ailleurs, en dehors de quelques 
autres catholiques, tels que le prêtre Clarke et sir Griffin 
Markham, divers protestants comme George Brooke, frère 
de lord Cobham, et lord Grey of Wilton, mécontents du 
Roi pour divers motifs (?}. Chose curieuse, ce furent les 
Jésuites qui ébruitèrent cette folle entreprise, dont cepen- 
dant le but principal était le rétablissement de la religion 
. catholique ($). 

Ce bye plot, dont tous les détails sont connus depuis 
longtemps, ne devait être rappelé que parce que la parti- 
<ipation de George Brooke donna lieu à des soupçons sur 
son frère lord Cobham, dont on connaissait depuis quelque 
temps le mécontentement à l'égard du Roi (4). 

Le 26 juillet d’Arenberg envoie deux lettres pour annon- 
cer que Walter Raleigh, George et Henri Brooke, barons 
de Cobham, et une dizaine d’autres gentilshommes venaient 
d’être arrêtés sous l’inculpation d'une conspiration contre 
le Roi. Les conjurés se seraient proposé de s’emparer du 
Roi à la chasse et de l'obliger à changer la forme du gou- 
vernement. Ils auraient eu aussi l'intention de se saisir de 


(1) Cf. la note 4 de la page précédente. GaRDiNER, op. cit., p. 105 pense qu'il 
était fou. 

(2) Papiers d'État et de l'Audience, n° 573. 

(3) Wasraerr, op. cit. t. VE, p. 573. 

(4) Loncnay et CUVELIER, op. ril., n° 342 (lettre du 17 juillet). 
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Raleigh soupait chez Cobham. Après le souper, Cobham 
partit avec Renzi pour aller faire visite à d’'Arenberg. Il 
fut décidé alors que Cobham irait en Espagne et reviendrait 
par Jersey où il s'arrangerait avec Raleigh sur le meilleur 
usage que l’on ferait de l’argent qu’il espérait se procurer 
chez le roi d'Espagne. » Ce récit était au fond un pur pro- 
duit de l'imagination féconde de l’attorney général. 
Raleigh n’eut pas de peine à lui répondre que sa lettre — 
sur laquelle on se basait — n’impliquait aucun complot de 
prêtres ni aucune tentative en faveur d’Arabella. Il avait 
simplement affirmé que Cobham avait eu des rapports avec 
d’Arenberg et qu'il avait vu le premier se rendre à la mai- 
son de Renzi: qu’au surplus il connaissait la misère du roi 
d’Espagne, son enneini, dont la détresse était telle que les 
Jésuites, ses créatures et ses protégés, en étaient réduits à 
mendier aux portes des églises, qu'enfin Philippe III ne 
cherchait qu’une chose, la paix, qu'il voulait obtenir à tout 
prix du roi d'Angleterre. | 

Quant à la promesse de 400,000 à 500,000 couronnes con- 
tenue dans une lettre de d'Arenberg à Cobham, celui-ci 
assurait lui-même que cet argent ne devait servir qu'à 
faire avancer les négociations de paix. En somme, l’accu- 
sation paraissait très mal fondée et, pour expliquer la con- 
damnation des deux associés à la peine capitale, on fut 
forcé de déclarer que le gouvernement avait des preuves 
qu'il ne pouvait communiquer à la cour de justice. Ces 
preuves — qui en l’espèce n'étaient pas un bordereau — 
nous sommes forcé de les chercher dans une correspon- 
dance de l’ambassadeur de France, qui avait le plus 
grand intérêt à compromettre son confrère belge. Le 
6 décembre 1603, Beaumont fit savoir au roi de France que 
Cobham avait reconnu dans une lettre à Arabella s'être 
ouvert à d’Arenberg de son dessein d'appuyer ses préten- 
tions au trône, mais qu'Arabella aurait communique 
cette lettre au Roi, sans l'ouvrir; qu’il avait demandé 
600,000 couronnes au ministre belge pour en donner une 
partie aux malcontents du royaume, une autre aux Écos- 
sais et aux Irlandais; qu’il s'était offert d'écrire lui-même 
au roi d'Espagne pour retarder les négociations de la paix 
(on voit d'ici l'accueil qu’une telle proposition devait rece- 
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voir chez l'ambassadeur de l’Archiduc qui ne cesse de se 
plaindre des lenteurs apportées aux négociations!); que 
d’Arenberg l’aurait non seulement écouté, mais réconforté 
dans ses projets, lui aurait promis les 600,000 écus par 
deux lettres — qui auraient été entre les mains du Roi — 
et que pour le retard apporté aux « négociations de paix et 
le renforcement de la flotte, il en donnerait avis au plus tôt 
en Espagne » ({). 

Ces documents n'avaient pu — prétendait-on — être 
communiqués au jury, pour ne pas impliquer un ambassa- 
deur étranger dans l'affaire. 

Le fait que d’Arenberg aurait proposé à Cobham ou à 
Raleigh une pension de 1,500 livres d'Espagne, moyennant 
fourniture de renseignements intéressant l'Espagne, les 
Pays-Bas et les Indes, n’a rien d’invraisemblable (?). Mais 
tout cela ne prouve nullement que d’Arenberg ait été com- 
plice dans le main plot. Les derniers aveux de Cobham 
déclarèrent d’ailleurs le comte d'Arenberg complètement 
« innocent de trahison » (%.:. 

Nous n'avons pas à charger la mémoire de Cobham et de 
Raleigh, mais nous ne pouvons nous empêcher de rappeler 
que dès le début de sa mission, Sully ayant appris d’eux 
l'invraisemblable nouvelle d’une alliance anglo-espagnole, 
les appelle «les plus brouillons, artificieux et inventifs 
d'Angleterre » ({). 

Lorsque l'on examine froidement les charges qui 
pesèrent sur d’Arenberg dans cette affaire, il est impos- 
siblée de ne pas être frappé de leur peu de consistance. De 
vagues insinuations des prévenus, préoccupés avant tout 
de défendre leur vie, suivies finalement de déclarations 
innocentant complètement l'ambassadeur belge, voilà tout 
ce qu'on trouve! Si les accusations prirent les proportions 
que l'on sait, c’est qu’il y avait à ce moment à Londres des 


(*) GARDINER, p. 133. Cf. Venelian, p. 117. 

(?) Jbid., p. 134. 

(#) Domestic series, James [. 1603-1610, p. 55 (22 novembre 1603). 

(*) Economies royales, 1, 461 (lettre du 25 juin 1603). — Cela n'empéche 
qu'au temoignage de son plus récent historien, Harry L. Stephen (Transactions 
of the royal historical Society, 4 série, t. 11 [1919)), la procédure judiciaire 
suivie dans le procès de Raleigh fut récilement inique. 
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quantités de gens intéressés à compromettre l'envoyé des 
Archiducs. Le roi Jacques lui-même ne paraît jamais avoir 
ajouté foi à l'accusation. Certes, il n'ignorait pas — 
d’'Arenberg ne songea pas un seul instant à le nier — qu'il 
avait eu des relations avec Cobham. Le Roi savait aussi 
qu'entre tous les diplomates présents régnait une véritable 
émulation à semer l'or partout où l’on pourrait avoir l’es- 
poir de le voir germer. Mais, d'autre part, il était suffisam- 
ment informé par ses propres services des véritables 
sentiments du prince-comte et de son maître ; ceux-ci 
cherchaïent la paix et ils avaient l'espoir — vain d'ailleurs 
— de l'obtenir la plus avantageuse et la plus favorable 
possible du Roi actuel. 

Dès le 30 juillet, le secrétaire Scaramelli écrit à Venise 
que Jacques I°" est convaincu que ni l'Espagne ni l’Archi- 
duc n’ont trempé dans la conspiration (Cobham-Raleigh. 

Le comte d’Arenberg avait spontanément offert au Roi 
de lui fournir des ôtages pour répondre de l'innocence de 
son maître (1). Et lorsque, à la fin de l’année, le roi de 
France et ses ministres continuèrent à faire courir le bruit 
de la complicité du roi d'Espagne et de l’Archiduc dans les 
complots anglais, Jacques I‘ donna ordre à son ambassa- 
deur à Paris de démentir catégoriquement ces nou- 
velles (®). 

D'Arenberg avait-il vraiment promis — même pour 
l’avancement de la paix seulement — les sommes considé- 
rables dont il a été question? On peut en douter, lorsque 
l’on voit, le 13 août 1603, le Conseil des Finances des Pays- 
Bas écrire à l’'Archiduc que, malgré l’état obéré des 
finances de Son Altesse, il a accordé au comte d’'Arenberg 
les 3,000 florins que l’Archiduc avait demandés pour Jui ($). 

Ce chiffre est beaucoup plus en rapport avec celui que 
donne l’ambassadeur de Venise en France dans sa lettre 
du 4 septembre annonçant qu'on intercepta une lettre de 
Cobham à d'Arenberg où il était dit « qu’au lieu de se fati- 
guer à négocier la paix, le prince-comte aurait beaucoup 


(1) Venetian, 1603-1607, p. 71. 

€?) Ibid., p. 117. Lettre d'Anzolo Badoer, ambassadeur de Venise en France, 
7 janvier 1604. 

(*) Pap. d'Etat et de l'Aud. Lettres missives. Carton 1899. 
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mieux fait de trouver 4,000 à 5,000 couronnes avec les- 
quelles il aurait pu rendre service à l’'Archiduc » (). 

Aujourd'hui que nous connaissons la correspondance 
diplomatique de l’ambassadeur belge, où nous trouvons le 
récit des affaires auxquelles il aurait été mélé et où il 
observe le ton d’un narrateur presque indifférent, il est 
impossible d’attacher la moindre foi aux insinuations de 
ses ennemis. Bien plus, dans la seconde lettre (?) que 
d’Arenberg adresse à l’Archiduc le jour même de la décou- 
verte du complot, il ne cache pas sa désapprobation des 
révolutionnaires et des conspirateurs. En montrant le 
lamentable échec qui leur est réservé, il espère que 
l’Archiduc verra où sont ses vrais amis qu'il ne devra pas 
abandonner pour suivre ceux qui lui conseillent de favori- 
ser les fauteurs de troubles. 

Cette phrase résume en quelque sorte toute la politique 
pacificatrice suivie par le ministre belge et, bien qu'il n’y 
ait jamais fait allusion dans ses lettres, elle montre claire- 
ment qu'il connaissait — il logeait au collège des Jésuites 
— la politique de violence préconisée par certains catho- 
liques anglais. Il termine en annonçant qu'il se propose de 
tenir le même langage. en termes modérés et sans nommer 
personne, au roi d'Angleterre dans l'audience qu'il espé- 
rait avoir le lendemain. Il était, en effet, en instances pour 
obtenir une audience que le Roi hésitait à lui accorder. 

L’arrestation d’un théatin ou Jésuite venu de France et 
porteur de lettres de recommandation de l’ambassadeur 
Jean-Baptiste de Taxis pour certains gentilshommes 
anglais fut pour lui une nouvelle occasion de signaler à 
l’Archiduc les dangers des procédés de violence (#). Il ne 
savait pas encore exactement ce qu’on reprochait à cet 
ecclésiastique, mais les ennemis de Philippe III et de 
l’Archiduc répandaient à ce sujet des bruits certainement 
calamnieux : ils avaient mème fait courir celui de son 
arrestation 4{{). On l’avait averti également que le frère de 


(1) Venetian, p. 90. 

(2) Loxchay et CUVELIER, op. cil., n° 352. 

(5) Loncnay et CUvELtER, op. cil., no 353. Lettre du 3 août 16083. 

(*) On pourrait s'étonner de voir d'Arenberg annoncer aussi liconiquement 
cette nouvelle, qui était évidemment en rapport avec l'accusation qui pesait 
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Cobham — qui était un de ses accusateurs — avait des 
intelligences avec le roi de France. Le beau-frère du frère 
de Robiani, qui détenait deux coffrets appartenant à 
Cobham et payait des pensions allouées par le roi d’'Es- 
pagne à certains personnages en Angleterre, avait égale- 
ment été arrêté. Enfin, au moment où il allait expédier son 
courrier, on vint lui annoncer la découverte d’une nou- 
velle conspiration contre Jacques Ier. 

Le chef du complot était le père Jésuite Parsons (!) et le 
Pape devait y intervenir en même temps que le roi d’Es- 
pagne. La conspiration fut dévoilée par le père Creighton, 
qui avait été autorisé par le Roi à rentrer en Angleterre et 
qui était un ennemi mortel du père Parsons (?). Le ton de 
cette missive et les nouvelles mêmes qui y étaient conte- 
nues prouvent que d’Arenberg était tenu complètement à 
l'écart de tous ces complots qu’il désapprouvait. Il ne dési- 
rait qu'une chose et il le répète à chaque instant à son 
maître, c'était la prompte arrivée de l’ambassadeur d’Es- 
pagne. Le bruit courait que Taxis était en Belgique où il 
devait attendre l’issue des événements d'Angleterre pour 
se conduire en conséquence. 

Dans la même lettre, d'Arenberg annonçait enfin qu'il 
venait de recevoir de la part du Roi une invitation à 
assister le lendemain, 4 août, aux fêtes de son couronne- 
ment. Une place lui était réservée à l’église à côté des 
ambassadeurs de France, Danemark, Lorraine, Brunswick, 
Wurtemberg. Mais, comme la cérémonie devait durer long- 
temps, il envoya un gentilhomme au camérier major pour 
s’excuser de ce que son état physique ne lui permettrait 
pas d'y assister. 


sur lui et qui était déjà connue de ses adversaires, alors que lui-même l'igno- 
rait toujours. De fait, s’il s'etait su incriminé, il aurait probablement eu à cœur 
de se disculper ou, tout au moins, de donner quelques explications à son 
maître. On peut donc voir une preuve de plus de son innocence dans la 
manière dont il annonce la nouvelle de sa prétendue arrestation. 

(4) En 4601 déjà le père Parsons intrigua à Rome. d'accord avec Philippe HI 
pour assurer la couronne d'Angleterre à l'infante Isabelle (Loxcrar et Cuve- 
LIER, Op. Ci£., pp. 59 et suiv.). 

(?) Les querelles entre catholiques ne doivent pas étonner après la violente 
guerre de pamphlets qui avait suivi la nomination de l'archiprètre George 
Blackwell (1598) et qui a été retracée en dernier lieu par T. H. Poiuex, The 
institution of the archpriest Blackwell (1595-1602). Londres, 1916. 
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La suite de la correspondance du prince-comte ne fait 
que nous confirmer dans la conviction qu’il fut complète- 
ment étranger à toutes les conjurations. Le 7 août, il signale 
la mauvaise humeur du Roi à la suite de la prise par les 
Espagnols d'un navire chargé de sucre appartenant à un 
Portugais. Encore une fois, les conseils du comte sont 
empreints de la plus grande modération et il engage 
l’Archiduc à faire tout son possible pour donner satisfac- 
tion à l’Angleterre. 

Ce ne fut quà ce moment qu'il annonça l'arrestation — 
vieille de près d'un mois — du chevalier Griffin Markham, 
un des complices de Watson et Clarke. « On supposait, 
écrit-il, que cette conspiration et celle de Cobham étaient 
différentes, bien qu’elles eussent des points communs (!). » 
Encore une fois, est-ce là le langage d'un homme qui aurait 
été personnellement mêlé à ces affaires ? 

À défaut d'une seconde audience royale, d’Arenberg 
reçut la visite de trois des principaux conseillers du Roi. 
Le 8 août, lord Mountjoy, lord Howard et lord Cécil se 
rendirent chez lui pour ajuster le traité de paix et d’al- 
lance qui devait consacrer l’abandon des Hollandais, dont 
le Roi se disait l'ennemi. La Reine, de son côté, affirmait 
résolument ses sympathies pour les Archiducs. Sur le fond 
même de l’entretien, la dépêche du prince-comte nous 
apprend fort peu. Il avait chargé Martin de la Faille, baron 
de Nevele et conseiller de l’Amirauté, qui y avait assisté, 
d'aller en Belgique et donner de vive voix aux Archi- 
ducs une relation complète de l’entrevue. Pour le surplus, 
d’Arenberg jugeait qu'il était absolument indispensable 
d'envoyer à Londres le président Richardot qui seul sau- 
rait tenir tête à Robert Cécil. Le pauvre prince-comte 
avouait qu'il n’était pas de taille à lutter avec des adver- 
saires aussi madrés : « Ils estoient cest après disner à trois 
discourant et me retournant, tantost d'une façon, tantost 
d’une aultre, leurs discours, que je y perdis quasy le Nord, 
car tantost l’ung parloit françois, l'aultre italien et le troi- 
sième latin, à quoy je rendis les aboy. » Le traducteur 
espagnol rendit comme suit cette dernière expression : « a 


(2) Loncuay et CuveLiEn, n° 358. 
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que yo rendi las orejas a tanto ladrido »; littéralement : « je 
baissai les oreilles devant de tels aboiements » ({). 

Le même jour, d’Arenberg fut reçu par le Roi qui lui 
renouvela ses protestations d'amitié envers les Archidues. 
A la demande du comte, Jacques I*" promit même de ne 
plus envoyer de secours aux États rebelles (?); mais il se 
plaignit amèrement du retard de J -B. de Taxis. À ce 
propos, de faux. bruits étaient de nouveau remis en circu- 
lation touchant les projets du roi d'Espagne et de l’Arcbi- 
duc. Quelques jours après, d'Arenberg fit une visite au 
secrétaire Edmundes, qui l'assura à nouveau des bonnes 
dispositions de son maître et de son désir de rétablir 
la paix (°). 

Le même jour l’ambassadeur confirma la nouvelle que 
le Roi allait partir en voyage avec la Reine et le Conseil. 
Le comte était décidé à les suivre pour entretenir leur 
bonnes dissositions et empêcher les ennemis de mettre à 


(t) Loxcuary et CUVELIER, n° 359. 

(?) Voici comment Scaramelli rend compte de cette audience. «La Cour et 
le Conseil tiennent pour certain que les troupes passeront l’eau, mais le 
comte d'Arenberg que je vois souvent, nos deux villages se trouvant à proxi- 
mité l'un de l’autre, et comme c'est un gentleman d'accès facile, un Germain, 
et d'excellentes dispositions, il m'a raconté que le Roi lui a dit en propres 
termes : « Comte, je serais un mauyais roi si je permettais l'envoi de secours 
aux États Géneraux après les assurances que Leurs Altesses m'ont données 
qu'elles désiraient vraiment une solide paix avec moi. Et bien que je n’aie pas 
de motifs de craindre n'importe qui et que je sois obligé de supporter les 
États Généraux jusqu'à ee que l'accord soit conclu, et dans le but d'obtenir le 
meilleur accord, néanmoins je vous assure que ces troupes ne quitteront pas 
les rives écossaises ». Ceci remplit le comte d'espoir que les choses iront 
bien cette année en Flandre. Le retard de l'arrivée de Taxis est dù à des 
ordres formels du roi d'Espagne. Il doit attendre à Bruxelles jusqu'à ce que 
Sa Majesté puisse prendre une décision d’après les informations que fournira le 
comte d'Arenberg, de manière à ne manquer d'aucun des avantages résultant 
des délibérations ct de l'attention employees par les Espagnols dans toutes 
leurs affaires. [ls doivent sans doute beaucoup à la découverte de cette conspi- 
ration, sans quoi les secours auraient été certainement envoyés. I est encore 
possible que le Roi finisse par les envoyer, malgre les résolutions pacifiques 
qu'il avait apportées d'Écosse, surtout si la France, sans aucun doute. fournit 
assistance pécuniaire. Le roi d'Angleterre, s’il le faut, s'alliera plus volontiers 
au roi de France qu'au roi d'Espagne. » Venetian, 1603-1607 p. 73, lettre du 
6 août 1603 (A. S.). 

(5) Loxcxay et CrveLier, n° 362. Lettre du 11 août. 
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profit le retard de Taxis qu'ils attribuaient au désir de 
l'Espagne de gagner du temps. N’allait-on pas jusqu’à dire 
que l'escadre espagnole, composée de 80 barques et de 
40 galères et forte de 30,000 hommes dont 10.000 Espagnols 
était prête à débarquer en Angleterre ! (!) 

- D'après l'auteur anonyme des avis de Londres, ayant 
enfin appris ce dont on l'accusait le prince-comte aurait 
sollicité une audience du Roi pour se défendre. Il ne nia 
pas avoir été en correspondance avec Cobham, notamment 
du temps de la reine Élisabeth (?}, ni même de lui avoir 
promis 30,000 écus si une paix ferme et durable avec 

"Espagne était conclue. Mais tout le reste était invention 
pure. Le Roi se déclara satisfait de ces explications et il 
semble bien ne plus en avoir été autrement question entre 
eux (3). 

Jacques I° avait fait savoir aux Hollandais qu'il cher- 
chait à rétablir la paix entre eux et l'Espagne et qu'il 
priait les États Généraux de faire des propositions (*). 
Mais ceux-ci ne pouvaient se réunir à cause de la guerre. 
D'autre part, le Conseil privé avait déclaré à d’'Arenberg 
qu'il ne continuerait ses pourparlers avec lui que le jour 
où il lui montrerait ses pleins pouvoirs pour traiter de la 


(!) Irm., n° 363., même date. Les deux lettres du 11 août sont les avant- 
dernières en date connues jusqu'ici, envoyées par d'Arenberg à l’occasion de 
sa mission. Dans les Papiers d'État et de l'Audience (carton 1899) il existe 
encore deux lettres du 12 août. Dans la première, d'Arenberg demande à 
l'Archiduc de permettre au Comic de Boussu, qui fut de sa suite, de rentrer 
en Belgique. La seconde a trait à des affaires de sa famille. Il est étrange 
qu'après le 12 août on ne trouve plus de lettres de l'ambassadeur ni dans les 
srchives belges ni à Simancas. 11 doit cependant en avoir écrit encore avant 
son départ d'Angleterre au mois d'octobre. Il est possible que certaines de ses 
lettres aient été interceptées, mais toutes ne peuvent avoir été exposées à cette 
fatalité. Quoi qu'il en soit, c’est par ailleurs que l'on apprend à connaître son 
activité qui ne semble pas avoir été moindre qu'auparavant. 

(2) Cf. Calendar of Slate papers. Domestic series, James I, 1603-1610, p. 6. 

(*) Le Roi ne pouvait guère se froisser des distributions d'argent et de 
cadeaux faites par les ambassadeurs étrangers, étant donné que la Reine avait 
accepte des mains de Sully des bijoux de la valeur de douze à treize mille 
couronnes et qu'il avait dectaré à ses’conseillers prives. auxquels le ministre 
français avait offert 800 couronnes, que chacun pouvait accepter sa part 
[Venelian, p. xxï]. 

(‘) Venelian. p. 83. Lettre de Scaramelli, 20 août 4603. 
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paix. Le comte était tout disposé à lui donner satisfaction, 
mais se réservait la faculté de se faire aider pour la 
rédaction des propositions par le président Richardot. 
Les Anglais demandaient, en outre, que Jean-Baptiste 
de Taxis apportât, de son côté, les pouvoirs nécessaires 
pour traiter au nom de l'Espagne. D'Arenberg fit remar- 
quer que cet envoyé extraordinaire n'aurait probablement 
pour mission que d'ouvrir la voie à la paix et que ce 
serait l’archiduc Albert lui-même — quelle illusion! — 
qui recevrait la procuration du roi d'Espagne. En atten- 
dant, les secours n'iraient pas en Flandre et le commerce 
anglais s’exercerait librement dans nos provinces et en 
Espagne. Les instances de l'Angleterre n'étaient pas 
superflues et le roi d'Espagne semble s'être finalement 
aperçu que le seul moyen d'obtenir la paix, c'était 
d'envoyer un plénipotentiaire à Londres. A la suite d’une 
lettre de l’Archiduc à Philippe III lui annonçant qu'il 
avait donné ordre à d’Arenberg de marcher d'accord avec 
l'ambassadeur du Roi (l}, le monarque espagnol donna 
pleins pouvoirs à Juan Fernandez de Velasco, connetable 
de Castille, pour traiter de la paix avec l'Angleterre (?}. 

Le lieutenant du connétable. Jean-Baptiste de Taxis, 
était arrivé à Londres dans les premiers jours de sep- 
tembre (3) et avait demandé immédiatement une audience. 
Mais l'extension de l'épidémie qui ravageait la capitale 
raréfia à cette époque les audiences royales. Aucun 
ambassadeur ne fut recu. 

À la fin de septembre les instances du ministre belge 
parvinrent à faire fléchir les rigueurs de la consigne, 
malgré qu'il eut diné avec Taxis le jour où un des domes- 
tiques de ce dernier avait succombé à l'épidémie. Mais, 
alors que les Français avaient répandu le bruit que le 
domestique était mort au Collège de Jésus, où d'Arenberg 
et Taxis logeaient, il était avéré que le décès s'était pro- 
duit dans une maison située à grande distance du collège. 
Après une attente de quarante jours, d’Arenberg fut reçu 


(4) Jbid., p. 97. Lettre du 28 septembre. 
(?) Loncuar et CuvELtER, n° 371. Lettre du 8 septembre 1608, 
(3) Loncnay et CUvELIER, n° 380. Décret du 1 octobre 1603. 
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par le Roi — vers le 25 septembre — et put lui faire de la 
part de l’Archiduc des propositions de paix qui eurent 
l’heur de lui plaire (‘). Albert et Isabelle auraient, en 
effet, fait proposer aux Anglais de les faire jouir de tous 
les privilèges du trafic en Espagne dont bénéficiaient les 
Belges; ils seraient libres d'apporter en Belgique et en 
Espagne tous les chargements, non seulement de leur 
propre pays, mais aussi des Provinces-Unies ; les Hollan- 
dais, lorqu'’ils se serviraient de navires anglais, seraient 
exempts des 30 p. c. imposés dernièrement (?}; en outre, 
l’Archiduc consentait à restituer une riche prise anglaise, 
capturée par ses galères dans la mer du Nord. 11 remer- 
ciait le Roi d'empêcher le passage de troupes en Hollande 
et lui donnait l’assurance qu’il n’ajoutait pas foi aux racon- 
tars d’après lesquels le roi de France aurait avancé aux 
Hollandais une somme d'argent dont il était redevable au 
roi d'Angleterre. Il considérait cette nouvelle comme une 
ruse des Français destinée à troubler la bonne entente 
entre eux deux. Jacques I° avait répondu qu’il avait inter- 
dit les levées de troupes en Ecosse ($) et que celles qui 
avaient été recrutées en Angleterre étaient déjà dispersées. 
S'il y avait quelques gens, en petit nombre, qui désiraient 
se battre et suivre le baron de Buccleugh, l’année suivante 
des mesures seraient prises pour empêcher tout recrute- 
ment. Par contre, d'Arenberg aurait obtenu pour son 
maître l'autorisation de prendre à sa solde les sujets 
du Roi (‘}, concession futile, en vérité, la levée hollandaise 
entravant celle de l'Archiduc. L’ambassadeur chercha 


(!) Venetian, p. 92. Lettre du 11 septembre. Voir aussi Introduction p. xx. 

(?) Nous ne connaissons ces propositions que par les dépèches vénitiennes. 
Celle qui accorde des faveurs aux Hollandais est faite pour étonner. En.tous 
cas, lorsque Richardot rédigea ses instructions, l'année suivante, pour servir 
de base aux négociations, il se montra bien plus exigeant de ce côté [V. Reg. 
338 fol. 398 et suiv. des Papiers d'État et de l'Audience]. C'est dire que nous 
n'attachons pas une foi absolue aux informations contenues dans la dépèche 
du diplomate vénitien. 

(*) Or, le 22 août Cecil écrivait à Winwood que l'agent hollandais Caron 
venait d'obtenir l'autorisation royale pour l'enrôlement d’un régiment en 
Ecosse. [Wnwoon, Memorials of Affairs of State in the reign of Elizabeth 
and James !, t. Il p. 2 (Edition E. Sawyer, 17925). ] 

(4) Venelian, p. 97. 
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ensuite à en revenir à l’ancienne alliance de l'Angleterre et 
de la Bourgogne, qui avait duré deux cent quarante ans et 
qu'il aurait voulu renouveler pour un siècle. À sa demande 
relative à la réponse des Provinces-Unies aux propositions 
du Roi de les comprendre dans les présentes négociations 
de paix, le Roi répliqua qu'il avait reçu la réponse qu'il 
attendait, c’est à dire que les seigneurs et la majeure 
partie du gouvernement étaient en lutte avec le comte 
Maurice de Nassau, et que les dirigeants de La Haye 
étaient incapables de réunir les États-Généraux avant le 
mois de novembre, où les armées abandonneraient la 
campagne. 

Dans les premiers jours d'octobre d’Arenberg rommença 
les préparatifs de son départ (‘) qui n’eut lieu cependant 
qu’à la fin du mois(?)}. Entretemps le comte de Villa 
Mediana, J. B. de Taxis, avait obtenu deux ou trois 
audiences du Roi et les affaires semblaient progresser. 
D'’Arenberg devait revenir à Londres, dans le courant de 
novembre, avec des pouvoirs suffisants de l’Archiduc, 
pour traiter de la paix avec les conseillers de Jacques I*®. 
De nombreux navires anglais étaient en partance pour 
l'Espagne, où ils seraient bien reçus et affranchis de la 
taxe de 30 p. c., à la grande colère des Français. Robert 
Cécil avait même écrit à l'ambassadeur anglais à Paris que 
les Espagnols étaient si désireux de paix et si conciliants, 
notamment au point de vue du maintien sur le trône du roi 
Jacques, qu’on ne pouvait refuser de traiter avec eux (3). 

Toutefois d’Arenberg ne revint pas au mois denovembre. 
Le connétable de Castille n'arriva pas davantage et Villa 
Mediana resta seul, pendant tout l'hiver, en Angleterre, 
intriguant autant qu'il le pouvait. distribuant des cadeaux 


(!) Scaramelli écrit même, le 5 octobre (le 15, n. st.), que d’Arenberg est 
parti pour cunférer personnellement avec J’Archiduc et qu’il reviendra avec 
le président Richardot. Mais le 13 octobre (le 23, n. st.), il annonce que ce 
depart n’est qu'imminent. | Venetian, pp. 102 et 103.) 

(2) Le 23 octobre il écrit à Robert Cécil que Nicolas Scorza restera à 
Londres, par ordre des Archidues, pendant son absence. [Public Record Office. 
State paper Office. Flanders, 1603.] 

(5) Papiers d'État et de l'Audience. Lettres missives. Carton 1899. Lettre du 
31 octobre, envoyée de Paris à l’Archiduc par le secrétaire d'Ayala, qui tenait 
tous les renseignements de l'ambassadeur d'Angleterre lui-même. 
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et promettant des pensions à tous ceux qui avaient quelque 
influence (1). 

Enfin, au début du printemps, le prince-comte et le 
connétable de Castille — arrivé à Bruxelles vers la 
mi-janvier — prirent des dispositions pour traverser la 
Manche (?). Malheureusement le premier eut une nouvelle 
attaque de goutte et Velasco, que l’âge et les infirmités 
minaient, n’osa risquer la traversée. Ce ne fut qu'au mois 
de mai que d’Arenberg, accompagné de Richardot et de 
Verreycken, retourna à Londres. Le connétable s'était 
fait remplacer — au grand déplaisir de Jacques I, — par 
Alexandre Rovida, sénateur de Milan, qui devait aider 
Taxis à défendre les intérêts espagnols. 

Les négociations qui eurent lieu pendant les trois mois 
précédant la signature du traité et les conséquences du 
traité sunt connues (*). Rappelons seulement que Velasco 
arriva à Londres juste à temps pour le signer ({). 

Les derniers pourparlers ne furent qu’une succession 
d’humiliations pour les plénipotentiaires des Archiducs. 
Non seulement ils eurent à lutter contre les puissants 
adversaires qu'étaient les Français et les Hollandais; 
non seulement ils eurent à vaincre les résistances de 
l'opinion publique anglaise et des protestants qui formaient 
la majorité des conseillers de Jacques I‘, mais ils ne 
trouvèrent aucun appui auprès de leurs collègues espagnols 
eux-mêmes. « Ils se sont montrés nos maîtres plutôt que 
nos compagnons », écrit Richardot à l’Archiduc qui le bla- 
mait d'avoir céde à leurs exigences (5), « S. À. s’esbayra de 


(1) Venetian, p. 179. Lettre du 1er septembre 1604. 

(©) Jbid., pp. 138, 147, 151, etc. Toutes les tentatives des Espagnols pour 
obtenir que les pourparlers de paix fussent engagés sur le continent se 
beurtèrent à l'opposition énergique du roi d'Angleterre. 

(S) Cf. notamment Père WiLaErT (Revue d'histoire ecrlésiastique, t. VIN, 
pp. 514-532); Honario F. BRowx, Calendars of Slate papers and manuscripts 
relating to English Affairs eristinq in the Archives of Venice. Vol. X (1603-1607), 
p. xxv et suiv. 

(#) Duxoxr, Corps diplomatique, 1. V, partie 2, p.32 et suiv. Voir les diverses 
éditions du traité de paix dans WiLLAERT, op. cit. t. VAL, p. 515, note 4. 
D'Arenberg, poursuivi par sa goutte implacable, fut encore une fois dans 
l’impossibilite d'assister à la signature du traite. 

(*) Papiers d'État et de l'Audience, reg. 364, fol. 220 v*. 
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ce que nous avons souffert » (!). « Mas importan las Indias 
que todo Flandes y que toda la gente del mondo» leur avait 
répondu Villa Mediana. lorsqu'ils s'étaient plaints du peu 
d’égards qu’on avait eus pour nos provinces (?). 

En réalité, l'Angleterre faisait sentir aux Espagnols que 
c'étaient eux qui demanduient la paix. De concession en 
concession l'Espagne en était arrivée à lui donner gain de 
cause sur presque toute la ligne (?). 

Et, malgré tout, l'opinion publique n'était pas satis- 
faite du sort réservé aux alliés et particulièrement aux 
Provinces-Unies. « Si la Couronne n'avait pas été à court 
d'argent, dit Robert Cécil à l'ambassadeur de Venise, 
Votre Seigneurie peut être assurée que l4 paix n’aurait pas 
été signée. Mais nécessité ne connaît pas de loi (But neces- 
sity knows no law) » ({). 

Au demeurant, malgré les serments prêtés sur l'Évan- 
gile, l'Angleterre était décidée à ne pas abandonner les Hol- 
landais. Le Roi avait promis de ne pas consentir à la levée 
de troupes en Angleterre et, à ce propos, le même Cécil 
écrit à l’agent anglais à La Haye : « Consentir, c'est un 
mot dont vous connaissez la latitude aussi bien que moi ». 

Et de fait, lorsque le connétable de Castille allait s’em- 
barquer pour retourner sur le continent, il put voir de ses 
propres yeux, à Gravesend, des vaisseaux tout pleins 
d'hommes destinés aux armées de Maurice de Nassau. 
L'encre avec laquelle le traité avait été écrit n'était pas 
encore sèche que déjà il était indignement violé. La pro- 
testation de Velasco ne servit qu’à retarder de quelques 
heures l’expédition. À peine s’était-il embarqué que les 
vaisseaux firent voile vers la Zélande. 


+ 
+ - 


Les négociations d'Angleterre furent une des dernières 
tentatives de l’archiduc Albert de poursuivre une politique 


() V. Branrs, « Un ministre belge au xvur siècle, Jean Richardot » (Bulletin 
de l'Académie royale de Belgique, Classe des Lettres et des Beaux-Arts. 1901, 
p. 889). 

(3) Papiers d'Etat et de l'Audience. Portefeuille 405$. Lettre du 21 juillet 1604. 

(3) L’ambassadeur de Beaumont écrit à Henri IV : « Les Espaguols accordent 
tout ce que les Anglais demandent » (7 juillet 1604. Venetian, p. 166). 

(*) Venelian, Introduction, p. xxviu, 
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internationale indépendante de l'Espagne (!). Ses corres- 
pondances avec Philippe III, ses instructions à ses ambas- 
sadeurs témoignent à l'évidence que. durant les premières 
années du xvri° siècle, Albert, d'accord avec Isabelle, cher- 
cha sincèrement à défendre les intérêts proprement dits 
des Pays-Bas. Dans beaucoup de domaines — au point de 
vue religieux, par exemple — ces intérêts concordaient 
parfaitement avec ceux de l'Espagne. Dans d’autres, 
notamment au point de vue économique, ils divergeaient et 
il n’y a pas de doute que l’Archiduc ne fût profondément 
morfondu de voir la cause des Pays-Bas constamment 
sacrifiée aux vues politiques et économiques de l'Espagne. 

Après le traité de Londres (29 août 1604), on sent le 
découragement envahir peu à peu l'âme du prince. Les 
joies que devait lui procurer la prise d’Ostende (22 sep- 
tembre) avaient été gâtées par la perte de l’Écluse(19 août). 

L'Infante, qu'il avait épousée six ans auparavant, venait 
d'entrer dans sa trente-neuvième année. Parmi les mul- 
tiples propos rapportés d'Angleterre, d’'Arenberg, sans 
songer à mal, lui avait redit les paroles de la reine Anne 
« qu’il était triste qu’une si grande dame devait être privée 
des joies de la maternité ». Ce triste rappel à la réalité 
venait s'ajouter à toutes les humiliations qui lui avaient 
été infligées et lui enleva ses dernières illusions. Il ne lui 
restait qu'à se résigner au rôle de gouverneur que Phi- 
lippe III et son conseil entendaient lui faire jouer. 

S'il est indéniable que le roi d’Espagne ne négligea 
aucun effort pour mettre sur le trône d'Angleterre un 
prince catholique et que certains de ses collaborateurs 
n'auraient pas reculé, pour réussir, devant le « tyranni- 
cide », il est tout aussi certain que les historiens anglais et 
français devront reviser leur jugement dans la question 
de la participation du prince-comte d'Arenberg au complot 
dit espagnol (?) qui ne fut au fond qu’un complot anglais et 


(*) Dans son livre Abert et Isabelle (Louvain, 1910), Introduction : L'auto- 
nomie internationale, Victor Brants démontre que l'autonomie des Pays-Bas 
fut plus apparente que réelle, en dépit des efforts sincères des archiducs. 

(?) Ce dernier nom lui-même devrait disparaitre de l’histoire. On compren- 
drait mieux qu’il fût appliqué à la Conspiration des poudres, puisque l'un des 
privcipaux chefs de celle-ci, Catesby, fut en relations avec l'Espagne, du 
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dans lequel — en tout cas — l'ambassadeur belge n'’inter- 
vint en aucune façon. 

Enfin, il n’est que trop certain que l'absence de franchise. 
pour employer des termes atténués, du roi Jacques I‘ ({) 
n'eut d’égale que la vénalité de la haute société qui formait 
son entourage. Quand on voit les hommes et les femmes, 
les catholiques et les protestants, porteurs des plus grands 
noms, les Northampton, les Suffolk, les Dorset, les 
Devonshire. les Monson et les Drummond, jusqu'à lord 
Robert Cécil, comte de Salisbury, lui-même, accepter 
presque publiquement des pensions du roi d’Espagne (?) ou 
solliciter des subventions comme prix de leurs intrigues 
et cela au moment où des milliers de braves gens mar- 
chaïent à la mort pour obéir à la voix de la conscience, on 
doit avouer que le génial auteur d’'Hamlet (?) — quel que 
soit d'ailleurs son nom — connaissait admirablement 
l'aristocratie de son pays et qu'il y avait vraiment quelque 
chose de pourri dans le royaume. 


JosErH CUVELIER. 


CNRS EE \ 
vivant d'Élisabetb, et qu’il semble prouvé que les origines dg la conspiration 
remontent au mois de mai 1603 (GarniNen, op. cit., [, 234). . 

(*) Meyer, Clemens VIII. und Jacob I. von England (Quellen und For- 
schungen aus italienischen Archiven und Bibliotheken, t. VII (4904) fase. 2), 
emploie le mot « duplicité ». 

(?) Archives de Simancas, ms 2544 (Mémoires de Villa Mediana, 1605), cite 
par GARDINER, Î, 215. 

(3) Rappelons, pour mémoire, que Lilian Winstanley, dans son livre récent, 
Hamlet and the Scottish Succession (Cambridge, 1921) pense qu'il faut voir 
dans le personnage de Hamlet le roi Jacques ler (VI d'Écosse). Abel Lefranc 
(Revue historique, novembre-décembre 1922, p. 252) ne rejette pas cette 
hypothèse. 
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Ancien français poisson « mesure ». 


Dans ses « Essais », M. Thomas a fait dériver ce mot de 
pot; ce serait un *poçon avec immixtion, par étymologie 
populaire, de poisson. Or, dans un salut d'amour de la fin 
du xnr° siècle que je viens de publier (Revue luxembour- 
geoise, décembre 1922), se trouvent les vers suivants : 


Je vos salut partant de fois. 
Saichies. comme il faroit de pois 
Pour tenir l'iawe de Muselle .…. 


Pois, à n’en pas douter, est le primitif dont est dérivé le 
poisson dont parle M. Thomas, et pas n'est besoin de 
chercher ailleurs son explication. Quant à l'étymologie de 
pois, pourrait-on admettre que ce soit le même mot que 
poids (pensum)? Il faudrait supposer alors un passage 
sémantique « poids » > « mesure », ce qui n'offre rien Jd’im- 
probable. Remarquez d'ailleurs qu’en allemand le latin 
pensum a pris le sens très général de « tâche à remplir » 
et même celui de « tâche imposée, punition ». 

ERNEST PLATz. 


Le style de Pâques à Diest au XIV° siècle. 


On sait quelles difficultés immenses soulève la chrono- 
logie des actes administratifs du xiv° au xvne siècle des 
parties du duché de Brabant relevant au spirituel du 
prince évêque de Liége (cfr Bull. Comm. roy. hist. 
sér. IV, t. 11 [1884]). Alors que le c'ergé obéissait inva- 
riablement aux prescriptions ecclésiastiques en modi- 
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fiant le millésime de l’année à Noël (25 décembre), l’auto- 
rité communale de ces contrées a modifié à plus d'une 
reprise sa manière de commencer l’année : tantôt c'était à 
la Noël, mais tantôt aussi à Pâques. Il suffira de rappeler 
ces variations pour les villes de Nivelles, Tirlemont, Leau 
et Diest. 

Tout texte de nature à fixer les styles chronologiques de 
ces localités doit donc étre le bienvenu. Celui qui est 
relatif à la ville de Diest nous a été obligeamment signalé 
par M Eug. Frankignoulle, archiviste honoraire des hos- 
pices civils de Bruxelles; mais, comme d'habitude, sa 
modestie a laissé à d’autres le bénéfice d’heureuses trou- 
vailles. 

Le texte en question est extrait du premier registre 
aux actes de droit privé émanés des échevins de Diest. 
soit le tome 792° des archives de cette ville. La note sui- 
vante se lit (fol. 1) en tête de ce registre qui porte sur 
l'année 1349-1393. 


« Ende het es te wetene dat men in die scepenen brieve 
van Dyste allene ende in gheen ander brieve nae oude cos- 
tume, ghewoente ende heerbrenghen der stad van Dyst te 
kersmisse niet die jaere ons liefs Heren ende vernuwet 
nocht voert en scryft, maer te Paeschen, alsoe dat men 
noch scryft ende scriven sal te Paeschen toe naest comende 
in die scepenen brieve M. CCC XCII.» 


Cette note se passe de longs commentaires; on n'v 
retiendra que deux points essentiels : {1° elle constate un 
fait et ne relate pas de réforme récente : alsoe dat men 
nock scryft, nae oude costume ; ®% l'emploi du style pascal 
n’a lien que dans les chartes ou lettres échevinales seule- 
ment : allene ende in gheen ander brieve. 

On distingue donc très nettement à Diest le style propre 
des lettres échevinales, celui de Pâques et le style des actes 
administratifs émanant de la commune, soit probablement 
celui de Noël. Que cette distinction ne soit pas une pure 
supposition, mais une réalité, on comprendrait malaisé- 
ment sans cela la note si explicite qui se trouve dans un 
registre des échevins de Diest de l’année 1571 : 

« Festum Pasche fuit XV aprilis et incipit hic annus 
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millesimus quingentesimus LXXI juxta antiquam consue- 
tudinem 1N LITTERIS SCABINALIBUS Observatam (1). » 

En suivant le style de Pâques, les échevins de Diest 
adoptaient le mode chronologique en usage à la cour 
ducale de Brabant et non celui de l’autorité spirituelle du 
diocèse ( Liége) et de leur seigneur direct, celui de Diest. 
_ Le premier point n’a pas besoin d’être démontré; le 
second, au contraire, peut invoquer des exemples convain- 
cants ; il suffit de faire valoir l’acte du 18 mars 1454, de 
Henri, chevalier, seigneur de Diest, daté comme suit : 

« in meerte anno XIIIIC vyftich ende viere, NA COSTUME 
SHOIFS VAN LUDICK (2). » 

Si maintenant on parcourt les ee voisins, On ren- 
contre une étonnante variété de modes chronologiques 


dans les actes échevinaux. 
Style de Pâques. Style de Noël. 


9 septembre 1375. Éch. de 22 juillet 1375. Éch. de Cump- 


Pellenberg (a). tich (5). 

29 mars 1511. Éch. Neerlin- 11 février 1461. Éch. de Schub- 
ter ib). beek (4). 

2 mars 1553. Éch. d’Aer- 12 février 1359. Éch. de Hau- 
schot (c). waert (5. 

24 janvier 1487. _. Rotse- 20 décembre 1498. Éch. d'Over-- 
laer (d). winden (*). 


18 janvier 1549. Éch. Winghe- 
Saint-Georges (e). 


1349. Éch. de Lubbeek (1). 
5 mars 1456. Éch. de Si- 
chem (8). 


(!) Archives échevinales de l'arrondissement de Louvain, n° 487, fol. 58 vo, 


aux Archives générales du royaume. 


t 


(2) Cfr Bull. Comm. roy. his., sér. IV, 1. 3, p. 281 et p. 307. 

(8) Cfr M. DE TROOSTEMBERGH, Chartes de l'Ile-duc, à Gempe, pp. 449 et 460. 
(+) Cfr chartrier Saint-Martin de Louvain, aux Arch. gén. roy. 

(°) Cfr chartriers abb. de Cortenberg et de Val-Duchesse, thtdem. 

(5) Cfr cbartrier abb. de Heylissem, 1h1dem. 

(*) Cfr pe TROOSTEMBERGH, ibidem, pp. 326 et 341. 

(#) Cfr chartrier de Heylissem, 1hidem. 


(a) Cfr bE TROOSTEMRERGH, loc. cil., 


p. 449. 


(b) Cfr greffe échev. de Neerlinter, aux Arch. gén. roy. 
(c) Cfr greffe échev. d’Aerschot, ihidem. 
(d) Cfr chartrier Saint-Martin de Louvain, ibidem. 


(e) Ibidem. 


34 
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1575 Sri de Vorst(Sichem : 
1500 (ce. Échev. de Cagge- 
vinne (3). 
18 février 1507. Éch. Halen. 23 mars 1381. Éch. de Ha- 
len (3). 
HuBERT NELISs. 


Une étape inconnue de l'itinéraire 
des flagellants en Belgique au XV° siècle. 


Il y a quelques années, feu le professeur de Gand, 
M. Frédericq, publiait, dans les Mémoires de l Académie 
royale de Belgique, une contribution remarquable sur 
l'histoire des flagellants aux Pays-Bas durant le xiv* et le 
xv* siècle ({). 

L'auteur y décrit l'organisation interne de la secte et le 
cérémonial dramatisé dont elle entoure ses stations dans 
nos villes et nos lieux de pèlerinage célèbres. 11 retrace 
aussi l’itinéraire des principales processions de flagellants 
tel que permettent de le reconstituer les chroniques ou les 
. annales. 

D'après lui deux périodes sont à distinguer. La pre- 
mière se place vers le milieu du xiv° siècle. Le chemin 
parcouru passe par la Hesbaye, le Brabant et la Flandre; 
il a, pour points d'arrêt, les abbayes flamandes ainsi que 
_la ville de Tournai, lieu connu pour son pèlerinage à la 
Vierge. 

Les cortèges de pénitents sont très nombreux et com- 
prennent jusqu’à cinq cents participants. Des exécutions 
rituelles se donnent sur les places publiques, la cour des 
abbayes et mème à l’intérieur des cloitres monastiques 
lorsque les intempéries ne permettent pas de les accom- 


(:) Cfr grefles échevinaux, arr. Louvain, n° 16817his, tbidem. 

(?) Ibidem, reg. n° 336. 

(5) Cfr chartrier «bb. Orienten, tbtdem. 

(*) P. Frépenico, De secten der geeselaers en der dansers in de Nederlanden. 
tijdens de N1Ve eeuw. Verhandelingen van de Koninklijke Academie van weten- 
schappen, letteren en schoone kunsten. Brussel, 1897. (Extrait.) 
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plir dehors. Les danseurs se flagellent jusqu'au sang plu- 
sieurs fois par jour et font nombre de prostrations sur le 
sol, pour apaiser le courroux de la justice divine. 

Les doctrines suspectes professées par les flagellants, 
comme aussi le peu d’égards qu’ils témoignaient à l’autorité 
ecclésiastique, portaient celle-ci à sévir contre eux. L’Uni- 
versité de Paris réprouva leur ascèse et poussa le roi de 
France à les bannir de son royaume. En 1349 la curie 
d'Avignon lança une excommunication qui eut pour effet 
de disperser la plupart de leurs adhérents. 

Le fléau de la peste, qui fit de multiples victimes dans 
nos contrées à partir de 1400, vint stimuler l’activité 
de la confrérie. Bientôt les adeptes reparurent en grand 
nombre. On les rencontre cette même année à Maestricht, 
à Visé, à Tongres. Au mois d'août ils sont déjà en Flandre 
et y font des stations assidues. L'esprit de la secte renaît 
et prend une allure de prosélytisme beaucoup plus accen- 
tuée que jadis. L'organisation, cette fois mieux conduite, 
devient suffisamment puissante pour menacer la morale 
orthodoxe des populations. 

Les autorités ecclésiastiques et civiles, à nouveau mises 
en émoi, usèrent à leur égard des plus cruelles repré- 
saïlles. Les processions furent dispersées violemment et 
interdites presque partout. Comme un siècle auparavant, 
la secte finit par s’étioler et disparaitre. 

Toute remarquable qu'est l'étude de M. Frédericq, elle 
ne peut fixer que des étapes très éparses de la tournée des 
flagellants dans nos provinces. Ce n'était du reste qu’un 
coup de sonde, pour attirer l'attention des érudits sur une 
série de manifestations peu connues de l'hérésie péniten- 
tielle dans nos provinces. 

À mon sens, c’est aux archives locales, surtout à celles 
des églises et des monastères, qu'il faut avoirr ecours pour 
faire plus de clarté sur le chemin parcouru par les dan- 
seurs du xiv*° et du xv° siècle. 

En conséquence, il a paru intéressant de signaler une 
note, très brève, mais, à coup sûr, très précise dans ce 
domaine. Elle a été inscrite par nne main anonyme, mais 
contemporaine du fait qu'elle rappelle, dans le cartulaire 
de l'abbaye norbertine d’Averbode, sur les limites de l’an- 
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cien duché de Brabant et du pays de Liége. Elle est conçue 
comme suit : 

Anno millesimo quadringentesimo, penultima die men- 
sis januarii, fuerunt hic flagellatores et fecerunt suam 
penitentiam in ambitu nostro (1). 

Il résulte de ce texte que lors de leur seconde arrivée en 
Belgique, les flagellants, venant sans doute de Tongres, 
pénétrèrent dans le Brabant par l’ouest de la principauté 
de Liége et s’arrètèrent pendant quelques moments à 
Averbode. 

Averbode — on le sait — est le siège d’une abbaye de 
Prémontrés datant du premier tiers du xn1° siècle. La cha- 
pelle, dédiée à saint Jean-Baptiste, autour de laquelle se 
groupa le monastère naissant, remonte à une époque plus 
reculée encore et pourrait bien être un des nombreux ora- 
toires fondés au vri* siècle par saint Trond. 

Le patron de la chapelle primitive devint celui du 
monastère qui l’abrita dans la suite et continua à y être 
l’objet d’un culte très suivi. La solennité du 24 juin — 
Naissance du Précurseur — attirait une affluence énorme 
et devint la date d’un pèlerinage célèbre jusqu'à la veille 
de la Révolution française. 

Non moins populaire était la fête annuelle de la dédicace 
de l’église abbatiale. Dès le xin° siècle elle donnait lieu à 
la tenue d’une foire où l'on mettait en vente des tissus et des 
fourrures. Le concours de pèlerins était si grand qu’en 
maintes occasions éclatèrent des troubles et des rixes san- 
glantes qui nécessitèrent l'intervention de l'autorité diocé- 
saine. 

Peut-être est-ce sa réputation de centre cultuel important 
qui valut à l’abbaye une visite des flagellants à l’intérieur 
de ses murs. 

En tout état de cause, la consignation de cet événement 
permet de fixer une étape, jusqu'ici inconnue, dans l’itine- 
raire des processions dansantes du xv° siècle. À ce titre, 
elle méritait, ce me semble, d'être relevée. 

PL. LEFÈVRE, O. Praem. 


(t) La chancellerie de l’abbaye suivait généralement le style de la Nativité, 
se conformant en cela à la curie liégeoise dont elle reconnaissait la juridic- 
tion temporelle. 
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Cicéron, Discours, tome II. Texte établi et traduit par H. DE 
LA VILLE DE MIRMONT. Paris, Société d'édition « Les Belles 
Lettres », 1922, in-8°, XIII-205 pp. Prix 16 frs. 


Ce deuxième volume des discours de Cicéron contient les 
fragments du Pro M. Tullio; le discours contre Q. Caecilius 
dit « La divination», l'Actio prima in C. Verrem et le Liber 
primus aclionis secundae, c'est-à-dire les trois premières 
Verrines qui sont données, toutes les trois, par les mêmes 
manuscrits. Cette répartition est donc motivée par les sources 
du texte, mais, à d’autres points de vue, il serait désirable que 
tous les discours contre Verrés fussent réunis en un volume. 

La préface nous renseigne sur les sources et l’état du texte. 
Ce qui reste du Pro M. Tuilio est fourni par le Palimpsestus 
Ambrosianus et par le Palimpsestus Taurinensis. L'auteur 
donne la liste des éditions successives de ce discours et signale 
que certains éditeurs (Mommsen-Orelli-Klotz) se sont attribué 
des corrections qui se trouvaient déjà dans l'édition de 
Leclerc (1831)sur laquelle est basée la vulgate de Lemaire. Les 
éditions de C. F. W. Mueller et de A. C. Clark ont :lisposé 
dans le même ordre les divers morceaux fournis par les 
mss. et les fragments retrouvés chez les grammairiens ; 
K. Hubert (Hermes XLVIII n° 4 - 1913) a prétendu que cet 
ordre devait être modifié. M. de la Ville de Mirmont le main- 
tient. Comme le Pro M. Tullio nous est parvenu à l'état 
fragmentaire, la plupart des éditeurs n'ont pu résister à la 
tentation de relier les fragments, de combler les vides, en un 
mot d'écrire du Cicéron. M. de la Ville de Mirmont fait 
preuve de réserve et de bon sens là où beaucoup d'autres ont 
donné libre cours à leur fantaisie: il se borne à compléter 
quelques mots mutilés (4, 14, 15, 16, 17, 46, 51) en général 
comme l'avaient déjà fait Mueller et Clark, à changer (17) 
excusabat de Niebuhr en excusarit et à combler ls lacune 
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(23 in com. ..) d'après l'expression commune periculurn 
souvent employée par Cicéron. 

Pour ce qui concerne les mss. des trois premières Verrines, 
l’auteur rend compte des travaux qui, au début de ce siécle,ont 
entiérement bouleversé le classement traditionnel (Peterson, 
4907). Ensuite, après un exanen rapide de la valeur de 
chacun des mss., il donne une liste d'érudits qui ont spéciale- 
ment étudié le texte des Verrines. Ces indications biblio- 
graphiques complètent, pour ces discours, les renseignements 
généraux que l’on trouve dans la préface du premier volume. 

Un des mérites de cette édition, c'est qu'on n'y a pas abusé 
des conjectures. M. de la Ville de Mirmont conserve, dans la 
mesure du possible, la leçon des manuscrits, même pour des 
passages où tous les éditeurs récents s'en écartent (II, I, 141- 
II, I, 109.). En fait de corrections nouvelles nous signalerons: 
I, 16 : condictione — I, 39 : quid est quod — II, 1,6 :.. Pœnis 
... Pœnæ 

Enfin, l’auteur propose de lire (II, I, 122) : tribunus plebis 
L.Quinctius, au lieu de tribunus plebis, leçon de tous les mss., 
sauf le palimpseste du Vatican qui donne: tribunus plebis 
Quintius. Par des arguments historiques et chronologiques, 
il démontre que le tribun en question doit être L. Quinctius 
et non M. Lollius Palicanus, comme on l’a prétendu. Cette 
conclusion semble décisive, mais faut-il, parce qu'on connait 
le nom du tribun, le placer dans le texte en se basant sur le 
témoignage du seul palimpseste du Vatican? Ce manuscrit 
a été jugé trés sévérement par H. Mensel (De Ciceronis Verri- 
narum codicibus Pars 1. Utri major fides habenda sit, 
palimpsesto Vaticano an codici Regio Parisiensi 7774. Berlin, 
1876) et il se pourrait bien que la leçon Quintius ne soit 
qu'une glose interpolée. Elle peut servir à faire découvrir 
qui était le tribun en question sans qu'il y ait, pour cela, des 
raisons suffisantes de l’introduire dans le texte. Rien 
n'empêche de traduire «un tribun de la plébe». Cicéron 
parle d’un fait récent et sensationnel; ses auditeurs savaient 
donc de qui il s'agissait. 

Une notice et une analyse précédent chaque discours. Pour 
comprendre le Pro M. Tullio, des connaissances précises 
d'institutions et de droit sont indispensables. Des notes judi- 
cieuses répondent parfaitement à ce besoin et constituent une 
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des parties les plus intéressantes du volume. Les Verrines 
sont aussi accompagnées de quelques explication. L’apparat 
critique est abondant et clair. Enfin, par la traduction à la 
fois élégante et exacte que M. de la Ville. da Mirmont nous 
présente, ce deuxième volume des discours de Cicéron pourra, 
tout comme le premier, rendre des services appréciables à 
nos étudiants. 
_ H. JANSSENS. 


Léon Zéligzon, professeur honoraire au lycée de Metz. 
Dictionnaire des patois romans de la Moselle, première 
partie: A-E. Dixième fascicule des Publ. de la Faculté des 
lettres de l’Université de Strasbourg. Librairie Istra, 
Strasbourg et Paris, 1922. In-&, XVII-256 p., carte et 
illustrations. Prix. 13 fr. 


M. Zéliqzon, le vétéran de la dialectologie lorraine, bien 
connu par ses Lothringische Mundarten (1889), son recueil 
de Textes patois recueillis en Lorraine, publié avec G. Thiriot 
en 1912, son édition de la comédie messine la Fami!le ridi- 
cule (1916), publie enfin l’œuvre capitale qui lui a coûté 
trente ans de recherches, le Dictionnaire des patois romans 
de la Moselle. 

L'auteur a utilisé, en les contrôlant, tous les matériaux 
antérieurs; il a eu de nombreux correspondants interrogés 
par questionnaires; il a fait de multiples enquêtes person- 
pelles ; il a écarté les matériaux suspects et les emprunts 
récents de plus en plus nombreux faits au français, 
n'admettant que les formes franchement patoises et les formes 
paturalisées : c’est travailler dans de bonnes conditions. 
D'autre part, quand il s'agit d'objets de métier, d'instruments 
de labour et autres, il joint des dessins au texte. Il ne néglige 
ni le folklore ni les mets traditionnels. 

Pour les philologues il y a une graphie phonétique entre 
parenthése ; pour les patoisants l'auteur emploie le système 
que nous avons eu la bonne fortune de faire triompher à la 
Société de Littérature wallonne. C'est un succés qui vaut la 
peine d’être enregistré ici. S'il existe encore en Wallonie des 
dissidents, dont le nombre diminue d’ailleurs d’année en 
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année, nous voyons en compen-ation que les meilleurs esprits 
à l'étranger n'hésitent pas à nous donner raison. 

L'aire étudiée par M. Zéliqzon forme un long fuseau de 
direction NO—SE, s'étendant en longueur d'Aumetz à Turque- 
stein. C’est la partie romane enlevée aux anciens départements 
de la Moselle et de la Meurthe par l'Allemagne en 1871. Le 
groupe des patois de cette région ne forme pas une unité 
compacte. M. Z. a dû la diviser en sept parties : la vallée de 
la Fentsch au nord-ouest, le Pays-Haut entre l’Orne et Metz, 
le Messin (nord-est de Metz), l'Isle entre la Moselle et la 
Seille, la Nied, le Saulnois (jusqu'à la chaine des Vosges,, le 
Vosgien (au sud-est de cette chaine). Les patois de la part e 
nord-ouest de ce fuseau se rapprochent beaucoup de ceux de 
la Meuse étudiés par M. Bruneau et de ceux de la Semoy, qui 
appartiennent à notre aire d'investigation, mais le Vosgien au 
sud-est présente de notables différences vocaliques. Cette 
situation a forcé l’auteur à faire figurer les variantes des mots 
à leur ordre alphabétique et à établir de nombreux rappels 
d'une forme à l’autre. Il n’y avait pas moyen de se tirer 
d'affaire autrement. Tout au plus pourrait-on souhaiter une 
différence mieux marquée entre les articles fondamentaux, 
où doivent se concentrer tous les renseignements, et les 
simples variantes dialectales. 

L'auteur n'a pas fait son livre pour une poignée de philo- 
logues uniquement, mais pour les Lorrains amateurs du 
langage du terroir. Il s'est abstenu d'étymologie, même sous 
forme de suggestion par traduction étymologique. Un article 
comme « Demi-sérjant, espèce de poire (corruption de Messire 
Jean)» est une exception. Nous le regrettons égoïstement, 
nous étrangers, parce que le systéme vocalique lorrain est 
trés déroutant, et qu'une foule des formes auraient pu être 
éclairées instantanément par le rappel d’un seul mot français, 
ancien ou moderne, placé soit entre parenthèse, soit dans la 
traduction. C'est le cas pour érchire (archiére), ércoudé 
(recorder), érgater (ergoter), s'épénayæ(s'empenailler), épariæ 
(appareiller), ékilance (esquinancie), dolure (doloire). brobe 
(bourbe), cacaté (caqueter), bérégne (brehaïgne), so déranjæ 
(se déranger), decodeler (dé-cordeler), cwé (coi), carion 
(carillon), cate (cotte). Cependant l’auteur a dàù faire in petio 
de l'étymologie pour créer les graphies vulgaires de ses mots: 
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nous voudrions que, dans la suite de l'ouvrage, il en laissât 
plus souvent des indices. Un mot évocateur, sans phrase, 
comme le « Messire Jean » de plus haut, ne surchargerait 
güére le texte et ne génerait pas les patoisants. 

Ce travail, exécuté sans prétention savante, est fait avec 
rigueur. On s’en aperçoit d'abord par les chapitres d’intro- 
duction, par la notation phonétique de la prononciation, par 
les définitions, les dessins, le choix des exemples, l'explication 
des choses traditionnelles, les noms patois des localités, le* 
dictons météorologiques. Voici, à titre d'hommage plutôt que 
de critique, quelques observations que nous offrons à l'auteur. 

Dans la constitution d’une orthographe populaire, analo- 
gique, on ‘risque d'ajouter parfois des voyelles ou des con- 
sonnes injustifiables. Il me semble que c’est le cas de échot, 
érchat comparés au fr. archal (du grec ôpeixalxog par le latin 
orichalcum), de devudat, deveudat eu présence de devidu, 
devudu, devudo et du fr. dévidoir. L'adjectif dechausse 
(pu-pieds) serait mieux écrit dechaus’, à l’imitation du fr. 
déchaux. — La graphie au pour 6 devra't être réservée aux 
mots qui avaient au, al, originairement. Ainsi on écrirait 
cause, crebau (corbeau), aubepeune (aubépine), mais côve 
(cave), côpiner (wallon copiner), côlener (cäliner), Obile 
(habile), etc. — Il y a quelques mots donnés comme noms 
composés ou comme locutions adverbiales, qui ne sont que 
des expressions à analyser. Pour éviter de créer un substantif 
féminin déredtre, il suffit d'écrire à n’y è wa dé redire: il n'y 
a guère à redire. Pour: écarter bébi des locutions adverbiales 
dans la phrase « bâbi s'i vanrèé mo pârin», il suftit de 
traduire : « je m'ébaubis s'il viendra, mon parrain ». 

Aubéne existe aussi en gaumais, mais le lexique de Liégeois 
l'écrit en deux mots : au béne. Qui a raison? lan est resté 
ban en lorrain comme en wallon; c'est peut-être l'adjectif 
aubain, aubaine, lequel a dù passer par aubén' avant de 
donner aube au masculin, ou qui s'est conservé seulement sous 
la forme féminine. Quant au sens, on le retrouve encore dans 
les dérivés aubane et ambané 

À la page 12, il faut distinguer un groupe aïñponter- 
ampourtay (emporter) et un groupe ampouter - anrpoulchèy - 
ampouhey (empuantir). Deux erreurs sont dues à de simples 
coquilles : 1° coglevin, p. 156, ne signifie pas « poisson qui 
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sert d'amorce », mais « poison qui sert d’amorce ». C'est la 
coque du Levant; 2° à «cosin sous-jérmin », le sous a été 
omis dans la traduction. 

Une œuvre qui ne soulève d'autres critiques que ces vétilles 
est un excellent travail et nous souhaitons que l’auteur nous 
en donne prochainement la seconde partie. Ces dialectes du 
nord de la France et surtout ceux qui avoisinent comme en 
Lorraine la région de langue :ermanique intéressent les 
philologues wallons au plus haut point. 

J. FELLER. 


Dr. E. Steiner. Die franzôsische Lehnivwôrter in den ate- 
mannischen Mundarten der Schweiz. Basel u. Wien 1921. 
603 p. 


Dans son étude sur les mots d'origine française employés 
dans les patois alamans de la Suisse, M. Steiner s’est imposé 
une triple tâche : il établit d'abord l'importance culturelle 
des emprunts français; puis il soumet les vocables étrangers 
à un minutieux examen phonétique et morphologique; enfin 
il dresse le glossaire étymologique de tous les termes de pro- 
venance française. 

+ 5 # 

Le premier livre, consacré au rôle culturel des emprunts 
français, comprend environ 10 pages. Non sans raison l'auteur 
a négligé les emprunts indirects, c'est-à-dire les mots étran- 
gers communs aux patois et à l'allemand littéraire, pour 
n'envisager que les termes importés directement de France 
en Suisse et incorporés au langage du peuple. 

Après avoir passé en revue les divers modes d'infiltraiion 
du vocabulaire étranger, tels les rapports entre les populations 
à la frontière linguistique, les voyages ou les séjours à l'étran- 
ger, l'immigration d'éléments romans, les relations commer- 
ciales et industrielles, l’étude et la connaissance du français 
en Suisse allemande, l'auteur expose, en un chapitre des plus 
intéressants, l'influence énorme exercée de 1516 à 1814 par 
la France sur la vie sociale, économique et intellectuelle de 
la Suisse : pendant trois siècles, la diplomatie française sut, 
grâce à son habileté, unir les destinées des cantons helvé- 
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tiques à celles de la France; parmi les agents les plus actifs 
de la pénétration de la culture française, il convient de citer 
les mercenaires suisses qui s’engagérent au service des rois de 
France : de 1480 à 1830, on en compte plus d’un million; les 
officiers surtout jouérent un rôle prépondérant dans l’impor- 
tation des mœurs françaises en Helvétie, car la plupart des 
hauts fonctionnaires suisses n'étaient que des membres de la 
noblesse suisse ayant servi en France. 

Rien d'étonnant à ce qu’en Suisse allemande le bilinguisme 
régnât dans les centres urbains sous l’ancien régime; l’aristo- 
cratie suisse resta même bilingue jusqu’aprés 1870. La Suisse 
allemande s’est affranchie depuis 1814 de l’hégémonie fran- 
çaise, mais elle a conservé dans ses patois l'empreinte étran- 
gère. accentuée au xiIx° siècle par les rapports de plus en 
plus intenses entre les peuples. 

Groupant ses mots suivant le domaine auquel ils appar-- 
tiennent, l’auteur répartit en‘uite les emprunts français sous 
dix rubriques (Natur Landiwirtschaft und Gartenbau, Bau- 
wesen, Berufswesen, Hanriel und Verkehr, Familien- und 
Individualleben, Geselligkeit, Gefühiswelt, Vergnügen, Oef- 
fentiiches Leben), divisées elles-mêmes en #4 chapitres. 

Les termes français en usage dans l’industrie de l'horlogerie 
sont particulièrement nombreux; les horlogers de la Suisse 
allemande, formés en pays roman et recevant la majeure 
partie de leurs outils, machines et matières premières de la 
France ou de la Suisse romande, ne connaissent pour tous 
ces objets que les iénominations françaises. Les mots français 
relatifs aux mets et à la pâtisserie sont également assez consi- 
dérables. Il va de soi que le vocabulaire concernant la mode 
féminine pullule de mots français. La plupart de ces derniers 
termes, cités par l'auteur, se retrouvent dans les dialectes 
allemands de l'Alsace, de la Lorraine et du Luxembourg; ce 
phénomène n'est donc pas exclusivement suisse; ainsi, en 
luxembourgeois existe encore le mot /Skÿ, qui, pareil au 
suisse ggu, désigne une tournure en usage il y a une quaran- 
taine d'années; ne faut-il pas attribuer en partie la prépondé- 
rance de ces termes aux journaux de mode français consultes 
par les couturiér'es ? 

Ainsi que l’auteur n’a pas manqué de le faire ressortir à 
chaque occasion, la physionomie de ces groupes variés d'em- 
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prunts étrangers reflète parfaitement les conditions histo- 
riques, matérielles, morales, intellectuelles ou sociales de 
leur formation. Ce premier livre, d’une lecture vraiment 
attrayante, constitue donc une page vivante de l’histoire de 
la civilisation suisse. 

Il n'y a que peu de choses à y redire. Ayant en principe 
systématiquement écarté les termes communs aux patois 
alamans de la Suisse et à l'allemand littéraire, l’auteur s'est 
fatalement trouvé plusieurs fois dans une cruelle incertitude. 
Y a-t-il emprunt direct ou indirect, voilà une question qu’il 
n'a pas toujours su trancher, ce qui a donné un caractère assez 
vague à certaines de ses démonstrations, par exemple en ce 
qui concerne des termes de chasse. Certaines interprétations 
me paraissent douteuses; ainsi l'explication de #7a chère 
Bänkli (p.82) me semble tirée par les cheveux; je pense qu'on 
peut traduire cette expression plus naturellement par « >20n 
petil banc favori >»; dans tous les cas, cet endroit est désigné 
en maint dialect par des locutions comme « petite place «te 
prédilection, sur le trône, au bureau, » etc. L'auteur n’a pas 
su personnellemeni se livrer à sa vaste enquête ; il a mis à 
contribution des études variées et s'est assuré le concours 
d'une cinquantaine de collaborateurs; par ce procédé, des 
lacunes, des imprécisions, des données de valeur inégale sont 
inévitables; pour déterminer l’importance du rôle culturel de 
l'influence française sur les patois alamans, cette méthode 
n'offre toutefois pas trop d'inconvénients. 

+ je + 

Le deuxième livre, fort de 160 pages, se compose de deux 
parties : l’une, la phonétique, expose les sons des patois suisses 
et établit les régles d'après lesquelles les sons des mots fran- 
çais s'adaptent à ceux des dialectes: l’autre, la morphologie, 
étudie les termes étrangers au point de vue de l’accentuation, 
du genre, de la flexion, de la formation des mots et de la 
sémasiologie. 

Ï1 va de soi que l’auteur, envisageant le langage suisse dans 
son ensemble, a dû renoncer à examiner, avec une extrême 
minulie, les sons de tous les patois. Son but ne consistait du 
reste pas à composer un travail purement phonétique ; il s'est 
attaché à montrer comment aux sons français se substituent, 
dans les vocables empruntés, les sons dialectaux. 
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S'appuyant sur des études sérieuses et approfondies des 
parlers des diverses régions de la Suisse, il a, au point de vue 
phonétique, donné à son travail une base scientifique satisfai- 
sante, en exposant les sons représentatifs des principaux 
phénomènes phonologiques de la Suisse allemande. 


+ 
+ + 

Le troisième livre forme la pièce de résistance de l’étude de 
M. Steiner ; il comporte 340 pages; c’est un dictionnaire éty- 
mologique des mots d’origine française en usage dans les 
patois alamans de la Suisse. 

En principe, l’auteur n’y a admis que les emprunts prove- 
pant directement du français; il a par conséquent exclu ceux 
qui ont pénétré en Suisse par le canal de l'allemand littéraire. 

Il y a près de onze cents articles; ils sont copieux et 
dénotent en général une documentation profonde et des 
recherches laborieuses. 

En tête de chaque article se trouve le mot français qui a 
servi de source aux formes dialectales; puis viennent les 
vocables suisses qui en découlent, avec leur prononciation, 
leur accentuation, leur genre, leur signification en chaque 
patois s’il y a lieu et le renvoi au chapitre du 1‘ livre où les 
vocables sont étudiés au point de vue culturel; un commen- 
taire, imprimé en petits caractères, explique phonétiquement 
et morphologiquement les formes dialectales, en renvoyant 
aux paragraphes respectifs du 2° livre et discute éventuelle- 
ment l’époque, le mode, les causes, la diffusion et les modifi- 
cations de l’emprunt. | 

Dans les trois livres l’auteur s’est borné, en général, à 
l'examen des emprunts immédiats. Ayant voulu fixer l’in- 
fluence culturelle de la France sur la Suisse germanique, il a 
bien fait de s'en tenir à ce principe. Il eût néanmoins été 
intéressant de savoir quelle est l'importance, dans le vocabu- 
laire dialectal, des mots français d'origine indirecte, c’est-à- 
dire introduits en Suisse par la voie de l’allemand littéraire. 
Sans déroger à sa manière d'envisager le problème, l’auteur 
aurait utilement pu compléter son travail en accueillant, dans 
son dictionnaire étymologique, tous les mots d’origine fran- 
çaise et en divisant son glossaire en trois parties : la première 
eût été réservée aux emprunts directs; la deuxième aux 
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emprunts indirects, la troisième aux emprunts douteux, c’est- 
à-dire ceux dont on ne saurait dire d’une manière certaine 
s'ils ont été directement importés soit de la France, soit de la 
Suisse romande, ou s'ils ont été transmis aux patois helvètes 
par l'intermédiaire de l'allemand littéraire. L'auteur a du 
reste cité entre parenthèses des vocables dialectaux d'allure 
française, auxquels on a erronément attribué une origine fran- 
çaise comme calcul ou dont l'origine française est invraisem- 
blable, comme khsmpaus = discussion, dispute, < cam- 
buse (?). D'autre part, on rencontre dans le glossaire étv molo- 
gique des mots qui constituent des emprunts douteux, par 
exemple galander < fr. calandre ou all. Xalander, ce qui est 
contraire au principe établi par l'auteur. On y trouve aussi 
des emprunts indirects, par exemple les termes étudiés aux 
articles accord, affront, air, friser, galoche, gamache, paletot, 
raser, sergent, etc., nouvelle dérogation au plan tracé; dans 
son commentaire l’auteur dit que ces mots sont nombreux, 
mais qu'il n'a produit que les plus caractéristiques, pour ne 
pas donner à son ouvrage une ampleur démesurée; il eût 
suffi de les énumérer en quelques pages avec un mot d'expli 
cation pour les plus typiques. 

Pourquoi dés lors ne pas régulariser et généraliser le sys- 
tôme en élargissant le cadre du dictionnaire et en traitant 
tous les emprunts, groupés en rubriques bien déterminées, 
comme nous venons de le proposer? La physionomie et l’im- 
portance relative des vocables d'origine ou d’allure française 
seraient parfaitement mises en évidence. 

En fait d'étymologie, on ne saurait trop se garder d'affr- 
mations purement gratuites. Aussi, philologue prudent, l'au- 
teur multiplie-t-il les « peut-être, vraisemblablement, il est 
possible que, etc. ». Je ne saurais entrer dans des discussions 
de détail ; mais je ferai observer, entre autres choses, que trop 
souvent la détermination de l'époque ou des causes de l’em- 
prunt n'aboutit qu'à un résultat pour ainsi dire nul: que l’au- 
teur a une certaine manie d'attribuer, en général, le change- 
ment du genre des substantifs français à l'influence de mots 
allemands de nature à peu prés semblable; que des formes 
avec kh coexistantes avec des formes avec =, comme uwrngfkst 
et ungkisi, ne prouvent pas péremptoirement que la premiére 
est un emprunt direct et la seconde un emprunt indirect, 
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puisque l'emprunt direct doit également pouvoir subir, en 
certains patois, la modification de la gutturale À en affrica- 
tive Ah par adaptation ; que l'adjectif difficile dans le sens de 
- «susceptible, pointilleux, peu facile à satisfaire », existe en de 
nombreux dialectes germaniques; que le genre de gelée peut 
être dû à une nouvelle influence française et non provenir 
d’un emprunt direct; que la forme gits (guide) paraît malgré 
tout aussi obscure que le terme néerlandais gids ; que les mots 
hup, huppi, huppe à l'article houppe doivent être comparés 
aux vocables néerlandais homp, luxembourgeois huppsn, 
signifiant « ischion » (all. Steiszbein); que le nom Joli, donné 
aux petits chiens, est fort répandu dans les dialectes alle- 
mands de l’ouest; que les appellations citées sous la rubrique 
Lamelle sont bien d’origine germanique, mais pourraient être 
rapprochées du vieil-allemand limbal, limbel, limmel; que le 
mot pinte est vraïisemblablement originaire du bas-alle- 
mand, etc. 

Mais trêve de chicanes! Le travail de M. Steiner peut susci- 
ter mainte remarque de détail évidemment. sans qu'aucune 
puisse infirmer la valeur de son étude, qui est une des plus 
remarquables. C'est une vaste enquête, excessivement inte- 
ressante, d’une rigueur scientifique profonde, pleine de vie et 
d’aperçus variés, fruit de patientes recherches au cours des- 
quelles l’auteur s’est assimilé les travaux de ses devanciers, 
complétés et coordonnés par ses propres observations; son 
œuvre porte réellement la marque de sa personnalité et 
mérite tous les éloges. 

A. BERTRANG. 


J. Schwendemann. Der historische Wert der Vita Marci bei 
den Scriptores Historiae Augustae. Heidelberg. Winter, 
1923, 207 p., 14 fr. 


Mort avant d’avoir achevé son ouvrage, Schwendemann 
_ entre, sans préambule, dans son sujet et n'a pu nous donner 
le chapitre où il se proposait de résumer les résultats où il 
aboutit concernant la valeur historique de la vie de Marc- 
Aurèle. En tout cas, il arrive, comme Hünn pour la vie de 
Sévére-Alexandre, à la conclusion que celle de Marc-Aurèle 
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doit sa forme définitive à un compilateur du début du v'‘siécle, 
probablement un rhéteur gaulois. 

Le travail de Schwendemann donne plus que ne promet le 
titre : il se transforme souvent en un commentaire de la Fi/a, : 
commentaire que ne justifie pas toujours la nécessité de mon- 
trer la valeur historique de cette vie. Ainsi l’ouvrage $Semble 
une série de notes, intéressantes sans doute, mais dont on ne 
saisit pas toujours très bien le lien qui les rattache à l'idée 
directrice. | 

Des fautes d'impression, malheureusement trop nom- 
breuses pour pouvoir être relevées, déparent quelque peu 
l'ouvrage, surtout dans les textes grecs, et il reste çà et là 
quelques citations erronées. 

On regrette aussi l’absence de toute table. 

Traitant de points trés divers, l’auteur ne semble pas tou- 
jours connaître la bibliographie la plus récente, surtout lors- 
qu'il s'agit d'articles ou de livres non allemands. 

Malgré ces défauts imputables, en partie du moins, à la 
mort prématurée de l’auteur, son travail consciencieux et 
bien documenté sera indispensable à quiconque voudra étu- 
dier la vie de Marc-Aurèle, l’histoire de son temps ou des 
sources de l’Aistoria Augusta. 

Pauz GRAINDOR. 


L. Namèche. La ville et le comté de Gembloux. L'histoire et 
les institutions. Gembloux, J. Duculot, 1922, in-&, xur- 
495 p., 2U illustrations hors texte. 


M. l'avocat Naméche est un régionaliste dans la meilleure 
acception du terme; il veut faire connaître et aimer sa petite 
patrie en exaltant son glorieux passé. Avec le regretté abbé 
Sorée il fut le promoteur des fêtes du Millénaire de Gembloux 
célébré avec tant d'éclat en 1922; il est l’auteur du livret de 
l'opéra Wicbertus, œuvre d’une réelle valeur, dont les repré- 
sentations dans l'enceinte même de la vieille abbaye rempor- 
térent un très vif succès (!). Il manquait une bonne histoire 


(t) La partition est due à un jeune compositeur gembloutois M. V. Debecker. 
La pièce, interprétée par des artistes professionnels, fut luxueusement montée. 
— Soit dit en passant, je n'ai jamais compris pourquoi les auteurs, qui sont des 
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de Gembloux. M. N. ne voulut pas laisser passer l’ « année 
j'bilaire » sans combler cette lacune, et il nous a donné un 
livre excellent qui plaira à la fois aux érudits et au grand 
public. 

Au début du x° siècle, dans une clairiére à proximité de la 
chaussée romaine de Bavay à Tongres, s'élevait une modeste 
villa nommée Gemblaus : une ferme avec, aux alentours, quel- 
ques maïisonnettes. « En ce temps-là, dit un chroniqueur, 
parmi les nobles de la Lotharingie brillait Guibert. qui 
possédait richesse, noblesse et puissance. » Comme son com- 
patriote et contemporain Gérard de Brogne, ce grand seigneur 
renonce a monde. Séduit par le site de Gembloux il y établit 
un monastère qu’il dote de tout son héritage paternel (1). Par 
esprit d’humilité, Guibert se retire à l’abbaye de Gorze, près 
de Metz, où il meurt en odeur de sainteté le 23 mai 962. Son 
corps est ramené et inhumé à Gembloux. En 946, l’empereur 
accorde à la nouvelle abbaye des privilèges considérables : 
l'immunité complète, l’exemption de tonlieu dans tout l’em- 
pire, les droits de tenir marché et de battre monnaie; l'évêque 
diocésain n'aura d’autre pouvoir que celui de bénir l'abbé et 
de conférer l’ordination aux moines. Mais Gembloux ne 
conserve pas longtemps sa situation d'abbaye d'empire, rele- 
vant seulement de l’empereur au temporel, et du Souverain 
Pontife au spirituel. A la mort de Guibert toute sa parenté fond 
sur le monastère, envahit le domaine; le comte Robert de 
Namur viole l’immunité (2). Les moines réclament, mais en 
vain; l'empereur craint de mécontenter les grands. Finale- 
ment celui-ci décide de partager entre la communauté et les 


hommes de goût, ont exhumé d’une chronique ce vocable barbare de Wichertus. 
Le nom roman traditionnel du patron de Gembloux, le seul connu dans le pays, 
est Guibert. À mon avis Guibert de Gembloux aurait été un titre plus évocateur 
que Wicbertus. 


(‘) Get héritage, augmenté des biens que Gisèle, grand'mère de Guibert, céda 
à la communaute naissante, était considérable. M. N. nous apprend que le 
domaine primitif de Gembloux comprenait les villas de Gembloux. Cortil, 
Ernage, Sauvenière, Liroux, Lomzée, la moitié de la ferme de Walhain, Grand- 
Manil et Bertinchamps, et en outre des propriétés éparpillées sur une dizaine 
de pagi, sur la Meuse, le Rhin, et, en France, dans les départements actuels de 
l’Aube, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, de l'Yonne et du Loiret (p. 14). 

(2?) Gembloux était situé dans le Darnau, qui, à cette époque, relevait de la 
juridiction du comte de Namur. 
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envahisseurs les biens de la fondation. Dans leur détresse, les 
religieux se laissent convaincre par l’évêque Notger. En 987, 
ils se soumettent à sa juridiction pour obtenir sa protection. 
L'année suivante, l'empereur ratifiant le fait accompli con- 
firme à l'Eglise de Liége la possession perpétuelle de l’abbaye 
et de ses dépendances. 

Sous la suzeraineté des princes-évêques (987-1116), Gem- 
bloux jouit de longues années de paix. Le domaine est recon- 
stitué, agrandi et explnité méthodiquement. A la richesse 
matérielle correspond un magnifique épanouissement intellec- 
tuel. L'église abbatiale et les bâtiments claustraux reconstruits 
en trois années (1019-1021). sur un plan monumental ({), sont 
ornés d'œuvres d’art que Sigebert se complaîit à décrire. L'abbé 
Otbert réunit une bibliothèque de cent cinquante manuscrits, 
dont cent de science sacrée et cinquante de science profane, 
chiffre considérable pour l’époque. L'école monastique brille 
d’un vif éclat; elle est fréquentée non seulement par des ecclé- 
siastiques, mais aussi par des personnes attachées à la cour. 
De 1071 à 1112, elle a à sa tête un homme universel, Sigebert, 
le plus grand, peut-être, des historiens du moyen-âge (?. Le 
x1° siécle fut assurément pour Gembloux une époque de splen- 
deur incomparable. 

Au commencement du xtI*° siècle, Gembloux cesse d'être 
une abbaye liégeoise. L'Eglise impériale de Liège sort affaiblie 
de la Querelle des Investitures; le duc de Louvain en profite 
pour se faire reconnaitre comme haut voué. A la faveur des 
circonstances, ce droit de protection ne tarde pas à se trans- 
former en souveraineté. Désormais et jusqu’à la fin de l ancien 
régime. la Terre de Gembloux et son monastère font partie 
intégrante du Brabant. L'abbé est un personnage en vue dans 
le duché, dés le x1r1r° siécle il occupe le rang de premier noble, 


(!) Ge monastère tant de fais mutilé et restauré traversa tout le moven ige 
pour ne disparaître définitivement qu'au xvuie siècle (p. 54). Les bâtiments 
actuels datent de 1760, ils sont occupés par l’Institut agronomique de l'Etat. 

(?) Les pages substantielles que M. N. consacre à l'auteur de la Chronique 
Universelle éclaireront, je l'espère, la religion des modernes Gembloutois sur 
la personnalité véritable de leur illustre concitoyen. Depuis une vingtaine 
d'années, prés de l'entrée de l’abbaye, se dresse une statue de Sigebert qui ne 
manque pas de mérite, Sur le piédestal on lit cette inscription ahurissante : 
À Sigebert de Gembloux, défenseur des droits du peuple au XIE siècle. 
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souvent il siège au conseil du prince; au xvi‘ siécle, pour 
rehausser son prestige aux États, il prend le titre de comte. 

L'histoire de la ville de Gembloux se lie intimement à celle 
de l’abbaye. Sans saint Guibert, Gembloux serait resté un 
petit village comme Ernage, ou aurait disparu, ne laissant 
aucune trace, comme la villa voisine de Bouffioux. Trés tôt 
une agglomératiou se constitue autour du monastère. En 943, 
le Fondateur érige une confrérie de prières qui recrute ses 
membres en Lotharingie et en France; aux calendes de mai 
bon nombre de ceux-ci se réunissent à Gembloux pour y 
participer aux mystères sacrés, D'autre part, à partir de 962, 
le tombeau de saint Guibert attire la foule des pélerins. En 
1110, la fête de l'élévation de ses reliques est fixée aux calendes 
d'octobre pour coïncider avec une foire achalandée (1). Au 
x1r° siècle, Gembloux est qualifié d'oppidum et de burgum. 
Ses habitants sont des oppidani. Sa loi, accordée à Mont- 
Saint-Guibert en 1116, est appelée une antiqua libertas par le 
duc Godefroid III en 1187. Sentinelle avancée aux confins du 
Namurois, du Hainaut et du pays de Liége, la ville est fortifiée 
de bonne heure; au milieu du siécle elle est entourée de rem- 
parts qui en 1185 supportent un siège en règle. A l'intérieur 
de l'enceinte se dressent l’hosvilalis pauperum et la domus 
mercatyrum flanquée d’une tour au guet, la tour « Wayt ». 
Dans les Miracula S. Wicberti, il est question d'un marchand 
gembloutois Hethennus qui se rend en Angleterre pour faire 
du négoce. Des Lombards et des Juifs y sont signalés. Par 
contre, au xirI' siècle, la vie se retire de l’industrieuse cité qui 
s’engourdit peu à peu. M. N. explique cette décadence par le 
fait que la route commerciale s'est déplacée et par le dévelop- 
pement que prennent les villes situées sur la chaussée de 
Cologne à la mer. Il a certainement raison. La vieille voie 
romaine, « la chaussée de Brunehaut », perd à cette époque 
son importance économique. 

Du xun° siécle à la Révolution, l’histoire de Gembloux se 
confond avec celle du Brabant. En déroulant les annales de la 


(1) M. N. a pu utiliser les bonnes feuilles du Recueil des chartes de l'abbaye 
de Gembloux par M. le chanoine Roland. — En annexes de l'ouvrage de M. N. 
sont publiées une chronique inédite touchant les abbés de Gembloux et les 
Remontrances du Magistrat de 1594. Leur transcription et la copiense anno- 
tation qui les accompagne sont dues au R. P. Lefebvre, de Louvain. 
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petite ville, M. N. retrace, dans ses grandes lignes, l'histoire 
mouvementée du duché. Il encadre les événements locaux 
dans l'histoire générale; fidèle à ce principe que « les faits 
locaux, exposés isolément, perdent toute signification ». Cette 
méthode offre encore un autre avantage; elle permet à l’auteur 
de réaliser le but de vulgarisation qu'il poursuit : ses conci- 
toyens apprendront les grands traits de l’histoire nationale en 
s'intéressant au passé de leur terroir. 

En 1578, sous les murs de Gembloux se livre la fameuse 
bataille où Don Juan taille en piéces l’armée des États. Les 
historiens devront tenir compte de l'exposé que nous en fait 
M. N. Il est t'ès neuf et basé entiérement sur des sources 
contemporaines, entre autres sur une source gembloutoise 
inédite. Grâce à sa connaissance des lieux l'auteur a pu situer 
avec précision les épisodes les plus saillants. Le choc décisif 
se produisit à l'endroit marqué aujourd'hui par la Chapelle- 
Dieu, élevée au commencement du xvilt siècle, en comme- 
moration de l'événement. 

M. N. consacre la seconde partie de son ouvrage (pp. 339 
à 434) à l'histoire interne de Gembloux. Il étudie dans le détail 
la gestion domaniale de l'abbaye ainsi que l'organisation 
administrative et judiciaire de la ville et des villages du comté. 
Je ne puis indiquer ici tous les points intéressants que j'ai 
notés ; il y a beaucoup à glaner dans ces pages excellentes. 

Les résultats remarquables auxquels est parvenu M. N. sont 
les fruits d'un labeur acharné. Pendant des années il a con- 
sacré ses loisirs à dépouiller, dans les bibliothèques et les 
dépôts d'archives, les ouvrages, les chroniques, les documents 
de toute espèce relatifs à sa ville. Dans la mise en œuvre 
des renseignements recueillis, il se révèle historien accompli. 
Sa critique est toujours en éveil, il sait trier ses documents, 
discerner la pièce curieuse, le détail caractéristique. Il « do- 
mine » son sujet. Son livre est bien composé, d’une lecture 
facile et agréable. 

Je dois dire un mot aussi des illustrations; elles sont nom- 
breuses et choisies avec soin. Les dessins de Papin y figurent 
en bonne place. Antoine Papin, abbé de Gembloux de 1518 
à 1541, s'est complu à faire revivre le passé local dans une 
série de tableautins animés. Heureusement pour nous le digne 
prélat ne se pique pas d'archéologie; il ne donne pas dans le 
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travers des « reconstitutions ». Tous ses personnages, le cruel 
Héribrand et ses acolytes, saint Guibert « renonçant à la 
milice du siécle », les ecclésiastiques, les guerriers. les gens 
du peuple, il les costume tous à la mode de son temps; le 
Gembloux qu'il nous représente est celui qu’il a sous les yeux. 
Ses dessins minutieux et un peu païfs, où apparaît parfois un 
réalisme qui annonce Breughel, ont une valeur documentaire 
de premier ordre. 

Bref, l'histoire de Gembloux fait grand honneur à son 
auteur. Îl serait à souhaiter que chacune des petites villes 
« oubliées » de la Belgique ait la bonne fortune de rencon- 
trer un historien aussi averti et aussi consciencieux que 
M. Namèche. 

FÉLIX ROUSSEAU. 


J. Vannérus. Les comtes de Salm-en-Ardenne, 1029-1415 
(extrait du tome L, 1920, pp. 1 à 112 et du tome LIT, 1921, 
pp. 53 à 170 des Annales de l'Institut archéologique du 
Luxembourg). 


La dynastie des comtes de Salm-en-Ardenne est une branche 
cadette de la famille des comtes de Luxembourg. Son histoire 
comporte essentiellement deux parties distinctes consacrées, 
l'une, aux comtes de Salm-Luxembourg, de 1029 à 1166, 
année où, par suite du décès du comte Henri I‘, le comté 
passa à sa fille Élise, épouse de Frédéric de Vianden; l’autre, 
aux comtes de Salm-Vianden depuis 1363 jusqu’en l'année 1415 
qui vit le comté passer à la famille de Reifferscheid. 

Des chapitres spéciaux retracent, l’un, l'activité du fils du 
comte Henri [*" précité, à savoir Henri Il, le fondateur de la 
lignée des comtes de Salm-en-Vosges; un autre chapitre traite 
des armoiries des comtes de Salm-en-Ardenne: un troisième, 
de la question passablement obscure de la transmission du 
comté à la famille de Reifferscheid en 1415. J'ajoute qu’une 
série ‘le tableaux généalogiques permet au lecteur de se 
retrouver aisément parmi l’enchevêtrement des personnages. 

La famille des comtes de Salm ayant joué au moyen âge un 
rôle considérable dans la partie orientale de notre pays et 
dans la région du Rhin, son histoire avait déjà fait l’objet de 
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divers travaux; mais ce ne sont que des esquisses au regard 
de la monographie de M. Vannérus. Il ne peut, naturellement, 
être ici question de montrer dans quelle mesure considérable 
l'auteur redresse le récit de ses devanciers ou en comble les 
lacunes; qu’il suffise de dire que son travail témoigne d’une 
érudition aussi abondante que sûre. 

A. HANSsay. 


De rechterlijke organisatie van Zeeland in de middeleeuwen, 
door D' I.-H. Gosses, hoogleeraar aan de Kijksuniversiteit 
te Groningen. Groningue, La Haye, J.-B. Woilters. 1917, 
in-8°, 1x-315 pages. 

De Keuren van Zeeland, uitgegeven door R. FruIN. (Werken 
der Vereeniging tot uitgaaf der bronnen van het oud-vader- 
landsche recht, gevestigd te Utrecht. Tweede reeks, n° 202). 
La Haye, Martinus Nijhoff, 1920, in-8°, xx11-256 pages. 


_ Tous les historiens qui ont eu l'occasion de s'occuper de 
ces matières n’ignorent pas que les institutions juridiques et 
même administratives des anciens comtés de Flandre et de 
Zélande offront de nombreux points de ressemblance. Une 
influence flamande sur la Zélande leur a semblé depuis long- 
temps être fort probable; seulement personne ne s'était atta- 
ché à éclaircir cette question. C'est ce que vient de faire le 
professeur Gosses, déjà honorablement connu par plusieurs 
travaux sur l'histoire du moyen âge, terrain trop délaissé 
avant lui. 

L'auteur, dans une étude trés fouillée et solidement docu- 
mentée, compare les institutions judiciaires de la Flandre à 
celles de la Zélande, en passant successivement en revue : 
l’officium (métier, ambacht). le placitum (plaid, gouwding), 
la céerscare du comte; il nous donne dans chacun de ces cha- 
pitres une description détaillée de ces différentes institutions 
et nous apporte un grand nombre d'aperçus absolument neufs. 

Il ne nous est malheureusement pas possible d'approfondir 
ici davantage les mérites de ce volume dont la matière ne se 
prête nullement à être résumée. Engageons seulement tous 
ceux qui s'intéressent au droit et aux institutions du moyen 
âge à faire la connaissance de ce livre si précieux. 


COMPTES RENDUS 533 


Une nouvelle édition des Xeuren de Zélande, édition con- 
sciencieuse faite par les soins du savant archiviste général 
hollandais, M. Fruin, vient à son h-ure compléter pour ainsi 
dire le travail de M. Gosses. Elle a été éditée dans la série des 
travaux de la Société qui s'occupe de la publication des 
sources de l’ancien droit des Pays-Bas, société sur les mérites 
de laquelle nous avons déjà attiré ici même l'attention du 
lecteur. 

Nous y trouvons, après une introduction, la Keure du 
Tuteur de Hollande (entre 1256 et 1258). celle du comte 
Florent V (1290). celle du comte Guillaume III de Hainaut- 
Hollande, différents projets de modifications du milieu du 
xv° siècle, un extrait du Grand Privilège, et enfin la Keure 
de Philippe le Bel, amplifiée par Charies-Quint. 

HENRI OBREEN 


Aug. Renaudet. Le concile gallican de Pise-Milan. Documents 
fiorentins (1510-1512). Paris, Champion, 1922, in-8, 
xXI1-732 p. (Tome VII de la première série de la biblio- 
théque de l’Institut français de Florence, Université de 
Grenoble.) | 


Quand, avec l’aide de Louis XII, Jules II, le restaurateur du 
pouvoir temporel, eut maté la République de Venise, il se 
retourna contre son allié afin de chasser les Français de la 
péninsule. Le Roi trés chrétien ne se contenta pas de lui 
répondre par les armes. Il engagea également la lutte sur le 
terrain spirituel. Avec l'empereur Maximilien, il fit publier 
l'acte convoquant à Pise les représentants de l’Eglise univer- 
selle, sous prétexte de la réformer dans son chef et dans ses 
membres, en réalité pour ruiner l'autorité religieuse de 
Jules II et le déposer. Cette tentative échoua misérablement. 
L’Angleterre et l'Espagne refusérent de suivre Louis XII. 
Maximilien ne le soutint que mollement. L’attitude hostile de 
la population de Pise força très vite les cardinaux français, 
présidents de ce conciliabule, à le transférer à Milan, d'où le 
chassa bientôt la menace d’une invasion suisse. Il ne tint à 
Asti qu'une session. Cependant Jules 11 assistait au triomphe 
de sa politique italienne et le cinquième concile œcuménique 
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du Latran votait une déclaration très nette sur la primauté du 
pontife romain. 

M. Renaudet l'écrit avec raison, « les actes de ce concile 
sont moins importants que l'émotion provoquée par l’assem- 
blée et par son échec ». Or, cette émotion revit pour nous au 
jour le jour, de 1510 à 1512, dans ce gros volume. Sans doute 
M. Renaudet ne nous offre qu'une publication de documents, 
à savoir les instructions des Dix et les relations aux Dix de la 
seigneurie de Florence — dont dépendait la ville de Pise — 
conservés aux Archives de l’État à Florence. Mais pour faci- 
liter la tâche de l'historien, M. Renaudet a classé ces pièces 
méthodiquement sous quelques rubriques (I. le projet de con- 
cile; II. la menace du concile; III. la préparation du concile ; 
IV. la sainte ligue; V. les sessions de Pise; VI. les sessions 
de Milan et la rentrée des Médicis); il ne les publie pas toutes 
intégralement, mais seulement les passages où il est question 
du concile; 1l les fait précéder d'un sommaire; enfin, une 
bibliographie du concile de Pise suit l’introduction générale. 
Aussi parcourir cet ouvrage équivaut presque à lire une his- 
toire de cette assemblée. Pour me contenter de ce détail, il 
est trés intéressant de suivre dans ces documents l'embarras 
de la seigneurie, accusée d’une part par le Pape d’avoir prêté 
una de ses villes pour la besogne des schismatiques, et, d'autre 
part, par le Roi de se montrer trop timide et trop hésitante 
dans la résistance à Jules II. 

E. DE MoREAU, S. J. 


Albert Monod. La controverse de Bossuet et de Richard Simon 
au sujet de la Version de Trévoux. Strasbourg et Paris, 
1922. 


La Faculté de théologie protestante de l’Université de Stras- 
bourg déploie depuis l'armistice la plus utile et la plus féconde 
activité scientifique et a entrepris l'édition d’ « Études d'his- 
toire et de philosophie religieuses » dont quelques-unes sont 
des œuvres d’une profondeur tout à fait remarquable. Elle 
publie d’autre part la Revue d'histoire et de philosophie reli- 
gieuses dont les principaux articles paraissent en outre sous 
forme de cahiers tirés-à-part. 
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L'étude de M. Albert Monod sur « La controverse de Bos- 
suet et de Richard Simon au sujet de la Version de Trévoux » 
est le premier ouvrage paraissant dans cette derniére collec- 
tion. On sait que Richard Simon est le véritable fondateur de 
l'exégèse biblique moderne. M. Monod expose brièvement les 
principes qui l’ont guidé : il s'appuie sur la Vulgate qui a 
l'avantage d’être admise par la tradition, mais il la compare 
constamment au texte original, en corrige les contresens et en 
commente les obscurités; ce travail, il le fait en philologue 
tout à fait objectif; l'interprète d’aprés lui doit suivre unique- 
ment la grammaire et a le droit de reviser et de juger les sens 
traditionnels : il se méfie essentiellement des sciences théolo- 
giques et notamment des significations allégoriques qu'on veut 
si souvent retrouver dans les livres canoniques. Ce sont là des 
principes aujourd'hui universellement admis; il a fallu à 
Richard Simon d'autant plus de courage pour les formuler et 
pour les appliquer, qu'il a rencontré comme contradicteur 
l’un des plus éminents et des plus éloquents représentants de 
la tradition orthodoxe, Bossuet. 

M. Monod expose les détails de cette controverse, il met en 
lumière comment d’après Bossuet la traduction du texte 
biblique doit viser non pas à l’exactitude, mais à l'édification, 
et comment, pour lui, l'interprétation doit s'appuyer avant 
tout sur l’autorité traditionnelle des Pères de l'Église. 

Dans cette controverse Richard Simon a pu victorieusement 
établir ses thèses chaque fois qu'il est resté fidéle aux prin- 
cipes de son exégése; chaque fois, au contraire, qu'il a cédé 
aux errements anciens et a voulu lui aussi s'appuyer sur des 
arguments d'autorité, il a rencontré en Bossuet un adversaire 
redoutable et supérieur. 

Tel est le résumé de l’intéressant opuscule de M. Monod; 
l'importance historique de l'initiative de Richard Simon 
donne à cette étude claire et nourrie un trés grand intérêt. 

R. KREGLINGER. 


K. J. Frederiks, Ma:rimes de Napoléon. La Haye, M. Nijhof, 
1922. In-8°, XXX-125 pages. Prix 4 fi. 80. 


La littérature napoléonienne s'est développée de façon 
étonnante depuis la guerre, non seulement en France (on peut 
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s'en rendre compte en feuilletant la Revue des Etudes napc- 
léoniennes), mais dans tous les pays où se font sentir parti- 
culièrement les effets de la crise actuelle. Le public lettré de 
Hollande s'est toujours intéressé, d’ailleurs, aux choses de 
France. Un juriste néerlandais vient de composer un 
charmant recueil de maximes extraites surtout de la correspon- 
dance et des mémoires de Napoléon ou de ses généraux. On y 
trouve, condensés en quelques formules nettes et précises, 
parfois lapidaires, les principes essentiels dont s’inspira la 
politique intérieure de celui qui fut peut-être le plus génial 
organisateur de tous les temps. L'auteur a eu soin de réunir 
sous une même rubrique les extraits qui se rapportent à un 
même objet. En outre il iadique, pour chaque extrait, la 
source dans un appendice de notes, qui sont ainsi toutes 
rassemblées à la fin du volume. Cette disposition n'est pas des 
plus commodes pour le lecteur désireux de replacer l'extrait 
dans le cadre du contexte et de le situer au point de vue chrono- 
logique. Mais, tel quel, le volume répond aux desiderata d'un 
livre de vulgarisation historique. L'introduction que l’auteur 
y a jointe aurait gagné à être écourtée et surtout remaniée 
quant au style et quant à la langue. 
H. VANDER LINDEN. 


Vicomte de Guichen ZLa crise d'Orient de 1839 à 1811 et 
l'Europe. Paris, Emile-Paul [19227 gr. in-8, x1-554 pages. 


Parmi les diverses phases par lesquelles a passé la question 
d'Orient au xix° siécle, celle de 1839 à 1841 est une des plus 
intéressantes à étudier au point de vue de sa répercussion 
sur la politique des puissances européennes. On sait que cette 
crise menaça l'Occident d'une guerre générale, qui ne fut 
évitée que par la prudente modération du gouvernement 
français, et qu’elle permit à l'Angleterre, en exploitant habi- 
lement l'animosité du Tsar contre la monarchie de Juillet, de 
frustrer ia Russie du bénéfice du fameux traité d'Unkiar 
Skalessi par lequel elle s'était en quelque sorte inféodé la 
Turquie. 

Le jeu de la diplomatie des puissances en ces conjonctures 
tragiques se poursuit au travers d’un dédale d’intrigues et 


COMPTES RENDUS 537 


d'évolutions contradictoires que l’on ne pourrait compren- 
dre sans être guidé par un fil conducteur. C'est ce fil conduc- 
teur que l’auteur nous met entre les mains, nous permettant 
ainsi de voir clair dans un des *pisouss les plus confus 
de l'histoire contemporaine. 

Le travail du Vicomte de Guichen est basé sur une documen- 
tation aussi abondante que sûre. Les longues et minutieuses 
investigations auxquelles il s’est livré dans les chancelleries, 
non seulement des grandes puissances, mais aussi des pays de 
second ordre, lui ont mis entre les mains tous les éléments 
essentiels pour la solution du problème, et si les événements 
douloureux dont la Russie est le sanglant théâtre l’ont em- 
pêché de se documenter dans les archives de Pétrograd, la 
correspondance diplomatique des agents accrédités dans cette 
capitale lui a permis cependant de pénétrer les dessous de la 
politique russe: Au dépouillement de ces précieux fonds 
d'archives, l’auteur a joint celui des sources imprimées, 
notamment des principaux journaux français et étrangers de 
l'époque, et celui des ouvrages les plus importants sur 
l'histoire de l'Europe de 1830 à 1848. 

Le plan sur lequel l'ouvrage est construit mérite aussi 
l'éloge. Aprés avoir, dans une large synthèse, exposé l'état de 
la question d'Orient en 1840, ainsi que l'attitude des puissan- 
ces à la veille de la crise, le Vicomte de Guichen groupe avec 
beaucoup de clarté autour des idées maîtresses qui servent 
d’entêtes aux chapitres de son livre, les renseignements puisés 
dans son volumineux dépouillement et parvient à exposer les 
événements dans l'ordre chronologique, tout en montrant le 
lien logique qui les unit entre eux. Malgré l'abondance des 
détails le lecteur ne court pas un instant le risque de s'égarer. 

Le lecteur belge puisera dans l'ouvrage du Vicomte de 
Guichen plusieurs détails qui l'intéresseront particulièrement. 
C'est ainsi que nous trouvons (p. 19) des renseignements sur 
l'influence des affaires belges, particulièrement critiques au 
commencement de 1839, sur les dispositions d'esprit de la 
Prusse, inquiète du mouvement de sympathie pro-belge qui se 
dessine dans les provinces rhénanes ; de même, l'intervention 
du roi des Belges prés de l’Angleterre et de Guizot, en août 
4840, pourtenter d'obtenir une solution pacifique de la question 
d'Orient, est fort bien mise en relief (pp. 350-354). 
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En envisageant la crise d'Orient dans toutes ses conséquen- 
ces, l’auteur expose fort judicieusement sa répercussion sur la 
vie intérieure de tous les pays, surtout de la France, où elle 
provoqua, comme on le sait, une grave crise ministérielle, et 
de l'Allemagne, où elle marqua, vers l’unité allemande, une 
étape dont l'importance est justement mise en lumière. 

Le livre du Vicomte de Guichen est donc complet; aucun 
détail susceptible de jeter, ne fût-ce qu'une lueur sur l'histoire 
de l'Europe à cette époque troublée, n'a été négligé, et la 
sûreté de sa documentation, la prudence et l'objectivité avec 
lesquelles il la met en œuvre, améneront tout naturellement le 
lecteur à se rallier à ses conclusions. 

CH. TERLINDEN. 


Lucien Febvre, La Terre et l'Évolution humaine. (Introduction 
géographique à l'Histoire.) La Renaissance du Livre. 
Paris, 19:22. In-8°, xxvr-471 pages. 


Ce livre forme le quatrième volume de la grande œuvre 
entreprise par M. Henri Berr, directeur de la Revue de 
Synthése historique. et intitulée « L'Evolution de l'Humanité». 
Il vise à marquer le rôle du facteur géographique, c'est-à-dire 
du milieu physique, dans l’histoire générale. Ce rôle avait 
été, en ces derniers temps, fortement exagéré, notamment 
sous l’influence de l’école de Ratzel, qui avait même trouvé 
un certain nombre d’adhérents en France. L'auteur réagit 
avec raison contre cette tendance : il combat le mécanisme 
qui la caractérise et critique impitoyablement toutes les philo- 
sophies de la géographie que certains théoriciens d’outre Rhin 
ont voulu mettre à la base de l’histoire. [1 s'élève contre 
l'esprit de généralisation prématurée et s'inspire du 
programme de son maître Vidal de la Blache, comportant 
tout d'abord des études analytiques, des monographies 
exhaustives, «où les rapports entre les conditions géogra- 
phiques et les faits sociaux sont envisagés de près, avec un 
champ bien choisi et restreint. » 

Dans l'introduction, M. Febvre pose le problème des 
influences géographiques, dont il montre toute la complexité, 
et expose les directions du livre. Il insiste particulièrement 
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sur la nécessité d'aborder l'étude des phénomènes géogra- 
phiques en dehors de toute préoccupation étrangère à la 
science. ]1 traite ensuite en détail la question de méthode, et 
recommande avant tout le procédé des monographies 
régionales, qui n'exclut pas d'ailleurs la méthode comparative. 

La deuxième partie du volume (1) est consacrée à la déter- 
mination des cadres naturels. On y trouve des remarques 
intéressantes sur les transformations de ces cadres au cours 
des temps historiques, notamment sur la disparition de zones 
forestières dans les régions tempérées. D'autre part, l'étude 
de la répartition des groupements humains révéle que la 
cause dominante qui influe sur elle est moins la nature avec 
ses ressources ou ses obstacles que l’homme lui-même. 

La troisième partie contient les pages essentielles du livre. 
A la thèse déterministe ou plutôt fataliste, l’auteur oppose la 
thèse possibiliste. Le vrai, le seul problème géographique est, 
d’après lui, celui de l’utilisation des possibilités. Les con- 
ditions géographiques ne sont que matiere et non cause du 
développement des sociétés. Le genre de vie de celles-ci 
dépend non seulement de conditions géographiques, mais aussi 
d'une quantité de facteurs indépendants du milieu physique. 

Dans la quatrième et dernière partie de l'ouvrage, l’auteur 
passe en revue certains faits proprement politiques pour 
marquer la nature des relations qu’ils entretiennent avec les 
phénomênes géographiques. Frontières, routes, agglomé- 
rations urbaines répondent certes à des possibilités géogra- 
phiques. 1l y a des germes géographiques de villes et d'Etats, 
de réseaux routiers, mais l'initiative humaine a une large part 
dans le développement de ces germes. 

En guise de conclusion, l’auteur revient sur quelques unes 
des opinions exposées au cours de l'ouvrage, notamment au 
sujet des méthodes. Il justifie en même temps l’objet de son 
livre, qui constitue essentiellement une discussion critique. 
Certains estimeront sans doute que celui-ci n’est pas exempt 
de redites et de digressions, mais on ne peut méconnaitre les 
difficultés de la tâche que M. Febvre s'était assignée. La 


(1) Pour cette partie de l’ouvrage, ainsi que pour la partie suivante et le 
chapitre IT de la quatrième partie, l'auteur a obtenu la collaboration de M. L. 
Bataillon, agrégé d'histoire et de géographie. 
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variété des questions à traiter le forçait de recourir à une docu- 
mentation énorme, comme en témoigne la bibliographie qu'il 
a jointe à la fin de son étude, ainsi que les notes qui figurent 
au bas des pages. Il s'attarde parfois à l'examen d'œuvres de 
second ordre et se plaît à en relever les défectuosités. Malgré 
tout, son œuvre fournira à tous ceux qui désirent s'initier 
aux études géographiques des suggestions utiles et leur 
permettra de s'orienter dans ce domaine si vaste, si touffu et 
encore si mal exploré de la géographie humaine. 
H. VANDER LINDEN. 


Gabriel Hanotanx. Histoire de la Nation francaise, tome VI. 
Histoire religieuse, par GEORGES Goyat. Illustrations de 
Maurice Denis. Paris, Société de l'Histoire nationale, Plon- 
Nourrit et Cie, 1922. 


L'ouvrage de M. Goyau n'est pas à proprement parler une 
étude scientifique, en ce sens que les sources n'y sont point 
discutées et qu’on n'y trouve aucune référence à des textes ou 
des documents; mais, sous cette réserve, c’est un exposé admi- 
rable de l’histoire religieuse de la France, depuis le début du 
moyen âge jusqu'au x1x° siècle. On regrette de n’y point trou- 
ver d’exposé de la religion de la Gaule païenne, qui, disparue. 
n'en a pas moins exercé une influence trés sérieuse sur les 
coutumes, sur le folklore et sur le culte des saints dans la 
période ultérieure. 

M. Goyÿyau n'étudie point non plus les influences musul- 
manes appréciables au début du moyen âge. Mais l’évolution 
du christianisme lui-même est décrite de main de maitre, les 
conflits entre les différentes Églises relatés avec une par- 
faite impartialité. La description de la vie monastique notam- 
ment et de la contre-réformation est remarquable. 

It est inutile de rappeler la perfection de la langue que 
manie M. Goyau; ajoutons que l’ouvrage est remarquablement 
illustré. 

R. KREGLINGER. 
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romischen Dichtern. 100. 
P. KaerschuEr. Mytische Namen. 13. Andromache und andere homerische 
Namen. 14. Die Nymphe Mvnthe und lat. mentula. 103. 
. Hamas. Wortstellung und Stilenwicklunyg. 107. 
. WouTERsTORFF. Zum Geschslechtswechsel von dies. 118, 
LacKENBACHER. Zur Etymologie von filum. 127. 
. HanoEr. Acredula -d\o Auyiôv. 137. 
. TRURNEYSEN. AnuAD vor. 144. 
. LEUMANN. axilia pl. t. «scheere ». 148. 
. N. Hartzinais. Neugriechisches. 148. 
. KRETSCHMER. Das doppelte Geschlecht von lat. dies. 151. 
— Korinth, Evi. ist”. 152. 
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138. — History. VII, 1928. 
R. E. Serox-Warson. Roumanian origins. 241. 
B. D. Reen. Philately and the teaching of modern history. 268, 
G. N. CLank. The navigation Act of 1651. 283. 
14. — Neue Jahrbücher f. das klass. Alt. XXV, 1922. 
C. CLEwrx. Der religionsgeschichtliche Ertrag der Argonautensage. 369. 
E. STEMPLINGER. Antike Motive im deutschen Märchen. 378. 
FR. NEUMANN. Scholastik und mnittelhochdeutsche Literatur. 3888. 
E. Kazinxa. Elektra und Antigone. 417. 
P. Consren. Das Verbhäitnis der Apostelgeschichte zum 3. Evangelium. 426. 
M. Nic. Hôlderlins dichterisches Erlebnis und sein Verhältnis zur Klassik. 
439. : 
E. ARENS. Aberglauben an Gräbern. 457. 
E. Scawyzer. Malobathrum Syrium (Hor., C. 11, 7, 8). 458. 
J. J. Weiteres aus einer verlorenen Handschrift. 460. 
ÆXXVI. 923. — À. Wiepemanx. Die Entzifferung der Hieroglyphen. 1. 
J. Gerrcxen. Die griechische Aufklärung. 15. 
W. FLEMMING. Oberammergau und die seelischen Grundlagen des geistlichen 
Volkspieles. 40. dE 
0. Kerx. Der Schluss. der ATPEIASN KAOOAO!Z. 64. 
H. Diecs. Anaximandros von àlilet. 65. : 
P. Scuzoss. Kultur- und Wirtschaftsgeschichte aus dem hellenistischen Delos. 
71. 
H. Mônre. Die Renaissance in Tiecks’ « Vittoria Accorombona ». 89. 
W. Mann. Entwicklungsgesetzes in der Geschichte des Schrifttums. 107. 
O. Ken. Zu Gœthes westôstiichem Divan. 118. 
15. — The geographical Journal. LXI, 1923. 
R. E. CHEEsEMaN. A history of steambuat navigation on the Upper-Tigris. 27. 
T. K. Hozyrs. The topography of Caesar’s campaign against the Bellovaci. 
(54 b. C.) #4. 
W..M. Ramsay. Geography and bistory in 1 Phrygo-Pisidian glen. 279. 
O. G. S. Crawrono. Air survey and archeology. 342. 
16. — The Journal of Egyptian Archeology. VIII, 1922. 
A. S. Huxr. Twenty-five years of papyrology. 120. 
F. Kenyon. The library of a Greek of Oxyrhynchus. 129. 
A. J. Bezr. Hellenic culture in Egypt. 139. 
J. G. Mae. À gnomic ostrakon. 156. 
— The coins from Oxyrhynechus. 158. 
G. F. Hiuz. À Alexandrian coin of Domitia. 164. 
J. Gavix-Tair. The strategy and royal scribes in the Roman period. 166. 
DE LacY O'LEARY. Bibliography : Christian Egypt. 174. 
À. H. GarniNER. A stela of the earlier intermediate period. 194. 
A. WeicaiL. The mummy of Akhenaton. 493. 
G. D. Hor8LoweEr. Some Hyksos plaques and scarabs. 201. 
S. Surra. Babylonian cylinder seals from Egypt. 207. 
G. Hocarrtu. Engraved Hittite objects. 211. 
H. R. Hai. The egyptian transliteration of Hittite names. 219. 
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A. T. Ouusran. Near-east problems in the second pre-christian millenium. 223. 

A. H. Sarce. The geographical position of Arzawa. 233. | 

W.S. BLacxmax. Some occurences of the corn-’arzseh in ancient Egyptian tomb 
paintings. 235. 

H. R. Ha. The discoveries at Tell el-‘Obeid in Southern Babylonia, and some 
Egyptian comparisons. 241. 
17. — Klio. XVIII, 1922. 

“Ta. Nôzoeke, Zum llerodot, 1. 

W. DEL Necro. Zu den babylonischen Dynastien. 6. 

G. Kazarow. Die etnographische Stellung der Päonen. 20. 

H. Donner. Beiträge zu einer Geschichte der Politik des delphischen Apollon. 
27. 

W. ScxWENzNER. Gobryas. 41. 

C. F. Leamanx-Hauprr. Dareios und sein Rosz. 59. 

— Herodots Arbeitsweise und die Schlacht bei Marathon. 65. 
M. Excres. Die staatrechtliche Stellung der Alexandrinischen Juden. 79. 
L. Hozzarrez +. Rômische Kaiserdaten. 91. 


W. Exszun. Kaiser Julians Gesetzgebungswert und Reichswehrverwaltung. 
104. | 


18 — Neuphilologische Mitteilungen. XXIV, 1923. 
A. H. Krarre. The origin of the Geste Rainouart. 1. 
J. Visinc. Perfektun und Imperfektum in den romanischen Spracheu. 14. 
O. J. TazLGREN. Manuscrit gascon trouvé en Finlande. 18. 

— La cartographie linguistique et le diocèse de Bazas. 

19. — Classical Philology. XVIII, 1828. 
G. MisENER. Loxus, physician and physiognomist. 1. 
H. W. Prescorr. The doubling of rôles in roman comedy. 93. 
A. H. Hanuox. The poet KAT' E=OXHN. 35. 
A. B. WEsr. Notes on the multiplication of cities in ancient geography. 48. 
E.T. Menu. Two impressions of an Aldine Pliny. 68. 
J. Révar. Petroniana. 69. | 
J. C. Roere. On Cicero, Ad Fam. VII, 10. 2. 71. 
N. E. Crosey. Odyssey. d 5336-37. 72. 


20. — Philologus. LXXVIII, 1928. 
E. Wüsr. Die Samia des Menandros. 189. 
G. Karka. Zur Physik des Empedokles. 202. 
F. Müczer. Zur Geschichte der rümischen Satire. 230. 
FR. SrAuLiN. Der geometrische Stil in der Ilias. 280. 
M. Waunes. Textkritisches zu der aristotelischen Topik und den sophistischen 
Widerlegungen. 301. 
FR. ZiIMMERMANN. De Charitonis codice Thebano. 330. 
À. KuRress. Lactantius und Plato. 381. 
K. RurPrecar. Sophocles u. p. 787. 393. 
— Anrepéwc. 395. 
E. Kircxers. Zu Ôpyn tpooninre cum inf. bei Thuc. Il, 11, 7. 36. 
— Nogmals zum Satzapposition. 397. 
F. Branez. Bôdpoc. 401. 
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. MENGis. Aus der Werkstatt des Athenaios. 408. 
. Wasreg. Zur Aetna V. 63. 413. 
— Zur Seneca ad. Polyb. de consolatione 11, 4. 414. 
. Buscxe. Zu Senecas Dialogen. 414. 
. SCHNETZ. Zu Valerius Maxinus. 421. 
. ZIMMERNANN. Noch einmal die Duenos-Inschrift. 493. 
. Swonnpa. Polemarchen in Pharsalos. 424. 


21. — The Classical Quaterly. 1923. 


M. Coxronp. Mysticism and science in the Pythagorean tradition. 1. 

. SHEWAN. Hialus in hemerie verse, 13. 

L. FarquHARSON. Socrates" Diagran in the Meno of Plato. 21. 

M. Caucorr. The platonie theory of evil. 27. 

J. Rose. Quaestiones herodeae. 32. 

. Last. AIOIOTTEZ MAKPOBIOI. 35. 

W. Gouxe. Thucydides and Sphacteria. 36. 

F. MofxrTronp. Silvia, Actheria, or Eeria? 40. 

. J. KRONENRERG. Ad Senecam. 42. 

. H. Macuroy. The horse-taming Trojanus. 50. 

E. Hocsmax. Dorotheus once more. 53. 

. J. Rose. On the original sisnificanee of the genus. 57. 

WuharwouGu. Inscriptions from Mager and the raetic dialect. 61. 

. L. Drew. The Copa. 73. 

. L. AGar. Notes on the Greek Anthology. 82. 

. LaAsT. On the Sallustian Suasoria”. 87. 

. W. Hai. On Plautus, Miles gloriosus, 18. 100. 

. CARY. Asinus Germanus. 103. 

W. M. Lixpsay. Pancto tempore again. 107. 
22. — The American Historical Review. XXVIII. 1928. 

Ca. H. Haskixs. European history and american Scholarship. 215. 

S. F. Beuis. The London mission of Thomas Pinckney, 1792-1796. 228. 

A. PREsNiIaKoOv. Historical research in Russia during the revolutionary crisis. 
248. 

C. S.S. Hignan. The accounts of a colonial governor's agent in the xvnth cen- 
tury. 263. 

J. W. Taowrsox. German feudalism. 440. 

C. E. Carter. The significance of the Military Office in America, 1763-1773. 479. 

R. B. MErRRiImax. Charles’ V last paper of advire to his son. 489. 
23. — frhe English Historical Review. XXXVIII, 1928. 

E. B. DEwaress. Intér Ripan et Mersham. 161. 

E. R. Trrxer. The origin of the Cabinet Council, 471. 

H. W. V. TeneERLEy. Canning, Wellington and George the Fourth. 206. 

H. D. Wangsurc. Caesar's first expedition to Britain. 22%. 
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À. RouxD. « Domesday » and « Doomsday ». 240. 
TuonNnixe. Unnoticed manuscripts of Gundissalinus « de divisione philoso- 
phiae ». 243. 

H. M. Can. « Visus de Bortreming ». 244. 

R. L. ATkixsox, À french Bible in England ahout the vear 1322. 248. 
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A. F. Sraup. Richard EL and the death of the Duke of Gloucester. 249. 
P. A. Mivpegusu. Charle< I! «nd Louis XII in 1683. 259. 


24. — The modern Language Review. XVIII, 1928. 

H. E. ALLEx. Some fourteenth century borrowings from « Ancren Riwle ». 1. 

M. H. Donns. Gondaliand. 9. 

A. Bezc. The single combat in the « Lai d'Haveloc ». 22. 

A. F. CHapELz. Rabclais and the authority of the ancients. 29. 

E. A. Perrs. Later spanish conceptions of romanticism. 37. 

H. G. Fier. Goethe’s lyric poems in English translation. 51. 

E. M. Burier. Heine and the Saint-Simonians. The date of the letters from 
Heligoland. 68. 

E. M. Waicur. The word « abloy » in « Sir Gawayne and the green knight ». 86. 

A. BELL. The year of Fray Luis de Leon's birth. 87. 

Cu. E. Goucu. « Ufriden » in « Meier Ilelmbrecht » 1. 428. 88. 

. D. Howir. Kosegarten's « Legenden » and Scbastian Brant. 89. 

. H. AcLEx. Plasiarism, sources and influences in Shelley's « Alastor ». 133. 

. H. Krarre. The le-:end of Amicus and Amelius. 152. 

. F. G. Beu. The seven songs of Martin Codax. 162. 

Fr. Bauu. Judas sunday rest. 168. 

. C. Duxsrax. The German influence on Coleridge. 183. 

. LARORDE. Grendel's glove and his immunity from weapon. 203. 

Ta. T. STENRERG. Blake’s indebtedness Lo the « Eddas ». 204. 

W. J. Exrwisrie. À note on Fernand Peréz de Gusmän « Mar de historias » 
ca. x. (Del stô grial.) 206. 
25. — Revue hist. de droit français et étranger. 1923. 

R. LarToucxE. Etude sur le notariat dans le Bas-Quercy et le Bas-Roucrgue..5. 

H. Sée. Le partage des biens communaux en France à la fin de l'anrien 
regime. 47. 

A. Puniaux. Le sénatusconsulte Juventien et la lilis contestalio. 82. 

A. J. R. Hemsits. La controversia de usufructu du Droit romain de l'époque 
classique. 118. 
26. — Revue de littérature comp. III, 19238. 

W. P. Ken. L'idée de la comédie. 5. 

F. L. ScuoerL. Les emprunts de George Chapman à Marsile Ficin « philosophus 
platonicus ». 17. 

V. Bouiiuter. La fortune de Chamfort en Allemagne. 380. 

J. SarRaizg. Un intermédiaire : Pougens en Espagne. 60. 

E. Mayniaz. Flaubert orientaliste et le « Livre posthume » de Maxime Du 
Camp. 78. 2 

N. Mezzo. Note sur Marivaux en Italie. 109. 

F. B. Le poète Bondi et Jacques Delille. 111. 

F. BaLbENSrERGER. Lettres inédites de Zacharias Werner à Madame de Stuel. 
112. 

F. B. Une invitation indirecte de Richard Cobden à Victor Hugo. 133. 

J. A. BERTRAND. Unv source inconnue du Verlorene Sohn de P. Heyse 136. 

N. ADDamiano. Quelques sources italiennes de la « Deffence » de Joachim du 
Bellay. 177. 
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Px. VAN TiEGHEM. La « Prière universelle » de Pope et le déisme français au 
xvrmie siècle. 190. 

E. Levi-Mazvano. Les éditions toscanes de l' « FROcopene ». 213. 

L. MéRry. « Atala » et la Bible. 257. 

A. Moxconn. Le rôle littéraire d’un réfugié : Jérémie Bitaubé, et la « prose 
poétique ». 264. 

J. W. Suinner. Some aspects of Emile Montégut. 283. 

F. BaupexsPERGER. Le « Daniel Vladys » de Camille Selden et l'atmosphère du 
« Jean-Christophe » de R. Rolland. 288. 
27. — Revue hist. de la Révolution française. XI. 1928. 

F. Uzureau. La suppression de la gabelle et les Angevins. 1. 

F. PoxTac. La société populaire des Antipolitiques d’Aix en Provence, d'après 
des documents inédits. (1790-1795). 16. 

H. Pocuer. L'esprit public à Thann pendant la Révolution. La societé des Amis 
de la Constitution. (1791-179:5). 27. 

G. LaurexT. Le charpentier Drouet-Ponthé et les origines rémoises et ple- 

béiennes du maréchal Drouet d'Erlon. 41. 
Quelques notes sur les dernieres années du chirurgien Souber- 

bielle, médecin de Robespierre. 56. 

G. VACUTRIER. « Bureau consultatif pour l’encouragement des lettres ». 59. 


28. — Revue des Questions historiques. LI, 1928. 

Hyrvoix DE LaNDoscE. Le Congrès de Bade en Suisse (1714). 33 

Ban DE Damas. Les « Souvenirs » d’un ministre de la Restauration (1823-1824). 
65. 

À. DE Manicourt. Dans les geôles de la Terreur : Mlle de Houthillier. 104. 

P. Buuarv. La première rétraction solennelle d’un évèaue intrus. 115. 

P. DE VAISSIÈRE. Les Marillac et Richelieu. La Journée des Dupes. 257. 

H. BurrenoiR. La marèchale de Luxembourg, son salon, la société de son 
temps. 39. 

A. Viarre. Une visionnaire au siècle de Jean-Jacques : Mie Brohon. 336. 

L. DE CHauvienyx. Un consul général de France à Smyrne : Choderlos de Laclos. 
344. 

G. GAUTHEROT. Deux alliés de la duchesse de Berry : le duc de Modene et le 
roi de Sardaigne. 379. 

J. GuinauD. Monseigneur Duchesne. 394. 


29. — Romania. XLVIII, 1922. 

À. Roserni. Les caléchismes roumains du xvr° siècle. 321. 

C. RarxEL. Les premiers exemples de l'emploi du provenç:l dans les chartres. 
33. : 

IL. PETERSEN. Trois versions inédives de la Vie de saint Eustarhe en vers fran- 
cais. 305. 

A. Dauzar. Notes argotiques. 403. 

P. Marcaort. Hastula et Hasta, « Asphodele ». 419, 

A. Horxinc. P. MarcaorT. Daru. 421. 

H. Yvon. Sur l'emploi du futur antérieur (fulurum exactum) au lieu du passé 
composé (passé indef.). 424. 

J. Morawski. Fragment d'un 47/ d'aimer perdu du xure siècle. 431. 
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L. GAUCHAT. À propos de Apis en Valais. 437. 

J. Monawsxr. Les recueils d'anciens proverbes français analysés et classes. 481. 
Ka. Nrnop. Gueules. Histoire du mot. 559. 

N. Durrre. Le Mystère de la Passion de Valenciennes. 571. 

E. LaxGLois. Ongier. 585. 

S. Enrexne. Note sur les vers 279-287 du Jeu d'Adam. 592. 

M. Puiner. Sur le nom de Rasse de Brunehamel. 595. 


80. — Scientia. XVII, 1928. 


J. Burner. L’expérimentation et l'observation dans la science grecque. 94. 
A. Meier. Ce que la linguistique doit aux savants allemands. 263. 

L. ALPHEN. Les historiens français et la science historique allemande. 333. 
E. Bonrozorn. Origine e primo inizio del calcolo degli imaginari. 387. 

M. Casex. L'ecriture runique chez les Germains. 401. 


31. — Philologische Wochenschrift. XLII, 1922. 
K. Buscur. Euripideum. 815. 
W. BanniEr. Zu attischen Inschriften, xt, 835. 
K. Buscue. Zu Senecas Briefen an Lucilius. 860. 
E. Onra. Demetrius « de elocutione ». 214, 887. 
J. H. Leopoup. Ad Verg. Aen. 1. 740, 887. 
W. GAERTE. duduivOoc. 888. 
R. Meruner. Kritisch exegetisches zu einigen Satiren des Horaz. Il, 909. 
A. Kuxrers. Zu Sall. inv. in Cic. 935. 
J. SirziEr. Zu Archilochos. — En. Scweizer. Entgegnung. 952. 
Ta. GRIENSERGER. Eutiones. 978. 
E. Onra. Demetriana. 1003. 
F. Hanoer. Zu Cornelius Nepos. Epaminondas, 8, 1. 1029. 
P. DierçanTt. Eine Frage an Altphilologen und Orientalisten. 1030. 
F. Scxemweier. Drei Petronstellen. 1052. 
M. Müxz. Zur Gesetzgebung des Zaleukos. 1079. 
Cur. Meuuis. Drei etruskische Inscbriften von der Hart. 1100. 
W. BRacamanx. Die Grabschrift des Naevius. 1126. 
M. Müue. Okellos und der ältere Plinius. 1150. 
J. Kôuu. Zur Hexameter im Anfang der Annalen des Tacitus. 1176. 
Fr. Prisrer. Ein Kompositionsgesetz der antiken Kunstprosa. 1193. 
M. BacHERLER. Cassiod. inst. saec. im Bambergensis und bei Garet-Migne. 1217. 
M. Stepaanines. Zur Erklärung dreier Fragen. 1246. L. Platon und Locros, 
Il. Die vdpdôç morix. IL. Die Stelle des Aristophanes : 6 ÿàp yépüv… 
XL1I1I, 1928. Br. À. Müizer. Das « Pamphlet » des Archinos. 22. 
K. Wirre. Horaz Epode. 2, 53, 23. 
T. TozxiEan. Die Wiedergabe des griechischen er im Lateinischen. 44, 68. 
K. Kock. Zu Tacitus Annalen. 91. 
W. Baeurexs. Zur Appendix Probi. 95. 
W. Bracamann. Zur Cicero at Atlicam. 116. 
J. Mes. Zu Festus. 142. 
F. Water. Zu Mela, Florus, Apuleius, Ammianus Marcellinus. 164. 
J. E. Kaurrsunauis. Zu Thucyd. {. 37, 4, 190. 
Tu. Kaxridis. Zu Tibulil. 190. 
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R. MEraner. Kritisch exegetisches zu einigen Satiren des Horaz. 211. 

FR. ScuzmueL. Die Schule von Berytus. 2:36 

. Kuorz. Miszellen zur roômischeu Literaturgeschichte. 261. 

, SAMSE. Zu Lukan. IX, 481-485. 283. 

. OPPERMANN. Gitiadas 310. 

. MEYER. epodeia = der Wehrgang. 311. 

. WacxEr. Die Oxforder Apollodorhandsehrift. 334, 

LeuxenoT. Eine verlorene Komoôdie Petrarcas. 378. 

4. RÉvay. Zweiï Liviusreminiszenzen bei Petron. 406. 

M. Münue. Zu Plato und Dikaiarch. 440. 

À. ZimmERMANN. Ilerleiterung des Fremdwort « Gräl » aus dem Griechisrhen. 
431. 

E. HERKENRATH. Tacilus Germania e. 13 : « principis dignationem ». 454. 

0, GÜTEALING. Ev. nach Matthaus, 3, 4. 478. 

W. Scamp. Pluralis maiestatis. 478. 
82. — Zeitschrift für Schweizerische Geschichte. II. 1923. 

D. ViuuEr. Caccina et les Helvètes (69 a. J.-C.). Étude sur un passage des 
« Histoires » de Tacite. 402. 

J. Ju». Zur Geschichte zweier franzôsischer Rechtsausdrücke. 413. 

K. Lürour. Stiftsgeschichte von Beromünster. 460. 

H. Wio. Bibliographie der Schweizergeschichte. (Jahrgang 1921.). 
83. — Praehistorische Zeitschrift. XIII-XIV, 1921-1922. 

M. Eserr. Die Anfänge des europäischen Totenkultus. 1. 

À. GOTZE. Die Steinburg bei Rômhild. 19. 

C. Kane. Vorgesehichtliche Getreidefunde von der Steinsbury. 83. 

H. HANEuaANN. Metallographische Untersuchung einiger altkeltischer Eisen- 
funde von der Steinsburg. 94. 

R. Berrz. Die bronzezeitlischen Dosen und Becken aus Mecklemburg. 98. 

M. Jaux. Die obersehlesischen Funde aus der rômischen Kaiserzeit. 127. 

K. Case. Beiträge sur altesten Besicdelung Norddeutschlands nach Fund- 
stücken in Kieler Museum. 150. 

E. EnraanoT. Wie sind die grossen Granitsteine unserer Hünengräber gespal- 
ten ? 153. 

P. Müzzer. Ein steinheitliches Kindermassengrabe zu Lipkeschbruch, Neu- 
mark. 156. 

H. Wrrrecur. Neue und ältere Funde Schônfelder Keramik aus dem Kreise 
Neuhaldensleben. 158. 

M. Heu. Ein vorgeschichtlicher Fund aus Berchtesgaden. 165. 

C. Scurcananor. Die vermeintliche Brandbestattung in der Tripoljekultur. 168. 

G. Lixnat. Fossile Samen von Troja. 172. 
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Société pour le Progrès des Études philologiques 
et historiques. 


Le compte rendu de la séance de mai paraitra dans le prochain 


pumétro. 


La Fondation Universitaire. 


Le deuxième rapport annuel (1921-1922; Bruxelles, les Editions 
Robert Sand, 1922. in-fol., 98 p.) donne un tableau complet de 
l'activité de cet organisme. L'expérience de la première année a 
amené le Conseil à préciser les conditions dans lesquelles la 
Fondation doit intervenir ; les Commissions spéciales ont proposé 
des modifications souvent importantes aux règlements. 391 prêts 
ont été accordés en vue de faire des études universitaires ; 
25 bourses ont été accordées à des jeunes gens ayant terminé leurs 
études et désirant les compléter dans les Universités américaines; 
20 boursiers américains ont travaillé en Belgique pendant l’année 
1921-1922 : 24 chercheurs ont bénéficié de subsides variant de 
1.100 à 15,000 francs. Le Conseil a organisé les échanges de pro- 
fesseurs, il à accordé des subsides aux maisons des étudiants 
de Bruxelles et de Louvain; à 4 institutions scientifiques. 
5 ouvrages dus à des savants belges ont été retenus pour la 
publicatiou dans les Éditions de la Fondation. Des subsides ont 
été accordés à 6 autres ouvrages édités ailleurs. 

Des subsides ont été également accordés pour l'illustration de 
10 articles scientifiques. 27 périodiques ont bénéficié de subsides. 
Enfin, il a été décidé de fonder 11 chaires scientifiques devant, 
au point de vue de l’enseignement, se rattacher aux Écoles 
Polytechniques ; elles seront dotées, pour un terme de 15 ans, 
d'une somme de 30,000 francs par an. Le rapport se termine par 
la liste complète de tous les étudiants, chercheurs, et périodiques 
ayant bénéficié de l'appui de la Fondation. 
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L'Encyclopédie de Pauly-Wissowa. 


Le 2" volume de la 2° série vient de puraitre (l'aulys Real- 
Encyclopädie der classischen Altertumswissenschaft. Neue Bear- 
beitung begonnen von Georg Wissowa. Unter Mitwirkung sahl- 
reicher Fachgenossen herausgegeben von Wilhelm Kroll und 
Kurt Witte. Zweite Reihe [R-Z]. Zweites Bund. Sarmatia-Sila. 
Stuttgart, Metzler, 1923, in-8°, feuilles 40-31 — col. 1265-2566. 


La Société des Études latines. 


Cette Société a été fondée par une assemblé constitutive réunie 
à la Sorbonne, le 22 mars 1923. Elle a pour but de grouper les 
personnes s'intéressant aux études latines, de coordonner leurs 
efforts, d'améliorer, par une documentation méthodique et par 
une libre collaboration, les conditions du travail scientifique et de 
l'enseignement. 

Les séances de la Société seront consacrées à des communica- 
tions et discussions sur des sujets d'intérêt général et autant que 
possible de caractére documentaire : renseignements sur les tra- 
vaux en cours, comptes rendus de publications récentes, rapports 
sur l’état actuel des principales questions, sur les progrès et la 
coordination des différentes disciplines ou des mêmes disciplines 
dans différents pays, exposés de doctrine, discussion des méthodes 
de recherche et d'enseignement, examen des relations entre l’en- 
seignement et la science, enquêtes et suggestions sur des sujets 
d'ordre pratique, tels que : documentation, édition, impression... 
mises au point et orientations pour les étudiants et les travail- 
leurs, 

Le texte ou le compte rendu des communications et discussions 
sera publie dans un Bullelin, qui accueillera en autre les annonces 
de travaux et de publicativns, les demandes de renseignements, 
les réponses et informations susceptibles d'établir un contact et 
une collaboration entre les membres de la Société dispersés en 
France et à l’étranger, entre la faculté, le lycée, l'enseignement 
libre. entre maitres, élèves et travailleurs isolés. 

Les communications de caractère documentaire publiées dans 
le Bulletin seront rétribuées dans la mesure où le permettront 
les ressources de la Société. 

Les séances ont lieu dans la salle Gaston Paris, École des 
Hautes Études (Sorbonne) à 17 heures. Le samedi 28 avril 
M. L Havet a fait une communication sur un principe de critique 
des textes: La loi des fautes naissantes. Le samedi 9 juin, 
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M. E. Faral a parlé de l'orientation actuelle des études relatives 

au latin médiéval. 

Le bureau de la Société est ainsi constirué : 

Président : M. L. HAVET, membre de l'Institut, professeur au 
Collège de France, président de l’École des Hautes Etudes 
(section des sciences historiques et philologiques). 

Vice-Présidents : M. E. CHATELAIN, membre de l'Institut. direc- 

teur d'études à l'École des Hautes Études, 
conservateur de la bibliothèque de l’Univer- 
sité ; 

M. H. GoEzzEer, membre de l'Institut, profes- 
seur à la Sorbonne. 

Secrétaire-administrateur : M. J. MAROUZEAU, directeur d'études à 
l'École des Hautes Études. | 

T'résorière : M'e A. DHERS, professeur de cours secondaire. 

La cotisation est fixée à 20 francs pour les membres actifs (ver- 
sement annuel, exigible dès l’année où a lieu l'admission). Le titre 
de membre donateur peut être acquis par un versement unique 
dont le montant ne pourra être inférieur à 500 francs. 

Tous les membres ont droit au service gratuit du Bulletin. 

Le bureau prie très instamment MM. les latinistes d'envoyer, 
en même temps que leur adhésion, les suggestions qu'ils croi- 
raient utiles. ainsi que les informations susceptibles d'’intéresser 
les membres de la Société, relativement à leurs travaux, leurs 
expériences, leurs projets de publications. aux conditions de tra- 
vail et à l’activité scientifique dans leur domaine. 

Les communications doivent être adressées à M. J. Marouzeau, 
secrétaire-administrateur, 4, rue Schœælcher, Paris, XIV®°; les 
adhésions et cotisations, avec le bulletin ci-inclus, à M'e A. Dhers, 
trésorière, 4, rue de Turenne, Paris, IV. 


Un atlas linguistique de Suisse et d’Italie. 


MM. Jaberg (Berne), Jud (Zurich) et Scheuermeier (Winter- 
thur) espèrent terminer en 1923 les travaux préparatoires de leur 
atlas linguistique des parties italiennes et rhétoromanes de la 
Suisse et de la partie de l'Italie située au nord de la ligne 
Livourne-Pesaro. Le relevé a été commencé il y a trois ans; il se 
fait selon la méthode employée pour l'Atlas linguistique de 
la France. L'ouvrage comprendra. outre environ 2.000 cartes, 
un recueil de photographies et de dessins d'objets Environ 
170 points ont été explorés; les auteurs comptent porter encore 
leurs investigations sur une cinquantaine d'autres points. 
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Vingt localités, réparties de manière à représenter les divers 
types de patois, feront l’objet d'une étude plus approfondie, qui 
sera publiée en appendice. 


Dictionnaire d’étymologie française. 


Les fascicules 3 et + réunis du dictionnaire de Walther von 
Wartburg viennent de paraître (Fransüsisches Ety mologisches 
Wôrterhuch. Eine Darstellung des galloromanischen Sprach- 
schatzes. Lieferung Nr. 3,4. Bonn-Leipzig, K. Schroeder, s. d., 
gr.-8”); ils comprennent les pages 161 à 288, et vont de assistere 
à batlinia. 


Le wallon prélittéraire. 


M. Paul Marchot reprend, dans l'Archioum Romanicum (VI, 
1922. fasc. 2), la publication de ses études sur le wallon prélite 
téraire (les Verbes forts en wallon prélittéraire. p. 340.355 : la 
Formation des mots en wallon prélittéraire, p. 356-375.1. 


L'ancien wallon stier et ster. 


Sous ce titre, M. Paul Marchot publie, dans l'A rchivum 
Romanicum (VI. 1922, 2* fasc.. p. 505-509), une étude sur les noms 
de lieux en-ster, qui ont déjà fourui matière à tant d'hypothèses 
et de discussions. Il les rapproche des substantifs bas-latins s{are, 
« domus ubi quis stat seu manet » Du Cange; nombreux exemples. 
à partir du x1° siécle), et sterium, « statio, solitarii habitatio » : 
stare est confirmé par l’ancien provençal estar « lieu de séjour » et 
« maison, demeure ». 


Le V: Congrès International des Sciences Historiques. 
(Bruxelles, 8-15 avril 1923.) 


Lorsqu'au printemps de l’année 1922 les délégués de la Royal 
Historical Society: de Londres proposèrent aux historiens belges 
d'organiser chez eux, à Bruxelles, en 1423, le V* Cougrès Inter- 
national des Sciences Historiques, ceux-ci éprouvérent quelques 
hésitations. Ils songeaient notamment aux difficuités de toute 
espèce que rencontrerait pareille entreprise au lendemain d’une 
guerre qui avait appauvri notre pays et, semble-til, eu pour 
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effet de diminuer encore, ici plus qu'ailleurs, le médiocre respect 
que professe le public pour les recherches scientifiques désinté- 
ressées. Ils appréhendaient également que l'absence des histo- 
riens allemands. qu'il leur paraissait impossible d'inviter, ne 
compromit le succès de la réunion de Bruxelles ; dans les congrès 
précédents, en effet, les érudits allemands avaient occupé une 
place prépondérante: au Congrès de Londres, en 1913, ils étaient 
plus de 200! 

Les hésitations n'ont pas duré. L’hommage rendu par leurs col- 
lègues étrangers à la situation morale de la Belgique daus le 
monde eut tôt fait de décider les historiens belges. Après s'être 
assuré l'appui du gouvernement, ils acceptèrent, et un comité 
organisateur se mit à l’œuvre dès le mois d'avril 1922. 

11 faut avoir fait partie de ce comité pour se rendre compte des 
efforts qui furent déployés pendant toute une année, tant pour 
jeter les bases de ce que serait le Congrès lui-même, que pour lui 
assurer des adhésions nombreuses, des concours importants, des 
communications intéressantes. 

La peine ne fut pas perdue. Le 9 avril 1923, lors de la séance 
d'ouverture, le secrétaire général, M. Des Marez. pouvait annon- 
cer que le Congrès comptait plus de 900 membres et un total de 
plus de 300 communications, réparties en 22 sections et sous-sec- 
tions. Les espérances les plus téméraires se trouvaient dépassées. 

La France et |] Empire Britannique tenaient la tête avec l’un 
plus de 200, l’autre près de 200 congressistes. Les États-Unis 
d'Amérique, la Pologne. la Suisse, l'Italie et les Pays-Bas sui- 
vaient avec des délégations de 20 à 10 membres. Puis le Dane- 
mark, l'Égypte, l'Espagne, l’Esthonie, la Grèce. la Hongrie, le 
Japon, la Lithuanie. la Norvège, la République Tchéco-Slo- 
vaque, la Roumanie, le Royaume des Serbes, des Croates et des 
Slovènes. la Russie, la Suède, tous représentés par quelques-uns 
de leurs historiens les plus éminents. 


# 
+ + 

C'est au sein de chacune des sections qui répondaient aux 
divers domaines des sciences historiques que se fit la besogne 
sérieuse : les maitres les plus considérables de chaque spécialité 
s'y étaient donné rendez-vous. Dans la section d'histoire orien- 
tale, Rarthold, Moret et l'egyptologue danois, Valdemar Schmidt, 
toujours vaillant, malgré ses 88 ans; de Sanctis, Homolle et Ros- 
tovtzeff, pour l'antiquité classique Pour la premiére fois on avait 
— grâce à l’activité de M H. Grégoire — organisé une section 
autonome d’études byzantines : si l’on n'y vit pas Diehl, retenu 
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en Espagne, Ilorga. Millet, sir William Ramsay prirent une part 
active aux travaux. 

Comme dans les Congrès précédents, la section d'histoire du 
moyen âge fut particulièrement brillante : l'étincelante com 
munication de M. Pirenne ({/n contraste économique, Mérovin- 
giens et Carolingiens). les lectures particulièrement suggestives 
de M. Halphen (Les origines asiatique: des grandes invasions) et 
de M. Marc Bloch (Qu'est ce qu'un fief?) provoquèrent des 
échanges de vues qui mirent aux prises les médiévistes les plus 
favorablement connus de France, de Grande-Bretagne et de 
Pologne : le comte Delaborde. MM. Prou, Pfister, Bémont, Lot. 
Tout, Handelsman, pour n'en citer que quelques-uns. 

À l'histoire moderne et à l’histoire contemporaine, il y eut 
nombre de communications qui firent impression : celle de 
M. Holland Rose. de Cambridge, notamment sur la lutte pour la 
Méditerranée au xviu* siècle; celles de MM. Aulard, Mathiez et 
Sagnac, se rapportant toutes trois naturellement à l’histoire de la 
Révolution Française; celles enfin de MM. Temperley et Webster 
sur le Congrès de Vienne et la Conférence de Paris, qui semblent 
avoir rencontré un succès particulièrement vif. 

Mais au sein de cette section d'histoire moderne et contempo- 
raine. l'innovation la plus intéressante avait été la création de 
deux sous-sections, consacrées, l’une à l’histoire du continent 
américain, l’autre à l’histoire des colonies et des découvertes. Des 
spécialistes de renom, tels MM. Egerton, de la Roncière. Froide- 
vaux et quelques-uns des meilleurs historiens des États-Unis, 
comme MM. Fish et Learned, y firent des exposées, où l'origina- 
lité des vues ne le cédait en rien à la précision de l'érudition. 

La VI° section, divisée en plusieurs sous-sections, était consa- 
crée au domaine le plus délicat peut-être des sciences historiques : 
l'histoire des religions et l'histoire de l'Église. Cette section fut 
une des plus vivantes du Congrès et la plus grande courtoisie, 
l'esprit de tolérance le plus large ne cessa de régner un seul 
instant, malgré les convictions religieuses et philosophiques très 
diverses dont se réclamaient les conugressistes. On citait volon- 
tiers en exemple deux membres assidus de cette section, l'abbé 
d'une grande abbaye bénédictine et un professeur de Sorbonne, 
connu pour ses idées avancées, qui ne se quittèrent guère de 
toute la durée du Congrès. 

Saint François d'Assise fut l'un des sujets auxquels la VI° sec- 
tion consacra le plus d'attention; sa personnalité attachante et 
l'importance de son œuvre ont fait l'objet de communications de 
MM. Paul Sabatier, Salomon Reinach, H. Lemaitre et du 
KR. P. Callaey. Si l'on y ajoute que deux autres spécialistes, 
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M Andrew Little et le R. P. Mandonnet, prirent une part 
importante aux discussions, on se rendra compte de l'intérêt 
qu'ont présenté ces séances pour ceux qui s’attachent à l'étude 
du poverello ou qui simplement se contentent de se laisser aller 
au charme de sa figure et de son enseignement. 

L'histoire du droit faisait l'objet des travaux de la VI!: section. 
On sait que cette branche des sciences historiques est peu prati- 
quée en Belgique et qu'elle n’1 point encore trouvé de place digne 
d'elle dans les programmes universitaires. Aussi faut-il se féli- 
citer particulièrement du grand succès remporté par la section. 
Les historiens du droit les plus réputés y ont fuit des communi- 
cations et ceux qui les nt entendues conserveront longtemps le 
souvenir des échanges de vues qui mettaient amicalement aux 
prises M. de Francisci, le savant romanistefde Padoue et M. Col- 
linet, le professeur de Paris, dont les travaux sur l’École de Bey- 
routh renouvellent en ce momeut l'étude du Digeste. Ils se sou- 
viendront des larges exposés de M. Meynial, insistant sur les 
traits caractéristiques de l'évolution du droit coutumier français, 
et des vues intéressantes de M. Van Kan sur les tentatives de 
codification sous Louis XIV. I1s n’oublieront pas plus les études 
analytiques et critiques d’une érudition serrée, présentées par 
M" Lesne ou par MM. Olivier Martin et Ernest Perrot, que les 
deux aperçus si suggestifs et si brillants consacrés à l’histoire du 
droit anglais par sir Paul Vinogradoff et par M. Holdsworth. 

MM. G. Cornil et F. De Visscher, qui ont organisé la VII* sec- 
tion, ont le droit d’être aussi fiers du résultat obtenu que le 
KR. P. de Moreau et M. KR. Kreglinger, qui, chacun dans leur 
sphère, avaient mis sur pied la VI° section. 

L'histoire économique ct l’histoire de la pensée, placées aux 
deux extrémités du champ des études historiques, ont été éga- 
lement remarquablement représentées : sir William Ashley, 
MM. Rist, Boissounade, Lot, de Boer, d’une part, pour ne citer 
que quelques noms; d'autre part, des hommes comme sir Robert 
Carlyle. l'historien des doctrines politiques au moyen äüge, 
M. Abel Lefranc. qui fit une étude particulièrement pénétrante 
des idées rationalistes en France à la Renaissance, M. Kot, pro- 
fesseur à Varsovie et son homonyme norvégien, M. Koht. 

Bien qu'il y ait des Congrès internationaux particuliers d'his- 
toire de l’art, le comité avait cependant estimé que le cadre du 
Congrès serait incomplet si une section spéciale n'était pas con- 
sacrée à l'histoire de l'art et à l'archéologie. Cette section. divisée 
en plusieurs sous sections, fut une des plus suivies et les congres- 
sistes eurent le privilège d'ÿ entendre des communications rela- 
tives aux domaines les plus variés, depuis les exposés de M. Tall- 
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gren sur l'archéologie préhistorique de l’Esthonie et celui de 
M. de Apraiz sur l’art populaire basque, jusqu'aux savantes dis 
sertations consacrées à des artistes du moyen âge ou de jia 
Renaissance par le comte Durrieu ou par M. Vitry. 

Les sciences auxiliaires de l'histoire, lx méthode historique, 
l’organisation des archives et les publications des textes n’avaient 
point été négligées, au sein de sections spéciales d'intéressants 
exposés leur furent consacrés, suivis d'utiles échanges de vues. 

Deux sections entièrement nouvelles ont vu le jour au Congrès 
de Bruxelles : l’une, organisée par le D" Tricot-Royer, s’attachait 
à l'étude de l’histoire de la médecine; elle connut un très réel 
succès. L'autre était destinée à des études sur l’ « Histoire du 
monde pendant la Grande Guerre »; il semble bien que ce soit 
l'une de celles où l’on ait fait la meilleure besogne. Elle avait, en 
effet, le mérite de mettre en relations pour la première fois ceux 
qui en Belgique, en France, en Italie, aux États-Unis, en Angle- 
terre et mème en Hongrie s'occupent de la préparation de l'his- 
toire de la Grande Guerre, Il y avait là des représentants des 
services civils ou militaires d'archives de guerre de la plupart 
de ces pays, et leurs entretiens ont permis de se rendre compte de 
la besogne déjà faite, de celle qui restait à accomplir, des 
méthodes suivies et des améliorations que celles-ci étaient suscep- 
tibles de recevoir. 

& 
+ + 

Les séances ont été suivies avec infiniment d'assiduité. Beau- 
coup de dames belges ou étrangères se faisaient remarquer par 
leur zèle; plusieurs d'entre elles firent même des communications 
fort écoutées. 

Pour la premiere fois, on notait la présence parmi les auditeurs 
de plusieurs groupes de religieuses écoutant, le crayon à !a main, 
des communications parfois fort ardues. 

Le mot « ardues » est trop fort; il faudrait dire « un peu spé- 
ciales ». Ceci n'est point une critique. Les Congrès historiques 
sont des réupions de professionnels et rien ne permet à des érudits 
de se juger plus exactement que de suivre un travail de critique 
sur une question bien délimitée. 

Il y eut, d'ailleurs, beaucoup d'exposés d'un intérêt plus géncé- 
ral. 11 y en eut en séances plénières, tel celui de M. Bémont sur 
l'abandon du titre de Roi de France par les rois d'Angleterre, tels 
ceux de nos compatriotes, M. Cumont sur Les fouilles de Saliyel 
et M. Capart sur Les découvertes récentes de la Vallée des Rois. 1l 
y en eut également en séances de sections : c'est ainsi qu'à l'his- 
toire du droit on entendit M. Huvelin rechercher avec autant 
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d'esprit que de science pourquoi Pétrarque, Le Tasse, Gœthe, 
Flaubert et Maeterlinck furent de mauvais étudiants en droit. 

En dehors des séances, d'autres occupations étaient encore pro- 
posées aux congressistes. Le mercredi, sous la conduite de spé- 
cialistes, ils ont visité Bruges, Gand, Anvers, Liége, Tournai ou 
le front; le samedi, Louvain, Malines, Nivelles, Villers ou 
Waterloo. Le jeudi après-midi, sous les voûtes de Sainte-Gudule, 
un concert vocal de musique religieuse ancienne contribua à leur 
faire sentir plus profondément la grave poésie de la vieille collé- 
giale. C'est au sortir de Sainte-Gudule que les historiens de tous 
les pays s’en allèrent avec émotion défiler devant la tombe du 
« Soldat Inconnu », sur laquelle M. de Crue, professeur à i'Uni- 
versité de Genève et président en exercice du Congrès, venait en 
leur nom de déposer une couronne. 

# + 

Quels ont été les résultats du Congrès? 

Nous ne dirons rien de l'intérêt très réel qu’il y eut à dévelop- 
per verbalement toute une série de problèmes, rien non plus des 
vœux fort intéressants qui ont été émis. 

Indiquons seulement trois résultats tangibles. 

D'abord la décision prise par le Congrès de créer une commis- 
sion permanente des sciences historiques, chargée de coordonner 
les travaux dans ce domaine, comme le font déjà actuellement des 
conseils internationaux pour la physique et la chimie. Un bureau 
provisoire a été nommé et a reçu une mission bien déterminée. 

Ensuite la création d’une revue internationale d'histoire écono- 
mique, qu'une commission composée de Sir William Ashley et de 
MM. Pirenne, Febvre et Posthumus est chargée de mettre sur 
pied. | 

Ensuite un projet d'organisation d'une revue internationale 
d'études byzantines, paraissant en Belgique. 

Ce n’est pas cependant là qu'est le principal mérite du Con- 
grès : c’est dans le contact personnel. intime, qu'il a établi entre 
les historiens de tous pays, de toutes opinions. Depuis la guerre, 
pareille occasion ne s’était pas encore présentée et tous en ont 
largement profité. On n'insistera jamais assez sur l'utilité de ce 
contact, de ces échanges de vues personnels, qui élargissent les 
horizons, soulèvent des problèmes nouveaux, ruinent des préju- 
gés, facilitent ou créent des collaborations fécondes. A ce point de 
vue comme aux autres, le Congrès a été un très grand succés, un 
succès complet. 

Ce succes, il le doit à la bonne volonté, à la sympathie réci- 
proque, à la bonne humeur qui animaient les congressistes. Le 
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bureau n’a recueilli ni plaintes, ni récriminations. Dans aucune 
section, les discussions n'ont pris d'allure aigre; dans aucune, les 
échanges de vues n'ont dégénéré en polémiques personnelles ou 
nationales. 11 convient d'en être reconnaissant à tous. 

Mais il faut égalemeut reporter nne part du succès sur les 
hautes autorités qui nt bien voulu soutenir l’action du comité. Il 
faut marquer à Leurs Mujestés le Roi et la Reine la gratitude du 
Congrès pour l'accueil si généreux et plein de tant de bienveil- 
lante sympathie qu'Elles ont daigné lui faire au Palais de 
Bruxelles. 11 faut remercier le gouvernement, représenté par 
M. le Ministre des Sciences et des Arts, qui a fait aux délégués 
des corps savasts étrangers une réception particulièrement cha- 
leureuse. 11 faut dire aussi l'impression charmante qu'ont laissée 
aux congressistes les thés qui leur ont été offerts par le Coilège 
des Bourgmestre et Échevins de la Ville de Bruxelles, ainsi que 
par les Universités de Bruxelles et de Louvain. 

Nous serions ingrat en ne disant pas également ce que le Con- 
. grès doit à ses présidents. MM. Homolle, Tout, de Sanctis, de 
Crue, sir Paul Vinogradoff, Dembinski ct Shotwell ont exerce à 
tour de rôle la présidence avec un tact et une autorité auxquels 
tous ont rendu unanimement hommage. Aux présidents, nous 
associerons MM. Maldeu, Leland et Handelsman, au précieux 
concours de qui le Congrès doit dans une très large mesure les 
importantes participations de la Grande-Bretagne, des États- 
Unis et de la Pologne. 

1] nappartient pas à un membre du Comité Organisateur de 
dire la part qui, dans le succès du Congrès, revient à quelques 
historiens belges On nous pardonnera cependant de citer ici les 
noms de M. Pirenne, président du comité, du R. P. Delehaye, de 
M. Terlinden, de M. F. Cumont et surtout celui du secrétaire 
général. M. Des Marez, dont l'inlassable activité a seule permis 
une organisation matérielle dont nos hôtes se sont plu à faire 
l'éloge. 

FRANÇOIS-L. GANSHOF, 
Secrétaire du Comité Organisateur. 


L’Institute of Historical Research. 


L'Institute of Historical Research, Malet Street, Bloomsbury. 
W. C.. 1., est une création récente de l’Université de Londres. 
Il est dû à la générosité d'un anonyme et d'importantes souscrip- 
tions lui assurent des ressources régulières. 

L'Institute ne conduit à aucun grade, ne prépare à aucun exa- 
men, ne délivre pas de diplômes. Il est conçu uniquement comme 
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un établissement où l’on apprend à de jeunes historiens la tech- 
nique de leur métier; il peut être comparé avec l'École pr atique 
des Hautes Études de Paris. 

Matériellement l’Znstitute se présente comme une série de salles 
garnies de livres. principalement de collections de textes. d’'in- 
ventaires, d'ouvrages de références; salles, somme toute, anz- 
logues aux salles des séminaires de nos universités. 

Quant à son activité, l’Znstitute est réparti en un certain 
nombre de sections au sein de chacune desquelles un professeur 
d'université dirige les recherches de quelques étudiants dans un 
domaine déterminé des sciences historiques. L'/nstitute vise 
essentiellement à familiariser les jeunes gens avec les instru- 
ments de travail, à les former à la méthode rigoureuse de l'his 
toire. Son but. pour se servir des propres termes de ceux qui le 
dirigent, est de devenir un répertoire des connaissances histo- 
riques, un foyer de recherches historiques, un centre d'échange 
d'idées sar l’histoire et un laboratoire historique ouvert aux étu- 
diants de toutes les universités et de toutes les nations. 

Le cadre de l’Znstitute comprend une très large part faite à 
l'histoire d'Angleterre, à l'histoire coloniale, aux sciences auxi- 
liaires, à l'histoire diplomatique, navale et militaire. Puis vient 
une section d'histoire de l’Europe et des sections particulières 
ont été consacrées aux Pays-Bas, à la France. à la Russie, aux 
Balkans, à l'Italie. Dans le même local est établi le British Insti- 
tute of International À ffairs; des rapports étroits existent entre 
les denx établissements. G. 


The Cambridge Historical Journal. 


L'Université de Cambridge fait preuve d'une fort remarquable 
activité dans le domaine historique. On connait les grandes publi- 
cations collectives qui lui sont dues : la Cambridge Modern His- 
tory; la Cambridge Medieval History; la Cambridge Ancient 
History ; la Cambridge History of British Foreign Policy. La 
preinière est complète depuis plusieurs années: les trois autres 
comptent un certain nombre de volumes parus, dont plusieurs 
méritent de très grands éloges. | 

Un groupe d'historiens de Cambridge vient d'annoncer l'appa- 
rition d'une revue historique propre à l'Université. Sans pré- 
tendre rivaliser avec l'English Historical Review, History et 
d’autres, elle aura surtout pour but de mettre en lumière l'acti- 
vité propre, les buts poursuivis, les recherches accomplies ou à 
accomplir, de l’école historique de Cambridge. 
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La revue qui sera dirigée par M. H..W. V. TEMPERLEY et admi- 
nistrée par M. Z. N. BRooKE, paraiïtra d’abord une fois par an, au 
prix de 6 s. (s'adresser à M. Z. N. Brooke, Caius College, Cam- 
bridge). Parmi les collaborations qui lui sont assurées, nous rele- 
vons les noms de sir E M. Satow, MM Bury, Whitney. Hollan: 
Rose. Gooch, ‘Trevelyan, Clapham, Webster, Previté-Orton. 
gages d'une haute tenue scientifique. G 


L'origine des Indo-Européens 


Cette question passionnante, traitée en 1921 par M. À. Carnoy. 
a tenté M. Harold H. Bender, professeur de philologie indo- 
européenne à l'Université de Princeton (The home of the Indo- 
Europeans, Princeton University l’ress 1922 in-8°, 59 p.. pl.) Resu- 
mant d'une façon très claire les thèmes de discussion bien connus, 
mettant en valeur les indices dont on dispose, l’auteur estime 
que l’origine des Indo-Européens doit être cherchée dans la partie 
de l'Europe orientale qui correspond à peu près à la Pologne 
actuelle, à la Lithuanie, à l'Ukraine, et à la partie de la Russie 
située au sud et à l’ouest de la Volga. Les Lithuaniens sont restés 
en place: les autres groupes se sont peu à peu dispersés el 
éloignés, à partir d'une époque qui peut être placée aux environs 
de 3000 ou 2500 avant notre ère. 

A. V. 


La lèpre en Hollande. 


M. G. NX. À. Ketting consacre sa thèse de doctorat en médecine 
(Université d'Amsterdam: à l'histoire de la lèpre en Hollande 
(Bijdrage tot de geschiedenis van de lepra in Nederiand, 
‘s Gravenhage, Mouton, 1922, in-8°, 298 p pl.. 1 fig.). Il étudie 
successivement les premières traces historiques de la terrible 
maladie en Europe et plus spécialement aux Pays-Bas; les noms 
usités depuis l’Inde jusqu'en Europe : les idées ayant eu cours 
sur les causes de la lèpre: la surveillance officielle des lépreux ; 
les mesures prophylactiques prises dans différents pays; les 
lèproseries hollandaises et leur administration ; le genre de vie 
des lépreux ; les traitements médicaux employés. Le travail de 
M. Ketting est le résultat d'un dépouillement approfondi de tous 
les dépôts publics d'archives de Hollande ; la bibliographie com- 
prend 581 ouvrages imprimés. | 

A V 
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Abbaye de la Cambre. 


Le 3e fascicule de la série des conférences de la - Ligue des 
Amis de la Cambre » vient de paraitre : La Vie à l'Abbaye de la 
Cambre, par CHARLES TERLINDEN, professeur à l'Université de 
Louvain (in-8°, 41 p., 3 f.). : 


3 


Les Regesta Habsburgica. 


La publication de cette collection vient, après une longue 
interruption. d'être reprise grâce à l'appui du « Verein der 
Freunde der Wiener Universität ». La première livraison de la 
troisième partie (Innsbruck, Wagner, 1922, in 4”, l44 p ), éditée 
par M. L. Gross, donne une liste de 116+ documents des ducs 
d'Autriche et de Frédéric le Beau, de 1314 à 1522. Beaucoup se 
rapportent à la vallée du Rhin. 


Les iconoclastes dans les Pays-Bas au XVI: siècle. 


Les rédacteurs de la revue hollandaise Historisch Tijdschrift 
vont entreprendre la publication de documents très nombreux et 
très intéressants concernant les iconoclastes des Pays-Bas (1566). 
Les pièces concernant une localité déterminée seront accompa- 
gnées d’une courte introduction, et si possible on y joindra des 
plans datant du xvi° siècle. Quant aux personnes dont les noms 
figurent dans les documents, on tâchera autant que possible de 
donner leur bibliographie ou des notes historiques à leur sujet. 


Le Chronicon Spinozanum. 


Un groupe international de philosophes parmi lesquels notam- 
ment MM. Harald Hôffding, Willem Meyer, sir Frederick Pol- 
lock et Léon Brunschvieg ont pris, il y a deux ans, l'initiative de 
fonder la Societas Spinozana, dont le but est d'encourager l’étude 
de la doctrine du grand penseur hollandais et d'en retracer l’his- 
toire. 

L'activité du groupe s’est manifestée tout d'abord par la publi- 
cation d'un Chronicon lenvoyé gratuitement à tous ceux qui 
adhèrent à la société) et qui doit être tous les ans suivi d’un nou- 
veau volume. Le premier tome contient un certain nombre 
d’études tout à fait remarquables ; un article de M. Hôffding dans 


568 CHRONIQUE 


lequel le professeur de Copenhague recherche les thèmes princi- 
paux de la philosophie de Spinoza, un travail de Gebhardt sur 
les rapports entre la philosophie de Spinoza et le platonisme, une 
dissertation de sir Frederick Pollock sur la doctrine politique de 
Spinoza. une brève, substantielle et profonde étude de Léon 
Brunschvicg sur l'interprétation du spinozisme, etc. On trouve 
ailleurs la publication d’un certain nombre de pièces officielles 
relatives à la vie du philosophe. 

Nous avons tenu à signaler ce nouvel organisme et cette publi- 
cation, qui apporte une contribution appréciée à l’histoire des 
idées. Il serait à souhaiter qu'un certain nombre de chercheurs 
belges adhérent à cette Société. 


Documents concernant les Pays-Bas (XVII--XVIII° siècles). 


La bibliothèque de l'Université de Princeton vient d'acquérir 
une très importante collection de manuscrits concernant l'his- 
toire des Pays-Bas et en particulier de la maison d'Orange, 
durant les xvri® et xvirt* siècles. Ces manuscrits, au nombre de 
4.000 à 5,000. semblent avoir pour auteur Jan Festus van Breu- 
ghel, « Land en Raadsadvokaat van Holland » (1:02-1763). 

La collection contient de nombreuses transcriptions de comptes 
rendus des États-Généraux. de lettres, de procès verbaux, de 
mémoriaux, contrats. pétitions, privilèges, lettres patentes. etc. 


Bourmont à Waterloo. 


Sous ce titre M. Gustave Gautherot a publié dans la Reoue des 
questions historiques (juillet 1922) un intéressant article sur la 
carrière du maréchal de Bourmont ct en particulier sur sa défec- 
tion de 1815. À l’aide des riches archives de Bourmont. il tente, 
sinon de justifier celle-ci, du moins d'en plaider les circonstances 
atténuantes. 1l critique l'appréciation trop sévère d'Henri Hous- 
saye et montre que Bourmont voulait, non pas « passer à l'en- 
nemi », mais rallier à (Gand l'étendard qui lui paraissait seul 
abriter la fortune de la France et que, loin de songer à « trahir » 
son pays. il pensait le défendre ensuite contre l'étranger. Il estime 
que les services rendus par Bourmont à la France, notamment 
par la conquête de l’Algérie, compensent amplement l'acte qu'il 
accomplit à la veille de Waterloo. 

H. V. 
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La Société Générale de Belgique. 


À l’occasion du centième anniversaire de sa fondation, la 
” Société Générale de Belgique a publié avec luxe un volume con- 
sacré à son histoire (/a Société Générale de Belgique 1822-1922, 
8. 1. n. d. 319 pages, in-#). Le rôle considérable joué par cette 
puissante société dans l’économie nationale depuis un siècle 
recommandera certainement ce travail à l'attention des historiens. 


Publications relatives à l’histoire de la guerre. 


Signalons d’abord le tome XXXIII de la Revue de Synthèse 
historique, de 1922, consacré tout entier à une Zntroduction de 
l'Histoire de la guerre mondiale. | 

Le lecteur y trouvera, en dehors de comptes rendus et de 
revues critiques, une série d'articles donnant une orientation 
générale à ceux qui voudraient s'appliquer à l'étude objective de 
la guerre. Le volume contient des études sur les sources de l’his- 
toire de la guerre, les centres de documentation, des questions 
de critique. Elles sont dues notamment à MM. Camille Bloch, 
Marc Bloch, Julien Cain, Pierre Caron, Pierre Renouvin, le 
capitaine R. Villate, etc. Parmi les revues critiques signalons des 
aperçus relatifs à la contribution de l'Italie et de la Pologne à 
l'histoire de la guerre. 

Les érudits étrangers s'intéressant à l’histoire de la guerre 
prendront intérêt à la lecture d'une brochure publiée par le 
Ministère des Sciences et des Arts (Bruxelles, 105, rue Terre 
Neuve) : La Commission des Archives de la guerre. Son organisa- 
tion, ses collections. 

Ils y trouveront des indications générales sur la formation, la 
composition et le classement du dépôt, qui groupe tous les docu- 
ments relatifs à la Belgique sous l'occupation allemande et à la 
vie des Belges réfugiés à l’étranger. Sans pouvoir prétendre à la 
même importance que les archives militaires ou diplomatiques, 
les pièces innombrables réunies par la Commission des Archives 
de la guerre sont des sources essentielles pour l'histoire du 
monde pendant la Grande Guerre. Il faut savoir gré à la Com- 
mission d’avoir publié une brochure destinée à les faire con- 
naitre. G. 


Une histoire du Traité de paix. 


Nous attirons l'attention des lecteurs de la Revue sur la grande 
History of the Peace Conference of Paris, publiée sous lu direc- 
tion de M. H. W. V. TEMPERLEY, lecteur à l'Université de Cam- 
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bridge. Cinq volumes ont paru; le sixième et dernier est sous 
presse en ce moment. L'ouvrage est édité par les maisons Henry 
Frowde et Hodder et Stoughton, à Londres ct coûte 42 s. le 
volume. 

Sans vouloir porter sur cet ouvrage un jugement au fond, nous 
croyons pouvoir assurer qu'il constitue la publication la plus 
importante relative à l'histoire des truités qui ont mis fin à la 
guerre. L’abondance de la documentation qu'il renferme en fait 
un instrument de travail indispensable. Ajoutons que M. Tem- 
perley et ses collaborateurs ont été, grâce aux fonctions qu'ils 
ont remplies. mieux à même que beaucoup d'autres de recueillir 


sur les événements des informations de première valeur. 
G. 


Bibliothèque de l’Université de Louvain. — Don. 


Le bourgmestre et le collège échevinal de la ville d’Amster- 
dam avaient autorisé da bibliothèque de l’Université de la ville à 
se dessaisir de tous ses livres en double qui ne lui étaient pas 
strictement nécessaires et à les offrir en don à la nouvelle biblio- 
thèque de l’Université de Louvain. Récemment, M. Burger, 
bibliothécaire en chef de l'Université d'Amsterdam, est venu 
remettre ce lot important de volumes, auxquels étaient joints 
trois manuscrits qui intéressent spécialement l'Université de 
Louvain. Ces trois manuscrits, datant du xvri° et du xvin* siecle, 
sont des exemplaires de cours pris par des étudiants; mais ils 
différent des exemplaires ordinaires par les illustrations qui les 
accompagnent. Comme les cours de logique et de métaphysique 
se donnaient chaque année d'une façon invariable, un imprimeur 
louvaniste entreprenant s’avisa de publier des images qui per- 
mettraient aux étudiants d'illustrer leurs cours. Ainsi, les deux 
premiers manuscrits, du xvi' siccle, ont des pages-titres riche- 
ment gravées ; sur les encadrements on remarque les saints pro- 
tecteurs du Paedagogium Porci, les têtes de Platon et d’Aristote; 
en plus ils contiennent bon nombre de gravures symboliques 
représentant l'étudiant studieux ou l'étudiant paresseux qui ne 
parvient pas à passer le pons asinorum; des blancs sont laisses 
pourinscrire la date de l’année académique, le nom du professeur 
du cours et celui de l'étudiant. 

Le troisième manuscrit, datanc du xvrir siècle. est un cours de 
physique et de mécanique ; les images symboliques se rapportent 
toutes à l’idée motus, ou sont des reproductions réellement scien- 
tifiques d'appareils de mécanique. 
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Bibliographie des Pays-Bas, 1500-1540. 


On annonce l'apparition des tables de la Nederlandsche Biblio- 
graphie, 1500-1540, de M. Nijhoff et M'!le Kronenberg. 

Nous publierons prochainement un compte rendu détaillé de 
cet ouvrare. 


Une collection bibliographique ital ienne. 


Il convient de faire connaître en Belgique une collection de 
guides bibliographiques (Guide bibliografiche) publiée à Rome 
par la Fondazsione Leonardo per la cultura italiana. 

Nous avons sous les yeux l’un de ces guides dû à M. A. Solmi, 
consacré à l'Histoire du droit italien (La storia del Diritto it:- 
liano). 1] comprend une cinquantaine de pages indiquant les 
diverses tendances qui ont marqué jusqu’à ce jour les études 
d'histoire du droit italien, les méthodes suivies, les résultats 
auxquels on est arrivé dans les domaines de l’histoire du 
droit public, du droit civil, du droit pénal, de la procédure. 
Puis suivent encore cinquante pages de bibliographie choisie 
dont voici les cadres : I. Périodiques; II. Recueil de textes; 
111. Auteurs (classés par lettre alphabétique). 

La couverture indique un guide analogue de P. Egidi pour 
l'Histoire du moyen âge (La storia médievale), il comprendra 
deux volumes, dont l’un avait paru en 1922. 

Chaque volume de la collection coûte 3.50 lire. G. 


Société des Bibliophiles anversois. 


La Socicté x décidé de reprendre la publication de son bulletin, 
qui paraitra désormais tous les trois mois sous le titre : Le Com- 
pas d'or. Il sera consacré à l’histoire de la typographie et de l'hu- 
manisme anversois du xvi® et du xvi siècle. Il publiera des 
études biographiques et bibliographiques sur les écrivains, les 
imprimeurs, les relieurs, les tailleurs de lettres et les illustra- 
teurs anversois de l1 Renaissance. 


Une nouvelle revue d’archéologie. 


Au mois d'octobre prochain paraîtra, sous la direction de 
MM. Jean Babelon et Pierre d'Espezel. du cabinet des médailles 
de la Bibliothèque Nationale, une nouvelle revue d'art et d'ar- 
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chéologie : Aréthuse. qui paraitra quatre fois par an, en fasci 
cules d'environ 50 pages du format in-#”. 

Elle sera consacrée à la numismatique et à la glyptique de tous 
les temps, et aussi aux arts mineurs des époques anciennes : art 
du bronzier, de l'ivoirier, de l'orfèvre, du céramiste, etc. La 
numismatique, la glyptique, l'archéologie, objets propres de son 
activité, seront considérées au point de vue de l’histoire générale 
de la civilisation et principalement de l'histoire des beaux arts. 
Une chronique abondante donnera des analyses bibliographiques 
des derniers ouvrages parus et une revue de l'actualité. 


Fouilles archéologiques en Palestine. 


On realise en ce moment uu projet de recherches archéolo- 
giques qui auront pour objet l'ancienne cité de David, sur le mont 
Ophel (immédiatement au sud des murs de la ville actuelle de 
Jérusalem). Toutes les nations seraient invitées à collaborer à 
ces fouilles. 

Plusieurs expéditions antérieures ont eu pour but de détermi- 
ner la localisation exacte de la citadelle : citons celle de Bles 
en 1893, celle du capitaine Parker en 1909, et la plus importante 
de toutes, celle de Weil en 1913-1914. Si, actuellement, la locali- 
sation est rigoureusement établie, il reste pourtant de vastes 
champs à explorer : l’ensemble de la citadelle de Jébus (nom pri- 
mitif de Jérusalem), le palais de David et les tombes du roi de 
Juda. 

Un bureau international se chargerait de veiller aux intérêts 
des propriétaires de ces terrains ct de sauvegarder Îles vestiges 
mis à jour. 


La reproduction des palimpsestes. 


Ce problème semble être entré dans un nouveau stade. Jusqu'à 
ce jour on ne connaissait aucune méthode, dont l'application ne 
fût plus ou moins nuisible aux manuscrits (soit pur l'emploi de 
réactifs acides, soit par le passage de rayons ulraviolets). Le pro- 
fesseur italien Giuseppe Perugi — paléographe, physicien et 
chimiste passionné — assure avoir trouvé un moyen de reproduc- 
tion des écritures grattées, sans effet nocif pour les parchemins. 
Cette méthode aurait en plus l'avantage de pouvoir reproduire 
les écritures se superposant dans le mème sens. (La méthode la 
plus moderne, celle du Père Kôügel, de Beuron, se servant des 
rayons ultraviolets, devait se borner à faire réapparaitre les 
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écritures croisées seulement.) La nouvelle invention serait basée 
sur le fait qu'une plaque photographique se compose de plusieurs 
couches qui sont successivement sensibles à un rayon lumineux. 
Le premier coup de lumière reproduit la surface de l’objet photo- 
graphie; le second coup reproduit la seconde couche de l’objet. 
11 suffirait donc d'enlever la première couche de la plaque-photo- 
graphique pour avoir, sur la seconde couche, la reproduction de 
l’ancien texte gratté. Le savant professeur vient de fonder un 
institut pour exploiter sa découverte : Collegium codicibus 
rescriptis evulgandis, Istituto Ferrini dei palinsesti. Les textes 
reproduits seront publiés accompagnés d’une étude en latin sur 
le manuscrit et les œuvres qu'il contient. 


NÉCROLOGIE 


Émile Thomas. 


La science française vient de faire une perte sensible en la 
personne de M. Émile Thomas, professeur honoraire à la Faculté 
des Lettres de Lille, décédé le 3 février. Les travaux de 
M. Émile Thomas sur Servius, sur Catulle, sur Cicéron, sur 
Pétrone, etc. lui assignent une place éminente parmi les philo- 
logues de notre temps. Sa collaboration assidue à la Revue cri- 
tique témoignait de la pénétration de son esprit, de la sévérité de 
sa méthode et de la solidité de son érudition. 

P. THomas. 


Le baron C. de Borman (1837-1922). 


Le 8 décembre 1922, en son château de Schalkhoven, s’éteignit 
doucement le baron Camille-Théodore-Fréderic-Marie DE BoR- 
MAN, né au château de Rublingen (Looz), lc 2 avril 1837. 

Malgré son âge et bien qu'il fût atteint d’une cécité presque 
complète, il avait conservé toute sa lucidité d'esprit. Si, dans ses 
rares moments de solitude, il revoyait l'immense tâche accomplie, 
il pouvait se dire fièrement comme l’Apôtre : cursum consum- 
mawi. 

La vie du baron de Borman fut harmonieusement belle : comme 
époux et père de famille. comme patriote et chrétien — dans la 
plus noble acception de ces deux mots —, comme homme poli- 
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tique et comme historien, il fut toujours et avant tout épris de 
vérité. 

Fait tvpique! Son dernier article est la rectification d’une 
erreur généalogique, commise près d’un demi-siècle auparavant. 

Il ne m'appartient pas de retracer ici la vie publique — double 
— du baron de Borman; d’autres l’ont fait avant moi (1); lui-même 
a écrit sa biographie dans cet admirable Livre d'Or de la famille 
de Borman, «fruit d’un demi-siècle de persévérantes recherches » 
Celui là seul, qui a manié longtemps les sources locales, peut se 
rendre compte de la riche documentation et de la minutieuse 
exactitude de ce chef d'œuvre généalogique. 

Les mêmes qualités historiques caractérisent les soixante-dix 
notices que le baron de Borman a insérées dans l'Annuaire de la 
noblesse de Belgique, ainsi que ses autres publications, tant édi- 
tions de textes que travaux originaux. Qu'on compare sa Chro- 
nique de l'abbaye de Saint-Trond aux éditions antérieures; qu'on 
se rappelle son Livre des fiefs du comté de Loos sous Jean 
d'Arckel, sa magnifique Chronique d'Adrien d'Oudenbosch, et 
enfin son édition des Œuvres de Jacques de Hemricourt, commen- 
cée avec M. A. Bayor, et dont l'achèvement est assuré. 

Après la Bibliographie exacte et complète, dressée par 
M. J. LyxA pour les Mélanges de Borman, je n'entreprendrai pas 
d'énumérer les nombreuses études publiées, de 1859 à 1919, dans 
la plupart des revues historiques et archéologiques. Qu'il me 
suffise de rappeler ici son chef-d'œuvre, ces admirables /chevins 
de la souveraine justice de Liésge : U Bien des œuvres historiques, 
même parmi les plus réputées. passeront : les Échevins de Liége 
demeureront ». Tel est le temoignage d’un historien liégeois. On 
peut affirmer en effet, sans exagération, que l'ouvrage capital du 
baron de Borman appartient au petit nombre des œuvres defini- 
tives. 

Au service de la vérité, l’œuvre gigantesque et la vie labo 
rieuse du baron de Borman constituent, dans leur ensemble har. 
monieux, un modéle à imiter, malheureusement inimitable. 

JEAN GESSLER. 


1) Cf. e. a. G. SIMENON dans les Mclanges de Borman. M. W. RoELANTs, gref- 
fier provincial du Limbourg, a retracé « La carrière politique et administra- 
tive du baron de Borman », pour les Melanges histor. et archéologiques que ie 
Cercle de Hasselt va publier en l'honneur de son président, l'abbé Pol. Daniëlz. 
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Les langues artificielles 
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I] serait oiseux de s’attarder à montrer les tares de la 
création de l’espéranto, de l’ido et autres volapuks. Les 
commencements d'une institution peuvent avoir des 
sources impures sans que la chose soit mauvaise en soi. La 
.. nature ne fait point la bégueule pour créer et procréer. La 

propriété primitive, c'est le vol, a-t-on dit. Les premiers 
propriétaires ont pris sans donner la contre-valeur, 
celle-ci se réduisant à zéro; mais c'est seulement dans les 
cerveaux de quelques anarchistes à conceptions élémen- 
taires que la propriété actuelle en devient une injustice 
-ondamnable et digne de destruction. Est-ce que la genèse, 
‘ la naissance, la vie et la mort n’ont pas leur impureté, que 
dissimule l'amour, que purifient la douleur et la joie? On 
accumulerait donc contre les langues artificielles toutes les 
accusations d’égoisme, de vanité, de marchandage et de 
vénalité, que ces tares ne diminueraient pas à mes yeux la 
valeur intrinsèque de l'instrument dont on a prétendu 
doter le monde. Il faut s'attaquer au cœur même et mon- 
trer pour quelles causes intimes le fœtus enfanté n’est pas 
viable. 

Ces causes profondes, un philologue doublé d'un philo- 
sophe pourrait seul les faire éclater à tous les yeux. Pour 
découvrir la maladie mortelle des volapuks, il faudrait non 
seulement savoir le mécanisme des langues, mais encore 
savoir par quoi et pourquoi les langues vivent. Toutes les 
langues naturelles sont imparfaites. Il y en a de plus belles, 
il yen a de plus informes; et toutes vivent! D'une vie res- 
treinte ou mondiale, glorieuse ou sans gloire, comme les 
êtres humains: mais elles vivent! Par quelle puissance 
intime? Par quelle vertu plus forte que toutes les imper- 
fections réunies? Et pourquoi un ido parfait ne vivra-t-il 


pas? 
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La pensée, prise dans un sens un peu relevé, est une 
exception même dans le genre humain. À moins qu'on 
n’accorde le nom de pensée à des constatations banales 
comme « il pleut », à des truismes comme « l'instruction 
est précieuse », à des lieux communs plus complexes 
comme « le monde est mal fait » ou « la nature est belle », à 
des ordres, des défenses, des désirs, des souhaits, des 
regrets, la vérité est que l’homme n’est pas une pile déga- 
geant des effluves de pensée sans interruption. C'est un 
être de sentiment et de passion. Ses préten dues idées ne 
sont que des reflets de sentiments et de passions; et celles 
qui méritent de conserver le nom d'idées sont inextricable- 
ment mêlées de passion et de sentiment. 

Cette vie affective est le lot des quatre-vingt-dix-neuf 
pour cent de l'humanité. Or, les langues ne sont que les 
symboles, ou, pour parler sans mysticisme, les interprètes 
et les instruments de nos sentiments intérienrs et de nos 
volontés, la modulation indéfiniment variée de nos sensa- 
tions, de nos impressions et de leurs combinaisons si com- 
plexes qu'elles échappent à toute analyse. Les mots, ces 
pauvres mots si banalement formés au début d’'approxi- 
matives onomatopées, se sont chargés à la longue de toutes 
les nuances de notre sentimentalité intérieure. Ils sont 
devenus des condensés de nos états d'âme ondoyants et 
contradictoires, tour à tour gonflés de mépris et de haine, 
d'estime et d'amour, de contentement et de joie, de crédu- 
lité et de confiance, ou débordant de désir et d'espérance, 
d'optimisme et d'extase, de doute et de découragement. 

Le dictionnaire est un recueil si imparfait qu'il ne donne 
que les sens bruts et matériels des mots, jamais les 
nuances de sentiment dont ils sont chargés. Il faut dire à 
leur excuse que ces nuances se dégagent plus des expres- 
sions et des rapports entre les mots que des mots eux- 
mêmes; néanmoins les dictionnaires, comme les gram- 
maires, ne savent bien inventorier que la phrase de logique 
pure et la proposition ou jugement. Le sens du mot — sen- 
sus, qui veut pourtant dire sentiment — se limite à définir 
l'objet ou l’action isolément. à noter l'extension de l'aire 
première sous l'étiquette par ext. (par extension) ou fig. 
(figuré) ; et ceci reste, malgré le mot /igure, une préoccu- 
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pation de noter des augmentations ou des retraits de signi- 
fication, deux questions de surface et de quantité. Par- 
fois, à la fin d'un article, on se hasarde à stigmatiser sous 
la rubrique pop. (populaire) ou triv. (trivial) la condition 
sociale d'un terme, mais c’est encore donner l'accessoire 
au lieu du principal et le général au lieu du particulier. Je 
rêve d’un dictionnaire qui étudierait pleinement un mot 
comme un être vivant, qui en ferait la biographie, qui le 
traiterait comme on traite un artiste ou tout au moins une 
œuvre d'art imprégnée de tout ce que la passion humaine 
y a infusé. I] y a dans une langue vingt langues diverses, 
comme il y a en musique une quinzaine de tons ou modes 
différents. Le mot est noble ou populaire, c'est entendu ! 
comme il y a un mode majeur et un mode mineur; mais il 
y a la langue académique, celle des salons, celle du paysan, 
celle du peintre, celle du carabin, celle des tranchées, cet 
d'autres et d'autres... Et toutes ces subdivisions demeurent, 
malgré nos efforts, élémentaires en comparaison de l'im- 
mense variété du sentiment intérieur. Les littératures sont 
la traduction de ce bouillonnement. Poëtes et romanciers, 
philosophes et moralistes n’ont d'autre but que de l’expri- 
mer. Le dernier des illettrés ne fait pas autre chose : il 
s’extériorise par son langage et son geste; et le choix de 
ses mots, et ses intonations, et ses maladresses même, tra- 
duisent son âme et toutes les âmes ancestrales. 

Que contient une langue artificielle de toute cetto éma- 
nation de la vie humaine? Les volapukistes n’y ont jamais 
réfléchi, sans quoi ils se seraient arrêtés ou ils auraient 
limité strictement leurs prétentions. Ils ont créé des corps 
sans vie, des poupées qui savent à peine dire papa et 
maman. Nos langages, eux, ont un passé, comme nos races. 
Ils sont poêtes et visionnaires comme nous, erronés, 
enthousiastes, méprisants, nobles, vulgaires, caressants, 
enjôleurs, satiriques, pittoresques, rudes, tendres, chargés 
d'harmonie imitative. Comme une note dégage des vibra- 
tions anharmoniques à l'infini, ils dégagent, avec l’idée 
fondamentale, des consonances, des cadences, des rappels 
de temps, de lieux, d'actions, de personnes, des rapports et 
des comparaisons qui traversent l'esprit comme des éclairs 
et qui y répandent la lumière, la persuasion et la grâce de 
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leur kaléidoscopie merveilleuse. Bref, ils sont de l’art, ils 
ont du style et une aristocratie de deux cent quarante 
mille ans. 

Les mots artificiels n'ont pas de passé, pas d'histoire. 
pas de style, pas d'art, pas de nuances, pas de saveur, pas 
de couleur. Que voulez-vous qu'un être passionné, qui 
parle exclusivement pour exprimer ses passions, fasse de 
ces mannequins rigides, incolores, insipides, impétris- 
sables, inaltérables? Les langues artificielles sont des 
inventions de commis qui n'ont jamais vu dans le langage 
que des mots à apprendre et des commandes en style télé- 
graphique. S'ils avaient borné là leur prétention, on aurait 
classé leur invention à côté de l’alphabet Morse, de l’écri- 
ture en relief pour aveugles et des répertoires de signaux 
de télégraphie sans fil. C'était une belle et utile innovation 
dans la sphère du mercantilisme. Mais ils ont eu l’ambi- 
tion d'en faire une langue complète, organisée, ailée.. Ils 
ont voulu traduire du Virgile, ô sacrilège, dans leurs jour- 
naux cacophones. C'est cette évaluation exagérée, de psy 
chologie enfantine, qui les à perdus. Personne n'a su dire: 
mais tout le monde a senti confusément que cette flûte de 
fer-blanc ne deviendrait jamais une lyre, ou, si vous aimez 
mieux, que cette carapace de tortue ne serait jamais le 
maillot souple et couleur chair capable de se modeler aux 
inflexions des muscles. 

Mais, diront-ils, c'est cette rigidité de la langue artifi- 
cielle qui en fait la supériorité. Elle est objective, elle tra- 
duit la pensée purifiée de sa vase de sentiments personnels 
et ataviques, elle est un langage comme Auguste Comte en 
souhaitait pour exprimer des concepts scientifiques. Que 
nous importe, à nous qui ne sommes ni positivistes ni com- 
mis aux écritures? Le langage, c'est nous-mêmes, il ne 
nous est précieux qu’à condition d'exprimer ce que le phi- 
losophe mathématicien appellerait des imperfections. Le 
langage est comme l’art du portrait, dont la seule raison 
d'être est de reproduire fidèlement les physionomies en 
pleine sincérité réaliste. 

Il est un autre obstacle, d'ordre purement logique, au 
succès d'une langue artificielle. Ce point est plus difficile 
à expliquer. Puisque la seule raison d'existence d’une telle 
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langue est d’être simple, elle est donc simple, sans excep- 
tions, vivant d’un minimum de grammaire, qui se réduit 
pratiquement à un tableau de suffixes et de préfixes inva- 
riables. L'écueil. au point de vue logique, est caché là où on 
ne le soupçonnerait pas, dans le dictionnaire ou partie 
sémantique. L'inventeur croit avoir fait merveille en em- 
pruntant une racine, germanique ou latine, un peu au 
hasard, à laquelle viendront s'attacher tour à tour, auto- 
matiquement, tous les affixes disponibles . Quelle significa- 
tion aura ce mot? On répondra en pleine inconscience de la 
difficulté : celle des mots correspondants des langues euro- 
pécennes. C'est tabler sur l’idée fausse qu’un mot n’a qu’une 
signification; sur une seconde idée fausse, que, un mot eüt-il 
par hasard plusieurs significations, il y a concordance par- 
faite de sens d’une langue à l’autre. Oui, tant qu'il s'agira 
d'objets matériels, le café, le sel, la fourchette, la chambre, 
comme dans les manuels polyglottes de conversation, tout 
ira sans encombre. Mais les trois quarts des mots d’une 
langue désignent des abstractions, des qualités, des actions, 
des rapports qui trouvent rarement leurs correspondants 
exacts d'une langue à l’autre. Combinés en expressions, ils 
éveillent de nouvelles images, des idées supplémentaires, 
mouvantes et fugitives peut-être comme des reflets de 
moire, négligeables assurément pour un volapukiste, mais 
que notre sens artistique juge si précieux et s1 charmants 
que le premier devoir d'un traducteur, impuissant à trans- 
poser ces beautés impalpables exactement d'une langue à 
l’autre, consiste à en fournir au moins les équivalences en 
richesse et en magie, autant qu’en combinaisons harmo- 
nieuses de syllabes. | 
Pour montrer cette indigence du lexique artificiel par 
une affirmation de style plus technique, on peut formuler 
comme ceci le non possumus : jamais, sauf pour des noms 
d'objets matériels, un article d’un dictionnaire français ne 
coïncide numéro par numéro ou sens par sens avec celui 
d'un dictionnaire étranger; chaque mot d’une laugue a un 
banal sens général et des sens propres ou particuliers; son 
prétendu correspondant étranger ne lui correspond que 
pour le sens banal, mais il a lui aussi de multiples signifi- 
cations particulières, qui ne couvrent pas celles de son 
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prétendu svnonyme, qui font son individualité et sa vie 
propre. Quand l'inventeur de langue universelle imagine 
un namar ou prendar (le son m'importe peu), il omet de 
dire si, dans sa pensée, ce mot doit embrasser la séman- 
tique de nehmen ou celle de prendre ou celle de to take. Il 
faudrait avertir l'étudiant, afin qu’il puisse au moins éplu- 
cher l’un ou l’autre de ces dictionnaires qu'on affirmait 
inutiles par cette invention et qui deviennent des annexes 
de plus en plus nécessaires. Au reste le choix arbitraire et 
la bigarrure des radicaux rendent le lexique d’une acqui- 
sition difficile à celui qui ne connait pas de langues étran- 
gèrcs et ils ballottent de façon bien déplaisante les souve- 
nirs de celui qui en connaît. 8 

Pourquoi les inventeurs n'ont-ils rien vu de toutes ces 
insuffisances? D'abord ils n'étaient ni philologues ni logi- 
ciens. Ensuite leur ambition se bornaït au début à créer 
non une langue, mais une sorte d’argot commercial. 
N'ayant songé qu'à exprimer les banalités de l'offre et de 
la demande, de l'achat et de la vente dans des lettres de 
style mathématique — ce qui était assurément praticable 
— ils ont été grisés par un premier succés, et c'est sans 
aucune étude philologique supplémentaire, dont ils étaient 
d’ailleurs bien incapables, qu'ils ont voulu hausser leur 
vocabulaire commercial au rang de langue universelle. 
Leur T'aschenbuch lui-même leur faisait illusion, en tra- 
duisant toujours un mot par un mot, sans paraître hésiter, 
comme sil existait d’une langue à une autre une corréla- 
tion providentielle. 

Le résultat de cette ambition inconsidérée doit être un 
fiasco complet. Que les trois millions de commis qui s'at- 
tardent encore, dit-on, à l'étude du lexique composite et 
insuffisant de l’espéranto ou de l'ido, ouvrent enfin les 
yeux sur l'inanité de leurs espérances. Jamais ils ne sau- 
ront autre chose qu’un argot commercial. Pour traduire 
— à la mode nègre — une page de littérature en ce langage 
embryonnaire, il faudrait être rompu à l’analyse du lan- 
gage, savoir déshabiller les expressions, savoir dégager 
la portion significative ou idée brute de toutes les figures, 
de tous les rapports, allusions, circonstances de temps, de 
lieu, de milieu social, de métier, de toutes les nuances de 
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sentiment qui colorent cette idée brute; et, ce beau travail 
achevé, il faudrait avoir l'âme assez dénuée de sens artis- 
tique pour exprimer ce mince résidu d'idée brute en éla- 
guant tout le reste. On arrivera ainsi à traduire de Virgile 
des choses matérielles : «il quitta le pays», « il leva 
l’ancre » en balançant cette fois entre l'équivalent de lever 
ou celui de lichten; mais comment rendra-t-on jamais la 
lamentable mélancolie du « et campos ubi Troja fuit »? ou 
la funèbre finale en spondées de « penatibus et magnis 
dis »? ou les sonorités admirables de certains vers : « La 
blanche Oloossone à la blanche Caire », — « Le cor éclate 
et meurt, renaît et se prolonge... »? ou les sinuosités de ce 
rythme dactylique d’'Horace : « Et properantis aquae per 
amœænos ambitus agros. »? C'est grâce à la variété des 
désinences et des flexions qu’on reproche à nos substantifs 
et à nos verbes, c’est grace aux libertés d’une construction 
de phrase encore assez souple pour un génia artiste que 
nous parvenons à choisir et à créer des harmonies, des 
cadences, des rythnes, des combinaisons de longues et de 
brèves, des variations vocaliques sonores en 0, en a, en ou, 
des notes sombres en e, en i, en eu, en un, qui accom- 
pagnent comme une musique l'expression du sentiment 
intérieur. Des millions de souvenirs et de rapports, qu'il 
nons plait de conserver comme un héritage puisqu'ils nous 
charment, sont condensés dans le langage d’un homme 
qui sait sa langue : qu'est-ce que l’espéranto ou l'ido pour- 
raient exprimer de la différence entre voler, chiper, déro- 
ber, escamoter, refaire, s'annexer ? comment rendraient-ils 
des notations d'idée comme celles-ci : « 1 prend vite la 
mouche; croquer le marmot; attendez-moi sous l’orme; 
renvoyer aux calendes; fêter la dive bouteille; il est tou- 
jours en nopces et festins; il a levé le pied; il ne fallait pas 
lever ce lièvre-là!; j’en ai par dessus les oreilles!; il est 
bien vieux jeu; il va son petit bonhomme de chemin; 
c'est-il Dieu possible’; sans souci du qu’en-dira t-on; en 
voilà, des émotions, qui vous coupent les jambes; une 
belle arme, la lance! de beaux hommes, les lanciers!; aux 
regards d’un mourant le soleil est si beau!; cette ingénue 
avait 15 ans quand elle est montée sur les planches dans 
une troupe de passage; mais les Allemands, c'est sûr, 
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auront réalisé depuis quelque chose de plus kolossaal; par 
le temps qui court, le verbe se fait cher; traitez les pro- 
prios avec douceur! » On pourrait composer des milliers 
de bouquets d'expressions analogues, qui n’ont pas une 
extrèéme valeur d'idée, qui seraient banales si on les rédui- 
sait à leur squelette logique, et qui néanmoins nous 
plaisent : elles vont attiser en nous certains foyers de sen- 
timents ou de connaissances et en font jaillir des étincelles. 
Elles nous évoquent la vie athénienne, romaine, corin- 
thienne ; la Bible ou l'Iliade; Dante ou Shakespeare; Rabe- 
lais, Don Quichotte on Panurge; le juif ou le quaker;: 
M. Homais ou M. Prudhomme; le type du dandy ou du 
rapin; elles ne dédaignent pas le jeu de mots, qui peut 
aller du plus gros sel au plus fin; elles créent des inatten- 
dus de comparaison, des instantanés d'images; et tout ce 
jeu charmant, chatoyant, séducteur, incessamment renou- 
velé, c'est proprement la conversation et l’art, c'est l’âme 
avec son éloquence naturelle se déversant dans une âme 
qui écoute avec ravissement 
JULES FELLER. 


_ De Fransche verzen van Vondel 


Tu ets, o Vondel, del Nort l'estrella, 
La mes hermosa qu'en ton cel llu; 
Be le poetes, Holanda bella, 
Mes lots escollan quan cantas Tu ! 
JACINTO VERDAGUER. 
Barcelona, 1887. 


Vondel was slechtse acht of negen jaar, toen zijn familie 
uit Keulen naar Holland uitweek, en zich eenigen tijd 
te Utrecht vestigde; daar leerde hij Hollandsch lezen en 
schrijven, zooals zijn eerste biograaf het uitdrukkelijk 
vermeldt (1). | 

In 1597 vertrok de familie naar Amsterdam en ging er 
in de Warmoesstraat een handel in kousen aan. De negen- 
jarige Joost moest meehelpen in den winkel. Van regel- 
matig schooïlgaan kon er dus geen spraak zijn, en toch 
vond de weetgierige knaap gelegenheid tot verdere 
studie (?}. Willem Bartjens, een Amsterdamsche Pic de 
la Mirandole, was zijn eerste leermeester; deze gaf hem 
les in het rekenen, het Fransch, het schoonschrijven, het 
boekhouden, in de geschiedenis, de aardrijkskunde, enz. 
Als rekenmeester was Bartjens te Amsterdam zoo bekend 
— Zegt Diferee — dat zijn naam bij het volk spreek- 
woordelijk geworden is (*). In den Lof-Zangh, door 
Vondel voor hem gedicht, en 1648 in Willem Bartjens 
vernieuwde Cifferinge -verschenen, wordt de meester 


(1) G. Branpr's Leven van Vondel, uitg. door Dr EEccoo VERwus, 1866. Voor 
een tiental jaren verschecn bij Meulenhoff ’t Amsterdam eene nieuwe uit- 
muntende biographie van den gevierden dichter : Dr P. LEENDERTZ Jr., Het 
leven van Vondel, 1910, welke reeds eene twecde uitgave beleefde. 

(?) Dit volgens LEENDERTZ, waartegen echter opkomt DireREE, H. C., Vondel's 
Leven en Kunstontwikkeling, bl. 37-38. Antwerpen 1912. 

(5) H. C. Direnee in zijne uitgave van F'ondels volledige Werken, 1 bl. 83. — 
Nu nog bevestigt men eene berckening met de toevoeging «volgens Barljens», 
gelijk in het Fransch « selon M. Barréme » (van daar baréme). 
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eerst en vooral als «in de cijfferkonst beraden » geroemd,. 
doch ook aan den « Françoyschen schoolmeester » wordt 
uitbundige lof toegezwaaid. Vondel bedankt er zijn 
leeraar, omdat deze op Hollandschen bodem de Fransche 
lelie kweekt (!). 

Deze lofzang is de eenige niet, door Vondel aan Mr. 
Bartjens opgedragen (?), en de gecomplimenteerde bleef 
uiet ten achter : bij het verschijnen van Het Pascha bood 
hij Vondel een «klinck-veers » of sonnet aan, waarin 
deze « ezn goed Helicons klerck » genoemd wordt. 

Rond den tijd, dat het zooeven vermelde drama ver- 
scheen, was Vondel, dank zijn noesten ijver en de lessen 
van Bartjens, in het Fransch zoover gevorderd, dat hi; 
het waagde, in die taal te dichten. Het Pascha is name- 
lijk voorafgegaan door een opdracht aan J. M. van Vaer- 
laer, in 116 Fransche alexandrijnen, met volgenden titel : 

Epistre a mon seigneur Jean Michiels van Vaerlaer, 
mon singulier ami (). 

Het gaut niet aan, het lange stuk, dat in de meeste 
Vondel-uitgaven te vinden is, hier in zijn geheel te laten 
volgen. Eene beknopte outleding met uittreksels, om den 
#edachtengang te doen vatten en tevens van taal en stijl 
een denkbeeld te geven, moge hier volstaan. 


({, Boven dien in ‘t Hollandts velt 
Glhiy de suijore Lely stelt. 
Siet ons Bijkens cens geluijgen 
Hoe sij Franschen honiyh suijyen, 
Tot aen ‘t Pirenvesch gebergt, 
Dat getopt den Ilemel tergt : 
Stet eens waer d'Hollander wandelt, 
Hoe hij met den Franschinan handelt. !!! 

(*) Later maakte Vondel bij het derde portret van Bartjens een bekend bij- 
schrift. Zie o. a. DireREE D D. 330 en LEENDERTZ, bl. 19. — Eene biogafische 
schets van den « Walschen schoolmecster » staat bij RIEMENS, K.-J., Esquisse 
historique de l'enscignement du francais en Hollande du XVle au XIXe siecle, 
bl. 107. Leyden. A. W Sythoff, 1919. 

(3) De fanilie Vaerlacr was, evenals het gezin Vondel, uit Antwerpen afkom- 
stig. J.-M. Van Vaerlaer, Vondels bijzondere vriend, was een vermogend 
Amsterdamsche koopman, die met voorliefde op den buiten woonde, sedert 
hij het slot te Jaarsveld van prins Philips Willem van Oranje gekocht bad. 
Daarom wordt bij in het gedicht als «le petit Roï de Jaersvelt - begroet. — 
Zie over hein DiFEREE, Vondel's Leven... bl. 44-45: 
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V. 1-8: Daar de dichter geene schatten bezit, biedt 
hij den « singulieren » vriend zijn verzen aan (!} 

V. 9-18 : Zijne muze verheugt er zich in, een bescher- 
mer te vinden, die het vrije en kalme buitenleven lief 
heeñft (2). 

V. 19-28 : Lof van het landelijk leven in ‘t algemeen (3). 

V. 29-46 : Lof van het buitenleven volgens de seizoe- 
nen : schoonheïid der Lente (*; voortbrengselen van Zomer 
en Herfst. _… 

V. 47-60 : Als besluit hiervan, het rustige, zorgelooz 
buitenleven tegenover het woclige, kommervolle stads- 
leven ; het tevreden-zijn-met-zijn-lot tegenuver onverzade- 
lijken zucht naar rijkdom. ('ontentement passe richesse! (},. 


(l) L'encensoir odoreux de l'Arabie heureuse, 
L'atlique miel sucre, la mine precieuse 
De la riche Peru, les perles, les trexors 
Que l'Inde orientale a sur ses riches bords, 
Ne pouvant présenter à votre seigneurie, 
Je vien, l'avant-coureur de mienne poesie, 
Sacrer à ton honneur, en toute humilité, 
La printanière fleur de mon aage dorc. 
(V. 1-8). 
(2) Ma muse rit desja, se voyant amiable 
Dessoubs l'ombre d'un lel Mecène favorable,... 
.…. Qui pour les bords du Leck et son bord verdissant 
Quitla le bleu Triton de l'Amstel ondoyant, 
Et estant petil Roy de Jaersvell, ne desire 
Changer son libre estatl pour un plus grand empire. 
(V. 9, 10 en 15-18). 
(5) O trois fois Lienheureur (a autrefois chante 
Horace et le Gascon du Bartas renomme) 
O mille fois heureux, qui voit loujours nature 
Fleurir parmi les champs en vternel verdure, enz. 
(V. 19-22). 
(+) St tost que le soleil va peindre de :lix milles 
Couleurs le gay Printemps, par les pleines fertiles, 
Le champestre bourgeois voyt ores sur les fleurs 
Aurore disliller les agréables pleurs... 
.. I voil les aime-fleurs d'Hymette bancquetter 
Le sueux labuureur la terre cultiver, 
Et richement semer la nouvelle semence, 
Pour moissonner après les fruils en abondance ! 
(V. 29-32 en 35-38) 
(5) ... O doux el sainct repos ! 
Qui de cupiditez n'as point chargé le dos, 


586 J. GESSLER 


V.61-82 : Beschrijving van het gulden tijdperk, de aurea 
aetas, Waarvan hieronuder de eerste verzen, als de beste 
brok van de epistre (1). 

V. 83-96 : De wijze man. — van den koning tot den 
dichter — hceft het landelijk leven lief gehad (?). 

V. 97-108 : Daarom 00k is Vaerlaer verstandig en wordt 
hem hier het Pascha — in groote lijnen geschetst — 
opgedragen (*). 

V. 109-116 : Sit nomen omen! Moge uw naam mijn 
drama een zege zijn. Hoe jammer dat de verzen ter eere 
Vaerlaer’s niet door een grooter dichter gemaakt werden. 

| …". 

Laten we nu dit bucolistisch gelegenheidsgedicht van 
naderbij beschouwen, vooral wat taal en stijl betreft, 
met enkele voorafgaande bemerkingen. 


Qui ne crains le malheur d'une gauche fortune, 
Ni l'azur ondoyant du barbare Neptune, 
Quai portes dans ton cœur ta richesse et Chresor 


Et lon bien souverain... (V. 51-56). 
(1) Durant l'aaye doré que nos premiers ancestres 


Faisoient profession des ourrayes champestres, 
Astree florissont, et la terre à chasenn 
Estoit avec ses fruits en partage commun ; 
Les fifres ni tambours n'esveillérent l'orage 
D'un sanglant eschaffaut, ne Mars aime-carnage 
N'erhortoit ses soldats; on ne trouva rilez, ° 
Chasteaur, ni lours pierreux, ni remparts lerrassez ; 
Neptune n'eust le dos ni ses ondes sales 
Chargees de cent vaisseau, car du fruicl des vallées 
Chascun se contentoit... (V. 61-71). 
(®) La plus part qui cherchoynt les immortelles virres, 
EU qui diligemment ont feuillete les livres 
Du trois fois sainct Esprit, sont aussi retire 
Laissant arrière loing ÜUhumaine vanité, 
(V. 83-86). 
(3) Souffrez que soubs tan nom je vien le vieil Theatre 
Icy revoureller, et Pharon lllolatre 
Presenter obstiné, qui ses dernirrs sanglots 
El derniers pleurs noya dedans les rovges flots - 
Souffrez que je despein icy la dél'vrante 
Des enfants d'Israel, d'Abram juste semence, 
Afin que par Zoyle au visage : ffronte, 
Les fleurs de mon printemps ne soyent viole. 
(V. 101-108). 
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De eenheiïid blijkt genoegzaam uit den inhoud : Ik bied 
U deze Fransche verzsen en mijn eerste gewrocht, het 
Pascha, aan, omdat gij een verstandig man zijt, want gi) 
bemint, gelijk alle verstandige lieden, het buitenleven. 
Als dichterlijke uitbreiding doet zich heel natuurlijk 
voor : lof van het buitenleven, van heden en vroeger (1). 

Wat de originaliteit betreft, moeten wi] er vooreerst 
op wijzen, dat de beschrijving van den aage doré een 
nauwe verwantschap vertoont met het overeenstemmende 
stuk uit Ovidius’ Metamorphosen ; de mecste trekken 
bij Vondel vindt men bij den Latijnschen dichter weer : 
Astrée in hetijzeren tijdvak, de anderen in de aurea aetas. 
Men kan dus het vermoeden opperen, dat Vondel toen 
reeds Ovidius’ Herscheppingen, zij het dan ook in eene 
vertaling, gelezen had (2). Dit is slechts een gissing : met 
meer zekerheid worden wij door den dichter zelf inge- 
licht : in den aanhef van zijn lof op het landelijk leven 
vermeldt hi] als zijne bronnen Horatius ($) en — hoofd- 
zakelijk — du Bartas (*). Deze Fransche Calvinist, zanger 
van het scheppingswerk, was Vondels lievelingsdichter : 
uit de herhaalde geestdriftige lezing van la Semaine is 


_ (*) Hierbij willen we even aanstippen hoe oprecht, hoe bescheiden en hoe 
delikaat Vondel geweest is, en in zijne vleierij, waar niets overdreven klinkt 
en die op zulke bedekte wijze wordt toegediend (Gij bemint het buitenleven 
gelijk alle vers/andiye lieden), en in zijne manier om in de laatste verzen 
terloops van zijn Pascha te spreken. 

(?) Sedert de middeleeuwen, was Ovidius een veelgelezen schrijver, waar- 
van vertalingen in de xvi* ecuw reeds in omloop waren. Cfr. À von Haz- 
BERSTADT, Ovid im Mitlelalter. Berlijn 1861 en Maximics, M., Beiträge zur 
Geschichte des Ovidius und anderer Rümischen Schrifisteller im Mittelalter . 
Leipzig 1898. 

(3) Op talrijke plaatsen heeft Horatius de genocgens van het landelijk leven 
bezongen : We herinneren slechts aan de twecde Epode [Ruris delivite), aan 
de 6€ satire van ’t Ie boek (Ruslicanae vilae commoda urhanis molestiis oppo- 
nuntur) aan den 10°" epistel, boek L. — Bij het doorlezen dezer gedichten zal 
men echter bemerken, dat geen enkel er van Vondel rechtstreeks geinspireerd 
heeft. 

(') Cfr. G. PErussier, La vie el les œuvres de du Bartas, Parijs. 1882. 
«Oubliée en France et dans les pays catholiques. l'œuvre de du Bartas resta 
populaire en pays protestant : de Milton à Bvron, elle à laissé des traces dans 
la poésie anglaise, et Goethe en à parlé en termes enthousiastes ». G. LANSsON, 
Histoire de la littérature francaise, bl. 304. Parijs 1908 
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het Pascha ontstaan, terwijl de volgende dichtwerken, 
tot den Adam in Ballingschap, nog steeds den invloed 
van du Bartas verraden ('). Ook onze Ebpistre staat onder 
dien indruk : de aanhaling bewijst de bekendheid met 
den derden dag der Première Semaine (?)., zooals het door 
D' Heudriks en, na hem, door Prof. D' Salverda de 
Grave aangetoond werd (*). 

Treffend is ook de invloed van du Bartas op Vondel's 
taal en stijl, voornamelijk in de woordkoppelingen b. v. 
porte-sceptre, donne-loyx, Mars aime-carnage en de lieve 
omschrijving van « bijen » : les atme-fleurs d'Hymette ; 
verder in de herbaling van woorden, zooals die in grooten 
getale bij den Franschen dichter-theologant voorkomen. 
Zoo vinden wij, tot driemaal toe, dezelfde woordherha- 
ing in Vondel's gedicht (4). Dit alles verleent aan de 
epistre, niettegenstaande het banale van den inhoud, eene 
zeer eigenaardige, z00 niet zeer persoonlijke kleur. 

De Fransche verzen van Vondel zijn nog al vloeiend; 
het duistere en gewrongene in sommige passages is te 
wijten aan een sterke neiging om het objekt vôoôdr het 
werkwoord te plaatsen. Zie b. v. den aanhef, waar eene 


(*) Zie hierover Dr A. HENpriks, Juost van den Vondel en G. de Saluste, Sr. 
du Bartas, Leiden 1892, ent vierde hoofdstuk van A. BEEKMAN, Influence de 
du Bartas sur la litterature ncerlandaise, Poitiers 1912. — Men leze ook de 
verzen door Vondel in den aanhef van De Vaderen (1616), ter cere van den 
« onusterfiycken Gascon » gedicht. 

(*) O trois el quatre fois bienheurenx qui s'eloigne 

Des troubles ciladins..…. enz. 

Deze aanhef bij du Bartas en bij Vondel herinnert aan het «0 ter quaterque 
beati » uit Virgilius" Aeness. 

(3) Hexpriks, op. cil. bl. 73. — J.-J. SaivERDA DE GRAVE, Orer een frans 
gedicht van Vonidel, in De(n) Nieniwein) Taalgids VI (1912) bt 240-248. la dit 
artikel wordt voor het eerst de cepistre dediratoire afzonderlijk besproken. 
Indien wij, na den geleerden Hollandsehen Romanist, hetzelfde onderwerp 
durven behandelen, is het vooreerst — wij bekennen het ronduit — omdat 
Ziju arlikel o1ze laak vergemakkelijkte, doch ook omdat er — naast al het 
lezenswaardige dat zijue studie bevalt — nog wel iets aan te vullen of te 
bespreken valt, daar vooral waar schrijver onen grooten dichter of diens 
verlolker aanvalt, 

(+) Loing, Loing, hors lemmure d'une cile !... 

Loing, loing laissant à dos les passions scvéres.…. 
Loing, loin des vanites et troubles de l'esprit. 
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vrij lange opsomming, met in het onbepaalde zwevende 
grammaticale functie, het werkwoord voorafgaat, dat 
eerst in het vijfde vers te voorschijn treedt (!). Dezelfde 
constructie vindt men nog op talrijke plaatsen van het 
gedicht, waarvan enkele woord voor woord uit het 
Hollandsch vertaald schijnen(?), terwijl Salverda de Grave 
nog op andere « hollandismen » gewezen heeîft (3). Veel 
van dit ongewone kan min of meer uit rijmnood verklaard 
worden({); op dezelfde wijze — « door benautheit van 
voeten en rijm », zooals h1j zelf zegt — meen ik nog andere 
zwakheden te mogen verontschuldigen (S). 


Vondel's woordenschat is tamelijk rijk en bewijst zijne 
uitgebreide kennis en groote belezenheïd : alle eigennamen, 
aan Mythologie of oudere litteratuurgeschiedenis ontleend, 


(*) Zie verzen 1 tot 5 hiervoor afgedrukt. 

(2) Enkele voorbeelden mogen hier volgen : va les champs presser de ses 
talons; qui l'aage de son temps... redouble ;: le sueux laboureur la terre 
cullivee, en dit vers, ‘t welk letterlijk uit het Mollandsch vertaald schijnt : 


« Je vien le vieil theatre icy renouveler ». 

{3) Art. cit. bl. 243 : Souffrez que je despein ici la délivrance, Waar een 
Franschman despeigne (subj.) zou geschreven hebben; c'est la cause pour- 
quoi... que (het is daarom dat...) in plaats van c'est pourquoi, « qu'est-ce un 
plaisir » (wat is het een genoegen) voor que c'est un plaisir, of beter quel 
plaisir ; eindelijk combien d'annees les Romains sont qouvernés (zijn bestuurd) 
waar ont ele gouvernes juister is. 

(+) « Dat rigm, dat rijm ! » hoorde ik Vondel eens zeggen, meldende hoe hij 
zich nu en dan door bet rijm gequelt vont en benepen, » schreef Vollenhoven 
in een brief aan Brandt. Cfr. LEENDERTZ, op. cit., bl. 247 noot. 


(5) Surpassent l'orgueilleux couronnement royal 
Et le chant mesure des chantres musical. — ou... 
Or estant de tous biens richement rouronnce 
Il sent ba en l'air les aïles de Boree : — ou... 
Se . … . sont aussi reliré, 


basant arrière loing l'humaïine vanité. — ou. 
Afin que par Zoyle au visage effronte 
Les fleurs de mon printemps ne soyent viole. 


Moeilijker te verontschuldigen zijn de volgende fouten : 
Vanitez et troubles de l'esprit 
Pour laquelle ses pleurs Heraclite espandit. — ou. 
Qui ont abandonnez leur couronne invincible. 


Bij dit laatste vers dient opgemerkt, dat de z van ahandonnez enkel als 
teeken van het meervoud moet beschouwd worden. 
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zijn op passende wijze gebruikt (1); hij bezit synoniemen 
in overvloed, waardoor afwisseling in het gedicht (?), en 
hi] bezigt talrijke puëtische woorden, die hij voorzeker 
niet bij meester Bartjens, maar door eigen lectuur geleerd 
heeft (). Woorden zooals provider — waarover meer — 
en vormen als sueux en peupuleux zijn door Vondel zelf 
gesmeed. 

In het gebruik der geslachten gaat hij erg grillig te 
werk : verdure, feuille, cerise, tour (toren), baleine, rive 
en table zijn bij hem mannelijk ; trouble en vivres vrouwe- 
lijk(*). Misschien was het uit onwetendheid of onzekerheid, 
misschien wel met opzet gedaan. om aan de eischen van 
bet Fransche alexandrijn te valdoen(*), want de meeste 
aangehaalde substantieven maken met hun bepaling een 
halfvers uit. waarin eene verbetering van het gramma- 
ticaal genus storend zou werken(f). Wat er ook van zij, 


(t) Vondel citeert Horatius en Livius, kent Virgilius en Ovidius, noemt den 
dichtervriend Maecenas, den nijdigen Zoilus en den droefgeestigen Heraclitus ; 
buiten de banale Mars, Neptunus en Ceres, Parnassus en Helicon, kent bij 
Astrea, Boreas en Briareus, de Tritons en den Hymette. Daarbij komen 
namen uit het Oude Testament en aardrijkskundige benamingen, te lang om 
te melden. 

(3) Zwak zijn onder dit opzicht drie verzen, het eerste misschien door 
« drukfout » of « lapsus calami » : 


Qui pour les bords du Leck et son bord verdissant..….…. 
EC le chant mesure des chantres musical... 
Et richement semer la nouvelle semence. 


(3) Cornemuse, esquif, idolätre, sonneur (= dichter) en sion (bij LirrRé, 
scion — uüitspruitsel, takje) zijn geen alledaagsche woorden. Un mignard 
zcphyre, de bigarres nues, les aime-fleurs d'Ilymette en les doux tirelirants 
rossignols zijn uitdrukkingen, aan du Bartas en Ronsard ontleend. 

(#) Plus fort, ditmaal bij een modernen dichter : in een-zijner Fransche 
sonnetten (Verzen I], bl. 41, sonnet XXIX) dat in één poëtisch « musee des 
horreurs » mocht prijken, maakt W. Kioos jambe mannelijk.... en zijn vers 
deugt nog niet : 

Et mes fuineants jambes se croisent d'ennui. 

(5) Zoo moet waarschimnlijk ook de afgekapte vorm van het lidwoord en van 
het betrekkelijk voornaamwoord verklaard worden in soubs l'arbres ombragenur 
enin ces vers qu'à {on honneur (= qui... merilent). 

(6) Les feuilles ambrageux — la peupuleuse trouble — en cternel verdure — 
les immortelles vivres, enz. 
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fouten als son table(') en le Tybérique rive zijn niet te 
verklaren (?). 

Een enkel zwak vers (3) en eenige arme rijmen (‘) dan 
gelaten, is er slechts ééne, sedert Malherbe grove fout 
tegen de Fransche verskunst aan te stippen, namelijk een 
hiaat in ainsi en liberté, en een ander, veel leelijker, in 
leur provida assez, die gemakkelijk te vermijden was 
(leur providairT assez) en dus ook waarschijnlijk als eene 
drukfout mag beschouwd worden. 

Storend werkt op den modernen lezer de dooreen- 
haspeling van vous en {tu en van de korrespondeerende 
possessiva, gelijk in het Oud-Fransch, en dit komt, jam- 
mer genoeg, maar al te dikwijls voor (5). 

Voor verdere opmerkingen van minder belang, b.v. over 
Vondel’s schrijfwijze, welke Salverda de Grave « foneties » 
noemt, verwijzen wi] naar dezes artikel. 

Alvorens te besluiten zij het ons toegelaten met voor- 
noemden taalgeleerde over enkele punten te polemiseeren. 

1. Salverda de Grave teekent aan (bl. 244 en 245) dat 
Vondeljhet woord cristallin « tegen het frans taalgebruik 
in » als’substantief bezigt : 


Verssani le bon Bacchus dedans un crystalin. 


() Zoo in de beste uitgaven; Salverda de Grave merkt op dat DE Kiercx 
sa table drukt. Zie echter wat betreffende den tekst van de Vondel-uitgave 
der Nederlandsche Bibliotheek gezegd wordt in De(n) Nieuwe(n) Taalgids VI 
(1912, bl. 203) : « Over de tekst kunnen we kort zijn, die lijkt ons zoo onver- 
zorgd mogelijk ». (J. Koopmans.) 

(2) «L'homme à la poésie dejà majestneuse et en qui l'on pressent un 
maître, est étonnamment incorrect et rocailleux dans sa langue d'emprunt. Il 
dit son table, un baleine, ce que du Bartas ne lui a certes pas appris ». Ca. 
Picqué, Joost van den Vondel, in de Hevue de Belgique, 1887, bl. 10 van den 
afdruk. 

($) Le lustre passe d'un — royal sreptre emperlé. — ou... 

Comlhien d'annees les — Romains sont sagement. 
Chargees de cent vaisseaux... (7 lettergrepen). 
(4) Bv. dore : humaililé; chanté : renommée; effronte : viole ; enz. 
(5) Ne pouvant presenter a vostre seigneurie, 
Je vien... sacrer u ton honneur. 
O celeste labeur, qui dans ton front... porlez 
Toi qui... bruslez..…. 
Souffrez’que sous ton nom... 
Recevez ces vers... qu'à ton honneur. 
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Het woord wordt als subst. masc. gebruikt, bij Rabelais 
en elders. Vergelijk LAcurNE en het daar aangehaalde 
voorbeeld : « Il y avait des cristalins de Venise, tant en 
couppes, en bassins, eguières qu'autres choses somptueuses 
ouvrées de toutes couleurs »(!}. Zie nog bij GoDEFROY 
drie ander voorbeelden, uit inventarissen der xvi° eeuw 
getrokken (?). 

2. Uit den reeds aangehualden passus : leur provida 
assez, besluit hij (bl. 241) dat Vondel « ook reeds genoeg 
Latijn had gestudeerd om een werkwoord provider te 
maken, dat hij gebruikt alsof het Frans was ». 

Hierop merken wij aan : Vondel kon dit woord ana- 
logisch gevormd hebben, uit andere Fransche hem 
bekende woorden, als provide, provident, providence, pro- 
videmment, wat hij meer gedaan heeft (*); het woord kon 
zelfs als bastaardwoord in de taal zijner dagen bestaan, 
en deze gissing mag men veilig aannemen {*). Het is een 
zwak bewijs, dat op een enkel geval, in casu één woord 
steunt. 

3. Alsabracadabra-plaats () wordt o.a. vers 71 geciteerd, 

« waar niemand begrijpt wat beteekent..… et vivoit 
à Cérés ». 

Met dit halfvers eindigt de beschrijving van l'aage doré. 
Deze vreemde constructie schijnt Vondel van du Bartas 
overgenomen te hebben, waar deze laatste schreef : Ains 
servant à Cérés (6), wat me niet veel beter voorkomt. 

Beide uitdrukkingen zijn, voor wie wil, verstaanbaar : 
servir à Cérês beteekent : de godin van den landbouw 
dienen, alias den landbouw beoefenen, en vivre à Cérès,ook. 


(*) La GURNE DE SAINTE-PALAYE, Dirt. de l'anc. langage francois, s. x. 

(2) Gonerroy, F., Dirt. de l'anc. langue franraise, IX (complément). 

(3) Zoo vormde hij peupuleux uit peuple, en su-ur uit sueur. 

(*) Zie L. MeYErs, Woordenschat in drie deelen gescheiden, van welke he: 
Ie Bastaardwoorden.. begrijpt. 1k bezig den vijfden druk, Amsterdam, 1669. 
— Provideren wordt aldaar (bl. 266) onder de bestaainde bastaardwoorden 
vermeld. 

(5) Salverda de Grave schrijft ahacadabra, waarschijnlijk een drukfout 
zooals qui out voor qui ont (bl. 243) en [es rouges flats voor flots (bl. 246). 

(6) Dr Barnras, La Semaine, 1, v. 153. De dichtwerken van den Franschen 
Calvinist werden door Zacwarras HEINS vertaald en in 1628te Rotterdam bij 
Van Waesberge uitgegeven. 
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4. Eene andere plaats van het gedicht werd door onzen 
voorganger niet begrepen, omdat hij niet genoeg op het 
verband gelet hceft. Volgens Salverda de Grave zou 
Vondel gezegd hebben dat de nachtegalen 


Surpassent l'orgeuilleux couronnement royal 
Et le chant mesuré des chantres musical, 


waarvan het cerste vers — op de nachtegalen toegepast — 
onverklaarbaar schijnt. Het antwoord luidt : dit eerste 
vers heeft bij Vondel hoegenaamd geen betrekking op de 
nachtegalen; er is hier eene driedubbele vergelijking, 
in zes verzen uitgedrukt, waarvan de vier laatste alter- 
natief bijeenpassen. (C bij E en D bij F). Ziehier ‘t bewijs : 


Le maniement joyeux d'un verd sion enté 

Le lustre passe d'un royal sceptre emperlé ; 
Les feuilles ombrageux d'un florissant boscage, 
. Les doux tirelirants rossignols en ramage, 

. Surpassent l'orgeuilleux couronnement royal 

. Et le chant mesuré des chantres musical (1). 


HHOOm» 


Graphisch kan de constructie van C —F aldus voorge- 
steld worden : 
1. C-E. L'ombrageux boscage le couronnement royal 


un chantre savant. 


2. D-F. Le doux rossignol ; LE | 


Het loof der boomen overtreft een koningskroon en de 
melos van den nachtegaal de schoonste wijze van een 
geoefenden zanger : ziedaar wat Vondel met recht en zon- 
der abracadabra zegt. 

d. De Vondel-uitgave der Nederlandsche Bibliotheek 
bevat eene inleiding, waarin ons gedicht door den heer DE 
KL£ERk vertaald wordt. Salverda de Grave heeft bezwaren 
tegen deze vertaling, die volgens hem eigenlijk meer een 
parafrase is. « Verzen die in Vondels gedicht onbegrijpe- 
lijk zijn, worden weggegocheld. » Hierop worden door hem 
twee passages als onbegrijpelijk aangehaald, waarvan de 
eerste, op koning David zinspelend, aldus luidt {v. 75-76); 

. + … . + et Celuy que les cieux 
Semble oreillier au son de sa harpe dorée. 


(!) V. 23-28. De vier voorgaande verzen (v. 19-22) zijn bij de ontleding van 
de Eptstre geciteerd. 
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De Heer De Klerk vertaalt : « en hij die de hemelen 
luisteren deed naar zijn gouden harp (!). » 

Dit is wel geen letterlijke vertaling, maar toch ook geen 
parafrase : mi] voldoet ze heel wel, omdat er zin in steekt. 
Vondel's omschrijving duidt op den Psalmist, die zov dik- 
wijls de Hemelen aanriep en naar zijne harp — of zijn zang 
— luisteren deed (?). Zoo versta ik het. Als objektie wordt 
gezegd dat oreillier « luisteren », en niet « doen luisteren » 
beteekent. Dat is juist, maar daar zit de knoop niet; de 
vraag is, welke beteekenis Vondel aan het woord gehecht 
heeft, en hierop moet iedereen het stellige antwoord schul- 
dig blijven. Het is echter niet vermetel te vermoeden, dat 
da onervaren autodidakt-polyglot het woord oreillier met 
de beteekenis van « doen luisteren » gebruikt heeft, wijl 
deze veronderstelling het eenige middel is, om het vers te 
verstaan, en men zal toch wel a priori aannemen, dat Von- 
del geen onzin geschreven heeft. 

De slotverzen : 


Recevez donc ces vers, ces vers qu'à ton honneur 
Vray ment méritent bien un plus docte sonneur.… 


worden aldus vertaald : 
« Aanvaiurd dan deze verzen, die te Uwer eer wel mocl- 
ten kliuken met g2schoolder geluid (?). » 


(1) Een vitter zou kunnen opmerken dat het wuordje semble onvertaald bleef. 
Waarschijnlijk heeft De Klerk het weggelaten omdat een « scheen doen te 
luisteren » niet mooi klinkt. 

(*) Onwillekeurig deukt men aan Joas’ invocatie in RAciNE’s Athalie : 

Cieux, écoutez ma voir; lerre, prète l'oreille. 
door J.-B. Rousseau nagevolgd, in twee prachtige alexandrijnen : 

Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille ! 

Lois, soyez attentifs ; peuples, ouvrez l'oreille. 

Men vergelijke hiermede den aanhef van het Moysesgezang, acbter den 
Lucifer afgedrukt : | 

O Hemel, hoor naer mijne reden, : 
Het aertrijck geef mijn stem gehoor : 


Het gcheele stuk, dat aan de aandacht van Dr A. Hendriks ontsnapte en in 
zijn proufschrift niet vermeld wordt, is eene vrije bewerking van Du BARTAS”" 
Cantique de Moïse (in La Loy, p. 347. Parijs, 1614). | 

(3) Salverda de Grave merkt enkel aan, dat hier « zanger » een juistere over- 
zettings van sonnenr zou zijn (bl. 2421. ’t Woord wordt nu nog met deze betee- 
kenis gcbezigd, zoo b. v. in den titel van een dichtbundel : A. DELvar, Les 
Sonneurs de sonnels. Parijs, 1885. 
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Mij mag deze vertaling weer bevallen, al is ze ook vrijer 
dan de vorige (‘). De zin is er, en de vertaler schijnt me 
Vondels gedachte juist getroffen te hebben/(*). Een Fransche 
parafrase dezer verzen zou aldus luiden : Recevez donc ces 
vers, qu'un poête plus habile aurait dû composer, parce 
qu'ils vous étaient destinés. En hiermee levert Vondel een 
bewijs, zoo niet van zijne Fransche dichtvaardigheid, ten 
minste van zijne bescheidenheid. 


Het doel van deze polemiek was alleenlijk de behandelde 
verzen uit Vondels gedicht z00 goed mogelijk te verklaren. 
Of we hierin geslaagd zijn, daarover moet de lezer oor- 
deelen, doch zelfs Prof. Salverda de Grave zal — indien 
deze regels hem onder oogen komen — ons dit inzicht ten 
goede duiden, ook indien hij onze interpretatie geheel of 


gedeeltelijk verwerpt. 


+ 
#+ + 


Zeven jaar later kwam Vondel nog cens met eenige 
Fransche verzen voor den dag (3). Ziehier bij welke gele- 
genheid. 

Een Hollandsch zeevaarder, uit Hoorn afkomstig, Wil- 
lem Corneliszoon Schouten, had sedert 1615 verschillende 
reizen naar Oost-Indié ondernomen en, in gezelschap van 
Jacob Le Maire, Kaap Hoorn omzeild, en eene straat ont- 
dekt, welke naar zijn makker genoemd werd ({). Deze ont- 
dekking was zeer belangrijk, omdat het omzeilen van de 
zuidelijke punt van Amerika langs dien weg veel gemak- 
kelijker geschieden kon, dan door de straat van Magellaan, 
die nauwer en gevaarlijker was. 


(*) Eene letterlijke vertaling luidt atdus : « Aanvaard dan deze verzen, die — 
te Uwer eer — verdienden door een ervarener zanger gedichtte worden. » 

(?) Men moet echter met ons aannemen dat in het tweede halfvers qu'à ton 
honneur voor qui à ton honneur staat, zooniet is de constructie onmogelijk. 
Men heeft dan : | 

Recevez donc ces vers qui (parce que composés) en votre honneur, 
Auraient mèérile (d'avoir ete faits par) un plus docte sonneur. 

(5) Het is dus onjuist, wanneer Stecher de epistre noemt «les seuls vers 
français que l'on connaisse de Vondel ». J. STECHER, Vondel et la Belgique, in 
de Bull. de l'Acad. Roy. de Belg., n° 9-10, p. 6 van den afdruk. 

(+) Le Maire, de grovute zeevaarder, was een uitgeweken Zuid-Nederlander. 
C. Direner, Vondel's leven..…., bl. 13. 
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Het Journael van Schouten verscheen in 1618 te Amster- 
dam (‘) en werd ingeleid door een sonnet, dat Vondel, 
waarschijnlijk op verzoek van den uitgever. gedicht had. 
Deze « klinckert » is naar den smaak van die dagen met 
woordspelingen doorspekt, op Schouten’s naam, op dien 
van zijne geboortestad (°) en op de namen van verschil- 
lende beroemde ontdekkingsreizigers, die door Vondel als 
nijdig op den nieuwen zeeheld worden voorgesteld (). 

Ondertusschen werd eene Fransche vertaling van het 
« journael » voorbereid. Zij verscheen ‘t volgend jaar bij 
denzelfden uitgever (+). Hiervoor dichtte Vondel in de taal 
van het Journal, twee epigrammen, welke eerst door 
A. D. De Vries en J. H. W. Unger in Oud-Holland bekend 
gemaakt en besproken werden (°), en later door Unger in 
zijpe Vondel-uitgave overgenomen (6). 

De tekst luidt als volgt : 


Sur l'admirable navigation 
de Guillaume Schouten 
natif de Hoorn. 


(:) Journal ofte Beschrijringhe van de vonderlicke reyse, yhedaen door Wil- 
lem Cornelisz Schouten van Hoorn, in de jaren 1615, 1616 en 1617. t Amster- 
dam, bij Willem Janz. Op ‘t water inde Sonnewijser. 

(2) Als over Ilooren blies de faem haer gulden horen… 
en t slot : 

t Is heel met ons ghedaen, de schout komt met zijn rackers, 
Fluex jongens op een rij, en packt u weg van hier. 

Over dit gedicht sprekende, bemerkt LEFENDERTZ (bl. 55) dat het « in zichzelf 
niets bijzonders heeft dan de aardige woordspeling aan het einde ». Dat deze 
woordspeling niet de eenige is van het sonnet, blijkt uit deze en de volgende 
noot. 

(3) Sir Francis Drake is een « Draeck (die) vuur en vlam uitspoogh »..…. 
Van Noort, die Olivier heet, sprak : 

C't Is Oly in het vier om nae vet nieuws te sporen. » 

En Joris van Spilbergen : 

« Nu legghen (riep hij), al mijn spillen in der asschen. » 

(*) Journal ou description du merveilleur voyage de Guillaume Schouten, 
chez Jan Jansson, libraire demeurant sur l'Eau à la Carte marine. Amster- 
dam, 1619. Cfr. C. Tiece, les Journaux des navigateurs neerlandais, bl. 40 vlg. 
Amsterdam, 1867. 

(5) Oud-Hotland. Nieuwe bijdragen voor de geschiedenis der Nederl. Kunst, 
letterkunde, nijverheid, enz. 1 (1883, bl. 21 vlg.). 

(6) Ook bij Direree 1, bl. 87. ê 
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Épigramme. 
Ce Thiphys baptizant les Tritons jamais veus, 
Et rendant tousjours mieux nous l'Inde tributaire 
Sur l'autel de Neptune or a payé ses vœux, 
Et s’est fait im'nortel dans l'estroict de le Maire. 


Autre. 


L'estroict de Magellan menaçant de naufrage 
Nos nefs, à deux costez emmuré de rochers, 

Mettez or en oubli, car d'un plus seur passage 
Est Schouten porte-clef, pour vaguer l'univers. 


Na hetgeen vooraf gezegd werd, is een uitgebreide kom- 
mentaar op deze acht verzen overbodig. Om ze beter te 
verstaan, zij hier enkel nog gezegd dat Thiphys de stuur- 
man was van het schip der Argonauten, en dat het woordije 
or niet het substantief is, maur het bijwoord ores(— heden, 
nu), dat ook in dezen vorm bij du Bartas en elders voor- 
kKomt (!). 

Wat de construclie betreft. bemerkt men al dadelijk dat 
het tweede vers ietwat gewrongen is, en dat het laatste 
onder Hollandschen invloed staat, en gemakkelijker te 
verstaan is, volgens de Fransche constructie, die Schouten 
est porte-clef zou zetten. Veus : vœux en rochers : univers 
zijn rijmen voor het oog en niet voor het oor; het laatste 
nochtans is 00K bij Fransche dichters te vinden. 

« Wij zouden verkecrd doen deze onjuistheden te zwaar 
te laten wegen. Juist omdat er uit blijkt dat Vondel zich- 
zelf het Frans had geleerd, wordt onze bewondering voor 
hetgeen hij bereikt heelft te groter. » Met deze woorden 
van Salverda de Grave besluiten wij dit artikel, er bijvoe- 


(1) Or son nez à longs traits odure une grande plaine, 
Où commence à fleurir l'encens, la marjolaine… 
Son oreille or' se pait de la miynarde noise 
Que le peuple volant par les foréts dégoise…. 
Et bref, l'oreille, l'œil, le nez du Tout Puissant 
En son œuvre n'oil rien, rien ne voit, rien ne sent, 
Qui ne preche son los. (pr BARTAS.) 
Het bijwoord werd onverschillig or, ore of ores geschreven : de laatste 
vorm werd echter met de hier bedoelde beteekenis ‘t meest gebruikt. —- Cfr. 
La CuRNE DE SAINTE-PALAYE, Diet, hist. de l'ancien langaye francois, onder de 


“ drie vormen. 
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gende dat de meeste dier onjuistheden meer aan eischen 
van rijm en dichtmaat dan aan onwetendheid toe te 
schrijven zijn. Had Vondel ook eenige brokken Fransch 
proza nagelaten — gelijk Huygens’ Fransche minne- 
brieven b. v. — dan hadden wij ons een juister beeld van 
zijne taalkennis kunnen vormen. Trouwens, in eene 
vreemde taal dichten is fantasie- en liefhebberswerk, dat 
niet veel oplevert, en het pleit voor den ernst van zijn 
geest, dat Vondel zoo vroegtijdig, gelijk onze Conscience, 
aan deze liefhebberij vaarwel heeft gezegd, want « wie 
heeft ooit werkelijk gocede verzen gemaakt in een taal, die 
niet zijne moedertaal is » (1)? 


JEAN GESSLER 


(t) Salverda de Grave, aan ‘t slot van zijn dikwijls vermeld artikel. — Wie 
biertegen de namen aanhaalt van Hélène Vacaresco, Jean Moreas, Stuart 
Merrill, Francis Vielé-Griflin, E. van Arenbergh, Georges Eekhoud, E. Ver- 
baeren, enz., kan men antwoorden met ‘t Fransch spreekwoord : « L'exception 
contirme la règle ». 


La Coupole primitive de Sainte-Sophie! 


memes à 


Le 27 décembre 537, Justinien fit la dédicace de Sainte- 
Sophie (*). Vingt ans plus tard, le 14 décembre 557, un 
tremblement de terre rompait la coupole et le 7 maï 558, 
tandis que des maçons isauriens Ja réparaient, elle 
tomba (). 

Un historien de ce temps, Agathias, rapporte qu’on la 
refit plus haute. Elle dépasse aujourd'hui de peu la demi- 
sphère. Elle était alors surbaissée. On dut la rétablir, 
suivant la remarque de Choisy, « dans des conditions de 
moindre poussée, c’est à-dire avec plus de flèche » (*). Je 
ne sais s’il faut admettre, avec M. Antoniadès (°), la 
mesure que donne le chroniqueur Malalas, et lui attribuer 
en conséquence 2ù pieds de flèche sur 50 de rayon. Elle 
était moins aplatie. Il vaudrait mieux, comme l'ont fait 
MM. Lethaby et Swainson (6), la comparer aux autres 
voûtes qui se combinent avec elle, aux deux grandes demi- 
coupoles, qui lappuient et la prolongent, aux quatre 
petites et à l’abside même, qui, à leur tour, soutiennent et 
élargissent les grandes. Partout, à partir des fenêtres, se 
dessinait la même courbe. Toutes les voûtes s’avançaient 


(t) Communication faite le 9 avril 1923, au cinquième Congrès des Sciences 
historiques, à Bruxelles (section des études byzantines). 

(2) CH. Dieu, Juslinien, Paris, 1901, p. 486. 

(3) Les dates sont données par MaLaas, Bonn, p. 488.20, 489.19, et, de 
façon plus précise, par TRÉOPUANE, Bonn, p. 357.16, 359.16; de Boor, p. 22, 
ann. 6051. Voyez plus loin, p. 

(*) AuGusTE Cnoisy, L'art de bätir chez les Byzantins, Paris, 1882, p. 138. 

(5) EUGÈNE ANTONADÈS, Ekppaoiçs TA ‘Ayias Zopiac, Athènes, 1907- 
1909, t. I, p. 77, t. Il, p. 103. D'apres cet auteur, le pied byzantin équivaue 
drait à 0m31922. 

(5) W.R. Leruasy, Hanoub Swaixson, The Church of Sancta Sophia, (onstan- 
tinople. Londres, 1894, p. 31. fig. 4. Voyez p. 209. 
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d'un mouvement uniforme. Sur la puissante nef, aux 
contours festonnés, la couverture, ample et souple, s'éle- 
vait doucement, par degrés et comme à pas égaux. 
Formée d’éléments homogènes, elle se déployait avec une 
parfaite unité. La reconstruction a rompu cette harmo- 
nie (fig. À). 


Fig. 1. — Sainte-Sophie, coupe transversale, d'après Antoniadès. 
Echelles en pieds byzantins (gauche) et en mètres (droite). 


Sur ce point, il n’y aurait pas de difficulté. Mais 
Agathias, quelques lignes plus loin, ajoute que la nouvelle 
coupole fut plus étroite. Il donne, à ce propos, des expli- 
cations détaillées Ce passage a causé quelque embarras 
aux auteurs qui ont commenté Sainte-Sophie. Choisy l'a 
négligé. MM. Lethaby et Swainson ont proposé une hypo- 
thèse discutable. Salzenberg a hésité devant la solution 
juste. Nous avons l'avantage aujourd'hui d’être mieux 
informés sur la pratique architecturale du vi‘ siècle et de 
pouvoir ainsi, plus aisément, pénétrer le sens de ce texte 
intéressant. 


+ 
# + 


Tous ces auteurs ont admis que la nouvelle coupole prit 


exactement la place de l’ancienne, que rien ne fut changé 
aux arcs de soutien, ni aux pendentifs, Choisy, observant, 
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à l'extérieur, la base carrée, a cru distinguer la garniture 
qui aurait été rapportée alors, pour renforcer le corps 
primitif et lester le sommet de piles (!). Il semble oublier 
que les maçons ont plus d’une fois passé par là. Il n’a 
peut être pas assez pesé les textes qui nous informent sur 
l'étendue des dégâts et l'importance des réparations. 
Faisons d’abord cette enquête et nous comprendrons 
mieux Agathias. 

Nous interrogerons d’abord le plus sûr des témoins, 
Paul le Silentiaire, qui assista aux fêtes de la seconde 
dédicace et lut alors devant Justinien, au début de 
janvier 503 (?), son célèbre poème, la Description de 
Sainte-Sophie. Le panégyriste rappelle d'abord, en termes 
fort clairs, la chute de la coupole : 


opaipns ATÔUOL0 kaTpirmre BÉDKENOG AVTUE (v. 187,. 


Puis, il précise. Il vante la solidité de l'édifice, qui 
avait bien tenu, et il en donne la preuve: 


"AXXG ms dpidos anwhiT ONCE kepain 
àavrokkr, Cpaipnç.Te Àdxoç kovino1v ÉuixOn. 


« Un seul arc tomba, l'arc oriental, et, de la sphère, une 
partie fut mêlée aux poussières. Elle était, ici, à terre, et 
là, spectacle admirable, encore suspendue dans les airs, 
sans appui » (*). Mais ensuite, 1l nous laisse bien entendre 
que l’ébranlement fut considérable. Aussitôt informé, 
l'empereur accourt. Il examine d’abord la base de l'édifice. 
I1 la trouve intacte, inébranlable. Il loue Anthémius 
d’avoir fait des « murs (roixoi) assez puissants pour 
soutenir l'élan irrésistible d'un démon hostile. La haute 
tête est tombée, mais l'édifice n’a pas fléchi; ses pieds 
sont restés fermes, appuyés sur de belles fondations. Et, 


(1) Caoisy, Art de bätir, p.138, note 2. 

(®) Pauz FRIEDLANDER, Johannes von Gaza und Paulus Silentiarus, Berlin. 
1912, p. 109-110. 

(3) Vers 200 : cf. FRIEDLANDER, p. 272. Kepain est l'arc posé sur les piliers : 
toîc Ent upiôueTpos émyvaupôeiva Kkepain (v. 487). Le mot a le mème 
sens exactement que äwis (v. 465, 473). Au vers 400, l’auteur dit que la deini- 
coupole, comme une autre &wic, élargit sa corne (Kkepain), qui s'arrondit dans 
l'air. Ailleurs (v. 368), le mot désigne lè demi-cercle du synthronon, ou bien 
(v. 360), l'arc de la voñte d’arête. Cf. FRiEDLANDER, p. 125. 
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sur les murs primitifs, le souverain des Ausones a édifié 
de nouveau la grâce d’une tête parfaite » (1). 

Le poète fait allusion surtout aux piliers, qu’il nomme, 
plus loin, des murs (?) : « quatre murs bien ajustés, 
dégagés sur le devant, mais serrés sur les côtés et en 
arrière, par des contreforts ». De ces piliers, il vantera 
aussi les belles fondations. La pensée est claire (3). Un 
arc étant tombé, à l’est, on jugea prudent de refaire les 
autres. Visiblement, le panégyriste veut dire que l'on 
reprit la construction de la coupole à pied d'œuvre, au- 
dessus des piliers. 

Écoutons maintenant un autre contemporain de Justi- 
nien, le chroniqueur Malalas (*). Le passage demande 
quelques écluircissements. 

De cette chronique, on le sait, nous n'avons qu'un 
abrégé. Pour se faire une idée de l’œuvre originale, nous 
devons examiner d’autres répliques, en particulier Théo- 
phane(). Mais Théophane a utilisé plusieurs sources. 
Dans le récit de la célèbre sédition Nika, M. Bury en a 
distingué deux (®). Nous trouvons ici la même contamina- 
tion. Ilcureusement, un anonyme(*) nous a conservé 
presque en entier, dans un recueil d'extraits, le texte ainsi 
altéré. Cet auteur, d'ordinaire, modifie aussi la rédaction 
originale, autrement que Théophane et que l’abréviateur 
de Malalas, mais parfois il nous donne tel détail que les 


(4) PauL LE SILENTIAIRE, vers 255-278. 

(7) Pauz LE SILENTIAIRE, vers 450. 

(3) Il ne peut être question ni des pendentifs (v. 469: îoa tpiydbvut Toïxoç 
émxAiveis), ni du mur, percé de huit fenêtres, qui forme la clôture du tym- 
pan (v. 535 : Toixos ÉPIOBEVETNS). 

(4) Joanxis MaLALAE, Chronoyraphia, éd. Bonn, p. 339.16. 

(5) K. KauuBacuer, Gesrhichte der byzantinischen Literatur, 2e éd., Munich, 
1897, p. 329. 

(6) J. B. Bury, « The Nika Riot », dans Journal of Hellenic Studies, t. XVTI, 
1897, p. 101 sq. 

(7) J. A. CRaAMER, Anecdota graeca e codd. manuscriptis Bibliothecae regiae 
parisiensis, vol Il, Oxford, 1839, p. 114, 1. 14. Le titre est ’Exhoçai nd 
Ths ékkAnoiaoTixkñç loropiac. Jusqu'en 518, l'ouvrage est un résumé de 
Théodore Anagnostès. Il reproduit ensuite Malalas. Théopbhane a utilisé cet 
écrit. Cf. TuÉoPHaNE, éd. de Boor, t. 1, p. vi; KRUMBACHER, Byz. Lit.?, p.343; 
W. Cnisrt, Geschichte der griechischen Literatur, 3° éd., Munich, 1898, p. 920. 
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autres ont laissé tomber (!). Aussi attachons-nous un 


certain prix à ce qu'il nous dit de plus. 


Lisons d’abord les trois textes et comparons-les : 


Malalas, Bonn, 
p. 359.16. 


’Ev aûtÿ TT xpôvw, 


poxalouué- 
vou Toù tpobAhou Tç 


peydAnc éxxAnoiac, pñ- 
Eac yap ñv els pave- 
pos (?) Térous 


êx TÜV FEFOVÉTWV 
K«aTd  piaavOpuwriav 
6eo0 pOBwv, 
alpvidiws  épyraïoué- 
vwuy TV ‘’loaupdv 
Énece Td dvatoAxkôv 
Uépoc TAC TpoürooTo- 
AAç 
Kai OUvÉTPiWE 
Tè miBoüpiov oÙùv TA 
àyiq Tparrétn. 


KaTEvExOn dé 
Kai TÔ ÀotTÔv épos TÔ 
drroueîivay 


Kai adrda Tà el\Muata : 
éxTioün bè 6 aùtôç 
TpoUAAos UyWwWOEÎ ET 
nôdas eikoot. 


Cramer, Anecd. par. Il, 
p. 114.14. 


Tw Àd érta Tfç aù- 
thc Baouelas ivdiweruÿ- 
voc G”, unvi ualw £, 

puoxakoupé- 

vou Toù TpouÂkou Tfç 

&yiwrdrnc 

ueydAnc éxxAnoiacg, did 

TÔ véveo0at phyuaTa 

diäpopa eic Toûc Àayé- 

vas ToÙ aütToÙ TpoUi- 

ÀOU Êk TV TEVOMÉVWV 
Caouÿv, 


Wpa é TAG huépa, 

éneoev alp- 
vibiov To dvatolxkôv 
Uépog TAS Wpoünooto- 
As Toû äyiou Buotao- 
+npiou, Kai duvéTpiyev 
TO Te KiBdbpiov Kai Tv 
däyiav Tpdneïav ai 
TÔv EUBwva. 

Zuveidev (*) oùv à 
Baoreus KkaTevexhñvat 
Kai TÔ ÀOITÔV MEPOG TÔ 
dnoueîivay To aütoû 
TpouAkou 

Kai 
YéveoBar ävwBev [Toû 
Tpdbrtou Üpous nôodac 
eixoot] (*). 


Théophane, de Boor, 
p. 232. 


Toûtwy rw Era 


unvi ualw 7, 
ñuépq Y', poxalouué- 
vou ToÙ TpouAkou TA 


ueydAnc ékrkAnolac, ñv 
vàp bieppnyuévos 


êK TV FEVOMÉVWV 
De OuUÈVv, 


épyaïopé- 
vwuyY Tv ‘loaupüv 
Éneoev Td dvatoAwkôv 
Mépoc TPS TPOÜTOUTo- 
Añç To äyiou Buotac- 
tnpiou Kai ouvétpiyev 
TÔ KiBdbpiov Kai Tv 
äyiav Tpdneïav Kai 
TÔv äuBwva......…. dns 
Noirdv ouvibibv 6 
euceBéoTaTos BaotÀEÙG 
(Éyeipev &Âkous miv- 
ooùc, Kal ébÉEuTO TÔv 
TpoÜAA Ov) (*) 
«ai OÜTW 
ékTioOn, 
UyWBEIS TAEOV 
eixoo1 mrodac eis dvd- 
Baoiv éndvw Toû npib- 
TOU KTIOUATOS. 


(1) CRAMER, Il, p. 113, 1. 10-14: lors de la dédicace des Saints-Apôtres, un 
char est conduit à la main, p. 113.31 à 114.9 : Justinien ne porte pas la 
couronne le jour de l’Épiphanie (cf. op. L., p. 321 et GEonGEs HamARTOLOS, 
$ 219.5); p. 113.24-30, comparé à MaLazas, p. 486.23, et à THFOPHANE, de 
Boor. p. 229.5, Bonn, p. 354.18 (cf. CRANER, 11, p. 321). 


(?) Lire : biapôpous. 


(3) Probablement : Zuvidbidv... mpooétTaËEe. 
(+) Ceci se rattache au passage interpolé, que nous avons supprimé. 
(5) Nous restituons la fin d'après Aimynoic, PREGER, p. 107,1. 5, note. 
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Nous avons deux termes techniques. L'un est bien 
connu. EïAnua désigne d'ordinaire un arc, une voûte. Dans 
un autre passage, Malalas en fait le synonyme de wi (!}. 
Trois glossaires latins traduisent par arcus (?). Le Moyen 
Age dira de même : volutio. Mais Malalas, traitant encore 
de Sainte-Sophie, un peu plus loin, donne au mot un sens 
plus large : ëv ri ouurAnpwoe toù eiAuartos (5). Il désigne la 
couverture voütée toute entière, arcs et coupole. Ainsi 
nommait-on EiAnuatikos vaôs le mausolée de Saintc- 
Constance, à Rome (*). Ipoürooton, à notre connaissance. 
ne se rencontre pas ailleurs. Toutefois, Procope (°) nous 
met sur la voie. Voici comment il décrit le demi-cylindre 
dont est formée l'abside : Oixodouia. ëk TÙV n\ayiwv ÜTEO- 
TaÂUÉVN KkaT Bpaxd Kai kaTû Tà pÉOù Üroywpoloa. On devait 
donc nommer üUnootoÀn l’abside proprement dite, npoÿi- 
nooton, celle qui précède et porte la demi-coupole, desti- 
née à soutenir la coupole. 

Le texte de Cramer comprend deux phrases contradit- 
toires : 

1. "Eneoe td âvatokxdv uépos Tñç rpoürootokñs Toù éyiou 
Ovoraornpiou : la demi-coupole qui domine le sanctuaire. 

2. … KaTEVExO var Kai TO AOITOV MÉPOS TÔ ÂTOMEÎVAV TOÙ AUTOÙ 
TpoUXd OU : le reste de la coupole. 

On pourrait s'attaquer à la seconde, restituer, par 
exemple, kai T0v aüTov TpoÜAov, ou bien, s’en tenir au texte 
abrégé Kai Tà eiinuata, qui désignerait la coupole avec les 
arcs. Un byzantin a dü pratiquer quelque opération de 
ce genre, car c'est une phrase ainsi amendée que Zona- 


(4) Mazazas, p. 339, L 2 et 9. Voyez aussi Tdtpia, 31, dans Ta. Prec, 
Scriplores originum Constantinopolitanarum, Leipzig, 1901, 1907, p. 179.6 : 
äwis désigne un arc monumental, eïÂnua est la voûte de cet arc. Dans 
CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE, De adm. imp., Bonn, p. 138.9, ce sont les voûtes 
des étages inférieurs du palais de Dioclétien, à Spalato : elAñuata cst synonyme 
de eiAnuaTikds Kauaäpaç. 

(2) Corpus glossariorum latinorum, t. WI, Hermeneurmnata pseudodosilheana, 
ed. G. Goetz, Leipzig, 1892, p. 312.60, 493.26, 518.23. Ces documents appar- 
tiennent aux ix°, x° et xuie siecles. 

(3) MaraLas, p. 495.12. 

(*) Du CANGE, s. v. elAnuaTikôc. 

(*) De aed., 1,1, Bonn, p. 175.8. 
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ras (!) a transposée en des termes plus élégants et plus 
clairs : « Le tremblement de terre fit tomber la demi-cou- 
pole de l’est (tñv xpèç ävarokñv ueyäAnv Opaipav Toû Toioütou 
vaoÿ), dont la chute écrasa le ciborium dela Sainte-Table, la 
Sainte-Table elle-même et l’ambon, Par suite, à ce que l’on 
dit, la coupole aussi, sur l’ordre de l’empereur, fut démolie 
et reconstruite avec vingt-cinq pieds de plus en hauteur ». 
I] ressort donc de cette exégèse que la coupole serait restée 
debout. Mais Zouaras hésite à prendre sous sa responsa- 
bilité une assertion insoutenable, qui contredit les témoi- 
gnages formels de Paul le Silentiaire et d'Agathias. 

De telles contradictions, le plus souvent, sont le fait 
d’un scribe étourdi qui a passé quelques mots. Un autre 
vient ensuite, armé de sa pauvre logique, et introduit un 
faux sens. Ces demi-savants ont ainsi, par endroits, 
défiguré le Pseudo-Callisthène. Nous n’avons pas ici la 
rédaction originale pour rectifier leur erreur. Mais nons 
devinons l’endroit où quelques mots ont pu tomber. C’est 
avant Tñç rpoünootoïñs. On pourrait par exemple restituer 
TÔ Gvatokxkôv uépos [Td Tpù] Ts Tpoünootokñs Toù éyiou 
vdiastnpiou. Une telle omission (1ù rpù devant Tñç Tpo-) 
est de celles qu'un copiste fait aisément (?). Le lecteur 
avait la coupole dans l'esprit. On lui dit que la partie orien- 
tale est tombée, celle qui est au devant de l’abside anté- 
rieure. On enlève ce qui en reste, ainsi que les quatre 
grands arcs. 

Un autre anonyme (5), qui a puisé aussi ses extraits à la 
source originale, rappelle les effets dun tremblement de 
terre et ajoute : « .… et la coupole de la Grande Église 
tomba. Justinien la reconstruisit plus haute et plus forte. » 


(t) Bonn, t. Il, p. 170.45. Cédrenus (Bonn, t. I, p. 676.20) reproduit 
Théophane en y pratiquant une coupure. M. Antoniadès adopte cette inter- 
prétation, d’après Theophane, Cédrenus et Zonaras, sans citer Malalas (t. LI, 
p. 105). 

(?) Dans les notes critiques au texte de Theophane, de Boor signale une 
leçon où l'on croit saisir la trace du texte primitif : trp6 ÜnootoAñ lacuna sex 
{ere literarum inter mp6 et ÜürootoÀû interposila f. 

(3) CRAMER, Anecd, par., Il. p. 322, 12 : ’Ek\oÿn iloropubv, recueil postérieur 
à Georges Hamartolos, redigé vers 889 (KRUMBACHER, p. 329). La chronique de 
Georges Hamartolos, publiée par Muralt, forme le t. 410 de la Patrologie 


grecque. 
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Georges Hamartolos, il est vrai, nous donne du même 
recueil une rédaction meilleure, et passe cette phrase. Peu 
importe. La construction même, le choix des mots (Eneoe.., 
dvéxrTi0ev Üynétepov) rappellent le texte de Malalas. L’au- 
teur avait ce texte sous les yeux et l’a compris comme 
nous. 
_ La preuve est faite. Malalas avait écrit à peu près ceci : 
« La même année, le 7 mai, jour de mercredi, on réparait 
la coupole de la Grande Église, à cause des diverses fis- 
sures que les tremblements de terre avaient produites sur 
es flancs. À cinq heures du jour, tout d’un coup, pendant 
que les Isauriens travaillaient, l'on vit tomber la partie 
orientale, celle qui est au devant de l’abside antérieure du 
sanctuaire. Elle écrasa le ciborium avec la Sainte- Table, 
ainsi que l'ambon. Après mûr examen, l’empereur fit 
abattre l’autre partie qui restait de la coupole et les arcs 
eux-mêmes. La coupole fut construite et surélevée, dépas- 
sant de plus de vingt pieds la hauteur du premier édi- 
fice ». | 

Reste une difficulté. La coupole écrasa-t-elle vraiment 
le ciborium et la Sainte Table? Au vire ou au 1x° siècle {!), 
plus vraisemblablement au x°, un anonyme traitant de la 
construction de Sainte-Sophie, raconte la catastrophe en 
termes analogues, mais mentionne seulement l’ambon avec 
la soléa et le pavement (2). Ce récit, encombré de fables et 
surchargé d'erreurs, repose pourtant sur le même fond 
que le passage de Malalus et pourrait provenir d’une même 
source (*). Sur ce point, il paraît mériter plus de créance ({). 


(*) PREGER, p. xvin. Cf. Byz. Zeitschr., t. X, 1901, p. 458. 

(2) Aimynorç nepi Tñs àyias Zopiac, S 18, PREGER, p. 105, 18. 

(8) PREGER. p. 107, 5, dans les variae lectiones : Kai ndkiv évexaubôn & 
TpoÜos kdTwWBEV TOÙ nporépou Üyous ToÙ Tpoëlou épyuidc é GC. Cette 
leçon est à rapprocher du texte de Cramer (plus haut, p. 604). Preger restitue 
à tort ékauapbôn. Il faut conserver ékaudOn, de kduvw. On trouve xauw- 
8évrwv dans Porvn., de cer., 467, 7, cité par Jannaris, Hist. greek gramsmar, 
996, 126. "ExaudOn répond à ékrioOn. KdrwBev, pour ävwBev, à cause de 
KaTEvEexOvat. 

(*) Paul le Silentiaire a consacré un poème spécial à l'ambon reconstruit 
par Justinien. Il dit, au second vers (FRIEDLANDER, p. 257) : 


npoobeis TÔ Aeîrov T1 vedt Ti naykdkunt. 
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Nous n’insisterons pas ici sur ce curieux problème, nous 
contentant du résultat qui importe à notre sujet. 

Ce résultat paraît bien acquis. Malalas nous assure que 
l’on refit les arcs. Ce que Paul le Silentiaire nous laissait 
entendre, il nous l'explique avec précision, en termes 
techniques. Même si notre argumentation laissait des 
doutes, si l’on préférait prendre le texte à la lettre et suivre 
Zonaras, ou imaginer quelque autre hypothèse, il resterait 
vrai que la construction fut recommencée au-dessus des 
piliers. Les piliers mêmes auraient été entamés, s’il faut 
en croire cette autre information que Théophane a inter- 
polée dans le texte de Malalas. 

+ ji * 

Nous arrivons à Agathias. Mais, d'abord, pénétrons dans 
l’édifice. Examinons de près la structure, à l'endroit où la 
coupole s’attache au corps principal. Levons un plan, au 
niveau du deuxième étage (1) (fig. 2 et 3). Retirons, par la 
pensée, l’amorce des demi-coupoles, nous trouvons quatre 
piliers rectangulaires, chacun muni d’un pied-droit. Dres- 
sons les arcs, ils seront inégaux. Ils auront 72 pieds (?), 
entre les piliers, le long de la nef, 100, entre les pieds- 
droits, en travers. Ils enferment un rectangle de 106 pieds 
sur 100. Essayons d'établir une coupole. L'arc de 72 se 
trouve engagé, entre le mur, percé de fenêtres, qui clôt la 
nef, et le massif qui charge les piliers. Il nous faut, sur 
les côtés, d’autres arcs, qui puissent se combiner avec 
ceux de 100 pieds, les rencontrer au niveau des naissances, 
pour soutenir avec eux les pendentifs. Deux combinaisons 
se présentent alors à notre esprit. 

L'une est celle que nous voyons (fig. 2). Les pieds-droits, 
étant équidistants, peuvent porter quatre arcs égaux, 
deux doubleaux, d'une face à l’autre, deux formerets, d'un 
côté à l’autre. Ces quatre arcs égaux, en projection, des- 
sinent un carré. Chacun des formerets avance sur la 


(4) D'après W. SALzEN8ERG, Al{christliche Baudenkmale von Konstantinopel, 
Berlin, 1854, p. 67. 

(%) Voyez ci-dessus note 1. Salzenberg indique les mêmes chiffres en pieds 
prussiens. 
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paroi que forment les piliers, l’arc de 72 pieds et la clô- 
ture ({\. 

Nous pouvons imaginer aussi (fig. 3) la coupole couvrant 
le rectangle de 106 sur 100. Elle occuperait alors toute la 
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Fig. 2 — Sainte-Sophie, les grands arcs de la coupole, au sud. 
Plan et élévation de l'état actuel, d'après Salzenberg. 


largeur de la nef, d'une colonnade à l’autre. Elle aurait 
une base elliptique. Le pendentif prendrait place dans 
l'angle rentrant que dessinent les pieds-droits, L'arc quile 
porte reculerait jusqu'au plan des piliers. Il serait entière- 


(1) Voyez les coupes transversales, dans SaLZENBERG, pl. X, et Axronianès, 
t. L, pl. K’, dont nous avons tiré notre figure 1. 
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ment engagé, comme celui de 72 pieds. Tous deux, 
ensemble, sous le revêtement de la mosaïque, apparai- 
traient comme un arc unique, dont les deux courbes ne 
seraient pas concentriques {!). 
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Fig. 3. — Sainte-Sophie, les grands arcs de la coupole, au sud. 
Plan et élévation de l'état primitif, sans la clôture du tympan. 


Une structure analogue, plus simple, se rencontre, au 
vit siècle, semble-t-il, à Sainte-Sophie de Sofia (?) (fig. À). 


() Dans notre dessin, nous avons fait abstraction de la clôture, qui, à en 
juger d’après Procope, n'était pas celle d'aujourd'hui. 

(?) Bocnax Fiiov, Sofijskata crkva Sv. Sofija, Sofia, 1913, p. 26, fig. 13, 14, 
pl. X, XII. - 


sition dans ce que les textes nous rapportent de l'église 
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I n'est point déraisonnable de chercher cette autre dispo- 
primitive. 


d'après Filov. 


Trois contemporains nous décrivent Sainte-Sophie : 
Procope. avant la catastrophe, Pau] le Silentiaire et 


Fig. 4. — Sainte-Sophie de Sofia, coupole et arc, au nord, 
Evagrius, après la restauration. Sur le point qui nous 
Ï 
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occupe, ils s’en font une idée toute différente. Procope ({) 
n'a vu qu'un seul arc, cet arc complexe, dont l’extrados 
porte les pendentifs, dont l'intrados enferme la clôture. 
Il précise même sa pensée dans un autre passage (?), où il 
relate les accidents qui survinrent au cours des travaux. 
11 y parle des quatre grands arcs, que les gens du métier 
nommaient « les courroies de l’église », oi pèv Adpot kakoÿ- 
uevor TOÙ ve Au nord et au sud, ces Àdpor pesaient sur la 
clôture du tympan, au point que les petites colonnes 
g’écaillèrent. Justinien ordonna d'en dégager les intrados, 
pour leur laisser le temps de sécher. Notre arc de 72 
portait donc la coupole sans intermédiaire apparent. Au 
contraire, si l'arc de 100 fait saillie, c'est lui qui paraît 
jouer ce rôle. Ainsi l’a compris, semble-t-il, Paul le Silen- 
tiaire (*), lorsqu'il décrit, au-dessous des grands arcs, un 
mur puissant, percé de huit fenêtres. C’est ce qui ressort 
aussi d’un passage altéré où Évagrius({} donne les mesures 
de l'édifice. Pour les ares, l'auteur d’abord nous promet 
l'intervalle et la hauteur Kai TÜv walkidwv TO TE d1aKEvOv 
x«ai Tù Uyoç). En réalité, il s’en tient à l’intervalle ou plutôt 
aux intervalles, car il distingue les grands arcs (Kai Tùv 
waidwv Tù uèv ÉkaoTnç EÜpos roddv |ékaTôv]) et les ouver- 
tures (T0 Te TAGTOG TOÙ ÉUpÜTOU aùTWv ÉBdOUNKOVTA TÉVTE). 
Il distingue, en d'autres termes, les arcs de 100 et ceux 
de 72. 

Malalas (5) s'exprime avec plus de franchise. À propos 
de la seconde dédicace, il rappelle les travaux exécutés, il 
mentionne les 20 pieds ajoutés à la coupole (À par erreur), 
puis il précise : Kkai Tàç dUo kauüpaç Èk TPOOBNKNG TOIMOUVTES 
Tv TE Gpkrbav Kai Tv ueoeuBpivnv. L'expression n'est pas 
tout à fait juste : les arcs existaient. 11s étaient nécessaires 


(1) De aedifiriis, 1, 1, Bonn, p. 176.8 sq. : Hauzy, t. III, 2, p. 11, 40. 

(*) Op. L., p. 180.2. 180.20 sq. ; Ilauzv, t. IE, 2, p. 15.24 16,17. 

(3) PAUL LE SILENTIAIRE, vers 535. 

(*) J. Binez and L. PARMENTIER, The ecclesiaslical History af Evagrius, 
Londres, 1898. p. 180.31, 181.5 (ch. 1V, 31). Huit lettres manquent après 
nodwdv : nous restituons ékatôv. La phrase qui suit cette lacune (to dé ye 
uñkog etc.) nous paraît être une glose maladruitement interpolee. 

(5) Bons, p. 495, 10. 


612 G. MILLET 


aux pendentifs. M. Antoniadès l’'observe justement ({). 
Mais est-ce une raison pour rejeter un témoignage aussi 
précis? Mieux vaut tàcher d’en pénétrer le sens. Dans la 
première église, ces arcs ne se voyaient pas. JIls restaient 
engagés dans la bâtisse. Ils se confondaient avec ceux 
de 72. Maintenant qu'ils les dépassent et s’en distinguent 
aisément, ils paraissent ajoutés. Malalas, étranger aux 
secrets du métier, en juge sur les apparences. ainsi que 
Paul le Silentiaire et Évagrius. 

Nous voici maintenant préparés à mieux comprendre 
Agathias (?). Lisons-le : Tôte dë auTôv. Üünd Toù KkAôvou Tù 
UEOGITATOV uÉpos TS Ôpophs kai ATavra UTEpBaAkov àroBeBAn- 
KÔTA, ÉTEUKEUQOÉ TE QUB1G Ô Baotikeuc BeBaôtepov, Kai Emi ueilov 
Uwyoc éEñpe: kairoi AvBëmoc uèv éknkeiotou ÈteOüviketr, ‘loidwpog 
dE 6 véoç Kai oi AAXO1 nxavoTTouoi, TÙ TPÔTEPOV ÈV ÉQUTOIS AVa- 
Bewpñoavres oxñua, kai TD Owlouéuw Td rEmovOdG OO V TE nv 
Kai G Ô, T1 dNTOU NUAPTNTO ÉTIPPAUAMEVOI, TV MÈV ÉWAV TE Kai 
éonepiav dyida OÙUTW UÉVEIV KATÈ XWpav ÉPÂKAV' TS dE APKTIAG 
TE Kai VOTIQNG TV ÈTI TOÙ KUPTWUATOG oikodouiav Tp0ç Tù EVOOV 
TOPOTEIVAVTES, KG EUPUTÉPAV MPÉUA TOIMOGMEVOI, WÇ UANAOV 
dpuoduvTata Tois GNAAQIG OUVVEVEUKÉVOL Kai OUOÂOYEÏV TV i06- 
n\eupov Gpuoviav, TEPiOTEAO TAUTN dEdUVNVTOL TV TOÙ KEVU- 
uatos auetpiav, kai Urrokkéyar Bpaxt Ti TS ÉKTUOEWG HÉPOS, 
OÉTOUOV ÉTEPOUNKEG ATETENEÏ TO 3, OXUQ, OUTW TE ÊT” AUTÈV Ndpa- 
Oav TaIV TOV ÈV MÉOW UTEPOUVÉXOVTO, EÎTE KUKAOV, EÏTE NO Pai- 
piov, eite ÔTwdNOUV ÔvOUATI Tap” auTois ÉTIKEKANUÉVOV. Kai 
YÉYOVEV ÉVTEUBEV EiKOTWG IOUTEPOG UÈV Kai EUETIOTPOPOS Kai 
TOVTAXÔBEV Th Fpauuñ ÉALOULWV, OTEVLTEPOS dE Kai OEUTEVA, Kai 
oioç oÙx OUTW ÀÏav ÉKITANTTEIV TOUS BEWUÉVOUG WG Ta, TO 
dE Ouwç ThéOV ËV TD aupake BeBnkévo. 

« Par l'effet du tremblement de terre, le temple avait 
perdu la partie centrale de la couverture, celle qui dépas- 
sait toutes les autres. L'empereur le restaura et le rendit 
plus solide, il lui donna plus de hauteur. Anthémius etait 
mort depuis longtemps. Isidore le Jeune et les autres 


(1) ANTONIADES, L. IIE, p. 44. 

(?) Bonn, p. 295.16 (ch. V, 9). 

(8) Dans l'édition de Bonn, on lit éneteAeîto. Je dois cette correctiun à 
l'amitié de M. Henri Grégoire. 
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architectes revirent ensemble le dessin primitif et, par ce 
qui restait, ils jugèrent de ce qui était tombé, ils en sai- 
sirent la structure et le point faible. A l'est et à l’ouest, ils 
laissèrent les arcs à leur place, tels qu'ils étaient. Au nord 
et au sud, ils prirent la partie de l'arc qui est au dessus de 
la courbe, ils la firent dépasser vers l’intérieur, lui don- 
nèrent un peu plus de largeur, pour la mettre mieux en 
harmonie avec les autres, pour obtenir des côtés égaux; 
par là, ils ont pu réduire ce que le vide avait en excès, 
retrancher un peu sur la longueur, exactement ce qui fai- 
sait de la figure un rectangle, et ainsi, sur ces arcs, ils 
établirent de nouveau, au milieu, dominant l'édifice, le 
cercle ou la demi-sphère, peu importe le terme qu'ils 
emploient. Ils firent ainsi ce cercle plus correct, tournant 
bien, partout conforme au tracé géométrique, plus étroit et 
surhaussé. Il n’avait plus de quoi frapper le regard, comme 
autrefois, mais il était beaucoup plus sûrement établi. » 

La lecture de ce texte suffit à justifier notre hypothèse. 
Comme Procope, Agathias ne connaît qu’un seul arc, cet 
arc complexe formé de deux courbes différentes. Il vise la 
courbe principale, ni Toù kupribuatos, celle qui relie les 
piliers et porte la charge, celle que Justinien avait fait mo- 
mentanément dégager au cours des travaux, en un mot. l’arc 
de 72 pieds. La partie de la construction qui la surmonte 
est l’arc supérieur et le massif de liaison. C’est l’arc supé- 
rieur qu'Isidore le Jeune a fait dépasser en l’appuyant aux 
faces latérales des picds-droits, c’est cet arc qu'il a élargi, 
en lui donnant 100 pieds d'ouverture, comme aux autres; 
c’est par cette opération qu’il put gagner sur le vide trois 
pieds, de part et d'autre, et obtenir un carré parfait. La 
coupole primitive couvrait donc le rectangle de {106 sur 100, 
sur toute la largeur de la nef Notre première hypothèse 
était juste. 

Il était difficile de modifier ainsi la structure sans la 
reprendre toute entière, ares et pendentifs, au-dessus des 
piliers. Paul le Silentiaire et Malalas nous ont appris que 
l'on recommença sur cette base. Agathias est moins expli- 
cite. Il semble même diminuer l’importance des dégâts et 
des réparations. Mais il faut se garder de le prendre à la 
lettre. Quand il parle des ares daubleaux, à l'est et à 
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l'ouest, il ne veut point dire que l'on utilisa l’ancienne 
bâtisse. Nous ne pourrions le croire, puisque nous savons 
que l’un de ces arcs était tombé. Il faut entendre qu’on les 
reconstruisit exactement à la même place, sans y rien 
changer. 

MM. Lethaby et Swainson ont bien traduit le texte 
d’Agathias (1). Jls en proposent une explication ingénieuse 
etinattendue (?). Ils la devraient, nous dit-on (), à un éru- 
dit grec, Skarlatos Byzantios, qui l'avait imaginée en 1850. 
A lorigine, les arcs de 72 pieds auraient eu leur clôture 
sur les bords extérieurs. Ils enfermaient ainsi une galerie 
de 12 pieds de large, ouverte sur la nef. Lorsqu'il est dit 
qu’on les fit plus larges, pour les mettre eu harmonie avec 
les autres, il faut entendre que, désormais, étant clos à 
l'intérieur, ils ne se voyaient plus, et que le dôme, au nord 
et au sud. paraissait reposer sur des arcs de 100 pieds, 
comme à l’est et à l'ouest. Mais, si l’on relit de près Aga- 
thias, on verra qu’il ne fut point dupe d’une apparence, 
qu'il décrit des travaux bien réels. Anthémius et Isidore 
avaient mis leur clôture à l'intérieur, Procope nous le 
laisse entendre; ils n'auraient point creusé un vide de 
49 pieds dans cette haute paroi, destinée à masquer la 
puissante ossature, ils n'auraient point sacrifié ce bel effet 
de simplicité et d'unité. Nous écarterons donc cette hypo- 
thèse. 

Salzenberg ({) avait vu juste. I] a supposé que l'on avait 
alors ajouté l'arc de 100 pieds. Il n'a point mérité les 
reproches un peu lourds de M. Antoniadès. Il n’a point 
montré, sur ce point, « cette grande ignorance du grec qui 
caractérise les Européens » (°). Au contraire, car l’expres- 
sion ni TOÙ KUPTWUATOS oikodouiav évoque l’idée d’une 
courbe convexe et doit s’entendre de ce qui charge l’extra- 


(+) LerHaBy-Swarxsox, p. 30. 

(?) Op. L., p. 212. 

(5) AnxTontanës, t. II, p. #4. 

(*) SALZENBERG, p. 68. 

(5) ANTONIADES, t. III, p. 45. On se demande si le reproche ne pourrait pas 
être retourné contre Skarlatos Byzantios et contre M. Antoniadès, lorsqu'ils 
interprètent bmOdov étepôunxes àneteheîto oxAua, comme si Isidore le Jeune 
avait transformé le carré en rectangle ou en ovale. 
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dos et non de ce qui vient d'en bas toucher à l’intrados. 
D'ailleurs, les arguments d'ordre technique qu'on lui 
oppose n’ont point échappé à l’architecte allemand. Pareille 
hypothèse l’'embarrassait, car il ne pouvait se figurer une 
coupole autrement que sur un plan carré. Mais nous pou: 
vons aujourd'hui la faire nôtre, et M. Antoniadès, nous 
l’espérons, en reconnaîtra de bonne grâce la solidité, s’il 
veut bien se souvenir que, de tout temps et surtout alors, 
les Byzantins surent dresser des coupoles sur plan ellip- 
tique, qu’ils nous en ont laissé des exemples à Sofia (1), à 
Paros (?), à Philippes (*), en Cappadoce (4), A Sainte- 
Sophie de Salonique, l’ellipse déborde le carré formé par 
les arcs (°). De tels scrupules ou de telles objections ne nous 
arréteront plus. 

Nous ne serons pas surpris non plus de trouver les arcs 
formerets engagés dans un mur. Nous savons que Sainte- 
Sophie est une basilique à coupole. Ses premiers archi- 
tectes ont appliqué la plus ancienne formule de ce type, 
celle de Pirlop ($), de Kars-ibn-Wardan (7) et de Saint- 
Nicolas de Myra (8), où les deux organismes, coupole et 
basilique, se superposent, où les arcs formerets de la cou- 
pole et les colonnades de la basilique coïncident exacte- 
ment. Cette combinaison ne pouvant suffire à maintenir 
des poussées aussi puissantes, Anthénius et Isidore ont 
prolongé l’arc et les piliers vers l'extérieur. Mais vers l'in- 
térieur, ils ont conservé l’unité du plan vertical. 

Un autre détail inattendu ne surprendra pas ceux qui 
connaissent les monuments du vi‘ siècle. On avait alors 


(1) Finov, Sofijskata crkva, pl. X. 

(?) H. H. Jewez, F. W. Hascuox, The church of our lady of the hundred 
gates (Panagia Hekatontapyliani) in Paros, Londres, 1920, pl. I, II, X. 

(3) D'après les fouilles de l'École française. On verra, dans le Bulletin de 
correspondance hellenique, le mémoire de M. Hinnisdaels et l'étude que nous 
avons faite nous-même. 

(*) Hans Rorr, Kleinasiatische Denkmäler, Leipzig, 1908, p. 180, 188, 277. 

(#) Dis, LE TOURNEAU, SaLabin, Les monuments chreliens de Salonique, 
Paris, 1918, pl. XXXVI, XL, XLI. 

(6) P. Murarëiev, « Elenskata crkva pri Pirdop », dans Izvéstija na Blgars- 
Xoto archeologiCesko Druxestvo, 1. V, 1915, pl. I, IH. 

(7) Joser Srrzrcowski, Kleinasien, Leipzig, 1903, p. 124, 126, fig. 94, 95. 

(8) Cages TEXIER, R. PoPPLEWELL PuLLan, L'architecture byzantine, Londres, 
1864, pl. LVIIT; Rorr, Kleinasialische Denkmäüler, p. 329. 
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deux manières d'établir les pendentifs. On les mettait 
tantôt dans l’angle rentrant formé par deux pieds-droits, 
tantôt sur l’angle sortant d’un pilier unique. Le système de 
l’angle rentrant, nous l'avons indiqué ailleurs (!), est le 
plus ancien. L'autre, plus élégant, qui supprime les res- 
sauts et simplifie les plans, se trouve réalisé, au vi° siècle, 
à Sainte-Sophie de Salonique et à Sainte-Irène de Con- 
stantinople. L'un et l’autre furent appliqués aux basiliques 
à coupole, l’un, à Saint-Nicolas de Myra, l'autre, à Kars- 
ibn-Wardan. Les architectes de Sainte-Sophie ont choisi le 
modèle de Saint-Nicolas de Myra, où les arcs transversaux 
ont un peu moins de largeur que la nef, où les pendentifs 
se placent dans un angle rentrant. Ils trouvaient aussi 
l'angle rentrant (Perustica (?) nous en montre un exemple), 
dans le plan en quatre-feuilles, qu’ils ont magistralement 
combiné avec la basilique à coupole. Ils ont ainsi dessiné 
des pieds-droits pour les ares transversaux, mais en lais- 
sant la coupole couvrir toute la largeur de la nef. A pareille 
hardiesse, Isidore le Jeune a renoncé. Il a posé les pen- 
dentifs sur l'angle sortant, Il a appliqué la formule de 
Sainte-Sophie de Salonique et de Sainte-lrène, qui devien- 
dra comme la loi de l’architecture byzantine. 

Ainsi comprise, l'œuvre primitive nous apparaît sous un 
jour nouveau Dans le détail de la structure, elle reste 
assez près des types plus modestes, basilique à coupole, 
église en quatre-feuilles, qu’Anthénius et Isidore ont su 
combiner et interpreter avec un éclat incomparable. Est-ce 
à dire que l'architecture byzantine, au vi* siècle, cherche 
encore sa voie, meme lorsqu'elle crée des chefs-d'œuvre ? 
Atteignit-elle seulement au prix de coûteuses expériences 
les formules logiques et sûres? Nous ne saurions prèter 
pareille faiblesse aux cerveaux puissants qui ont créé 
Sainte-Sophie. Ils ont péché par trop de hardiesse, ils ont 
écarté les formules, de parti pris, pour faire œuvre d’ar- 
tistes. Ils ont voulu non une coupole bien faite, mais une 
belle église, un ensemble où tout fût subordonné à l'effet. 


(1) À propos des fouilles de Philippes, dans le Bull, de corr. hell. 

(?) 3. Srrzréowskt, Die Baukunst der Armenier und Europa, p. 7175. D'après 
une communication de M. Grabar, au Congrès de Bruxelles, la coupole serait 
dressée sur trompes. 
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11s ont réduit la flèche, nous l'avons vu, pour mettre la 
courbe en harmonie avec les autres voûtes, pour assurer 
l’unité de la couverture. De même, ils ont préféré le rec- 
tangle au carré, l’ellipse au cercle, pour assurer l'unité des 
plans. En donnant à la base son assiette normale, en la 
faisant avancer, sur l’arc de 7%, vers le bord, ils évitaient, 
à l’intérieur et probablement à l'extérieur, les ressauts 
qu'Isidore le Jeune y a dessinés. Dans ce détail, ils nous 
laissent voir ce qui fut le principal de leurs soins, mas- 
quer la puissante ossature qui soutient la charge. En effet, 
ils ont dissimulé les piliers dans les collatéraux. Quant 
aux arcs, à l’est et à l’ouest, ils les ont pour ainsi dire 
fondus avec les demi-coupoles. Au nord et au sud, ils les 
ont fermés et rejetés au dehors. Piliers et formerets affleu- 
raient la surface de la haute paroi ajourée que forment, 
dans le milieu de la nef, les deux étages de colonnades et 
la clôture du haut. Rien ne dépassait. Le marbre et la 
mosaïque recouvraient de leur éclat tous les organes utiles. 
L'œil pouvait suivre le jeu des couleurs eur une surface 
unie et passer sans arrêt, sans ressaut, à cette nappe 
de lumière, où la coupole, percée d'innombrables fenêtres, 
semblait flotter, sans appui, comme « suspendue par une 
chaîne d’or ». 
GABRIEL MILLET. 


Étude critique sur la Vita Gudulae 


Parmi les nombreux saints de l'époque mérovingienne, 
dont le souvenir est en honneur dans notre peuple chré- 
tien, sainte Gudule occupe une place spéciale. La splen- 
dide église, où ses reliques ont reposé pendant tant de 
siècles, en est une preuve tangible; mais cette popularité 
se manifeste encore d’une autre manière, à savoir, par le 
grand nombre de biographies composées en son honneur. 

Ces Vitae, soit manuscrites, soit imprimées, diffèrent 
peu entre elles. On se contentait de copier ses prédèces- 
seurs, en ajoutant seulement çà et là quelque trait légen- 
daire, qui devait, dans la pensée du rédacteur, ajouter un 
nouvel éclat à la figure de son héroïne. Il va donc de soi 
que si l'on veut faire une étude sérieuse, il faut tout 
d'abord rechercher les plus anciennes Vies; plus on se 
rapprochera de la source originale, plus le récit sera 
exempt de falsifications. 

La plus ancienne Vita Gudulae que nous possédons fut 
rédigée par un certain Hubert, sur lequel nous n'avons pas 
d'autre renseignement que son nom. La translation du 
corps de sainte Gudule de l'église Saint-Géry à Bruxelles 
dans une nouvelle église dédiée aux saints Michel et 
Gudule, est le dernier fait qui y soit mentionné ou plutôt 
qui y était primitivement mentionné; car la dernière partie 
en est perdue. Heureusement, elle nous a été conservée 
dans une Vie postérieure (du x11° ou du xr11° siècle) qui 
reproduit en l’abrégeant la Vita d'Hubert, et la transcrit 
parfois littéralement, en sorte que nous pouvons la rétablir 
dans son entièreté. Pour la commodité, chaque fois que 
nous mentionnerons ces deux Vies, nous les désignerons 
respectivement par Vita! et Vita?. Pour le texte nous nous 
sommes servi de l'édition des Bollandistes. 
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La date de la rédaction de la Vita! peut être plus ou 
moins exactement déterminée. Nous venons de voir que Île 
dernier fait qu’elle mentionne est la translation de Saint- 
Géry à Saint-Michel-et-Gudule : or, cette solennité eut lieu 
en 1047. Cette translation fut probablement l'occasion 
même de cet écrit, destiné à faire connaître aux habi- 
tants de Bruxelles les vertus et les mérites de leur nou- 
velle patronne. 

Quelles sources Hubert a-t-il utilisées ? Il nous le dit 
lui-même. S’adressant dans le prologue à Albert, autre 
personnage incounu auquel il dédie son travail, il écrit : 
« Vous m'avez récemment envoyé un cahier (quaternium) 
dans lequel il est brièvement traité des miracles de la 
glorieuse vierge Gudule (!')». I] existait donc une Vita 
Gudulae avant l’œuvre de Hubert; nous en avons d’ail- 
leurs une preuve incontestable dans les Gesta Episcoporum 
Cameracensiuim. Au premier livre de cet ouvrage, ch. 16, 
nous trouvons une courte esquisse de la vie de sainte 
Gudule ; à deux reprises, l'auteur se réfère à la Vita 
Gudulae utilisée par Hubert : « Ut ipsius vitæ liber insi- 
nuat » et «liber ipse fatetur (2?) ». 

+ 
+ + 

Maintenant se pose la question : Jusqu’à quel point 
Hubert a-t-il suivi cette Vie ? Il nous dit que le ma- 
nuscrit transmis par Albert était rempli de barbarismes 
et de solécismes, au point qu’on devait le dire plus que 
grossier (3); mais qu’Albert lui avait demandé d’en rendre 
fidèlement le sens, tout en le développant selon les règles 
de l'art, et en y mettant l'ordre convenable (‘). A cela 
devait se borner son travail; c’est pourquoi il demande à 


(*) Attulisti ad nos nuperrine quaternium, Frater amantissime, in quo pauca 
Continebaptur de virtutibus almae virginis Gudulae. ASS. Januarii, tome I, 
p. 14. 

(?) Micxe, PI. CXLIX, p. 35. 

(5) Ipsarum quidem rerum continentia auro »brizo topazioque praeferenda ; 
sed lectionis compositio barbarismis ac soloecismis pro modulo sui adeo 
referta, ut probaretur esse plus quam rustica. Prolog. op. cit. 

(*) Ergo nostram parvitatem appelasti bumiliter, ut ipsorum sensus gesto- 
rum excipiens fideliter, meis verbis disserem scholariter, atque ordinarem 
competenter. fbid. 
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ses lecteurs « d'accorder foi à ce qu'il dit, et de ne pas 
supposer qu'il ait écrit quoi que ce soit sans l'avoir reconnu 
vrai et authentique. Car il eût préféré se taire que de 
raconter des choses fausses (1) ». 

La vérité des paroles d'Hubert nous est, encore une fois, 
prouvée par les Gesta Episcoporum Cameracensium. Leur 
récit nous permet de faire la comparaison entre la Vie 
rédigée par Hubert et celle qu'il a utilisée. M. le Profes- 
seur Van der Essen, dans son ouvrage bien connu : Étude 
critique littéraire sur les VITAE des saints mérovingiens de 
l'ancienne Belgique, dit, traitant de sainte Gudule : « Cet 
extrait des Gesta nous permet de constater que Hubert a 
suivi de près le récit de la Vila perdue. En effet. les Gesta 
présentent Reinelde et Pharaïilde comme sœurs de la 
sainte ; ils rapportent la naissance de Gudule en Brabant, 
la vision qui annonça à Amalberge la naissance d’une fille 
sainte; les Gesta rapportent aussi l'anathème que prononça 
Emebert contre le voleur qui avait violé la tombe de 
Gudule, et les terribles conséquence: de cette malédiction. 
Tout cela se retrouve dans la Vita Gudulae d'IHubert, aux 
chapitres 3, 4, 23 (3: ». Et plus loin, après avoir parle des 
lieux communs hagiographiques qui se rencontrent dans 
la Vila!, il dit: « Il est probable, puisque Hubert se con- 
tenta de remanier la Vita perdue, que celle-ci contenait 
déjà toutes ces légendes ; du moins nous devons conclure 
à la présence de quelques-unes, grâce à la comparaison du 
récit avec le résumé des Gesta Episcoporum Cameracen- 
sium ($)». Voici un schéma des faits, tels quils sont 
racontés dans la Vita, et pour la dernière partie dans la 
Vita’. Les chiffres romains indiquent les chapitres où se 
trouvent les faits cités. 

Jet II. Prologue. Dédicace de l’ouvrage. III. Origine de 
Gudule. IV. Vision de sa mère avant la naissance de 
Gudule. V et VI. Son baptème, avec Gertrude de Nivelles 
comme marraine, et son séjour au monastère de Nivelles. 


(‘) Bona vero venia flagito a lectoribus, ut lidem adhibeant dictis, neque 
autument quicquam me scripsisse, nisi compertum et probatum. Alioquin 
mibi sanctius esset Lacere, quam falsa dicere. Ibid. 

(2) 0. c., p. 297. 

(5) ©. c., p. 298. 
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VII. Son retour auprès de ses parents à Ham (!). VIII- 
X. Sa prédilection pour l’église de Saint-Sauveur à Moor- 
sel. Ses visites nocturnes à ce sanctuaire. Ses vertus. Le 
démon lui tend inutilement des pièges. Lors d’une visite 
de nuit à l'église de Moorsel, l'esprit infernal éteint la 
lumière que Gudule avait prise avec elle, mais elle est ral- 
lumée miraculeusement. XI-XV. Divers miracles accom- 
plis par Gudule. XVI. Ses vertus. XVII. Sa mort. XVIII: 
Sa sépulture à Hamme lez-Assche (Brabant) XIX. Éloge 
de sainte Gudule. XX. Un arbre miraculeux fleurit sur sa 
tombe XXI-XXIII. Une personne, pour avoir violé son 
tombeau, est punie par une maladie qui frappe sa descen- 
dance. XXIV-XXVIII. Translation de Gudule de Hamme 
à Moorsel (Flandre orientale). XXIX. L'arbre qui avait 
crû sur sa tombe à Hamme est miraculeusement trans- 
planté à Moorsel. XXX. Charlemagne, ayant entendu 
parler de ce prodige, vient à Moorsel vénérer sainte 
Gudule. XXXI. Il lui fait donation de la terre de 
Moorsel et d'objets précieux. Un couvent de femmes est 
fondé en ce lieu. XX XII. Un ours poursuivi à la chasse 
par Charlemagne vient se coucher sur la tombe de Gudule 
et s’apprivoise. XXXIII-XXX VI. La fille d’un roi païen 
d’outre mer est guérie sur le tombeau de Gudule : cette 
guérison est le point de départ de la conversion de son 
pays. XXX VIII. Wennemar, seigneur de Moorsel (proba- 
blement sous Otton I*'), s'empare des biens du monastère. 
XXXIX. Sous Otton II, le duc Charles de Lotharingie 
tente un effort pour faire restituer les biens du monastère 
de Moorsel à la communauté. Le Seigneur de Moorsel rend 
le corps de sainte Gudule mais garde les biens. XL. Sainte 
Gudule est déposée à Saint-Géry de Bruxelles. | 
Si l’on veut pousser plus avant l’étude de la Vita Gu- 
dulae, une question se pose immédiatement : Quand fut 
rédigée la Vie utilisée par Hubert et par les Gesta Episco- 
porum Cameracenstum ? Pas plus pour la date de la rédac- 
tion que pour les circonstances qui ont faitrédiger cet écrit, 
l'histoire ne nous a rien conservé de positif. Nous n’avons 


(?) Identification incertaine. C'est une autre localité que Hamme lez-Assche 
cité un peu plus loin. 
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d'autre ressource que de scruter soigneusement le texte 
que nous a laissé Hubert pour y rechercher quelque fait qui 
pourrait avoir donné occasion à l’ouvrage. À notre avis, 
ce ne peut être que les événements qui eurent pour consé- 
quence la translation de sainte Gudule à Bruxelles. 

En fuyant devant l’arrivée des Normands, la commu- 
nauté de Moorsel avait pris, emmenant le corps de sainte 
Gudule, le chemin de Chévremont, dont la position offrait 
un refuge assuré (1). Lorsque, après une période de dévas- 
tation, le pays fut délivré des envahisseurs, les religieuses 
ramenèrent à Moorsel le corps de la sainte. Elles trouvè- 
rent le monastère, qui était vraisemblablement construit 
en bois, détruit par les flammes. Néanmoins, elles s’établi- 
rent de nouveau en ce lieu, et, y déposèrent le corps de leur 
patronne. Cependant une nouvelle épreuve les attendait. 
Le Seigneur de Moorsel, nommé Wennemar, parvint à 
s'approprier les biens du monastère, sans doute sous 
le titre d’advocatus. Comment il s’y prit, nous le savons 
par une double source : la Vita Gudulae! dit que par 
les mauvais traitements et par les privations il força les 
religieuses à s'enfuir, et en vint à les empêcher de remplir 
les vides que la mort faisait parmi elles (?). La Vita Ber- 
lindis nous apprend que la pénurie était telle au monastère 
“qu'à peine six religieuses pouvaient trouver le pain et 
l’eau pour suffire à leur entretien. Berlinde elle-même 
quitta le monastère à cause de la pauvreté qui y règnait, 
et alla s’établir dans son village de Meerbeke lez-Ninove (3). 


(!) Vitaï, cap. XXV et suiv. et Vilat, XXXVII-XL. 

(?) Bona Ecclesiastica in usus suos, et suorum stipendia satis audacter prae- 
sumpsit vendicare, et ancillas Christi injuriis et egestate coactas compulit 
fugere, et ut oves sine pastore circumquaque vagantes errare. Si quam prae- 
terea de numero Deo servientium mors oceupabat, locum ejus avaritia Wene- 
mari supplere nolebat. Vifai, cap. XXXVIIL. 

(3) Post mortem vero patris sui, quia coenobium in qua ordinata fuerat, 
quod prius ab Hunnis fundilus erutum atque combustum fuerat, pauperisque 
modo rcacdificatum, earebat appendiciis substantiaque qua ibi famulae Christi 
sustentari possent, quia in pane et aqua vix puellas sex detinere poterat, cogen- 
tibus fanulis atque necessitate domi remansit, ASS. Februarii, p. 380. 

On relève dans la vie de sainte Berlinde un certain nombre d'anachro- 
nismes. Toutefois nous croyons qu'elle garde encore un fond historique. Il 
suffit de comparer le texte cité ci-dessus avec le passage de la Vila Gudulae 
où il est question de la restauration du couvent de Moorsel. Les [uns men- 
tionnés dans la Vifu Berlindis ne sont évidemment autres que les Normands. 
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Une première tentative pour obtenir justice fut proba- 
blement faite par la communauté de Moorsel sous Otton I, 
c'est ce que donnent à supposer les termes peu élogieux 
dont se sert le biographe pour décrire l’administration 
d’Otton I, comparée au zèle dont fit preuve le duc Charles 
de Lotharingie sous Otton IT {!)}. En tout cas cette tenta- 
tive doit être demeurée sans résultat. 

Le cas de Moorsel n'était d’ailleurs pas isolé. Meyer 
donne dans sa chronique toute une liste de monastères, 
qui avaient eu à subir les mêmes injustices (?)}. Les empe- 
reurs allemands avaient peu à dire dans le pays ; ils s’esti- 
maient heureux quand ils pouvaient se faire reconnaitre 
par leurs vassaux peu soumis, et de cette reconnaissance 
elle-même ils retiraient ordinairement peu de fruits (*?. 
Dans un pareil état de choses, les usurpations de biens de 
monastères ne doivent pas trop nous étonner; elles assu- 
raient aux empereurs le concours de ces vassaux peu 
maniables, en tout premier lieu pour repousser les Nor- 
mands et autres hordes étrangères qui s’abattaient sur nos 
contrées comme des nuées de sauterelles ({). 

Avec Otton II, uu changement comimença dans l’état 
affigeant de nos contrées. Les invasions de peuples étran- 
gers se firent plus rares. Vers la fin du règne d’Otton I, 
nous voyons utiliser des étrangers pour réduire les vassaux 


(1) Sed Otto senior tune temporis Imperator gravibus curis ac multimodis 
regni occupatus negotiis, dum adversantes non cohibet censura regiae severi- 
tatis, majorem et graviorem licentiam injustitias facicndi tribuit etiam domes- 
ticis : et dum regno nequit propellere alienigenas, Ecclesiae Dei inimicos 
indigenas sentiunt.. Hoc enim tempore... neque Rex, neque Dux in Israel 
erat.. Tanta denique aliorum mala pericula, tanta adversitatum undique cre- 
verunt incommoda, tanta insuper Principum erat neglegentia, vel defensorum 
impotentia, ut res Ecclesiarum minui vel diripi in his finibus ab aliquo jam eis 
esset pro minimo. Posthacc Ottone secundo tenente Imperium, Carolus filius 
Lotharit Regis Francorum, in regno Lothario adeptus est ducatum. Qui statum 
imperii dolens perturbari multipliciter, ad melioranda negotia multorum ani- 
madvertit solerter. Unde inter cetera res sublatas Ecclesiae Morzellensi invaso- 
rum partibus nisus est subtrahere, et Sanctae Gudulae famujlantibus restituere. 
Vital, cap. XXXVIIL et XXXIX. | 

(?) Anno DCCCCLVI. 

(3) Tbid., anno DCCCCXLIX. 

(+) {bid., DCCCCXLHII. 


LA VITA GUDULAE 625 


rebelles (1). C’est aussi le temps où la communauté de 
Moorsel fit valoir ses droits. Les circonstances étaient 
favorables, et le moment bien choisi, comme l’indiquent 
les nombreuses restitutions de biens monastiques opé- 
rées par Otton II à Bruxelles en 974 (?). Dans notre 
région, le duché de Lotharingie était échu en 977, à Char- 
les, fils de Louis IV d'Outremer. C’est devant ce descen- 
dant de Charlemagne que les religieuses de Moorsel 
avaient à faire valoir leur bon droit. Wennemar, Seigneur 
de Moorsel, était mort, mais son fils Ermenfrid lui avait 
succédé et avait gardé les biens usurpés du monastère. 

A notre avis, c’est à cette occasion que doit avoir été 
rédigée l'ancienne Vita Gudulae, celle dont les Gesta 
Episcoporum Cameracensium et la Vita Gudulae d'Hubert 
se sont servis; celle devait être, entre les mains des reli- 
gieuses de Moorsel, une arme contre le seigneur du lieu. 
Les légendes que nous y rencontrons, y ont été introduites 
précisément à ce dessein. Car les légendes y foisonnent : 
outre les lieux communs de tous les biographes du temps, 
nous y trouvons des faits invraisemblables ou même cer- 
tainement faux. C’est ainsi que la Vita Gudulae donne 
pour parents à Gudule Witger et Amelberge; pour frère, 
saint Emebert, évêque de Cambrai; pour sœurs,les saintes 
Pharaïlde et Reinelde. Or, la Vita Pharatldis exclut 
l’existence d’une sœur; et la Vita Reinildis ne connaît que 
deux filles, puisqu'elle emploie l'expression una... altera; 
la Vita Berlindis non plus n’en connaît que deux : Reinelde 
et Gudule. Admettre qu'Amelberge aurait été mariée deux 
fois, que d’un premier mariage serait née Pharaïlde, et du 
second Reinelde et Gudule, est une faible échappatoire. 
On ne peut supposer que ces trois dernières Vies, qui 
mentionnent avec tant de soin les saints apparentés à leur 
héroïne, auraient négligé de faire allusion à des saintes 
qui n'auraient été que des demi-sœurs. | 

Mais si l’on suppose que ces légendes de la Vita Gudulae 
y ont été insérées dans le but que j'ai indiqué plus haut, 


(t) MEyenus, anno NCCCCLXVII. Vuigmannus Comes castra Gandensis 
Othoni Augusti diu rebellis, a Misacha Sclavorum regulo Othonis amico inter- 


ficitur. 
(2) Tbid., anno DCCCCLXXIIIL. 


626 DOM RENIER PODEVYN, ©. S. B. 


elles acquièrent une toute autre signification. Hâtons-nous 
d'ajouter que cette manière d'agir est tout à fait dans les 
habitudes de l’époque. Que l’on pense à la querelle qui mit 
aux prises vers le même temps les abbayes de Saint-Pierre 
et de Saint-Bavon à Gand ('). Que l’on ne reculait pas 
devant la confection d’un faux acte ou d'une fausse vie de 
saint, cela nous est prouvé par une foule d'œuvres biogra- 
phiques, par exemple celles concernant saint Liévin, les 
saints de Wintershoven, etc. La Vita Gudulae devait : 
4° rehausser autant que possible la sainteté et surtont 
l'illustre origine de Gudule; 2 prouver que la sainte, à 
qui, selon les conceptions du temps, appartenaient en 
propriété personnelle les lieux où s'élevait le monastère, 
avait choisi Moorsel comme lieu de son repos, l’endroit où 
elle voulait être honorée; 3° que les peines les plus graves, 
tant spirituelles que temporelles, — et ces dernières prin 
cipalement -- attendaient les usurpateurs des biens du 
monastère, en punition du tort fait à sainte Gudule elle- 
même. Nous allons voir que les légendes de la Vita Gudulae 
rentrent parfaitement dans le cadre ainsi esquissé. 

Le premier point est la sainteté, et surtout l'illustre 
origine de Gudule. Nous venons de voir comment la Vita 
Gudulae contredit les autres Vies contemporaines, en 
faisant de sainte Pharaïlde la sœur de Gudule. Ce n'est pas 
le seul personnage saint et illustre qui soit donné comme 
parent de la sainte. L'auteur de la Vita Gudulae s’est 
efforcé de faire passer pour membres de la famille autant 
de saints contemporains qu'il l'a pu. Il avait encore un 
autre but : apparenter Gudule avec les Carolingiens. Cette 
tendance se fait jour ici pour la première fois dans notre 
biographie nationale. Il y a tout un groupe de saints de 
cette époque pour lesquels on agira de même; la Vita 
Gudulae ouvre donc une nouvelle voie à l’hagiographie 
de son temps. Qu'avait en vue son auteur? Non seulement 
de rehausser Gudule, mais surtout de flatter l'amour- 
propre du duc Charles, devant qui se plaidait le procès. Ce 
duc était le dernier descendant de Charlemagne. La gloire 
de celui-ci était à son point culminant : après avoir tant 


(1) L. Van per ESsEx, Etude critique, etc., p. 358 et suiv. 
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souffert sous la faible administration des successeurs du 
grand empereur, le peuple avait appris à apprécier à sa 
juste valeur le sage gouvernement de Charlemagne, et la 
paix et la tranquillité dont on avait joui de son temps; il 
était devenu le prince idéal. le héros légendaire. L'auteur 
de la Vita Gudulae nous donne en plusieurs endroits la 
pensée de ses contemporains, par exemple quand il com- 
mence à parler de Charlemagne : « En ce temps-là, 
Charles, le glorieux et excellent empereur, tenait le 
sceptre impérial; ses nombreuses victoires, ses triomphes 
sur les peuples lui avaient valu le nom de Grand; il avait 
étendu au loin le royaume des Francs et accru dans son 
empire la gloire du Christ (?). » Faire passer Gudule pour 
membre de la famille des Carolingiens était un coup habile 
des religieuses de Moorsel. Aussi bien, elles n’en restèrent 
pas là. La communauté elle-même, à en croire l’hagio- 
graphe, avait été fondée par le grand empereur. Il avait 
fait donation à Gudule de la seigneurie de Moorsel, avait 
bâti l'église du lieu et offert une foule de présents, vases 
d’or et d'argent et tapis précieux. Tout cela devait faire la 
meilleure impression sur le duc Charles qui se glorifiait 
de sa haute naissance : ce que son illustre ancêtre avait 
fondé, il ne pouvait le laisser anéantir, ne fût-ce que par 
piété filiale. 

Voici les membres de la famille de la sainte, tels qu’ils 
sont donnés dans la Vita. Son père fut Witger, revêtu de 
la dignité de comte; sa mère Amelberge était apparentée 
à Pépin de Landen, ainsi qu'aux saintes Gertrude de 
Nivelles, Aldegonde et Waudru. Les saintes Reinelde et 
Pharaïlde étaient ses sœurs, et saint Emebert, évêque de 
Cambrai, son frère. 

Passons maintenant au second point. L'auteur de la 
Vita Gudulae a également voulu présenter la sainte 
comme légitime propriétaire du monastère de Moorsel, et 


(*) In illo tempore seeptrum monarchiae Imperialis tenebat Carolus victo- 
riosissimus et piissimusque Augustus, qui ex trophacis frequentibus, trium- 
phatisque nati nibus cognomi atus est Magnus, qui regni Francorum spatia 
longe lateque dilataivit, et Christi gloriam in suis finibus ampliavit. +bital 
cap. XXX. 
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montrer qu'elle avait choisi ce lieu pour son culte. « Là où 
sont les reliques, là aussi est le saint en personne » était 
la conception universellement répandue en ce temps. « Les 
donations faites par les riches propriétaires fonciers aux 
églises et couvents sont faites aux saints dont les ossements 
reposent en ce lieu {!). » Ainsi donc tout cela avait été 
offert à Gudule, et elle avait spécialement choisi Moorsel 
pour le lieu où elle voulait être honorée : sa vie le dit 
expressément : quoniam specialiter prae omnibus hanc 
sedem (Moorsel) delegerat suis ossibus. Cela devait res. 
sortir, entre autres preuves, d’une légende insérée dans la 
Translatio Gudulae : lorsqu'on voulut transporter le corps 
de sainte Gudule, de Hamme près d’Assche, où elle avait 
été enterrée, dans un lieu plus honorable, ce ne fut pas 
Nivelles ou Maubeuge, ou Chastre qui reçut ce trésor, 
mais l’église de Moorsel, où Gudule, en sa vie, était si 
souvent venue prier. La preuve en fut faite aux habitants 
de ce village par l'arbre miraculeux, qui, après la trans- 
lation des reliques à Moorsel, fut aussi miraculeusement 
transplanté de Hamme; il fut évident pour tous, dit la 
légende, que la sainte vierge (Gudule) avait voulu donner 
par là un signe de sa présence (?). 

Un troisième effort de l’hagiographe tendait, comme 
nous le disions plus haut, à pousser les possesseurs illégi- 
times à restituer les biens du monastère. Il fallait pour 
cela leur mettre sous les yeux les terribles châtiments qui 
les attendaient s'ils s'endurcissaient dans leur perversité. 
Les punitions effrayantes qui, d'après l'hagiographe, 
avaient frappé les descendants de celui qui avait osé voler 
la sainte jusque dans 8a tombe, devaient leur servir 
d'exemple. L'usurpation des biens du monastère était dans 
les idées du temps non moins criminelle : Gudule étant la 
propriétaire du couvent, ce qu'on dérobait à celui-ci, on le 
prenait à Gudule elle-même (#;. Le seigneur de Moorsel 


(1) L. Van DER ESsEx, « Over de relikwiéenvereering in de Middeleeuwen ». 
(Ons Geloaf, Februari 1913, p. 65.) 

(2) Tunc demum palam fit omnibus, sanctam virginem voluisse per hoc 
demonstrare signa suac praesentiae. Vifat, cap. XXIX. ‘ 

(5) L. Van DER ESSEN, Ons Geloof, Februari 1913, p. 60-61. 
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devait s'attendre à la vengeance de la sainte s'il ne venait 
à résipiscence,; seule la restitution pouvait le mettre à 
l'abri d’un châtiment sensible, semblable à celui qui avait 
frappé le violateur de sépulture de la légende. 

Ainsi, dans le procès, le monastère de Moorsel était 
bien armé contre son adversaire. Néanmoins, l'issue ne 
fut pas celle que les religieuses attendaient. Des témoins 
vinrent certifier que Hermenfrid, le fils de Wennemar, 
avait hérité tous ses biens de son père; ce qui était vrai, 
du moins en partie. Le duc Charles semble avoir laissé à 
Hermenfrid le choix entre la possession des biens usurpés 
et le corps de sainte Gudule. Il est vraisemblable que le duc 
devait ménager son vassal pour des raisons politiques; 
quoi qu'il en soit, le seigneur de Moorsel garda son bien et 
donna en échange les reliques de sainte Gudule, qui furent 
déposées en l’église de Saint-Géry, à Bruxelles. Ceci se 
passait en 988. Cette fois tout espoir de restauration était 
définitivement perdu pour la communauté de Moorsel. 

Nous ne devons pas nous étonner de la sentence injuste 
du duc. La communauté était probablement depuis long- 
temps dispersée; on avait usurpé tant de biens monas- 
tique, et les princes devaient tant ménager leurs vassaux, 
qu'ils devaient s'estimer heureux s'ils pouvaient faire 
restituer aux monastères encore existants une partie de ce 
qui leur avait été dérobe. 

+ 
#+ + 

À peine avions-nous écarté les légendes de la Vita 
Gudulae, en nous laissant guider par l'hypothèse qu’elles 
y auraient été intercalées en vue du procès soutenu par le 
monastère de Moorsel contre le seigneur du lieu, que notre 
attention fut attirée par une particularité qui s’offrait à 
nous pour la première fois : ce qui reste de la Vita est 
divisé en trois parties, soigneusement séparées l’une de 
l’autre (nous laissons ici de côté le récit historique de 
la dévastation du monastère par les Normands et les 
événements ultérieurs). Chacuuze de ces trois parties 
se termine par un éloge de Gudule; les deux premières 
par une doxologie, que suit même, dans la première, un 
Amen. 
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La première partie renferme à proprement parler la vie 
de Gudule, ses miracles, ses vertus, sa mort et sa sépulture. 
La seconde parle de sa translation à Moorsel et de son 
élévation en l’église de Saint-Sauveur en ce village ({rans- 
latio et elevatio). La troisième partie nous entretient de la 
guérison miraculeuse de la fille d’un roi païen d'outremer, 
qui, sur la tombe de Gudule, reçut, avec la guérison corpo- 
relle, la grâce de la vraie foi. 

Ces trois parties présentent assez d'intérêt pour être 
traitées en détail. Il nous paraît qu'elles ont dû servir de 
base à la Vita Gudulae, utilisée par Hubert et par les Gesta 
Episcoporum Cameracensium, et rédigée pour le procès 
contre le seigneur de Moorsel, en l’an 938. On comprendra 
aussi que ces parties, bien qu'authentiques dans leurs 
grandes lignes, nous soient cependant parvenues sous une 
forme çà et là altérée et ce, du fait de l’auteur de l’ancienne 
Vita Gudulae ou plus tard de Hubert. 

La première partie de la Vita Gudulae (nous nous ser- 
vons ici de la Vita!) occupe les chapitres ITI-XIX de la 
Vitai. Le chapitre 111 donne la généalogie de Gudule. Nous 
avons déjà dit comment et dans quel but elle a été altérée; 
il y a cependant encore une remarque à faire sur saint 
Emebert, qui serait le frère de Gudule. Tout ce que l’on 
sait de lui est emprunté à la Vita Gudulae, sauf qu'il serait 
mort à Hamme, enterré à Merchtem (Martinis) et plus 
tard transféré à Maubeuge. L'auteur des Gesta Episcopo- 
ruim Cameracensium a dù se borner à copier la Vita 
Gudulae : le fait qu'Emebert n’a pas eu d'hagiographe et 
que les Ges/a le font vivre à une date (640) qui, d’après la 
Vita Gudulae, ne peut être qu'un anachronisme, nous 
inspire quelque méfiance. 

Au chapitre IV un ange annonce à Amelberge la sainteté 
future de l'enfant qu'elle va mettre au monde. C’est un 
thème ordinaire de l'hagiographie: on ne peut dire avec 
certitude s’il est primitif ici. Les chapitres V et VI 
racontent la naissance de Gudule, son séjour au monastère 
et ses progrès dans la vertu et dans l'étude. Le détail 
fourni par le chapitre V,à savoir que Gertrude de Nivelles 
aurait été sa marraine, est certainement interpolé; c’est 
un nouveau moyen de rattacher Gudule aux Carolingiens. 
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Le chapitre VIT raconte son retour à la maison paternelle 
de Ham (!). 

Aux chapitres VIII-X l'hagiographe nous parle de la 
prédilection de Gudule pour le sanctuaire du Très Saint- 
Sauveur à Moorsel, de son esprit de prière, son amour 
pour les pauvres, des obstacles que lui suscitait le démon 
et en particulier de ses visites nocturnes à la susdite église. 
Elles donnèrent occasion à l’un des faits les plus popu- 
laires de sa vie. Une nuit qu'elle allait comme de coutume 
à l’église de Moorsel, le diable éteignit la lumière qu’elle 
avait emportée pour son pèlerinage Ni Gudule, ni la ser- 
vante qui l’accompagnait ne pouvaient se diriger dans la 
nuit épaisse. À la fin, Gudule se mit à prier pour sortir 
de la peine; la lumière se ralluma, et elles purent conti- 
auer leur chemin, sans encombre, en remerciant Dieu. 

Quand on lit attentivement ce récit, on a l'impression 
que l’auteur, après avoir parlé de l'attachement de Gudule 
pour l’église du Saint-Sauveur, brise soudain le fil de la 
narration pour se perdre en longues digressions sur les 
obstacles suscités par le démon et sur les vertus de la 
sainte. Et, en effet, ce thème obligatoire de toute Vita 
revient au chapitre XVI, immédiatement avant la mort de 
Gudule, où il est entièrement à sa place. On ne peut sup- 
poser qu’un seul et méme auteur ait repris deux fois le 
même sujet dans son travail. Que les fidèles de ce temps 
aient vu dans le vent qui siffle le démon qui rit des 
embarras de sa victime, rien de plus vraisemblable; mais 
il n’y a pas d'explication naturelle à la lumière miraculeuse 
qui doit tirer Gudule de difficulté. Cet épisode de la vie de 
Gudule, que l’on attribuait à la haine du démon, devient le 
poiut de départ d’une longue narration, où l'hagiographe 


(t) On a longtemps doute de l’emplacement de ce Ham. I ne peut être 
question du village de Hamme lez-Termonde (Flandre Orientale) : la distance 
est trop grande; ‘'hagiographe dit que la maison paternelle de Gudule était à 
2 milles de Moorsel. Il ne peut être question non plus du village de Hamme 
près d'Assche. C'est là qu'elle fut enterrée et l'auteur, pour montrer claire- 
ment que ce Ham n’est pas le Ham où elle est née, dit qu'il était distant de 
10 milles de Movrsel. Van Gestel, de Ghesquières et De Smedt cherchent Ham 
dans l'actuel Herdersem, village situé sur la Dendre, éloigné de Moorsel de la 
distance que doune la Vila Gudulae. 11 existe encore sur place d'ancieunes 
dénominations telles que de Hammeweg, etc. 
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nous expose la lutte de Gudule avec l'esprit mauvais, ses 
pénitences, son esprit de prière et ses autres vertus. 

Gudule allait à Moorsel passer la nuit en prières; ainsi 
le dit la Vita!. Ceci nous fait penser à l’office de nuit que 
nous appelons matines; non pas que l'on doive supposer 
que cet office fût récité chaque jour dans la petite église 
de Moorsel — encore que le synode d’Aix-la Chapelle (802) 
exige de chaque prêtre qu'il soit capable de chanter l'office, 
selon la manière romaine — mais ce peut avoir été ume 
pieuse habitude conservée par Gudule depuis son séjour au 
monastère de Nivelles, de célébrer cette heure Canoniale 
aussi bien que possible. La règle de Saint-Benoît prescrit 
même que les frères qui sont en voyage ne négligent point 
les heures de l'office divin, mais les observent en leur par- 
ticulier du mieux qu'ils le peuvent (!). Ce qui nous fait 
penser à l'office de nuit dans cet épisode de la Vita 
Gudulae est le commencement et la fin du récit : « Cette 
sainte, dit l’auteur. avait la louable coutume de se lever 
chaque nuit au chant du coq pour se rendre au susdit ora- 
toire (Moorsel) (?). » L'expression a galli cantu rappelle 
immédiatement l'office de nuit; ce fut longtemps l’appella- 
tion propre des matines; on avait coutume de se lever au 
chant du coq pour commencer cette heure canoniale. Le 
second texte appuie davantage encore notre opinion : « La 
(à l’oratoire de Moorsel) elle demeure jusqu'à la fin de la 
nuit, et passe la veillée en prières, ajoutant aux psaumes 
accoutumés une part d’oraisons particulières ($). » 

Les chapitres XI-XII racontent le miracle suivant. Le 
prêtre de l'église de Moorsel, un jour qu’il voyait Gudule 
à genoux dans l’église, remarqua que la chaussure de la 
vierge était confectionnée de manière à laisser nue la 
plante des pieds. Plein d'admiration pour cette ingénieuse 
façon de faire pénitence, il offrit cependant à Gudule ses 


(1) Caput L. 
(#) Erat siquidem huic sanclae consuetudo laudabilis ut a galli cantu relicto 
stratu adiret pracfatae limina basilicae noctibus cunetis. Vital, cap. X. 


(3) Ibi quodeumque temporis restat, eousque dum meta noctis clauditur, 
precibus desudans exeubabat, psalmorum melodia ad solitum adaucta pen- 
sum, cumulo aggerato orationum. Vitat, cap. X. Ge texte s'inspire du cbà- 
pitre XLIX de la Régle de saint Benoît. 
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gants, afin de protéger un peu ses pieds. La sainte n'osant 
pas refuser cette offre, mais ne voulant pas renoncer à sa 
mortification, accepta les gants, mais bientôt après les 
rejeta. Ceux-ci, au lieu de tomber à terre, demeurèrent 
longtemps suspendus en l'air. 

Les deux miracles racontés dans les chapitres suivants 
(XIII-X V) forment un agréable contraste avec ce qui pré- 
cède. Certains traits sont si bien choisis, si psychologique- 
ment exacts, que l’on éprouve aussitôt la sensation du réel. 
Certain jour, dit l’auteur, Gudule rencontre une femme 
portant sur ses épaules un enfant de 10 ans, affligé depuis 
sa naissance de toutes sortes de maux, et encore incapable 
de parler. Saisie de pitié, Gudule prend l'enfant dans ses 
bras, et adresse à Dieu une fervente prière ; et tout d’un 
coup l'enfant se met à appeler sa mère : « Mère, viens, 
mère, viens! » Gudule dépose l’enfant à terre et il court en 
sautillant vers sa mère. Quand ce miracle fut connu, 
jeunes et vieux accoururent vers Gudule. Toute cette foule 
n’avait qu'un désir : la voir; et les malades la quittaient 
guéris et joyeux. Tous vénéraient Gudule comme leur 
mère. Parmi les malades qui vinrent la visiter, se trouvait 
une lépreuse, nommée Eremfreda. Elle était si profondé- 
ment atteinte, que des vers grouillaient dans ses plaies. 
Lorsque Gudule la vit, elle fut comme toujours touchée de 
compassion ; après avoir examiné, l’une après l’autre, les 
horribles plaies, elle encouragea la malade et l’exhorta à la 
confiance en la bonté de Dieu; puis elle recourut à son 
moyen ordinaire, la prière. À peine avait-elle fini que le 
mal hideux disparut, et les parties atteintes reprirent leur 
aspect naturel. 

Le chapitre XVI nous donne un résumé de ses vertus. 
Elle était persévérante, portée à l’abstinence et au jeüne, 
aux prières et aux veilles. Chaque instant était compté à 
des choses spirituelles, et elle ne prenait en sommeil ou en 
nourriture que ce que la nécessité exigeait. Ceci est, 
comme nous l'avons déjà dit, le second résumé des vertus 
de Gudule, dans la Vita; et nous avons dit aussi pourquoi 
nous le considérons comme primitif. 

Les chapitres XVII-XIX, qui terminent la première 
partie de la Vita, nous racontent la mort de Gudule et sa 
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sépulture dans un monument funéraire qu'on lui avait élevé 
devant la porte de l’oratoire de Ham. L'anniversaire de sa 
mort est fêté le huitième jour après le nouvel an (6° jour 
des ides de janvier). Le chapitre XIX, le dernier de la 
première partie, contient un éloge de Gudule et une invi- 
tation à célébrer sa fête. Une doxologie de la Sainte-Tri- 
nité, suivie d’Amen, clôt cette partie. 
# * Là 

Quel a été le but du rédacteur de cette partie de la Vita 
Gudulae ? | 

Selon nous, cet écrit eut primitivement pour objet d'ob- 
tenir la permission de transférer le corps de sainte Gudule. 
Cet événement nous est raconté dans la seconde partie, et 
on nous y dit expressément que l'autorisation de l’évêque 
fut demandée (Vitat, XXV). 

M. le professeur Van der Essen décrit ainsi la manière 
dont le culte prend origine à l'époque mérovingienne : 
« Lorsque le saint avait expiré et qu'on l'avait porté au 
tombeau au milieu d'un concours d’ecclésiastiques chan- 
tant des psaumes et des fidèles en larmes, le précieux 
dépôt reposait pendant quelque temps en terre. La pompe 
funèbre avait rappelé à la mémoire du peuple toutes les 
vertus, tous les bienfaits du défunt; on racontait les innom- 
brables guérisons qu’il avait accomplies ou dont on avait 
répandu le récit; la fermeté qu'il avait montrée comme 
évêque contre les agents du fisc, contre le comte ou autres 
dépositaires du pouvoir civil; la dignité avec laquelle il 
faisait honte aux barbares de leurs excès, l’aide compatis- 
sante qu'il accordait aux pauvres et aux malades. Tout à 
coup le bruit se répand qu'un aveugle ou un boiteux vient 
d'être guéri sur la tombe à peine fermée. Le peuple accourt 
en joie, et bientôt la vénération et la confiance envers le 
défunt vont croissant; un pieux propriétaire foncier fait 
donation au saint d’un certain nombre d’arpents de terre 
pro medela animae suae, et sans tarder, grâce aux revenus 
qu'on en tire, un sanctuaire s'élève sur la tombe : le mort 
est porté au rang des saints, son nom est inscrit au marty- 
rologe — le culte est établi (1). » Nous pouvons nous repré- 


(1) Ons Geloof, Februari 1913, p. 52. 
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senter ainsi le commencement du culte de sainte Gudule. 
’ependant une reconnaissance proprement dite — l’eleva- 
tio — n'avait pas encore eu lieu avant la translation à 
Mowrsel : comme nous venons de le dire, l’autorisation 
pour celle-ci fut demandée à l'évêque — et nous pensons 
que la première partie de la Vita Gudulae fut rédigée pré- 
cisément pour obtenir cette autorisation. « Jusqu'au 
x11* siècle, la marche d’un procès de c{nonisation était très 
simple. Il suffisait que l’évèque diocésain présentât une 
Vita et un Liber miraculorum, un récit de la vie et celui 
des miracles du saint : la vérité des faits allégués était 
attestée par serment et le synode romain donnait son 
assentiment à la déclaration de sainteté : une bulle ponti- 
ficale suivait (!). » Nous pouvons en toute sûreté supposer 
que cet usage romain était suivi dans bon nombre de dio- 
cèses, lorsqu'on voulait obtenir de l’évêque l’elevatio d'un 
saint personnuge. Le texte de la première partie de la Vita 
Gudulae renferme tout ce qui est requis : un récit de la vie 
et une liste des miracles. L'indication donnée à la fin de 
cette partie que la fête de Gudule était déjà célébrée n'est 
pas une difficulté insurmontable : on peut admettre que la 
commémoration et l'anniversaire de la mort de Gudule fai- 
saient déjà partie de son culte populaire, avant son eleva- 
tio. D'ailleurs ce n’est qu’en 805 que Charlemagne, par 
son Capitulare, canon 17, réserva la canonisation au seul 
évêque. La mort et en conséquence le commencement du 
culte de Gudule se placent certainement beaucoup plus tôt, 
tandis que l’année de la translation doit être cherchée à 
peu près à cette époque. 

Entre la première partie et le récit de la translation qui 
forme la seconde, sont intercalées les légendes de l'arbre 
miraeuleux qui pousse sur la tombe de Gudule, et du chu- 
timent terrible qui frappa la famille qui avait volé la sainte 
dans son tombeau. Nous avons déja dit le but visé par ces 
deux récits. Quand on écarte ces deux morceaux, on est 
frappé du lien intime qui rattache les deux parties, encore 
que la seconde ait été écrite plus tard et forme un tont en 
elle-même. « Après cela, ainsi débute l’histoire de la trans- 


(1) Ons Geloof, Fobruari 1913, p. 63. 
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lation, les reliques de la bienheureuse commencèrent à 
opérer des prodiges, et le lieu de sa sépulture brilla de 
l'éclat de nombreux miracles ('). » On voit clairement que 
le premier rédacteur ignore les légendes qui précèdent 
immédiatement le début de la deuxième partie dans notre 
texte. « Ainsi, continue-t-il, nombre d'années après sa 
mort, les fidèles qui voyaient toutes ces manifestations. 
tinrent conseil pour savoir ce qu'ils avaient à faire. Et l’on 
en vint à la conclusion qu'il n’était pas convenable de tenir 
un si précieux trésor caché dans un petit hameau. I] fallait 
le placer dans un lieu connu, où la foule des croyants pou- 
vait aller implorer son intercession. » 

Tous étant d'accord, les fidèles de la sainte vinrent avec 
le consentement du supérieur ecclésiastique, sous la juri- 
diction duquel était cette paroisse, au tombeau de Gudule, 
avec les représentants de la hiérarchie ecclésiastique, le 
peuple et les grands de la cour. Alors ils mirent la main à 
l'œuvre. et après avoir respectueusement retiré de la 
tombe les restes de la sainte, ils les placèrent avec hon- 
neurs dans une châsse. » 

Suit ici le récit légendaire des efforts inutiles pour con- 
duire le corps de Gudule à Nivelles, Maubeuge et autres 
lieux renommés. Mais lorsqu'un vieillard, qui avait connu 
Gudule dans sa jeunesse, se basant sur sa prédilection 
pour l’oratoire de Moorsel, eut donné le conseil de la por- 
ter dans ce lieu, tout alla facilement. Nous avons dit plns 
haut le but de cette légende. 

Le chapitre XX VII raconte la guérison d’un sourd sur 
le passage de la sainte; ce qui nous donne le miracle clas- 
sique de l’elevatio. Le chapitre XX VIII décrit le transfert 
solennel de la sainte dans le sanctuaire de Moorsel. « Enfin 
on arriva au bourg de Moorsel, situé à dix milles de Ham. 
On porta les saints ossements dans l’église du Saint-Sau- 
veur, et, avec grande joie et signes de vénération, au chant 
des hymnes, au milieu des cierges allumés et du parfum de 
l’encens, on les plaça avec la châsse derrière l'autel. 
Quand tout fut fait selon la volonté du prélat, le nom de 


(t) Posthaec coeperunt reliquise sanctae virginis virtutibus pollere, locus- 
que ejus sepulturae crebris miraculisenitere. Vita, cap, XXIW. 
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Gudule fut inscrit au nombre des saints. Tous se proster- 
nèrent, murmurant à la vierge et leurs craintes et leurs 
demandes. Celle-ci entend leurs prières et exauce celles 
qu'elle juge raisonnables. Et après la messe solennelle, 
chacun retourna chez soi, heureux de l'honneur rendu à la 
sainte, célébrant son nom glorieux et louant Dieu qui est 
admirable dans ses saints et auquel est honneur et puis- 
sance dans les siècles des siècles. » On le voit, la deuxième 
partie se termine, comme la première, par une doxologie. 

Puis vient une série de légendes. Le chapitre XXIX 
raconte comment, après la translation, l'arbre qui avait 
poussé sur la tombe de Gudule, à Ham, fut miraculeuse- 
ment transporté à Moorsel, près de sa nouvelle sépulture. 
Les chapitres XXX-XXXI traitent de la visite de Char- 
lemagne au tombeau de Gudule, de ses présents à la sainte, 
du monastère qu'il fonda en ce lieu, et d’un ours, qui, pour- 
suivi par l’empereur en chasse dans les environs de Moor- 
sel, alla se réfugier auprès du tombeau de Gudule, et y 
devint doux comme un agneau. Nous savons déjà comment 
ces légendes devaient servir aux réclamations de la com- 
munauté de Moorsel. 11 est d’ailleurs possible, et même 
vraisemblable, que la fondation de ce monastère remonte 
au temps de Charlemagne, car, parlant des présents de 
l'empereur à la sainte, la Vita Gudulae ajoute : « Il fit 
mettre tout cela par écrit, et fit apposer au document la 
signature des témoins (!). » 

La troisième partie de la Vifa est une page brillante de 
l'histoire du monastère de Moorsel, dont l’existence fut si 
courte : la communauté est en pleine prospérité, le tombeau 
de Gudule est devenu célèbre. La première partie de la 
Vita finissait sur le souvenir béni de Gudule: la deuxième 
nous avait montré le commencement de son culte officiel 
dans l’église; la troisième nous montre ce culte affermi et 
répandu dans le peuple : « Tous ceux qui se réfugiaient 
sous les ailes de ta miséricorde, qu'ils fussent atteints de 
la terrible pleurésie, où enchaïnés par la paralysie, ou 
rongés par la cruelle fièvre, ou harcelés de mille maladies, 


(1) Quae singula testamento mandavit, et subseriptis testibus assignavit. 
Vrai, cap. XXI. 
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recevaient la santé, et s'en retournaient heureux chez 
eux (!) » 

Ainsi se termine ja troisième partie. Nous en avons déjà 
indiqué le sujet. La fille d'un roi d'outre-mer — c’est la 
seule indication géographique qui nous est donnée — était 
née percluse, et son état ne s'était pas amélioré avec l’âge. 
À diverses reprises, elle avait eu un songe : une femme 
belle et douce lui avait adressé des paroles encourageantes 
et lui avait dit qu’elle devait embrasser la foi chrétienne 
— elle était païenne comme tout son peuple — et qu’elle 
retrouverait la santé sur le tombeau de sainte Gudule. La 
vision lui indiqua le pays où était honorée cette sainte. 
Accompagnée d’une nombreuse escorte, la jeune princesse 
arriva à Moorsel. Les religieuses, auxquelles elle fit con- 
naître le but de son voyage, la conduisirent auprès des 
reliques de sainte Gudule et prièrent sans discontinuer 
pendant trois jours pour sa guérison. Le troisième jour 
elle se sentit subitement et entièrement guérie. Retournée 
dans son pays, elle raconta tout cela au roi, son père; il 
vint avec sa suite à Moorsel et lui, sa femme et sa fille, 
recurent le baptême. Après quoi ils offrirent à sainte 
Gudule un grand et précieux vase d'argent, dont les reli- 
gieuses se servirent désormais pour présenter leurs 
offrandes. Lorsque le roi s’en retourna, il emmena avec 
lui des missionnaires et convertit tout son royaume à la 
vraie foi (*). 

Tel est le résumé de la troisième partie de la Via 
Gudulae. Ce qui suit est constitué par des détails histo- 
riques sur le monastère de Moorsel et les différents deépla- 
cements des reliques de la sainte. Nous avons déjà ‘raité 
au long plusieurs de ces détails. Nous avons dit comment 
la Vita? doit compléter la Vitai dont la fin a été perdue. 

Vient d'abord l'invasion des Normands. Les religieuses 
de Moorsel avaient eu le temps de s'enfuir avec les reliques 
de leur sainte jusqu'a l’abri sûr de Chevremont. Profitant 
du désordre régnant partout le seigneur de Moorsel mit la 
main sur les biens du monastère. Les religieuses, revenues 


(li Vital, cap. XXXYE. 
(?) Viat, cap. XXXITIXXXYE. 
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à Moorsel avec les reliques de sainte Gudule, eurent beau- 
coup à souffrir. 

Requête fut faite au duc Char les de Lotharingie de 
mettre ordre à cet état de choses. Tandis que le seigneur 
de Moorsel demeurait en possession des biens usurpés, le 
corps de sainte Gudule fut transporté à Bruxelles dans 
l’église Saiut-(réry, où il resta jusqu’en 1047: il fut alors 
transférée dans la nouvelle église des Saiïints-Michel et 
Gudule. La Vita Gudulae se clôt par la mention que de 
nombreux et grands miracles ont lieu par l’intercession de 


la sainte. 


+ 
+ +# 


Quoique le lieu où Gudule avait vécu et brillé par ses 
miracles fut dépouillé des restes visibles de la sainte, son 
culte ne disparut pas du pays. Une chapelle, que son style 
fait dater de la fin du xv° siècle, témoigne encore de a 
grande piété des habitants de Moorsel pour Ioue sainte 
bien-aimée. 

Cette chapelle n’est pas le sanctuaire primitif qui lui fut 
consacré. Par un testament, dont ik existe une copie dans 
les archives d’'Affligem, Gertrude, fille d'Iwein, seigneur 
de Meldert, lègue en 1290 une somme d'argent à la chapelle 
de Sainte-Gudule à Moorsel. Il en existait donc une avant 
la chapelle actuelle. D'autre part, le testament prouve à 
l'évidence que ce n'est pas l’église de Moorsel qui est ainsi 
qualifiée : car il est fait mention à part du curé de cette 
église, du gardien et de la fabrique d'église. D'ailleurs on 
trouve d’autres preuves dans l’église paroissiale actuelle de 
Moorsel : la partie la plus ancienne tout au moins, c’est-à- 
dire la tour, en style de transition, fut bâtie vers 1200. 
En 1105, Odon, évêque de Cambrai, avait donné à Affli- 
gem l’antel de Moorsel ainsi que ceux de Wieze, Hekel- 
gbem, Esschene, etc. [1 y avait donc une église à Moorsel 
avant l’église actuelle. Où était-elle? C'était, à notre avis, 
l'édifice désigné en 1290 comme chapelle de Sainte-Gudule, 
et qui, probablement parce qu'elle était en mauvais état, 
fut démolie et remplacée par une nouvelle, Cet oratoire pri- 
mitif, devenu trop étroit pour la population, fut remplacé 
vers 1200 comme église paroissiale par l’église actuelle. La 
place que celle-ci occupe est entièrement en dehors du rec- 
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tangle allongé que forment les maisons du village, ce qui 
est une nouvelle preuve en faveur de notre hypothèse. Il y 
en a une autre. Le patron de l'église paroissiale de Moorsel 
est saint Martin de Tours. Un fait pareil dans les circon- 
stances ordinaires est invraisemblable. Sainte Gudule, si 
honorée et invoquée, aurait dùü, dans son propre village. 
céder la place à un saint étranger, si populaire fût-il? Cela 
devient cependant clair, si l’on identifie la vieille chapelle 
de Sainte-Gudule avec l'ancienne église paroissiale. Lors- 
qu'en 1200 celle-ci fut devenue trop petite et qu'une autre 
eut été bâtie, le titre et le culte de sainte Gudule demeu- 
rérent attachés au sanctuaire primitif, et l’on put et l'on 
dut chercher un nouveau patron pour la nouvelle église. 
Nous pensons donc que la nouvelle église de Moorsel, dont 
il est question en 1105, était consacrée à sainte Gudule et 
qu'il faut en chercher l’emplacement au milieu du village, 
là où 8e dresse la chapelle ogivale. Et quand on se rappelle 
que, après l'invasion des Normands, les religieuses 
revinrent à Moorsel, et que l’on devait alors parfaitement 
connaître l'endroit où avait été l’oratoire du Saint-Sauveur, 
et que bien naturellement on y avait rapporté les reliques 
de la sainte, alors on est porté à croire que l'emplacement 
de l’ancienne église du Saint-Sauveur, où Gudule aimait à 
prier, et où ses ossements avaient reposé derrière l'autel, 
doit être cherché là où est encore la chapelle de Sainte- 
Gudule. Au sanctuaire rebâti après l'invasion on aurait 
donné le titre de la sainte. Entre la fin du x° siècle — 
époque où le procès fut engagé entre le seigneur de Moor- 
sel et les religieuses — et 1105, date où nous trouvons men- 
tion de la nouvelle église, il y a à peine plus d’un siècle 
d'intervalle. Quant au titre de Saint-Sauveur, il fut trans- 
féré à Wieze, où nous avons vu qu'en 1105 il y avait éga- 
lement une église. 

La chapelle de Sainte-Gudule fut décorée vers 1660 par 
les soins de Louis Cairo, seigneur de Moorsel. Une indul- 
gence plénière fut en même temps accordée par le pape 
Alexandre VII et une confrérie de Sainte Gudule érigée. 
La chapellenie du sanctuaire fut, en 1701, annexée à la 
paroisse de Moorsel pour assurer l'entretien d’un vicaire. 

La dévotion à cette sainte vierge est demeurée toujours 
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vivante dans les lieux qu'elle avait sanctifiés. Les descen- 
dants du peuple, aux yeux de qui Gudule avait pour la pre- 
mière fois fait briller l’idéal de l'état virginal, lui sont 
restés fidèles. Profonds durent être l'influence et l’exemple 
de Gudule sur l'esprit impressionnable de ces peuplades à 
peine baptisées, qui avaient bien reçu la foi, mais n'avaient 
pas encore eu le courage de vivre entièrement selon ses 
règles. En face des débordements de leurs passions Gudule 
dressait l’attirante beauté de la virginité volontaire; en 
face de leur avidité pour les biens de la terre, son déta- 
chement de l’argent et de la fortune, et son amour pour les 
pauvres; en face de leur recherche de la jouissance, son 
amour de la mortification et de la pénitence. Devant ce 
spectacle, ils ne pouvaient se défendre d'admirer la divine 
P rovidence qui n’avait pas appelé Gudule à la vie retirée 
d’un cloître, si belle que fût cette vie, maïs l'avait placée à 
la vue de tous comme un modèle de vie chrétienne pour 
ses contemporains. 
Dom RENIER PODEVYNx, O. S. B. 


Comment les établissements religieux 
belges se procuraient-ils du vin au 
haut moyen âge? 


L'économie domestique sans débouchés, que l’Europe 
occidentale a connue pendant le haut moyen âge, a parfois 
donné lieu à des phénomènes assez singuliers. L'absence 
de commerce exigeant que chaque domaine se suffit à lui- 
même, il fallait lui faire produire bon gré mal gré tout ce 
dont le propriétaire avait besoin. Lorsque des établisse- 
ments religieux se sont fondés en Belgique, un problème 
assez compliqué s’est posé pour eux. Il leur fallait de toute 
façon du vin, ne fût-ce que pour la célébration de la messe 
La vigne devait donc être cultivée sur leurs domaines. 
Mais le climat de la Belgique ne s’y prête guère : actuelle- 
ment ce n’est qu’aux environs de Huy que l’on trouve 
encore des vignes en plein air. Jadis, il est vrai, on a 
essayé de passer outre : pendant le moyen âge et les temps 
modernes le raisin s’est récolté dans de nombreuses locali- 
tés de la Belgique, surtout dans le Brabant et dans les pro- 
vinces de Liége et de Namur (!). Les premières traces que 
nous en trouvons datent du 1x° siècle : à Gand (815) (?), à 
Huy (830) (°) et à Liége (830) (4). 

Mais cela ne pouvait suffire aux besoins des abbayes : 
une culture aussi difficile pratiquée dans de mauvaises 
conditions par une population inexpérimentée ne pouvait 


(1) Voir à ce sujet : Joseen HaLnix, « Etude historique sur la culture de la 
vigne en Belgique » (extrait du Bulletin dre la Socielé d'art et d'histoire du dio- 
rèse ‘le Liege, tome IX, 1895). 

(*) AnNoub FAYEN, Liber Tradilionum sancti Petri Blandiniensis (Gand, 1906), 
p. 15. 

(3) MGH,SS, VIN, p. 571. 

(4) Ibid. p. 371. 
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donner d'excellents résultats; le vin obtenu était sans 
doute d’une qualité très inférieure, enfin l’on n'était 
jamais sûr d'en avoir, car ou ne pouvait prévoir si la sai- 
son allait être assez clémente pour permettre au raisin de 
mûrir. 

Il fallait donc prendre d’autres mesures et, puisque la 
zone vinicole n’embrassait pas la région où s’étendait le 
domaine, il fallait prolonger ce domaine jusque dans la 
zone vinicole. C'est ce que l’on fit. Pendant le haut moyen 
âge, les abbayes belges ont possédé des vignobles situés à 
l'étranger, soit en France, surtout aux environs de Sois- 
sons et de Laon, soit en Allemagne, sur les bords du Rhin 
et de la Moselle. Le phénomène que nous signalons est 
si général, que nous pourrions dire qu'il répond à une loi 
économique. Voici d’ailleurs la liste, aussi complète que 
possible, des abbayes et de leurs vignobles respectifs, avec 
indication éventuelle de la date et du mode d'acquisition et 
d’aliénation : 

4. — Abbaye de Saint-Bertin et chapitre de Saint-Omer 
(à Saint-Omer). 

Ces deux établissements, dont le second dépendait du 
premier, possédaient en commun une série de domaines 
sur les bords du Rhin,notamment à (Gelsdorf (1), Frechen (?), 
Nieder-Cassel ($), et cela au moins depuis 877 (+). D’autres 
localités nous sont encore signalées, parmi lesquelles 
Prodaca (°) (1015) avait certainement des vignobles (6). Au 
xiv* siècle, l'exploitation directe commença à peser à Saint- 
Bertin et a Saint-Omer : en 1364, ils affermèrent les biens 
de Cologne pour dix ans (7). De 1384 à 1410, la jouissance 
leur en fut retirée à cause du schisme et sur l'ordre 
d'Urbain VI ($). En 1432, ils afferment pour six ans les 


(A) Kreis Abrueiler, Prusse rhénane. 

€?) Mreis Koln, Prusse rhenane. — Cf. D. Hucsené, Les Chartes de Saint- 
Berlin Saint-Omer, 1886-1899), L, p. #. 

(3) Au sud de Cologne. 

4) B. Grékaun, Cartulaire de Saint-Berlin {Paris, 1840), p. 124-125. 

5) Pracht (2) sur la Sieg, sud-ouest de Colowne, 

() HAIGNERE, EL, p. 22, 29 

() lbid., H, p. 370-372. 

(8) Hd. I, p. 163. 
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dîmes et censives de Gelsdorf (1). Après cette date il n'est 
plus question des possessions d'Allemagne. 

D'autre part, les deux établissements avaient des 
vignobles en France, Ils possédaient ceux de Caumont (?) 
(au moins depuis 877 {*]}, qui leur avaient peut-être été 
donnés par Charlemagne (t). Dans le Vermanduis, ils pos- 
sédaient Hebbencurt (°), que l’abbé Hilduin (866-877) leur 
avait donné (*). En 1246, il est fait mention d’un vignoble 
à Commenchon (’). Dès 1193, Saint-Omer avait cédé ses 
droits sur Caumont à Saint-Bertin (*), qui y acheta même 
de nouveaux vignobles peu avant 1227 (°}. Mais les biens de 
Caumont sont affermés dès 1264 (10), accensés en 1448 à un 
religieux profès de l'abbaye, parce que les années précé- 
dentes le domaine avait coûté plus qu’il n'avait rapporté (11). 
Saint-Bertin en garda cependant la propriété jusqu'à la fin 
de l’ancien régime (1). 

2. — Cathédrale de Térouanne. 


En 1166 on voit l’église en possession de revenus en vin 
à Magny (!?). Un certain Simon lui doit 10 ou 9 muids par 
ao, selon la date à laquelle on envoie chercher le vin (*4}. 


3. — Saint-Vaast (Arras). 


Malgré la présence de vignobles à Arras même l’ab- 
bage en possédait au moins depuis 866 à Moislains (15), 


(2) Haïcxeré, IV, p. 298. 

(?) Canectancourt, Oise, arr. Compiègne. cant. Lassigny. 

(3) Guéranp, p. 124. 

(4) HAIGNERÉ, [, p. 8. — L'acte n'est évidemment pas authentique dans sa 
forme actuelle, mais Folquin parle déjà de la donation (GUÉRARD, p. 73). 

(5) Probablement Happencourt, Aisne, arr. Saint-Quentin, cant. Saint-Simon. 

(6) GuÉRARD, p. 125. 

(?) Aisne, arr. Laon, ant. Chaunv. — HaGxERé, Il, p. 24. 

($) lbid., 1, p. 173. 

(9) fhid., I, p.315. 

(19) Jsd., I, p. 89. 

(22) Thid., ILE, p. 365, 389. 

("2) Dernière mention en 1772 (Isin., IV, p. 402). 

(13) Aisne, cant. Rozoy sur-Serre, comm. de Vincq-Reuil-Magus. 

(+) Tr. Ducner et A. Ginv, Cartulaires de l'église de Teronanc (Saint-Omer, 
1881), p. 34-35. 

(5) Somme, arr. et cant. Péronne. 
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Puzeaux (!) et Angicourt (2). Ce dernier domaine fut 
échangé en 1022-1024 contre celui de Haspres (*) apparte- 
nant à l'abbaye de Jumièges (*). 

4. — Marchiennes. 


Un prétendu diplôme de Charles le Chauve (877) ($) parle 
déjà d’un domaine à Vergny (ft). Celui-ci est en tout cas 
attesté en 1193 (7). 


). — Hasnon. 


En 1147 mention de « in episcopatu Laudunensi apud 
Riolcourt (*)... vineas » (°). 


6. — Saint-Amand. 


En 822 Louis le Pieux donne le domaine de Barizis (0) 
qui est échangé en 906 contre Dechy ('!), appartenant à 
l'abbé Robert (12), avec tous ses pertinentia au nombre 
de douze, parmi lesquels Cessières (1%) contenait certai- 
nement des vignobles (14), tandis qu'entre 1143 et 1163 deux 
autres dépendances à vignobles, Wargnies(f5;et Haussi(16, 
nous sont citées comme affectées spécialement au vin des 
moines (!?). 


(1) Somme, arr, Péronne, cant. Chaulnes. 

(?) Oise, arr. Clermont, cant. Liancourt. — Guimanx, Cartulaire de l'abbaye 
de Saint-Vaust d'Arras (éd. Van Drival, Arras, 1875), p. 41. 

(3) Nord, arr. Valenciennes, eant. Bouchain. 

(4) lbid., p. 60. 

(5) MinaEus-ForrEss, |, p. 138. 

(5) Aisne, arr. Soissons, eant. Vailly. 

(7) Cu. Dovivien, Rrcherches sur le Hainaut ancien (Bruxelles, 1865;, 11. 
p.541. 

() Rocourt, Aisne, arr. Chäteau-Thierrs, eant., NeuilySaint-Front eu 
Rovancourt, Aisne, arr. Laon, cant. Anizy-le-Châäteau. 

(sr CH. Duvivien, Actes ct documents anciens intéressant la Belgique 
(Bruxelles, 1898), 1, p. 121. 

(10) Aisne, arr. Laon, eant. Couey-le-Château. 

(4) Nord, arr. el cant, Douai. 

(=) Duovivier, Actes, 1. p. 19. 

(18) Aisne, arr. Laon, cant, Anizy-le-Château. 

(4) Dovivier, Recherches, 1, p. 297. 

(1%) Nord, arr. Avesnes, cant. Le Quesnoy. 

(16, Nord, arr. Cambrai, cant. Solesmes. 

() Duvivien, Actes, 1, p. 75. — Ces terres ont été données vers 1061. Cf. 
ibid, p. 39. 
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1. — Saint-Pierre (Gand). 

Quoiqu'il y eût déjà à l’époque d’Einhard un vignoble à 
côté de l’abbaye (!:, celle-ci en posséda aux environs de 
Paris. Entre 953 et 959 elle en donne un en précaire au 
Pecq (?). 

8. — Saint-Bavon (Gand). 

En 864 l’abbaye possède la moitié des vignobles de Vats- 


lei (*) dans le pagus de Soissons (*). IIs furent confisqués 
par le comte Renaud de Soissons (1047-1057) (®). 


9. — Cathédrale de Tournai. 
Vignobles signalés en 854 à Noyon (6). 
10, — Saint-Martin (Tournai). 


Dès 1115 (*) cette abbaye a des vignobles à Chantrud (?), 
qui s’agrandissent très vite et appartiennent encore à 
Saint-Martin en 1588 (°) Elle en avait d'autres à 
Eparey (1), à Pinon (1) (vendus en 1140 à l’abbaye de Pré- 
montré) 2), à Thourotte (3), où les moines établirent 
même un prieuré (#4), à Cambronne (15), à Landrimont (6) 
et à Brainceun (!’). 

11. — Saint-Géry (Cambrai). 

Vignobles signalés en 878 dans le pagus de Soissons, à 


(1) Favex, p. 18. 

(2) Seine-et-Oise, arr. Versailles, cant. Saint-Germain. FAYEN, p. 87. 

(3) Probablement Vaillv, Aisne, arr. Soissons. 

(+) C. P. SERRURE, Cartulaire de Saint-Bavon à Gand (Gand s. d.), p. 18. 

(5) Jbid., p. 18. 

(5) MiraEUS-ForrExs, 1, p. G#7. 

() A. D'Hernowrz, Chartes de l'abbaye de Saint-Martin de Tournai 
(Bruxelles, 1898), 1, p. 2. 

(*) Aisne, arr. Laon, eant. Marle, comm. de Grandlup et Fay. 

(°) Hbid., I, p. 568. 

(ti) Aisne, arr. Vervins, cant. Hirson. Jhid., 1, p. 50. 

(11) Aisne, arr, Laon, cant. Anisv-le-Chateau. 

(2) Jbid., 1, p.58. 

(13) Oise, arr. Compiègne, cant. Ribeécourt. 

(14) Fbid., 1, p. 117, 470. 

(is) Oise, arr. Compiegne, cant. Ribécoart. Jhid,, TH, p. 247. 

(16) Localité inconnue. 

(15) Hd., tbid., 1, p. 42. 
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Bagneux (!), à Cran (?), à Severa (?); d’autres en 1180 à 
Clamecy (*) et Bony ({). 

19. — Maubeuge. 

Ici nous n'avons guère comme document que le faux tes- 
tament de sainte Aldegonde. mentionnant dans le pagus 
de Laon la villa de Malzy (°) et celle de Vaucelles (6). La 
date (avant 673) ne peut évidemment être admise, mais le 
fait de la possession des vignobles n’en reste pas moins 
certain. Il est d’ailleurs corroboré par le fragment de 
polyptyque que nous possédons pour cette abbaye |‘). 

43. — Maroilles. 

En 671 l'abbé Huntbert donne dans le Laonnais le vil- 
lage de Mézières {$) avec des vignobles (°?). 

14. — Sainte-Gertrude (Nivelles). 

Charles le Chauve lui avait concédé la villa Sprendlin- 
gen (10) dans le comté de Worms, Brüôl (!!) au delà du Rhin, 
Besny (!?) dans le comté de Laon et Berzx (3) dans le 
comté de Soissons (14). 

15. — Gembloux. 

En 946 Otton I approuve la donation faite par Gisla, 
grand'mère du fondateur Wichpert, d’une villa nommée 
Molivort (5) dans le comté de Reuuers (16) et d’un vignoble 
dans la villa de Berga (1. : 


(t) Aisne, arr. Soissons, cant. Vicq. 

(?) Selvigny (?), Nord, arr. Cambrai, cant. Clarv. Duvivier, Recherches, |, 
p. 317. 

(3) Aisne, arr. Soissons, eant. Vailly. 

(4) Aisne, arr. Saint-Quentin, cant. Le Catelet. Duvivieu, shid., 1, p. 6:). 

(5) Aisne, arr. Vervins, cant. Guise. 

(“) Aisne, arr. Laon, cant. Anizy-le-Château. Duvivier, thtd,, I, p. 268-272. 

C) Dovivier, Recherches, Il, p. 361. 

(#) Aisne, arr. Saint-Quentin, cant. Moy. 

(®) MinaEus-FoPPExs, 1, p. 9. 

(4°) E. de Mayence, N. de Darmstadt. 

(4) 15 hilometres à l'est de Bonn. 

(t?) Aisne, arr. et cant. Laon. 

(13) Aisne, arr. el cant. Soissons. 

(4) Mimaets-ForpExs, {, p. 502. 

(15) Non identifie. 

(16) Id. 

(7) Id., MGH, Dipl. reg. et impr., 1, p. 162. 
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46. — Villers. 


Cette abbave possédait une rente de dix-sept charretées 
de vin sur des vignobles situés le long du Rhin; elle la 
vendit vers 1315 pour acheter des vignobles à Louvain (1). 

17. — Waulsort. 

Mention d’un vignoble près de Metz en 1070 (2). 

18. — Saint-Lambert (Liége). 

En 884 Charles le Gros donne à l'église de Tongres 
ou de Liége le domaine de Maidières{(*), dans le pagus 
de Scarpeigne, avec des vignobles(*}. En 1227 l’évêque 
de Liége l'échange, entre autres contre la ville de Saint- 
. Trond, qui appartenait à l’évêque de Metz (°). 

19. — Saint-Pierre (Liége). 

Vers 922 Richaire, évêque de Liége, donne son alleu 
de Norroy-le-Veneur (6), avec des vignobles, à Saint Pierre 
de Liége, ainsi que la villa de Wavrille (’)}. En 4230 
Norroy-le-Veneur est échangé contre des possessions de 
l’abbaye de Saint-Viton à Verdun (Si. 


20. — Saint-Trond. 
En 944 Albéron II, évêque de Metz, donna, à Pommern (°) 
sur la Moselle, une église, six vignobles, etc. et parvint 
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à amener d'autres propriétaires à faire des donations 
pareilles à Briedel(!°). En 959 l’abbaye donne ses vignobles 
de Briedel en précaire à un nommé Zeyzolfus, a condition 
qu'après sa mort ils lui retourneront et qu’elle recevra 


(1) MGH,SS, XXV, p. 213. Cf. Hazin, p. 105. 

(?) Analectes pour servir à l'histoire ecclésiastique de la Belgique, tome XVI 
(1879), p. 10. 

(3) Meurthe-et-Moselle, arr. Nancy, cant. Pont-à-Mousson. 

(4) S. Bonmans et E. ScHooLmEESTERSs, Cartulare de l'Eglise Saint-Lambert 
de Lige (Bruxelles, 1893), [, p. 6. 

(5) Ibid., p. 221, 223. 

(6) Meurthe-et-Moselle, arr. Nancy, cant. Pont-à-Mousson. 

(7) Gesta episcoporum Leodiensium abbreriata (MGII, SS, XXV, p. 130). 
Meuse, arr. Maubeuge, cant. Damvillers. 

(8) E. Poxceuer, Inventaire analytique des chartes de la rollégiale de Saint- 
Pierre à Liege (Bruxelles, 1906), p. 11. 

(?) Kreis Kochem, Prusse. 

(*9) Gesta abhatum Trudonensinm (éd. DE Bonuax, Liege, 1872), 11, p. 128. 
Briedel, Kreis Zell, Prusse. 
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en outre les onze vignobles et autres propriétés que 
celui-ci avait dans la même localité(!). Un demi vignoble 
vint s’y ajouter en 1149(?). — De même à Pommern les 
possessions s'agrandirent de 1108 à 1136 d'un vignoble 
donnant 3 charretées et de 4 vignobles donnant? charretées 
de vin{3)}, — A Lülsdorf(t) l’abbaye avait en 1957 cinq 
vignes, deux grandes et trois petites, et douze arpents de 
vignes, qui, dans les années moyennes. rapportaient 
12 vasa de vin (°. 

En 1265 l'abbé Guillaume de Ryckel, vu les frais qu’ils 
occasionnent, vend les biens de Briedel et de Pommern, 
ainsi que d'autres possessions d'Allemagne, à l’abbaye de 
Himmerode (6). 

21. — Aldeneik (près de Maaseik). 

En 929 Henri l'Oiseleur confirme à ce monastère des 
possessions contenant des vignobles et situées à Waldorf 
et Grueslo(8) sur le Rhin (°). 

22. — Stavelot-Malmédy. 

Vers 650 le maire du palais Grimoald donne à l’éveque 
Remacle et à l’abbaye de Stavelot-Malmédy le village de 
Germigny (!°), quil a reçu du roi Sigebert, ainsi qu'une 
vigne à Beterio (11). et enfin des biens, e. a. des vignes. à 
Terron-sur-Aisne (!?), biens achetés à une certaine Gode- 
trude (1%). En 1146 Germignyÿ avec les appendices est cédé 
viagèrement à l'abbé Wibald(!4) et en 1160 accensé à 


4) Cu. Pior, Cartulaire de Saint-Trond (Bruxelles, 1S70), I. p. 11. 

(2) Jbid.. 1, p. 78. 

($) Gesta abh. Trud., 1, p. 156, 157. 

(+) Sud de Cologne. 

(5) A. Hansay, Etude sur la formation et le développement économique du 
domaine de l'abbaye de Saint-Trond (Gand, 1899), p. 54. 

(6) Sur la Salm, nord de Trèves, ouest de Zell. Pror, I, p. 313. 

() Ouest de Bonn ou sud-est de Ahrweïler. 

(8) Non identitié. 

() Anal. pour servir à l'hist. eccl., tome XIX (1883), p. 171. 

(49) Village disparu, sous la commune de Neuville-en-Tourne-1-Fuy, cant. 
Juniville, are Rethel, Ardennes. 

(1) Endroit inconnu. 

(*?) Ardennes, arr. et cant. Vouziers. 

(43) Jos. Hazxix et C. G. Rozraxn, Recueil des chartes de l'abbaye de Slarelot- 
Malmedy (Bruxelles, 1909), E, p. 8-10. 

(16) Thid.. 1, p. 376. 
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l’abbaye de Saint-Remi de Reims (!), tandis que Terron- 
sur-Aisne est cité en 1153 parmi les possessions de 
Saint-Nicaise de Reims (?). 

L'abbaye avait aussi des biens en Allemague. Dès 755 un 
certain Odilbert avait cédé une vigne à Remagen (à). 
Vers 1034-1035 l'abbé Poppon obtient de l’abbaye de Saint- 
Maximin de Trèves, en échange d’'Asselborn ({), les villages 
de Corswarem (°)}, Winningen (5), ainsi que des biens à 
Remagen. Winningen était une terre à vignobles. mais 
Poppon (mort en 1048) l'échangea dans la suite avec 
Saint-Maximin de Trèves contre Losange (7). En 862 le 
roi Lothaire II, ayant distribué une partie des biens de 
Stavelot-Malmédy à ses fidèles, lui assura cependant la 
possession de la chapelle de Crûv(s) et de ses dîmes 
ob exiguitatem vini (°)}. L'abbaye reçut en 991 par donation 
des vignobles dans la même localité (1°). Enfin nous voyons 
en 1132 l’abbaye en possession de deux vignes à Ander- 
nach (11) pouvant donner chacune trois aimes de vin {!?). 


23. — Saint-Cornelismunster (Inde), 
Cette abbaye acquit en 1064 par échange trois manses 
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et des vignes situés à Arenheim ('8). 
24. — Saint-Hubert. 


En 795 cette abbaye reçut d’un comte nommé Grimbert 
des vignes situées au pays de Trèves (!#. Elle les a sans 
doute bientôt perdues, car il n’en est plus jamais question. 


(1) Jos. Haixix et C. G. Rozann, Rerueil des chartes de l'abbaye de Starelot- 
Malmedy (Bruxelles, 1909), !, p. 481. 

(?) Tbid., 1, p. 10, note 1. 

(3) Hbid., 1, p. 55. 

(*) Grand-duché de Luxembourg. 

(5) Limbourg, arr. Hasselt, cant. Saint-Trond. 

(6) Sur Ja Moselle, près de Coblence. 

(*) Luxembourg, cant. Sibret, comm. Villers-la-Bonne-Eau. 

(8) Kreis Wittlivh, Prusse. 

(9) Hazkix-RozaNp, [, p. 81, 8. 

(10) Jbid., Y, p. 194. 

(*1) Sur le Rhin, entre Coblence et Bonn. 

(12) Jbid., 1, p. 317. 

(43) Non identifié; région de Mayence. J. Woutens, Codex diplomatlicus 
Lossensis (Gand, 1819), p. 30. 

(14) Vila Beregisi, prologue, 3 (AA. SS. Boll., Ort. 1, p. 521). 
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En 817 Walcaud, évêque de Liége, donne, outre trois 
vignes à Huy et une autre à Vivegnis (1), la villa de Lieser 
et la dime du vin dans les villae de Gogankheim (?)}, Becht- 
heim (*), et Cobern({). L'abbé de Saint-Hubert, venant 
célébrer la Noël, Pâques et la Pentecôte à la cour de 
Hainaut, devait apporter au comte deux tonneaux de vin 
de Lieser (depuis 1084) (5). Ce domaine appartenait encore 
à Saint-Hubert en 1533 (6). 
25. — Orval. 


Vers 1151 l’abbare acquit pour un cens de douze deniers 
à payer à l’abbaye de Saint-Pierre de Metz la vigne dite 
de l'Enclos à Bayonville (7). Elle en reçut une autre dans 
la même localité en 1176 (#\, d’autres sont mentionnées 
en 1180 (?), d’autres encore reçues en 1185 (1°) ou achetées en 
4249 (11). En 1183 on lui fait don d’une vigne à Pargny (!?). 
En 1209 elle en recoit plusieurs à Ars (15), en 1229 elle 
achète une rente de deux muids de vin dans la même 
localité (14), y reçoit deux journaux de vignes en 1237 (!) et 
y achète deux vignes en 1983 (16). 

D'autres abbayes, qui ne figurent pas dans cette liste, 
étaient certainement dans le mème cas. Lobbes avait des 


(1) Prov. Liege, arr. Liege, cant. Fexhe-lez-Slins. 

(?) Boganheim (?), pays de Worms. 

(3) Grand-duché de Hesse, Kreis Worms. 

-(*) Kreis Coblenz. 

(5) « Duo vasa pleno vino Leasure, que vasa barilis vulgariler dicuntur. » 
(Gis/ebert de Mons, éd. L. VANDERKINDERE, Bruxelles, 1904, p. 46). L'éditeur 
fait observer que c'est le cru appelé aujourd’hui Brauneberger. 

(6) Goverrod KurTH, Chartes de l'abbaye de Saint-Hubert en Ardenne 
(Bruxelles, 1903), I, p. 6 et xxx1x. 

(7) Cartulaire de l'abbaye d'Orval, éd. P. HipPpoLyTE GoFrINET (Bruxelles, 
1879), p. 21. Bayonville, dep. Meurthe-et- Moselle, arr. Toul, cant. Thiaucourt. 

(8) Ibid., p. 62. 

(») JIbid., p. 80. 

(10) Jbid., p. 96. 

(1) Fbid., p. 313. 

(42) Jbid., p. 88. Probablement Pargny-sous-Mureau, Vosges. arr. et cant. 
Neufchâteau. 

(13) Jid., p. 160. Arr. Metz, cant. Gorze. 

(14) Jbid., p. 204. 

(#2) Tbid., p. 247. 

() Tbid., p. 517. 
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possessions e. à. dans les pag'i suivants: Thiérache, /tibua- 
ria, Vermandois, Beauvaisis, Reims, Laon, Porcien (!). 
Mais comme les archives de l’abbaye sont presque entière- 
ment perdues et qu'il ne nous est resté aucun texte permet- 
tant d'affirmer qu'il y ait eu là des vignobles, nous n’avons 
fait figurer dans notre liste ni Lobbes, ni d’autres églises 
qui se trouvent dans le même cas. 


On peut remarquer que les donations antérieures au 
xi* siècle sont généralement le fait d’un roi ou d’un empe- 
reur ou encore dans un seul cas d'un maire du palais. C’est 
ce que nous avons vu pour Grimoald et Stavelot-Malmédy, 
Charlemagne et Saint-Bertin, Louis le Pieux et Saint- 
Amand, Charles le Chauve et Nivelles, Charles le Gros et 
Saint-Lambert de Liége. Cela s'explique fort bien. Le saint, 
patron d’une abbare, n'étant généralement populaire que 
dans un rayon restreint, les donations pieuses émanaient 
de personnes vivant dans la région voisine, mais il n'avait 
aucun prestige aux yeux des propriétaires de vignobles 
situés dans des pays étrangers. Il fallait donc bien que les 
maires, rois et empereurs fissent présent aux abbayes de 
ce complément indispensable du domaine, eux qui à la fois 
se trouvaient être en relation avec toutes les abbayes et 
avoir des propriétés disséminées dans tout le royaume 
franc. Les donateurs que nous rencontrons à côté d’eux 
sont généralement les fondateurs de l’abbaye ou des abbés, 
originaires eux-mêmes de régions vinicoles. 

Comment transportait-on le vin des vignobles (?) vers 
l'abbaye? Au début c'était une corvée qui incombait aux 
tenanciers des villae voisines de l'établissement religieux 
même. Si nous observons, en effet. ce qui est dit dans les 
polyptyques à propos du vin, nous sommes frappés de voir 
que la nature des prestations diffère selon la situation de 
l’abbave dans une région vinicole ou non. Dans le premier 
cas, comme on peut le constater dans les polyptyques de 


(t) Duvivier, Recherches, 1, p. 307. 

(2) Nous ne pouvons songer à décrire l'organisation de ces propriétés. On 
devrait le faire dans le radre de la region où chacune d'elles se trouve. Voir 
d'ailleurs : Haxsar, p. 50-58 et K. LamPRECHT, Denutsches Wirthschaftsleben im 
Mittelalter, Loipzig, 1886, [?, p. 909-919. 
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Saint-Germain-des-Prés(}, Saint-Remi de Reims (?). Saint- 
Vincent du Mans {#}, Saint-Maur ({), il s'agit presque tou- 
jours, soit d'une redevance en vin que le colon doit à l'ab- 
baye, soit d'une vigne qui fait partie de son manse, soit 
d’un nombre de journées de travail à fournir sur le 
vignoble domanial ou d’une surface donnée de celui-ci à 
travailler. Si nous examinons au contraire les fragments 
relatifs à Saint-Bertin, Saint-Amand, Maubeuge, Saint- 
Pierre de Gand, toutes abbayes dont nous avons vu qu’elles 
possédaient des vignobles à l'étranger, nous relevons ces 
mots : 

Saint-Bertin (+ 850) : 

In Kelmis (°.. Ad vineas unumquodque annum car- 
ros IT (6). 

In Coiaco 1)... Ad host carrum dimnidium. Ad vineas 
carra III (*). (En tout douze mentions pareilles ; le service 
d'host est parfois remplacé par une redevance en argent, 
le service des vignes jamais. Ce dernier incombe à des 
serfs et à des ingenui.) 

Saint-Amand : 

In villa Businiacas (°).. Sunt ibi mansi XI... Pergunt 
ad vineas in altero anno, aut redimu t solido I. Pro khos- 
telicio in septimo anno solidum 1 (1). (Quatre mentions 
pareilles ; le service d’host est toujours racheté, le service 
des vignes est toujours rachetable. Comme il est chaque 
fois fait mention d’host, 1l est probable qu'il s’agit d'in- 
genui.) 

Maubeuge (x° siècle) : 

Habet in villa Curtisalra (")... Aspiciunt et [ad] supra- 
dictum mansum mansi ingenuili vestiti XLVII ; solvunt 


(1) B. Guéran», Polyptyque de l'abbé Irminon (Paris, 1844), passtn. 
‘?) lbid., II, p. 289. 

(3) Jbid., 1, p. 922. 

4) Hbid., H, p. 283. 

(5) Quelmes, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Lumbres. 

(5) GUÉRARD, Satnt-Bertin, p. 97. 

(*) Coyecques, Pas-de-Calais, arr. Saint-Omer, cant. Fauquenbergues. 
(5) Ibid., p. 101. 

(°) Probablement Busigny. Nord, arr. Cambrai, cant. Clary. 

(*0) GuÉéRaR», frminon, I, p. 925. 

(ft) Cousolre, Nord, arr. Avesnes, cant. Solre-le-Château. 
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singuli..… in tertio anno... pro oste solidum I, pro vineis 
solidum I (). (Autre mention pareille; il s'agit toujours 
d'ingenui.) 

Saint-Pierre de Gand (x° siècle) : 

Folcricus habet mansum... in uno anno ad vindemiam 
solidos II, in alio :.d hostem solidos IT (?). (Il en est de 
même pour les vingt quatre autres tenanciers de la villa 
d’Aigem {(*)}, tandis que les soixante-quinze manses de 
Douchy (‘) donnent chacun alternativement 2 solidi pour 
l'host et 1 solidus pour la vendange (*). Il s’agit encore 
d’ingenui.) 

De la comparaison de ces différents fragments, rangés 
par ordre chronologique, il résulte à l'évidence que le ser- 
vice des vignes, assuré par des serfs, mais surtout par des 
ingenui, a été d’abord racheté facultativement, et que ce 
rachat est devenu la règle dâns la suite. Cette évolution 
s’est faite du 1x° au x° siècle. Le cens ainsi prélevé a été 
affecté aux frais de transport. C’est ce que nous prouve un 
texte de 1143-1163 relatif à Saint- Amand, où il est dit : ad 
vinum monachorum pertinet Barisiacus cum appenditiis 
suis, et census terrarum qui colligitur in festi itate sancti 
Remigii ad conducendum vinum (6). Nous y voyons en 
outre encore une fois que, tandis que d'après le polvptrque 
les tenanciers pouvaient encore ne pas faire le rachat, 
celui-ci est devenu général dans la suite. 

Fustel de Coulanges (‘| fait observer que, de toutes les 
redevances et prestations mentionnées dans les polyp- 
tyques, le service d’'host seul ne remonte certainement pas 


(1) Duvivier, Recherches, I, p. 363. 

(?) FaYEN, p. 17. 

(3) Gand. 

(+) Nord, arr. Valenciennes, cant, Denain. 

(5) Ibid., p. 19. 

(5) Dovivier, Arles, 1, p. 35. — Pour le sens de conducere, qui signifie bien 
«transporter », cf. Hazxix-Rozaxb, Stavelot-Malmedy, À, p. 257 : eo quod super 
Mosellam situm erat et vinum quod ihi acriperet levius per alveum transjectum 
ad civilalem suam conducere possel, et H. Pirenne, Le livre de l'abhe Guil- 
laume de Ryckel (Gand, 1896), p. 80 : Walterus quondam conduxit vina nostru 
ante castrum de Thorun. 

(7) Recherches sur quelques problémex d'histoire (3° édition, Paris, 1913), 
p. 175. 
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à l'empire romain. Maintenant que nous nous sommes 
rendu compte de ce que signifient les phrases ad 
vineas, etc., des polyptyques de nos régions, il est évident 
que nous nous trouvons ici devant une seconde exception. 

Le transport se faisait évidemment sous la direction 
d'un homme de confiance. C’est ainsi que vers 959 nous 
voyons le doyen de Saint-Bertin, Odoldus, Saxon d'ori- 
gine, aller en Rhénanie et revenir avec 8 vasa 1!). En 1241 
il est question de nuntit de la même abbaye (?) et en 1166 
le mème terme est emplové pour Térouanne (). En 1220 
les délégués de Saint-Bertin et de Saint-Omer com- 
prennent un moine de l’abbaye, un chanoine et des 
famuli (*). Ce sont également des famuli que l’abbaye de 
Saint-Trond envoie (°). Le transport coûtait très cher (5), 
bien que les églises aient pu réduire les frais au minimum 
en s’assurant le droit de gite pendant un nombre de jours 
fixe avec leurs chevaux (’). | 

Que rapportaient ces vignobles? Si nous négligeons les 
indications relatives à des vignobles isolés, évaluécs en 
aimes ou muids, il ne nous reste que deux textes donnant 
une idée globale du revenu. Vers 959 Saint-Bertin recueil- 
lit de ses vignobles des bords du Rhin (l’abbaye en avait 
aussi en France) 8 vasa (8). En 1252 Saint-Trond recut 
14 vasa (*). La production moyenne y semble dépasser la 
consommation, puisque l'abbaye avait vendu en 1250 5 vasa 
et 1 lagena (1). Saint-Hubert devait livrer au comte de 
Hainaut trois fois ? vasa de vin de Lieser, ce qui suppose 
un rendement de beaucoup supérieur (v. ci-dessus). 


(!) GuÉéRaRD, Saint-Berlin, p. 153. Cf. p. 147. 

(?) HAIGNERÉ, IL, p. 4. 

(3) Ducuet-Ginv, Cart. Ter., p. 3. 

(4) HAIGNERE, [, p. 200. 

(5) PIRENNE, Guill. de Ryckel, p. 83 : Frederivus, Egidius, Henricus de Rikle 
(Cf. table). 

(6) Haxsay, p. 57-08. — PIRENNE, p. 144-145, « pro vectura, etc. ». 

() HaiëxERé, 1, p. 94, 260 ; Il, p. 4. — Ducner-Girr, p. 35. 

(3) GuéraR», Saint-Bertin, p. 153. 

(*) PIRENNE, p. 80. Le chiflre de 12 vasa (v. plus haut, p. 650) comme rende- 
ment moyen de Lülsdorf nous semble inexact. 

(40) Ind., p. 85. — Une lagena est un petit tonneau, un vas un grand ton- 
neau,; la contenance est variable, (PIRENNE, p. LiX. CE. ci-dessus, p. 652, n. 5. 
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Nous avons montré plus haut comment la possession de 
vignobles à l'étranger était pour les abbayes belges le 
corollaire direct de l'absence de commerce au haut moyen 
âge. Aussi est-il intéressant de constater qu’à la même 
époque les abbayes hollandaises n’ont pas eu de propriétés 
pareilles. C’est donc que celles-là étaient desservies par 
un courant de commerce qui leur amenait entre autres du 
vin. Et en effet le seul grand commerce de la période caro- 
lingienne a été celui des Frisons, qui avait son centre à 
Duurstede. Nous avons deux textes pour le point qui nous 
occupe. Le premier est un diplôme de Pepin le Bref pour 
l'abbaye de Saint-Denis, dans lequel il est question de 
« omnes necuciantes, tam Saxsones quam Frisones vel alias 
naciones promiscuas ». qui vont dans la région « ad neg'o- 
ciandum vel negucia plurima exercendum et vina compa- 
randum in portus et per diversa flumina » |!)}. Le second 
est extrait d'Ermoldus Nigellus et nous montre les Frisons 
achetant les vins d’Alsace et les trausportant par le Rhin : 


Utile consilium Frisonibus atque marinis 
Vend. re vina fuit et meliora vehi, etc. |). 


Le commerce de vin des Frisons contourna donc notre 
pays à l’ouest par les côtes de la mer du Nord et de la 
Manche et par la Seine, à l’est par le Rhin, mais n’y péné- 
tra pas. Ce n'est que la renaissance générale du commerce 
et de l’industrie qui amena le vin étranger en Belgique. 

La première trace d’un trafic un peu important se ren- 
contre à Arras en 1036. Il est alors question d’un tonlieu de 
Saint-Vaast : on prélève 2 deniers pour une careta de vin 
et 9 deniers pour nn carrus (*). Ce vin venait probable- 
ment par voie de terre des régions à vignobles qui ne sont 
pas très distantes. Encore faut-il remarquer qu aux envi- 
rons immédiats d'Arras il y avait quelques vignobles ({), 
mais comme ils appartenaient à Saint-Vaast, il est peu 
probable qu’il s’agit de leur vin dans le texte en question. 


() MGH, Dipl. Karol., 1, n° 6, p. 9. 

(?) MGH, Poet. Lat. medii aeui, II, p. 83. 
(3) GuimaNN, Cart. Saint-Vaast, p. 173. 
(*\ Fbid., p. 94, 243, 252. 
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À la fin du x1° siècle nous constatons le commerce du vin 
à Saint-Omer. C’est du vin que boivent les marchands de 
la gilde de cette ville dans leurs potaciones (!). Saint-Omer 
devint d’ailleurs plus tard un grand marché de vin. Il est 
probable que dès le début il y fut amené par mer de la 
région de Paris (?). 

Au xrn° siècle les établissements religieux de Flandre 
achètent le vin, dont ils ont besoin (Térouanne en 1143) (?}. 
Chose curieuse. les moines de Saint-Bavon avaient bien 
avant 1169 des privilèges leur permettant d'aller en acheter 
eux-mêmes en amont de Cologne: ils avaient le droit de 
s’en procurer 60 charretées it). Le transport se faisait par 
eau, vu qu’en 1171 Philippe d'Alsace leur permet de ne pas 
payer plus de 15 naunimi à Rupclmonde pour chaque navire 
transportant du vin (*) et qu'en 1954 ils obtiennent une 
exemption complète à Anvers (6). En 1183 on constate sur 
l'Escaut la présence d’un commerce de vin allant de Gand 
dans la direction d’Audenarde (7. Tout ceci peut etre 
antidaté, car lorsqu'un commerce est signalé pour la 
première fois il existe généralement depuis longtemps. 
sauf dans certains cas, comme celui que nous abordons à 
l'instant. 

De la Flandre le mouvement se répandit vers les 
autres principautés. Nous connaissons l’année exacte où 
il atteignit Liége par une phrase des Annales S. Jacobt 
Leodienses à l’année 1198 : Modius siliginis 15 solidis, 
mense Junii carius est venditus, modius spelte 7 solidis. 
modius ordets solidis, vini seXtarium 11 denariis est ven- 
ditum, et vinum de Rockhella primum in hanc civitatem 
est advectum (*). Cela peut s'’interpréter de la maniere 


(1) G. Esvixas et H. PiRENxE, Les Coutumes de la Gilde marchande dr 
Saint-Omer (Moyen Age, année 1900), art. 16, 20, 25. 

(?) A. Giry, Histoire de la ville de Saint Omer (Paris, 1877), p. 330. 

(3) Ducuer-Giry, p. 13. 

(*) SERRURE, p. 48. 

(5) Tbid., p. 57. 

(6) Jhid., p. 277. 

(5 Ca. Pior, Cartulaire de l'abbaye d'Eenaeme (Bruges, 1881), p. 62. CT. 
p. 238. 

(Si MOI, SS, XVE, p. 654,.. 
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suivante : « Cette année-là il yY eut une grande disette, le 
muid de seigle coûta 15 sous, et plus encore au mois de 
juin, le muid d’épeautre 7 sous, le muid d'orge 8 sous, le 
setier de vin 14 deniers, et à cause de cette cherté du vin 
on en importa : cette année-là le vin de la Rochelle 
(— Bordeaux) fut amené pour la première fois dans notre 
cité ». Il résulte de ce texte que déjà auparavant on vendait 
du vin à Liége; il venait sans doute des vignobles des 
environs; d'autre part les églises de Liége, comme celle de 
Saint-Trond, vendaient probablement l'excédent de ce que 
produisaient leurs vignobles de l'étranger. Mais cette 
année-là le vin fut rare; des marchands en profitèrent 
pour introduire du vin de Bordeaux sur le marché de 
Liége. Une fois là il discrédita sans doute le vin indigène, 
fit une concurrence dangereuse aux vignobles étrangers 
des églises, dont celles-ci se débarrassèrent l’une après 
l'autre : Saint-Lambert en 19227 (1}, Saint-Pierre de Liége 
en 1230 (?), l'abbaye de Saint-Trond en 1265 ($). 

Dans l’acte de vente des biens de la Moselle, Guillaume 
de Ryckel, abbé de Saint-Trond, cite les motifs qui l’ont 
déterminé à les aliéner : cum curtes..… minus fructuose et 
minus utiles robis essent propter locorum distantiam et 
viarum discrimina, necnon et propter graves injurias que 
per quorundam violentiam in predictis bonis et curtibus 
nobis multociens sunt illate (*). Les mots minus fructuose 
sont un euphémisme : le livre de comptes de l'abbé nous 
révèle qu'en 1252 le vin était revenu à 216 livres 10 sous 
de Louvain, alors qu’il ne valait que 192 livres; il y avait 
donc un déficit (*). Le phénomène est d'ailleurs général : 
en 1146 déjà Stavelot-Malmédy avait cédé viagérement à 
son abbé les terres de Bogny ($) et de Germigny jam a 
longis retro temporibus non solum nobis inutilia, sed 
etiam gravissimis Sumptibus dampnosa(\). Saint-Bertin se 


(1) BORMANS-SCHOOLMEESTERS, Car£, Saint-Lambert, 1, p. 221. 

(?) PoxcELET, /nv. Saint-Pierre de Licge, p. 11. 

(3) Prior, Cart. Saint-Trond, 1, p. 313. 

(*) Pior, L, p. 313. 

(5) PIRENNE, p. 80. 

(5) Ardennes, arr. Rocroi, eant. Rumigny, comm. Logny-Bogny. 
() Hasnix-Roraxo, EL, p. 376. 
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résout en 1448 à accenser ses biens de Caumont, depuis 
longtemps plus onéreux que productifs (plus datis quam 
recept.s) (1). 

C'était la distance qui rendait l’exploitation couteuse et 
difficile : de même que Guillaume de Ryckel, l'abbé de 
Saint-Martin (Tournai) le reconnaissait déjà en 1140 lors- 
qu'il vendit ce que l’abbaye possédait au bois de Pinon, 
quia a nobis longinquum erat (*). La distance empèchait 
une surveillance efficace de l'exploitation : des serviteurs 
infidèles avaient en 1132 donné en gage des propriétés de 
Stavelot à Andernach, et en avaient échangé contre 
d’autres de moindre valeur (3; À Briedel en 1154 les déci- 
mables de Saint-Trond se montraient récalcitrants (+) En 
1533 les biens de Saint-Hubert à Lieser avaient beaucoup 
souffert entre les mains d’administrateurs laïques (°). 

Une autre cause de pertes que cite Guillaume de Ryckel, 
ce sont les déprédations commises par les laïques. On sait 
combien les établissements religieux ont dû lutter pendant 
tout le moyen âge pour sauvegarder leurs possessions 
même très rapprochées. On se figure aisément quelle a du 
ètre la situation lorsqu'il s'agissait de biens situés à des 
centaines de kilomètres de distance, dans*des pavs où les 
abbayes n'avaient aucun soutien. Elles pouvaient s’estimer 
heureuses si les rois ne montraient pas l’exemple de ces 
confiscations, comme ce fut le cas de Louis VIT vis-à-vis 
de Saint-Vaast d'Arras 6) ou si quelque schisme dans 
l'Église ne les privait pas de la jouissance de leurs biens, 
comme cela se produisit pendant vingt-six ans pour 
Saint-Omer et Saint-Bertin (1384-1410) (*). Il serait fasti- 
dieux d’énumérer les déprédations cominises par des 
seigneurs. Les exemples s’échelonnent du x° au xir1° siècle 
et se rapportent à presque toutes les églises citées. Bien 


(1) HalGnERE, TL, po. 365, 389. 
(?) D'HERBOMEZ, [, p. 58. 

(3) Hazkin-RoLaxo, L. p. 315. 
(+) Por, Ï, pp. 86-88. 

(5) KuRTH, 1, p. 125. 

(6) GUIMANN, p. 47. 

(5) HAIGNERE, IIE, p. 163. 
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des fois elles ne parvinrent pas à faire triompher leur bon 
droit. 

Malgré tout, le système des vignobles étrangers resta 
en vigueur pendant la plus grande partie du moyen âge. 
C'était le seul praticable, vu le régime économique de 
l'époque, et il fallait bien se résigner à en supporter les 
désagréments. 

La situation changea dès le moment où le commerce se 
répandit. Les avantages de ces biens éloignés ne répon- 
dirent plus aux frais et aux tracas qu'ils provoquèrent, et 
la plupart d’entre eux furent vendus, généralement à des 
abbayes situées dans leur voisinage, ou firent l’objet 
d'échanges contractés avec celles-ci. Sans doute ce ne fut 
pas toujours le cas, sans doute nous ne voyons pas les 
aliénations se succéder à travers les diverses principautés 
au fur et à mesure de la diffusion du commerce, sans 
doute certaines abbayes, comme Saint-Bertin, conser- 
vèrent-elles ln propriété de leurs vignobles étrangers 
jusqu’à la fin de l'ancien régime, mais il faut dans tout 
cela faire la part de la répugnance qu'avaient les églises à 
vendre leurs biens sans nécessité absolue, et surtout à la 
force d'inertie qui fait survivre bien souvent des institu- 
tions au temps où elles présentaient une utilité réelle. 
Mais là où un administrateur intelligent, comme Guillaume 
de Ryckel, pressé d’ailleurs par la nécessité, comprit qu'il 
fallait s'adapter aux situations nouvelles, cette forme 
désuèête d'économie fut supprimée. 

Si nous posons le problème d’une autre facon, si nous 
nous demandons ce qu'ont fait les abbayes fondées vers 
1100, nous sommes frappé par le fait que les cartulaires 
des nombreuses abbayes flamandes qui datent de cette 
époque ne contiennent pas une seule mention de vignobles 
situés à l'étranger. L'abbaye d’'Orval, au contraire, perdue 
dans Jl’Ardenne, se met à en acquérir en 1151 {‘)}. C’est un 
indice certain de retard dans l’évolution économique de 
cette région. 

Nous avons assisté à l’éclosion d’une manifestation de 
vie économique produite par l’économie domaniale sans 


(1) Gorriner, Cart. d'Orval, p. 21. 
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débouchés du haut inoyen âge. Nous l'avons vue se 
répandre dans les régions où celle-ci régnait sans conteste, 
mais non dans celles parcourues par un courant de com- 
merce assez considérable. Nous l'avons vue enfin — quel- 
ques survivances désuêtes mises à part — s’éteindre 
avec elle. 


Haxs VaAx WERVEKE. 


Henry the Lion 


and the 
political theories of the Guelphs 
in Feudal Germany. 


a 


One of the greatest, most critical, most penetrating 
historical controversies waged in the xixt" century was 
that between the eminent Prussian historian Von Sybel 
and the equally eminent Austrian scholar Ficker (1). 
Before its conclusion many of the ablest German mediae- 
valists had been drawn into the current, and the contro- 
versy gave rise to a large amount of new and stimulating 
historical literature (*). 

The intellectual genealogy of this famous controversy, 
now become of classical importance in modern historio- 
graphy may be briefly summarized. The battle of Auster- 
liz on December ?, 1805, gave the death-blow to that vener- 
able and dessicated mediaeval antiquity known as the 
Holy Roman Empire of the German nation, which Vol- 
taire had already in the xvin® centurv wittily described 
as “ neither holy nor Roman nor an empire”. Then had 
vome the German war of liberation in 1813 and the fall of 
Napoleon. The effect of this event upon German historio- 
graphy was great. Às Mr. Herbert Fisher has written : 
+ The Napoleonic wars in the realm of fact, and the 
romantic movement in the realm of fancy. set men seeking 


(1) For a discussion of this controversy see G. Vox BELOW, Der deutsche Siaat 
des Mittelalters (1914), p. 353-357; E. FuETER, Gesch. der neueren Historingra- 
phie, p. 339, £.; Goocn, History and historians in the XTXUh century, p. 122-27. 

(2) BELOW, p. 353, note 6, cites the important literature upon the subject. 
But see also Hensenr Fisxer, Mediaeval Empire, t. 1, introd. 
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for the history of the Germans (!).” The roots of the 
history of New Germany began to be sought for in the soil 
of past centuries. Raumer’s brilliant Geschichte der 
Hokhenstaufen Was the first product of the new historical 
spirit. Later Gicsebrecht, who had come out of Ranke’s 
seminar, began to issue volume after volume of his monu- 
mental Geschichte der deutschen Kaiserseit. With vast 
erudition and an almost magic pen — a qualification rare 
among German historians — Giesebrecht wrote the history 
of Germany’'s most glorious and most potent period. 

But his eloquent panegvric of mediaeval German impe- 
rialisim was not universally accepted. The xix'"centurv 
pulsated with a spirit which had been dormant before 1789 
— the new spirit of nationality. The Poles, the Bohe- 
mians, the Danes, the Magyars, protested vigorouslv 
against Giescbrecht's assertions that the border nations 
of Germany owed all their civilization and culture to 
mediaeval German teaching and example (?). 

But far more important than this protest of minor 
nationalities was Von Sybel's attack upon Giesebrecht. 
The latter had argucd that the union of the German king- 
ship with the imperial erown had been a beneficent event 
from which both Germany and Italy had derived profit. 
Syvbel challenged this interpretation, declaring that the 
effect had been to Work injustice to and was disastrous 
for both peoples; that the event of 962 had diverted the 
national historv of the German people out cf its natural 
orbit, stimulated a false ambition in the minds of the Ger- 
man kings, and entailed the expenditure of an enormous 
amount of German blood and treasure beyond the Alps to 
no profitable use. Ovwing to this vicious tradition the 
German kings were drawn into the disastrous strife with 
the papacy, and the German Fürsten encouraged to 
rebelhon against the crown, with the ultimate result that 
the Hohenstaufen lost the rule of Germany nor were able 
to acquire Italy. 


(4) Fisuer, Mediaeval Empire, 1. 1, p. 3. 
(?) Lepar, l'eber die Tendenz von Giesebrechit's Geschichte, Prague, 1868. For 


literature upon the influence of German feudalism upon Poland, Bohemia. 


Hungary, ete., see BELOW, Der deutsche Staat des Mittelalters, p. 335, note. 


HENRY THE LION 665 


The Austrian scholar Ficker flew to the rescue of Giese- 
brecht in a lecture delivered at Innsprück entitled “ The 
German nation in its universal and national relations ”, in 
which he argued that the restoration of the Holy Roman 
Empire was both a mediaeval necessity and a great histor- 
ical benefaction (1) Not Lombardy, but Sicily destroyed 
the Germanic kingship. It was Henry VI's mad dream 
for Mediterranean imperialism which ruined Germany 
and the empire together. 

Unfortunately this controversy acquired a polemical 
character owing to the strained relations between Prussia 
and Austria at this time, But the fundamental question 
it raised, namely, the worth and merit of mediaeval Ger- 
many’s kaiserpolitik, still remains a live and unsettled 
issue. Unfortunatelv for the discovery of historical truth, 
in more recent years and since the initial controversy, the 
development of (German W'eltpolitik and the influence of 
the so-called Prussian school of historians represented by 
Droysen and Treitschke took the German Clio captive, 
and Hohenstaufen imperialism was s0 construed as to give 
validity to Hohenzollern pretensions. The Guelphs were 
looked upon as factious partisans and Henry the Lion as 
a rebel because of his opposition to the imperialistic ambi- 
tions of Frederick Barbarossa. 

It is high time now to revaluate this historical verdict 
of the xix'" century. In the dimming of the lights of 
modern kaiserisim the great duke of Saxony is now beginn- 
ing to stand forth in true focus, and seen to have been one 
of the very greatest of mediaeval German statesman, with 
the exception of Henry IV probably the greatest German 
between Charlemagne and Luther. Superficial opinion 
too often lightly assumes, when the weaker goes to the 
wall in a great struggle, that his cause was a bad one and 
deserved to fail. But reflection not infrequently proves 
that the victory of the strong is sometimes morally a 


(*) J. Ficxer, Das deutsche Kaiserreich in seinen universalen und nationalen 
Beziehungen, 1862. It was this famous controversy which first suggested to 
the late Lord Bryce the idea of writing The Holy Roman Empire. See my 
article on ‘‘“ Bryce’s Holy Roman Empire ” in The Historical Outlook, 1. XII, 
p. 125, f. (Philadelphia, 1922). 
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barren triumph, and that the real virtue inheres in the 
vanquished. 

The mediaeval German kingdom was the first construct- 
ive state which appeared above the welter into which 
Europe was thrown by the break up of the empire of Char- 
lemagne in the 1x" century. The first dynasty which 
ruled it, that of the Ottos in the x'"" century, put the king- 
dom upon its feet. The second, or Salian house, that of 
the Henrys, anticipated the French monarchy in unfolding 
a program and a policy working towards the establishment 
of an absolute monarchy. But the great rebellion of the 
Saxons and the revoit of the high feudality in 1075 (two 
separate and distinct movements in origin. but which more 
or less coalesced), combined with the gigantic struggle 
between Henry IV'and pope Gregory VII, which synchron- 
ized in time with those two rebellions and partially fused 
with them in project and policy, destroyed the Salian 
dream of German absolutism. Out of the Sturm und 
Drang a new theory of government and a new polity 
gradually emerged and took more than inchoate form in 
the reign of the emperor Lothar 11 (1125-1139). 

This political theory was that the German kingdom was 
a union of historically different but equal feudal duchies, 
each of which possessed a body of intraducal or “ state’s 
rights ? (consueludines); that within each duchy these 
rights were sovereign rights; that thought customary 
and unwritten, these rights were the law of the land within 
each duchy, and inviolable by the crown. From these 
historical conditions it was argued that the German king- 
dom was not rightfully, not could be, an absolute 
monarchy. [nstead the tradition of the past and the drift 
towards the future pointed towards the formation of a 
monarchical federation, a federal feudal kingdom (!) under 
a Kiug not with absolute but with limited prerogatives. 


(ft) Wairz, Abhandlungen zur dentsrhen Verfassungs- und Rechtsgesch., 
herause. von K. Zeumer, p. 315. truly says : « Die Verfassung (des Lehn- 
states) erhall mituntur etwas von einem fôderativen Charakter ». For further 
reading in the federative elements inherent in feudalism, see Scarôven, 
Rechtsyesch., p. T8 aud 869; Hixze, Ztschft, f. Politik, t. VI, p. 488; Briow, 
Der deutsche Strat des Mittelalters, p. 323-324 and 279. 
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In terms of political science it might be defined as a 
Staatenbund with a king as sovereign, united by compact 
or contract. 

I do not mean to say that these political ideas were either 
as clear or as cogently expressed as I have defined them. 
They existed, so to speak, in the gristleand not in the bone. 
Bat they were more than implicit in the Germanic organ- 
ism. For under Lothar II the German kingdom actually 
was organized on the lines of, and governed in harmony 
with these political ideas. But in order to make the new 
form of government permanent, the hereditary succession 
of the dynasty which represented them had to be assured. 
For only by hereditability could continuity be secured. 
Lothar II had no son to follow him and accordingly 
endeavored to make his son-in-law Henry the Proud, of the 
famous Guelph family, his successor. 

Unfortunately this purpose failed to carry. Jn the elec- 
tion which followed Lothar Ils death in 1139 reaction 
triumphed, and the former Salian dynasty, under a new 
name (!), that of the Hohenstaufen, got the throne, and 
Germany was thrown back upon the old rails. Before thé 
Guelph principles had had time to develop and harden 
they were thrown into the discard. Unfortunately the 
new dynasty, for all the ability its kings displaved, had 
neither the imagination to understand nor the ethical 
sense to appreciate the fact that the xr1!" century was the 
dawn of a new epoch in European historv. 

Conrad III (1139-1152) in order to break the Guelph 
preponderance in Germany sheared off Brandenburg from 
Saxony and Austria from Bavaria, thus resorting to the 
old tooth and claw policy of the Saxon kings, and thereby 


(*) Orro or FREïISsING, Chron. VIIL, p. 23; Historia Welfurum, ch. 24. The 
Saxon party made à futile eflort in tbe diet at Bamberg in May 1138 to save the 
situation : ConrT. Cosuas, SS., t, IX, p. 144: Ep. German Fürsten to archbishop 
Conrad of Salzburg, Jalle, t. V, p. 529. Ranxe, Weltgesch., t. VIH, p. 140, 
bluntiy says : « Für das Reich bedeutete Kourads Erhebung ein offentliches 
Unglück. Wenn es die Absicht gewesen wäre, einen unausloschlichen neuen 
Krieg in Deutschland anzuzünden, so konnte man es nicht besser anfangen ». 
See also the trenchant comments of Von BEeLow, Der deutsche Staat des Mittel- 
allers, p. 351, and D. ScHArer, Deutsche Gesch., 1. 1, p. 273. 
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imperilled, if he did not ruin, the power of the Guelphs, 
the only house in Germany with large and constructive 
ideas of rule. | 

Worse still, counting upon the land hunger of the lower 
baronage to support him if there were prospect of spoil 
for them, Conrad III manœuvred through the reichstag 
held at Würzburg an ex post facto act (!) prohibiting the 
possession of more than one duchy by any duke. The law 
manifestly aimed to cut the power of the Guelph to the 
bone. Henry the Proud was given his choice of retaining 
either Saxony or Bavaria; he might not have both. When 
he refused to do so and appealed to the sword he was 
broken. 

Ylis defeat was more than a personal humiliation. For 
Henry the Proud was not only the heir of Lothar IT; he 
was the heir of his political ideas  Butthe principles did 
not utterlv perish, and were the issue in the tremendous 
conflict between Fenry the Lion, the proud duke’s son and 
successor, and Frederick I. Barbarossa, the second of 
the Hohenstaufen. And although the weaker again went 
to the wall in 1181 as in 1139, defeat does not vitiate the 
principles for which the vanquished fought, nor triumph 
justify the victor. Then, as so many times in history, 
might did not make right. 

What his uncle impaired, Frederick I ruined (:), for his 
was a rule or ruin policy. Infatuated with the grandiose 
idea of mediaeval imperialism he strove to unite more 
firmilv together than ever before Germany and Italy, 
whose destiny really lav along different lines (*). The 
emperor’s attempt so to do revived the ancient feud 
between pope and emperor, and involved him in the bitter 
and exhausting struggle with the Lombard cities. His 


(1) Hist. Welf., ch. 24 

(*) SimoxsFEupD, in an artiele on the election of Frederick 1, Bayer. Akad. d. 
Wiss.. 1894, Ieft 2, has shown that the archbishop of Mainz vainly attempted 
to secure the election of Conrad's minor son instead of his nephew Frederick, 
inthe hope of perpetuating the principles of Lothar's reign. 

(3) À CanTEezniERI, Neue Heidelberger Jahrbücher, Bd XIII, Heft 1, argues that 
Frederick Fs Italian poliey was necessary in order to reduce the pretensions of 
the papacy, and dejensive of the interests of Germany. I cannot so read his 
history. 
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ambition cost the German people untold blood and treas- 
ure. Frederick l's failure to read some of the most mani- 
fest signs of the time seems like stupiditr. But his defect 
was not that. It was a colossal egotism which so warped 
his brain that he had not the intelligence to understand, 
the sympathy to tolerate the new political philosophy, the 
new economic conditions, the new social transformations 
which Europe was undergoing. His obstinate adherence 
to obsolete prerogatives, both in Germany and Italy, his 
obdurate determination “to maintain the honor of the 
empire which from the foundation of Rome has been 
glorious and undiminished ” ({), in a time when the whole 
drift of Furopean political development was away from the 
older mediaeval idea and towards nationalism — all this 
conduct makes Frederick I, in spite of his brilliant talents 
and strict enforcement of justice (?), a dangerous anachron- 
ism; but unfortunately he was not a lean and solemn 
phantom as anachronisms usuallv are, but a power terrible 
to pervert the present and to inaim the future. 

Frederick Barbarossa little deserves the consecrated 
shrine which he has found in the hearts of the German 
people. From Henry IV to Frederick I the German 
people, strongest in Saxony, had been slowly and pain- 
fully, often blindly and intuitively, too, for institutions 
develop unconsciouslv, working towards the formation of 
a government which would give simultaneous and due 
expression both to the rights of the crown and to local 
rights, the latter being represented by the historical, tra- 
ditional customs of the several duchies, which actually 
were each an organic historic entity, and each older than 
the kingdom, save Lorraine and Carinthia. 

Frederick l’s caesaristic madness () and his mania for 
application of the Roman law was destructive of the best 


(:) ne honorem imperii qui à constitutione Urbis et christianae religionis 
institutione ad vestra usque tempora gloriosus et imminutus extitit.. Mani- 
festo, Oct. 1157, Doeberl!., 1. IV, No. 35, B. | 

(®) Cf. Haucx, Kirchengesch. Deutschlands, t. IV, p. 197. lt is little wonder 
that wben the anarchy of the Great Interregnum prevailed the people ideal- 
ized the stern justice of Frederick [. 

(3) See Gozrre, Zeitschrift f. Kulluryesch., Bd Il, Heft 5 (1895) for the his- 
tory of this development, 
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political traditions of mediaeval Germany. It is inef- 
fectual argument for his admirers to claim that he never 
bad any intention of introducing the Roman law into Ger- 
many, and to cite the decision of 1181 as evidence 
thereof (1). For the same man had earlier, in 1165, repud- 
iated German law in the face of the bitter opposition of 
Worms on the ground of the decrees of his “ predecessors ”. 
And whom did he mean by the word? Constantine and 
Valentinian, whose “ sacred laws ” he venerates as 
“ oracles ? (À). 

The crowning wrong perpetrated by Frederick Barba- 
rossa was the destruction of Saxony, the greatest and 
strongest state in Feudal Germany, the real cornerstone 
on which a new Germany in harmony with the spirit of 
the age and the conditions of the time might have been 
founded, and representative through the Guelph duke 
Henry the Lion, of the new, constructive ideas of govern- 
ment. By the time of Henrv the Lion the nascent prin- 
ciples of his house had acquired clarity and substance; 
they were no longer inchoate political ideas, but practic- 
able realities. He was against abortive and expensive 
campaigns in Italv, wars waged for the achievement of 
purposes which were false and ideals which were meret- 
ricious. Ile believed that the great decds of the German 
people should be accomplished in Germany, not beyond 
the Alps. He believed in a forward-looking government, 
not one that looked backward to ancient Rome or even to 
Charlemagne for its sanctions. He believed that the feud- 
al state like all feudal society, was held together by com- 
pact; that a king was not of right an absolute monarch, 
but that he was bound by the rights and liberties of his 
subjects; that his prerogative Was a limited one, and 
that misgovernment or tyrannv justified rebellion. He 
believed in “ states rights ” for the historic duchies which 
composed the German kingdom. Finally, as no king in 
Germany ever had. Henry the Lion possessed a vision of 
the great destiny of the German people in the New Fast 


(2) SCHAFFNER, Vas roemische Recht in Deutschland, p. 56. 
(?) WeEiLanp, t. 1, No. 227. 
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(like our own New West in 1830) beyond the Elbe river, 
and labored for its expansion and settlement ({). 

Henry the Lion was not a political theorist nor a meta- 
physician, in these contentions, like Calhoun. But his 
political policies have kinship with those of that famous 
statesman of the Old South. One may find a concrete 
illustration in his doctrine (if it may be called by so formal 
a term in the x11" century) of the preservation of ducal 
rights, or what I have denominated “ states rights ” in 
this feudal age. | | 

The regalia of the dukes represent «n example of these 
rights. The administration of civil and ecclesiastical 
matters within the German duchies pertained to the duke 
alone, save in case of counts ‘palatine and bishcps, and 
control of the s0-called “ royal abbeys” (2). The vassals in 
each duchy were responsible as a military force, to the 
duke ; their obligation lay to him and not to the crown. 
In the matter of the law-making power, Henry the Lion 
contended that the local landtags had the right — and 
should have the power — to make all laws necessary and 
proper for the immediate internal welfare of the duchy (3). 

À conspicuous instance of the difference between the 
Guelph and the Hohenstaufen view of government is 


(1) Otto of Freising. though uncle of Frederick Barbarossa, and in general 
a supporter of Hohenstaufen policy, was too honest an historian not to recog- 
nize, although the weaker went to the wall, thal the Guelpbs in Germany 
represented a principle. Wilmans well says in the preface to his edition of 
Otto's Chronicle : « Videmus Ottonem quamwis Stoffensibus imperatoribus 
arctissimis familiae vinculis obstrictum, tamen medium ut ita dicam inter 
illam et Welficam gentem obtinuisse locum, ut jure Aeneas Sylvius dicere 
posset in ipso neque cognationem veritati neque cognationi offecisse. » 

(?) For the royal abbeys, see my article on ‘* Church and state in mediaeva 
Germany ”, American Journal of Theology, t. XXI, p. 99 and 221-224, etc. 

(3) We have clear reference to the Saxon landtags for the year 1138, and the 
Guelph policy of favouring them : «Imperatrix Richenza indixit conventum 
principum in festo purificatione sancte Mariae Quedilingsburg », Annal. 
Patkherb., 1138 ; cf. Ann. Sax. and Ann. Col. Reg., for the same year. One of 
the complaints which the Fürsten made against Henry IV was his opposition 
to convening public assemblies, and his disposition to administer through a 
group of officials. In an article in the Journal of political economy, vol. XXI, 
360 f., upon ‘‘ The crown Jlands in mediaeval Germany ”, 1 have dealt with 
the subject. 
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afforded by the question of the Landfrieden. Henry the 
Lion claimed that its enforcement was a matter of ducal 
and feudal jurisdiction; Frederick I claimed that its 
enforcement was a prerogative of the crown alone. An- 
other èxample of difference : Frederick I tried to make 
Swabian law (his own ancestral law) the supreme law of 
the land, and to beat down or nullify the traditional and 
historic law of the several duchies. Yet Saxon law, 
Bavarian law, Salian law, Swabian law, were each equallr 
old, had obtained for centuries each in its own sphere and 
among its own people; and each, one might think, had as 
valid a right to exist in its own region. 

On the pretext that the Guelph house was remotelr of 
Swabian origin, although Henry the Lion was of pure 
Saxon lineage on his mother's side, and the Guelphs 
though not originally of Bavarian stock, had nevertheless 
been resident in Bavaria for five generations, Frederick 
Barbarossa contended that Henry the Lion was under 
Swabian law, a contention which, aside from the fact that 
the argument was a violent distortion of all precedent, 
would have put the Saxon duke utterly atthe mercy of his 
formidable antagonist. It was the old trick of Henry IV. 
who had tried to practice the same method on Otto of 
Nordheim. The old ruse which the Hohenstaufen brothers 
had tried to play in 1125 when they claimed the lands of 
the fisc as their own as the heirs of the personal estate of 
Henry V. 

All these claims made by the Guelphs, which were ofthe 
very cortex of German legal and institutional history. 
Frederick TI either traversed or crushed. 

The question of Goslar was an added source of friction 
between Guelph and Hohenstaufen. 1t was the key to 
Saxony. In the hands of Frederick it was a menace to 
everything for which the Saxon nation had struggled in 
the time of Henry IV, for everything which Lothar II had 
saved: for everything for which Henry the Lion contend- 
ed (!). 


(t) The close student of modern German history perhaps may detert the 
persistance of the Guelph traditions in the history of Hanover. He will bardiy 
fail to perceive the parallelism between Staufenism and Hohenzollernism. 
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It would be an error, no doubt, to assume tbat these 
theories and rights for which the Guelphs struggled were 
always clearly and sharply defined. But they were more 
than inchoate, flabby principles, and of real force and 
actuality. Unfortunately the Guelph cause had not such 
skillful publicists as the Hohenstaufen had, and one has 
sometimes to determine the nature of it by examining the 
negative side of Frederick l's positive action, by studving 
his conduct, by judging what he did of what he had no 
right to do, by analyzing the Guelph protests, occasionally 
by a resort to inverse reasoning and calculating the prob- 
able yet indistinct from the known. Henry the Lion may 
frequently have been as much prompted by instinct as by 
the logic of the law or the weight of historical tradition. 
But even when admitting so much. it is not saying that the 
brief for the defendant is a piece of special pleading, and 
the evidence ex parte. 

An examination of Frederick Barbarossa’s policy 
towards the Lombard cities mas help to illuminate Ger- 
man history at this juncture. Foritis in analvzing the 
emperor’s Italian course that we get the clearest light 
upon his conception of his prerogative, since both the 
documentary and narrative material is more abundant for 
the history of Italy than for that of Germany. Moreover, 
the difference between the issue in Germany and the issue 
in Lombardy is not so great as to make a comparative 
study of them unjust. 

At bottom the Lombard cities and Henry the Lion were 
fighting for much the same principles. Henry fought for 
the local sovereignty and the historical rights of the Ger- 
man duchies. The wish of the Lombard cities was to be 
assimilated to the status of grand vassals of the crown as 
collective or corporate feudatories. South of the Alps, as 
north of them, the test of the rival principles of Guelph 
and Hohenstaufen was made. The issue was much the 
same after all allowance has been made for difference in 
local traditions and in milieu. Henry the Lion and the 
Lombard cities were the advocates and representatives of 
genetic and progressive political and social principles 
sprung from the womb of feudalism — a self-developing 
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and constructive adjustment of European society to 
changed conditions. Frederick I, on the other hand, 
insisted upon the public law of Europe as it had been in the 
time of Charlemagne, Louis the Pious and Otto the Great, 
which was equivalent to a denial of the traditional rights 
and the new liberties for which both the Guelphs and the 
communes asked recognition (1). 

It is not necessary for our purpose to enter into a con- 
sideration of the thorny question of the origin of the Lom- 
bard towns. We can see the vague lineaments of them as 
far back as the beginning of the German domination in 
Italy in 962. When Otto I appeared in the peninsula the 
nobles, lay and clerical, there as elsewhere in feudal 
Europe, had usurped the whole body of regalian rights 
which had once pertained to the Italian crown in the time 
of the Carolingians. Before the German intervention the 
whole Kingdom was in a state of ruination, and the petty 
princelings of northern and central Italy were quarreling 
over the spoil and remnants of it. 

Otto I made no effort to restore the Carolingian system 
in Italy any more than in Germany. He was content with 
regulating the feudal condition he found there, but he did 
not fundamentally change the regime In so doing he 
rendered immense service to Italy. The public order 
established by the German kings naturally promoted the 
welfarc of the Lombard towns, already beginning faintly 
to show the influence of the stimulus of commerce and 
trade. Butthe Saxon emperors took no hand in the évo- 
lution of the towns. They held aloof almost completely 
from thecommunal movement. That was an issue between 
the feudal nobles, ecclesiastical and secular, and the unfree 
population of the towns. Unless, as at Pavia in the time 
of Henry II, the townsmen did violence to the prerogatives 
or the property of the crown (i. e. the local lands of the 
fisc), the emperors did not interfere, but left the nobies to 


(1) Sed cum ea, quae vicissim petebantur, ad imperatoris notitiam referren- 
tur, ipse in cunctis modum nimis excedens, et ab ecclesia in spiritualibus 
postulavit, quod nulli umquam laico inveniretur concessum, et a Lombardis 
ultra quod Carolus et Ludovicus atque Otto imperatores contenti fuerunt, 
exegit, Vila Alex. papae, p. 466, col. 2, a. 
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fight their own battles out by themselves with their 
rebellious subjects (). 

The Salian emperors except Conrad II in 1037, had been 
too busy, especiallv Henry IV and Henry V, with the 
question of investiture, to intervene in [taly, even if they 
had been so inclined, so that the Lombard cities continued 
to develop without royal or imperial restraint. 

True to the Saxon-Guelph policy Lothar II had not 
interfered with this state of things. In a diet held at 
Roncaglia (1136) he impliedly recognized the legality of 
the consular institution of the Lombard cities, and referred 
the case of Landulf of St. Paolo to the college of consuls 
(coetus consulum) at Milan. In the emperor's eyes the 
consular colleges in the Lombard cities formed courts of 
first instance from which an appeal lay to the imperial 
tribunal. Conrad III had never appeared in Italy, and 
during his reign the Lombard cities, from the point of view 
of the public law of Europe, had acquired a status as legi- 
timate as customary law could give them. 

Thus when Frederick Barbarossa came to the imperial 
throne a complete revolution in the political condition of 
north Italy had taken place. It would tax the ability of a 
modern historian better to describe this condition than did 
Otto of Freising. His account is as sound and fresh and 
clear to-day as when it was written : 

* Almost the whole country pertains to the cities, each 
of which forces the inhabitants of her territory to submit 
to her sway. One can hardly find, within a wide circult, 
a man of rank or importance who does not recognize the 
authority of his city... They surpass all other cities of 
the world in riches and power; and the long-continued 
absence of their ruler across the Alps has further contri- 
buted to their independence.... Although they boast of 


(1) Frederick [ complained bitterly of this policy of bis prederessors : 
« Haec (Longobardia) quia propter longam absentiam imperatorum ad insolen- 
tiam declinaverat, et suis contisa viribus aliquantum rebellare coeperat, nos 
animo indignati ». etc. Proem. Gesta Frideriri : « Deinde (the allusion is to the 
second diet of Roncaglia) super justitia regni et de regalibus, quae longa 
tempora seu temeritate pervadentium seu neglectu regum imperio deperie- 
rant ». Ranevic,t. Il, p. ÿ. 
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living under law, they do not obey the law... Among all 
these cities Milan has become the leading one... The 
bishop of Asti and William, marquis of Montferrat, a noble 
and great man (are) almost the only princes in Italy who 
have kept themselves independent of the cities (1). ? 


À careful analysis of this excerpt will make evident that 
the Lombard communes were the product of a slow double 
revolution. In à socio-economic sense these townsmen 
had risen out of serfdom and become freemen, burghers, 
through increase of wealth accumulated by industry and 
commerce. In a political sense the Lombard cities had 
energed out of the débris of the ancient count administra- 
tion, assumed the prerogatives and functions of those 
vanished officials of the Carolingian time, and established 
and practiced self-government. The key to this change 
is found in the office of the consuls in each city. This 
elective office was the Keystone of their municipal struct- 
ure; it was the palladium of their liberties. 

The communes energeticallv asserted the right of self- 
government in this particular, and Frederick I as ener- 
getically denied it. From the point of view of ancient law 
Frederick I was theoreticallv right, if one goes back far 
enough. He stood upon the letter of the law. But the 
cities stood upon the new spirit, the new condition born 
out of that spirit, the new tradition which in their eves 
had supplanted the older tradition. They based their 
claim upon custom, alleging what was quite true, that they 
had enjoyed the right to elect local magistrates since the 
time of Henry III and Ilenry LV (?). 

But there was no room in Frederick Barbarossa’s polit- 
ical or social philosophy for these city republics of bur- 
ghers, who claimed the right to be recognized as corporate 
feudatories of the empire. Both the principle raised by 
the new condition and the magnitude of it shocked him. 
How could descendants of serfs become vassals, when the 


(1) Gesla Friderici, 1. II, p. 13-15. 

(?) MuraTori, Ant. ital., t. IV, p. 261, A (oath of the Lombard League): 
MGH.. t. IV, p. 169 (Pacta Placentina, petitio societatis); MGH. LL.,t. IX, 
p. 151 (peace overture of the cities, art. 2); MGII.,t, 1V, p. 175 (peace of 
Constance, arts. 4 and 22 « consueludines »), 
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very status of vassalage implied nobility of birth? How 
could a collective group become a feudatory? Personal 
vassals Frederick could understand. Group or corporate 
vassalage was beyond his perception. It is true that 
already in Germany there were some free burghers, but 
not free cities, to say nothing of whole provinces as in 
Lombardy composing city republics and themselves pos- 
sessing vassals and rear-vassals, and a thronging urban 
population capable of putting a formidable army of town 
militia into the field. 

“ Noluimus hunc regnare Super nos, nec Teutonici 
amplius dominabuntur nostri”?, declared the towns. “ We 
will not have him to reign over us, nor the Germans to 
rule us more ?”. “* Maluimus honestam mortem inter hos- 
tes ” rejoined Frederick. “ Better a brave death among 
enemies than that ?, declared Frederick ({). 

Neither peace nor compromise was possible between 
two such antipodal points of view. 

After years of wasting war,in the peace of Constance 
in 1183 the Lombard cities finally won recognition of 
themselves as grand corporate vassuls of the imperial 
crown. The oath of the Lombard delegates was a feudal 
oath; the investiture of their consuls à feudal investiture; 
the communes hence forth had the status of the great 
feudal duchies, as sovereign states with local, internal 
sovereignty under the crown. Their form of government 
differed from that of the duchies, but their legal relation 
to the empire was identical with that of the duchies. The 
principle of “ states rights ? had triumphed in them. The 
Lombard cities won in Italy the principle for which Henry 
the Lion vainlv strugolcd in Germany, and as the victory 
of the former spelled progress for Italy, so the defeat of 
Henry spelled reaction and retard for Germany. 

But we have not vet reached the term of consideration 
of this issue between Guelph and Hohenstaufen. Even if 
we adinit the legitimacy of Frederick Barbarossa’s con- 
tention respecting the sovereigntr of the crown, the degree 
of that sovereigntv and the conditions of its exercise still 


(*) Curia Roncaliae, 1159, MGH., t. IV, p. 116. 
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remained à fair subject of debate in Germany, unless it be 
admitted out of hand that the crown was a one hundred 
per cent. absolute monarchy, which would not be true 
either in law or in fact and would make Henry the Lion 
nothing but a mere rebel. Positive law may be legitimate 
in principle; but the degree of acceptance of that law yet 
be subject to definition. 

In a justly organized state both sovereignty and liberty 
require definition, guarantees and sanction. Frederick I 
offered no guarantees, no sanctions as security for the 
justice of the state against the power of the state. Sover- 
eignty to him was the supremacy of his independent, 
unhampered will. His clemency was the only security oî 
the subject against his power. Frederick I took his stand 
on the revived Roman law, which tended towards abso- 
lutistic concepts of royal prerogative Henry the Lion 
appealed to the traditional, active, living feudal law of his 
time, which fostered liberty and the recognition of indi- 
vidual rights. 

How vital was the principle at stake between these two. 
between the Guelph and the Hohenstaufen parties, may be 
seen by à glance at English history at this time. The 
struggle between English customary, traditional liberties 
and Norman-Plantagenet tendency in the xnt* century 
offers à parallel to that which was happening in German. 
Stephen stood for the maintenance of old English liberties; 
Henry Plantagenet for Roman absolutism(!). For Roman 
civil law, introduced into England by the canonists 
after 1066, within little more than a generation had become 
so great a menace to English traditional rights and 
liberties that Stephen silenced Master Vacarius, the chief 
teacher of it, and suppressed his books (?)}. It was as 
Liebermann describes : 

“ The political instinct of the English government, 


(!) ‘“ The writer of the Tractatus Eboracensis under Heory 1I developed a 
theory of royal omnipotence by divine right as complete if not as systematic as 
that which we shall have to consider later ”. Ficeis, Political thought from 
Gerson Lo Grorius, p. 13. The text is in Libelli de lite, t. III, p. 663. 

(2) Joux or SausBury, Polycraticus, t. VILL, p. 22. For this instance, and the 
general subject of the introduction of Roman law into England at this time, sec 
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influenced more than ever before or after by the lay 
baronage, stood up for the Teutonic feudal law of the 
Anglo-Normans against the decrees of Roman popes and 
emperors. The foreign foe..... opposed systematic juris- 
prudence to unwritten customs. It was neither the first 
nor the last time that the barons replied to canonistic pre- 
tentions : Noluimus lege: Angliae mutari (1).”? 


In essence Henry the Lion was struggling for the same 
principle for which the barons contended with John at 
Runnymede. A reference to the 12" and 14‘ articles of 
Magna Carta will help to make this clear. That instru- 
ment isasummary and definition of the political franchises 
of the English people. The barons admitted the king’s 
right to levy aids and impose scutage, but the Charter 
adds : 


* No scutage or aid shall be laid on our realm except by 
the common counsel of our realm...… 

“ And to have a common counsel of our realm on assess- 
ing an aid... we will cause to be summoned archbishops, 
bishops, abbots, earls and greater barons singly by our 
letters, and we will also cause to be summoned in general 
by our sheriffs and bailiffs, all those who old of us in 
capite, at a certain day, to wit, at least forty days after, 
and a certain place; and in all letters we will express the 
cause of summons, and when the summons is made the 
business assigned for the day shall proceed according to 
the counsel of those who are present, thought not all who 
are summoned come. ? 


These were the guarantees. The barons were faithful 
to English feudal traditions as Henry the Lion strove to 
be loyal to German feudal traditions, which Frederick I, 


LigsenmaNN, ‘° Master Vicarius ”, Eng. Hist. Rev.,t. XI, p. 305, Î.; HoLLanr, 
Ibid ,t. VI, p. 244; and his article on Vacarius in Dict. Nat. Biog., t. LVIII, 
P- 80. f.; PoLocx and Marrcan», History of English Law, t. I, p. 99; RADACE 
Universities, t. Il, p. 335 f. 

(1) Re op. cit, p. 310. For Lanfranc’s instrumentality in bnotlie 
these absolutistic influences by means of forged documents see BoEnmEr, Die 
Fälschungen Erzbischofs Lanfranks von Canterbury, p. 82, f. For Jobn of 
. Salisbury’s argument for the superiority of intelligent, reasoned law over 
Customary law see Pouycraricus, t. V, p. 16, ed. Wen, t. 1, p. 350. 
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deeply imbued with the theories and the practices of the 
Roman law, aimed to suppress and efface. The English 
king was compelled to give guarantees for the exercise of 
his sovereignty. The German king refused to do so. He 
was obdurate and evasive in the matter of sanction, and 
without sanction law and liberty is whimsical or arbitrarvy. 
But in Magna Carta we find that sanction : Articles 39 and 
40 read : 

“ No freeman shall be seized or imprisoned or disseized 
or outlawed or exiled or injured in any way, nor will we 
enter on him, or send against him except by the lawful 
judgement of his equals or by the law of the land... We 
will sell to no one or deny to auy one or put off right or 
justice. ? 

If Henry the Lion had been backed by the bishovs and 
princes of Germany in the cause for which he fought as the 
English baronage and bishops were united in support of 
English traditional rights and liberties (consuetudines), 
as thev had grown up out of feudalism, Germany would 
have laid the foundations of a future constitutional mon- 
archv in 1181 as England did in 1214 (1). 

But fate determined otherwise. The German bishops 
and small nobles had been so long fed on the spolia of the 


(*) It hardiy need be said that in instituting this comparison with Magna 
Charta [am regarding that instrument in the light of its own time and not as 
the palladium of liberty which the legists of Coke and his school represented 
itto be, who in their conflict with the Stuart kings attributed to it a consti- 
tutional importance which it did not possess. The practical effects of Magna 
Charta did not extend beyond the xivth century. Art. 89 insisted not so much 
upon à particular form of judgment as upon the nevcessity of protection against 
the arbitrary acts of king John which violated the customary law of England ; 
it was of interest not onfy to the barons, but to all ‘* liberi homines ” who 
invoked the coinmon law and demanded strict observance of the ‘‘ consuetu- 
dines ” of Englishmen by the crown. The guarantees exacted of the king 
by the barons in 1215 are precisely of the nature of those for which Henry the 
Lion struggled and failed to secure. He asserted the right of revolution 
against royal tvranny exactly as Magna Charta assertsit. Frederick 1, like 
King John, claimed to rule as an absolute sovereign, a claim whicb both in 
England and Germauy was declared to be contrary to ‘‘ the law of the land ‘”. 
The diflerence lies in the fact that in Germany the effort failed, wbile in 
England it succeeded. 
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church and the regalia which the Hohenstaufen had bar- 
tered away in order to purchase their support, that their 
bunger for lands knew no limit. When Frederick Barba- 
rossa offered them the spoil of the Guelph lands, the whole 
of the great duchy of Saxony as the price of their assis- 
tance against Henry, the ravenous pack charged upon the 
Lion and dragged him down. He was a noble quarry, and 
the depth of his fall is measured by what the ruin of his 
ideas meant for Germany; by what the partition of Saxony 
entailed for Germany. The splendid duchy was torn into 
a tangled mass of jarring clerical and petty lay principal- 
ities. The last chance for achieving the unity of Germany 
was lost. 

Frederick l’s “ kaiserism ? ruined Germany and destroy- 
ed the most progressive and constructive political ideas to 
which feudal Germany gave birth in the middle ages. 
Like all shortsighted politicians, he won the point for 
which he aimed. Butit was not worth fighting for. He 
staked everything on it, and Germany was a1ll but ruined 
by his victorv. 

History has done tardy justice — if so much — to the 
aims and purposes of Henry the Lion. When the “ New 
Germany ” now on the way comes to re-read her past his- 
tory Henry will come into his own. Instead of the slow 
realization of a federal feudal monarchy, based upon insti- 
tutions vivid and helpful, the expressions of the essentially 
healthy things which were in feudalism, mediaeval Ger- 
many fell into chaos in less than a century. 

To one who feels the greatness of the history of mediae- 
val Germany and realizes that the destruction of Henry the 
Lion and the dismemberment of the glorious duchy of the 
North at the hands of Frederick I entailed the loss of Ger- 
man y's political unity, the reckless waste of German blood 
and treasure, the perversion of her rightful destiny to 
wrong ends, the wrenching of her out of her natural his- 
torical orbit into à path strown with dragon’'s teeth and 
encumbered with thorns, the territorial reduction of the 
kingdom to a thing of shreds and patches, the tyrannical 
rule of a swarm of petty feudal barons as narrow and 
brutal as they were politically incapable and morally 
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ignoble — when one realizes, I say, that all these things 
were poured out like a witches’ broth on Germany because 
of Frederick l’s exaggerated egotism, which brooked no 
opposition, tolerated no other ideas than his own, then one 
is divided between sentiment of wrath for the victor and 
sympathy for the vanquished. 

Frederick I and the late Kaiser Wilhelm were fellows of 
the same school, and had much the same psychology. 
‘The latter's speeches ring curiously like those of Fre- 
derick I to be found in Otto of Freising and the Lombard 
chronicles. Egoism, megalomania, Weltmacht ({)}, ob- 
sessed them both — and both in the event ruined the Ger- 
many which they ruled. 

The fall of Henry the Lion in 1181 not only marks the 
passing of the last of the great historic duchies of feudal 
Germany; it marks further the last chance which Germany 
had of becoming a strong national monarchy, which might 
have spared her the anarchy of the interregnum in the 
xl century and the practorianism of Prussia in the 
xx! century (?). 

But — one may say — was the Guelph solution possible? 
Could Saxony have extended her sway over the rest of 
‘Germany, imposed her will upon reluctant duchies, ruled 
All Germany, and at last moulded the kingdom into a new 
and national form? Of course no absolute answer can be 
give to this objection, for the reason that the Guelph exper- 


(1) O. Vox HEINEMANN, Braunschveigisches Magazin, t. 1 (1895), makes much 
of Henry the Lion’s opposition to the establishment of universal monarchy as 
an element of Frederick l’s hatred of Henry the Lion. The rebellion of Saxony 
in 1193 against Henry VI was rooted in this fecling. BLocn, Forschungen zur 
Politik Kaiser Heinrichs VI in den Jahren 1191-1194 (Berlin 1892). Cf. Recue 
Hist., t. LH, p. 152. 

(2) Anxorp or LüBeck opens the third book of his Chronica Slavoruin with the 
verse in Judyes, t. XXI, p. 25 : ** In those days there was no king in Israel : 
. every inan did that which was right in his own eyes ”, and follows it witb a 
picture of anarchyÿ which antivipates that of the inter-regnum. If the words 
put inthe mouth of Frederick T by Arnold of Lübeck 11, 1, were truly said to 
Henry the Lion, then the brilliant Huhenstaufen added hypocrisy to his other 
faults. although it is diflicult to believe that insincerity was one of Fre- 
derick ls vices. For Frederick Was usuatflyÿ forthright, and not given to 
deception. The issue between the two was a clear-cut and definite one, and 
neither was disposed to hedue or to compromise. 
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iment was never fairly or fully tried. It was hardly given 
form before it was ruined. 

Feudalism had its weaknesses as well as its virtues. It 
may be that the weaknesses inherent in German feudalism 
might have militated against the firm establishment of the 
Guelph form of government. History shows that in spite 
of itsadmitted virtues, feudalism was incapable of founding 
a state upon the bases of fidelitv and the sense of justice of 
the seigneur. Justice and law had to have higher author- 
ity and a different sanction. The ideals of chivalry and 
the chansons of the troubadours might laud in vain the 
feudal state as the perfect state, feudal society as the per- 
fect social structure (!). Unfortunately the men of the 
feudal age were not abstract paragons of virtue, but flesh 
and blood human beings whose virtues (when they had 
them) were traversed by their vices and their wickedness. 
It is easier to found a state in which all shall be subject 
to the will of a single prince than to hold a society together 
by ties of mutual right and mutual privilege - in a word 
to establish a state without a strong central authority, but 
based on mutual contract. Perhaps this is the reason 
why the French monarchy succeeded, and the German 
monarchy failed (?). 

The problem of all government is to give simultaneous 
and due expression to the aspirations, the rights, the needs 
of the central and the local interests. 


JAMES WESTFALL THOMPSON, 
lhe University of Chicago. 


(!) The following passage illustrates the utopian nature of German chivalry : 
‘ Cujus mors genti Teutonicorum omnibusque Germanie populus lamentabilis 
sit in eternum quia aliarum terrarum divitiis eos claros reddidit, terroremque 
corum omnibus in eircuitu nationibus per virtutem bellieam incussit eosque 
prestantiores aliis gentibus nimirum ostendit futuros ”. SS.t. XX, p. 328. 

(?) See the exceedingly wise and keen observations of Lot, Huqurs Capet, 
p. 236, note 2 and 245, notes 1, 2, 3. Cf. LucuatRe, Manuel, p. 219-234. The 
feud of the abbot of Fulda and the archbishop of Cologne at the great diet of 
Maioz in 4184 shows the emptiness of Frederick ls pretensions to power and 
authority. See ArNoLD, Chron. III, 8. The passage is translated in FisueR, t. I, 
p. 339-340. 
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La légende de la mort de Néoptolème 
A propos de Virgile, Énéide, III, 332. 


Lorsqu’Énée retrouve, en Épire, Andromaque mariée à 
Helenus, elle lui raconte la mort de Néoptolème : Oreste, 
brûlé d'une passion terrible pour l'épouse qu'on lui a 
enlevée et l’esprit troublé par les Furies suscitées par ses 
crimes, a surpris son rival à l’improviste et l’a tué au pied 
des autels : 


Ast illum ereptae magno flammatus amore 
conjugis et scelerum Furiis agitatus Orestes 
excipit incautum patriasque obtruncat ad aras (LIT, 330-32). 


Quelles sont les arae patriae où a eu lieu ce guet-apens? 
Racine, traduisant le passage dans la préface d’Andro- 
maque, entend : « Oreste surprend le ravisseur de son 
épouse et l’immole aux pieds des autels de sa patrie. » 

Et M. Sidgwick, dans son commentaire récent, fait 
remarquer qu'on n'aurait jamais songé à entendre « at bis 
fathers altars » autrement que «at home », si Servius, 
dans son commentaire de Virgile, ne proposait deux expli- 
cations toutes différentes. Ces explications, Lejay les 
rejette pour s'en tenir à l'interprétation de Racine, en quoi 
nous pensons qu'il a parfaitement raison. Peut-être néan- 
moins n'est-il pas inutile de reprendre les textes, de 
montrer l’évolution complète des traditions sur la mort de 
Néoptolème et de rechercher la source possible de l’inter- 
prétation de Servius. 


+ 
+ + 
« Les uns, dit celui-ci, entendent patrias ad aras dans le 


« sens d’autels d'Achille, car Pyrrhus, comme nous le 
« lisons dans l’histoire, étant revenu dans sa patrie, après 
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« que son père eut été tué dans le temple d’Apollon 
« Thymbreus, consacra un autel à Achille dans le propre 
« temple du dieu à Delphes, pour braver celui-ci, et il se 
« mit à y sacrifier. 

« D’autres veulent que les autels « patriae » soient ainsi 
« nommés de la ville de Patrae, en Achaïe, où on honore 
« Apollon Patrius. » 

On peut écarter aussitôt cette seconde explication. car 
on ne voit pas quel rôle la ville de Patrae viendrait jouer 
ici. On y trouve bien un culte d’Apollon, mais d’Apollon 
Nômog, non d’Apollon ratpÿos. 

De plus, la rédaction même de la note prouve que 
l'explication est inventée pour le passage. Si le vers de 
Virgile faisait allusion à un culte connu d’Apollo patrius, 
cet adjectif correspondrait, ou bien à ratp@oç, ou bien à 
TaTpoiEeus, mais non à l’un et l’autre à la fois, comme le 
voudrait Servius, lorsqu'il admet un jeu de mots qui n’est 
possible qu’en latin, non en grec (!). 

Quant à la première interprétation, qui a passé dans tous 
les commentaires, sauf celui de Lejay, il est impossible de 
lui trouver une source qui la rattache à une tradition 
ancienne. Nulle part il n'est question d'un autel élevé à 
Achille dans le temple d’Apollon à Delphes. Seulement, 
Pausanias raconte (X. 13.5) que les habitants de Pharsale 


(*) Voici le texte de Servius : « Patrias aras alii Achilleas intelligunt, faut 
quod ibi Achilles occisus sit] nam Pyrrhus, ut in historia legimus, occiso patre 
in templo Apollinis Thymbraei, reversus ad patriam, in numinis insultationem 
in templo ejus Delphico aras patri constituit et illic ei coepit sacrificare : 
[neque enim aut Pyrrhus aut Apollo Delphis oriundi sunt]. Alii « patrias » 
Apollineas volunt a Patris, Achaiae civitate, in qua Patrius Apollo colitur. Nec 
debemus quacrere, cur non Delphicas dixerit etc. » Suit une explication des 
oxéMa àâbéomota qui justifient l’epithète patrius appliquée à Apollon par sa 
paternité d'Esculape ou d'Icadius. On peut négliger la première interpretation 
du scholiaste de Pierre Daniel qui voudrait que Néoptolème fût tué auprès des 
mêmes autels où mourut son père Achille. Celui-ci, dans la légende épique, est 
tué par Pâris et Apollon aux portes Scées ; dans la tragédie, Apollon seul est 
responsable de sa mort et le détail des portes Scées est rappelé moins souvent; 
enfin, en connexion avec la légende d’Achille amoureux de Polyxène, apparait 
la version d'après laquelle Pâris le met à mort dans le temple d’Apollon 
Thymbreus, où lui-même a assassiné Troïlos, fils de Priam. Avec unetradition 
aussi flottante, il est evident que « patriae arae », sans autre explication, ne 
saurait signifler « les autels où son père a été tué ». 
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ont offert à Apollon Delphique une statue d'Achille à 
cheval. Cela peut paraître assez loin du texte de Servius, 
mais on s’expliquerait qu'une statue de ce genre ait pu 
paraitre une insultatio au dieu qui avait causé la mort 
d'Achille. 

Il n’est donc pas impossible que nous ayons ici la source 
de l'explication de Servius. Si celui-ci a altéré le fait 
rapporté par Pausanias, c’est qu’il a voulu concilier de 
force deux traditions toutes différentes sur la mort de 
Néoptolème, traditions qui ne se combinent que dans un 
seul récit, celui d'Euripide dans son Andromaque. Or, 
c'est précisément l'influence de cette tragédie qui a fait 
évoluer la tradition dans une voie nouvelle, que les 
versions primitives ne pouvaient guère faire prévoir (1). 


LA 
+ + 


Dans toute la poésie antérieure à Euripide, Néoptolème 
est tué à Delphes. On justifie son voyage par des raisons 
qui varient d’un auteur à l’autre, mais, toujours, on le 
trouve en lutte avec les prêtres du temple : c’est par l’un 
d’eux ou sur leur ordre qu'il est mis à mort. 

Pindare raconte que Néoptolème va à Delphes pour 
porter à Apollon une partie du butin fait à Troie. Mais là 
s'élève une querelle au sujet des viandes du sacrifice et il 
est tué d’un coup d'épée (?). Pindare joue ici sur le nom du 
prêtre que la légende appelait Maxapeüç, Porte-épée. Ce 
Machaireus est nommé par Phérécyde qui cite, pour la 
mort de Néoptolème, la version traitée par Pindare, mais 
qui l’envoie à Delphes pour demander un oracle an sujet 
de la stérilité d' Hermione (?). 

Ailleurs, Néoptolème va à Delphes dans une intention 
agressive, soit pour saccager le temple (1), soit, sous 
prétexte de demander un oracle, avec l'arrière-pensée de 


(2) Lejay a parfaitement vu que « l'explication de Servius est une tentative 
maladroite de conciliation ». et que Virgile s'écarte de la donnée antérieure. 
Il ne montre pas — et il n’avait pas à le faire — que c’est Euripide qui a donné 
à la légende une portée et un sens nouveaux, dont Virgile n’a fait que tirer les 
conséquences. 

(?) Néx., VII, 59 sqq. 

(5) ScaouusTE d'Euripide. Oreste, 1654. 

{4) Paus., X, 7.1. 
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réclamer justice pour la mort de son père (!); il est mis à 
mort par un prêtre (?), sur l’ordre de la Pythie. On voit 
parfaitement le souci d'établir un lien entre la mort du 
père et celle du fils et de les montrer tous deux vaincus 
par Apollon. 

Dans l’Andromaque, Néoptolème va deux fois à Delphes, 
la première fois pour demander raison à Apollon de la 
mort de son père, la seconde fois, pour expier cette audace. 
Au second voyage, les prêtres le tuent à l’instigation 
d’'Oreste. Présenter celui-ci comme le véritable meurtrier 
est une innovation d’Euripide; de la sorte, la mort du roi 
s'explique par le conflit de passions domestiques qui fait le 
nœud même du drame. 

On comprend parfaitement qu'Euripide ait gardé le 
détail légendaire du voyage à Delphes, qui lui fournissait 
le thème d’un beau récit. Mais, après lui, ce qui domine la 
légende de la mort de Néoptolème, dans la littérature 
sinon dans la tradition courante, c’est la figure d'Oreste 
jaloux et meurtrier. D’après une scholie très mutilée 
d'Oreste (v. 1654), il semble bien que Phérécyde avant 
Euripide avait marié le fils d'Agamemnon avec la fille de 
Ménélas, mais notre poète a certes été le premier à faire de 
Néoptolème la victime d’un « drame passionnel ». Dès lors, 
la portée religieuse de l’ancienne légende disparaît et toute 
l'attention se porte sur le motif romanesque. | 

J1 va sans dire que dans la littérature, et surtout dans la 
littérature transplantée loin de Delphes et de la Grèce, la 
jalousie d'Oreste devait intéresser le public bien plus que 
l’ancien conflit sacerdotal imaginé par Pindare. Virgile et 
Racine ne pouvaient songer à reprendre l’ancienne tra- 
dition. 

Seulement, du jour où la légende s'impose d’Oreste 
jaloux tuant Néoptolème, il n’y a plus aucune raison pour 
mettre le meurtre à Delphes. Dans le nouveau contexte, 
ce détail devenait une disparate destinée à tomber dans 
l'oubli. 


(:) Srrason, IX, p. 421. 
(?) Paus., X, 24.4; 1, 13.9; cfr. EusrarTae ad Odyss., IL, 3, p. 1479. 
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Mais les anciens attachaient une signification morale à 
la mort tragique de Néoptolème et un passage de Pausanias 
semble bien indiquer que l'expression Neontokëépeoç Tioiç, 
une « expiation à la Néoptolème », était proverbiale. « En 
effet, dit-il, Néoptolème, fils d'Achille, qui avait tué Priam 
sur l’autel de Zeus Herkeios, fut lui-même assassiné à 
Delphes au pied de l'autel d’Apollon; et en mémoire de 
cela, quand quelqu'un souffre ce qu’il a fait souffrir, on dit 
qu'il subit une expiation à la Néoptolème (1) » 

Dans]l”’A ndromaque d’'Euripide, cette idée n’est qu’acces- 
soire, elle est importante dans la conception de Virgile. 
Mais, pour que la mort de Néoptolème soit une expiation 
exacte de celle de Priam, il n’est nullement nécessaire 
qu'elle se passe à Delphes et Virgile trouve un parallé- 
lisme bien plus frappant en montrant le meurtrier immolé, 
comme la victime, devant ses dieux domestiques. Il rend 
sensible le naôeîv Ômoiôv Tij Kai édpaue en répétant ici les 
mots dont il s’est servi plus haut à propos de la mort de 
Priam dont Énée dit à Anchise : 


Jamque aderit multo Priami de sanguine Pyrrhus 
Natum ante ora patris, patrem qui obtruncat ad aras (II, 662-3). 


On voit comment, la version romanesque se substi- 
tuant à la version sacerdotale, Virgile a été amené à 
modifier la tradition de la mort de Néoptolème à Delphes; 
on voit aussi qu’en plaçant cette mort en Épire, il y suggère 
une intervention providentielle et il la présente comme 
une expiation et un sacrifice à Ja justice. 

L'intention de Virgile était donc évidente. Toutefois, ni 
ses commentateurs anciens, ni ses exégètes modernes ne 
l’ont reconnue, tant la version delphique et sacerdotale 
. était restée vivante, cependant que la tradition littéraire, 
de Pindare à Euripide et d'Euripide à Virgile, évoluait, et, 
pour de nouveaux aspects du récit, dictait aussi des détails 
nouveaux. | 


MARIE DELCOURT. 


(t) Paus. IV, 17.4 dnd roûtou Tù nabeîv bnoîév mç Kai Edpace 
Neontokéueiov Tioiv ôvoudiouot. 
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Adjonctions à « Balai», 
- étude de géographie linguistique 
et de sémantique 


Le manuscrit de mon « Balai » ayant attendu l'impres- 
sion pendant deux ans sans que j'aie pu y apporter cer- 
taines adjonctions, je me vois engagé d’en réunir les plus 
essentielles et de les publier ici. Je cite les pages d’après 
les « Miscellanea linguistica dedicata a Hugo Schuchardt 
per il suo 80° anniversario » {Biblioteca dell Archivum 
Romanicum, Serie IT, vol. III), où mon étude a paru. 

P. 169 : Houssoir peut être comparé avec usé «ramoner» 
qui est enregistré par l’Atlas linguistique (carte RAMONER) 
pour les départements de la Somme et du Pas-de-Calais. 

P. 171 : La carte RAMOXER a scopare sur les points 916 
et 989. Je suis porté à croire que scopare avait en Gaule 
un sens très général, ce qui ressort encore de cette phrase: 
«et etiam escobals, palas, furcas, plumals pro scobandis 
tabulis » (BERTONI. « Statuts de l’Église de Maguelone», 
Arch. Rom., III, 371) (!). La carte TAILLER LES VIGNES 
(ALF C.1907) connaît scopulare sur les points 805, 806, 
807, 811, et il est à remarquer que les points 807 et 811 ont 
opéré le changement régulier de -/- en -r- resp. -u-. 

P. 171 : Rapprochez sémantiquement de egveyi l'alle- 
mand dialectal s/äuben « chasser ». 

P. 172 : Pour l'existence de scopa en Wallonie, cf. le 
nom propre Godefroid de Skeuvre, qui existait encore au 
commencement du x111° siècle (Revue belge de philologie et 
d'histoire, I, 309). 

P. 172: Comme dérivé de scopare en français moderne 
on peut citer escouade, dont le développement sémantique 
sera celui-ci : « balai > faisceau > troupe ». 

Pp. 173 et 174: Dans la Nomenclature des communes 
de France et d Algérie je trouve les noms de lieux suivants 
qui me semblent remonter à scopa ; 

Aude : Escueillens. | 

Bouches-du-Rhône : Eguilles. 


(*) Puisque esrobal a le sens de « gros balai » en provenç2l moderne, il y à 
peut-être lieu d'admettre une haplologie et de corriger en pro scobandis 
stabulis. 
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Doubs : L'Ecouvotte. 

Drôme : Echevis. 

Eure- et Loir : Ecublé (= la localité d'Ecubley que j'ai citée ?). 

Finistère : Esquibien (cf. le breton skubelenn). 

Indre : Ecueillé. 

Jura : Equevillon (cf. à Lyon les équevilles). 

Loir-et-Cher : Ecoman. 

Loire : Ecoche (cf. le vieux français écouche de *scopia) 

Maine-et Loire : Ecuillé 

Manche : Ecausseville Eculleville, Equilly. 

Meuse : Ecouviez (de scoparium). 

Orne : Ecouché (voir sous Loire). 

Pus-de-Calais : Ecoivres (oi=ué ?, cf. ekweva en Savoie). 

Basses-P ÿrénées : Escoubes. 

Hautes-Pyrénées : Escoubès- Ponts. 

Haute-Saône : Ecuel.e, Eguilley. 

Saône-et-Loire : Ecuelles. 

Seine-et-Marne : Ecucelles. 

Tarn : Escoussens. 

La localité de La Houve en Lorraine (en allemand 
Kreuzwald) peut étre comparée avec la forêt d'Ecouves 
dans le département de l'Orne, si le passage de sc- à h- est 
normal dans cette région. 

P.175: Rapprochez du français écope l'anglais scoop; 
faut-il rappeler à ce propos l'italien sept. scuffina ? 

P. 176 : Ajoutez pour la Haute-Italie les mnts scovac- 
ciare, : covamento, Scovare « chasser ». Sémantiquement 
on peut rapprocher de l'italien scova nido le suisse l'eg- 
neët, qui en est la traduction exacte, mais avec le sens de 
«enfant terrible ». Scova-nuvoli, de son côté, à son cor- 
respondant dans l'anglais sky-scraper, qui va avec le verbe 
escraper traité p. 207 et p. 220. J'admets que le suisse 
Fegnest date de l'époque où toute 1 Helvétie parlait encore 
latin et que sky-scraper est dù à l'invasion des Normands 
en Angleterre. 

P. 177: Comparez avec le sarde scovili attesté par Nigra 
le point 101 de l’atlas linguistique de la Corse : iékobulu; 
il n'est pas étonnant que la côte est de la Corse ait des 
dérivés de scopa. 

P. 177 : Sur huit points, compris entre 656 et 694, la carte 
ARÈTE (55) porte les dénominations bale, balo. Je ne me 
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rends pas compte dans quelle relation celles-ci se trouvent 
avec le sens primitif ou postérieur de balai. 

Pp. 178 à 180: Pour la recherche de noms de lieux en 
balai, on me rend attentif à l'ouvrage de Williams, Die 
franzôüsischen Ortsnamen keltischer Abkunft; malheureu- 
sement, ilne m'a pas été possible de le consulter. Je cite 
le nom de lieu wallon Bailous (écrit ainsi déjà en 1148). 

P. 181 : Pour l’étymologie de balle (banatlo), dont balai 
serait un dérivé, il est intéressant d'interroger la carte 
BALLE (ALF. B 709); nous y trouvons, à côté de la forme 
très répandue bal, les formes bentilo (points 715 et 719) et 
ventiya (point 709). La variante de b- et de v- se retrouve 
dans les deux noms bàlois déjà cités Baltensperger et W'al- 
tensperger. Le nom de Bänteli cité p. 180 existe aussi en 
anglais, donc en domaine celtique : Bentley. 

P. 181, note 2 : L'article de W. Picken sur aller et anar 
paru dans les MNeueren Sprachen donna lieu à des con- 
troverses, comme je m'en doutais. 

P. 187 : Peno « genèt » se trouve aussi sur le point 608 
de l'Atlas, | 

P. 192: Le changement de à protonique en o pourrait 
tout de même être d’une certaine importance ici. Ramo- 
ner l’atteste sur 17 points, et une comparaison entre les 
formes de balai et de ramoner pourrait peut-être nous 
renseigner sur les relations historiques qui existent entre 
ces deux mots, et surtout nous renseigner sur la date vers 
laquelle ramoner s’est introduit dans cette partie de la 
France (cf. la question que j'ai posée p. 196 : L'aire ramon 
actuelle ne serait-elle qu un reste d'une aire plus étendue?). 

Pp. 197 et 193 : Ajoutez les formes : transylv. Bruimmer, 
Brumimmnel, mosel. (moselfrankisch) Brimmer, Brimmel 
« Brombeere »; pour les variantes brom- bram- brim-, cf. 
les formes moyen-bas-allem. braminen, brimmen, brum- 
men «brüllen» que W. Braune, Zeitschr. XIX, 355, 
explique comme formes apophoniques 

P. 199 : Les formes de Du Cange brumosus et bramosus 
ont une correspondance exacte dans le lat. ramentum, 
qui est devenu rumient en sursilvan (Huonder, Disentis, 
P. 39), à moins que le u ne soit une transformation locale 
de a. En tout cas, on ne saurait douter de l’existence en 
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latin d'une forme en u, puisque en Corse les points 82, 
84, 85, 86 et 87 disent rumentsulu pour « balayures », et le 
point 89 rimenta. 

P. 199 : Voici encore quelques noms de lieux qui sem- 
blent contenir le mot ramû (d’après la Nomenclature des 
Communes de France et d'Algérie) : 

Aude : Bram. 

Aveyron : Brommat. 

Manche : Brainville, Branvilile. 

Grandgagnage cite les noms de lieux belges Ramet, 
anciennement Ramey, qu'il fait remonter à Ramel, ainsi 
que Ramelot, village du Condroz et Ramioulle, près de 
Ramet. A. Vincent, Revue belge de philologie et d'histoire 
I, 263 rapporte les formes suivantes : 

1182 Ramel, 1216 Rammeil, 1272 Ramei. 

1050 Ramelul, 1393 Rameilhoul, 1831 Ramioulle. 

P. 201, note 3 : Le jeu de la ramasse peut être comparé 
avec le jeu de la masse (anciennement mässe), qui, d’après 
Nyrop, Sémantique, p. 338, a été emprunté de l'italien au 
xvii* siècle. 

P. 202 : Pour montrer que le balai ne sert pas seulement 
à balayer, on peut citer aussi le luxemb. féen (all. fegen), 
qui cumule les deux sens de « balayer » et de «battre un 
enfant ». 

P. 207 : Si on veut admettre le changement sémanti- 
que «aplanir, polir> nettoyer, balayer» proposé par 
Meyer-Lübke, on peut comparer les expressions suivan- 
tes : mosellan. (all.) onewen, transylv. anebn « mauvais », 
en luxembourgeois oniewen à le sens de « mal réussi ». 

P. 207 : Aequare existe aussi en Franche-Comté : ég1i 
« égaliser » (P. Barbier fils, Revue de dialectologie romane, 
11, 150: Quelques régions de la France, d’ailleurs, se ser- 
vent de dérivés de planus pour dire «rabot» (v. ALF. 
1195, rABoT), et les copeaux de hache s’appellent eplenür 
sur le point 294 (ALF. 319). Il n’y a pas un long chemin 
des copeaux aux balayures, ni de «raboter » à «nettoyer»; 
les mouvements du rabotage sont à peu près les mêmes que 
ceux du balayage; qu'on se rappelle aussi qu’il n’y avait 
autrefois que les gros balais (voir mon Introdution),; 
certes, l’analogie s'arrête là, mais elle a été suffisante pour 
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donner le nom de scopata, en Lorraine, au geste de 
celui qui tire le foin du grenier (p. 171). 

P. 202 : Le jeu de cartes appelé ramasse se joue beau- 
coup au Luxembourg ; on l’appelle rams en patois. Chaque 
joueur doit au moins faire un pli avec les cinq cartes qu'il 
reçoit, sinon il est « bête »; avec tous les cinq plis on fait 
une « rams générale », ce qui donne le droit de prendre 
tout le contenu de la caisse; puisque, dans ce dernier cas, 
on emploie aussi l’expression « nettoyer le panier », la 
parenté sémantique, sinon historique, avec ramasser 
« balayer » est manifeste. 

P. 208, note 3 : Le s- est peut-être tombé également dans 
le mot français gouache, si celui-ci est le même que l’ita- 
lien scovazzo. 

P 9211 : Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dau- 
phiné, connaît la forme asplika « expliquer » (p. 310), et 
ceci appuie mon opinion, d’après laquelle le as- de askom- 
bra pourrait provenir de ex-; quant au mot lui-même, il 
est peut-être utile de le confronter avec combrer, que Gode- 
froy met sur la même ligne que covrer, cuivrer, cobrer et 
gobrer et auquel il donne le sens de « prendre, saisir, 
empoigner avec force ». Si ce rapprochement est permis. 
on pourrait penser à cuperare, qui aurait été tiré de 
recuperare. Il est à peine nécessaire de répéter qu'il 
existe une parenté sémantique entre les idées de « net- 
toyver, balayer » et « prendre, voler». : 

P 212: Pour l'expansion de paner, notez encore ceci : 
la carte RAMONER connaît pané sur le point 77; la carte 
GAULER LES NOIX (AL. 1576 B) dit pour le point 714 : pana 
le kakao; Devaux, op. cit., p. 446, cite panaman « essuie- 
main »; enfin, Godefroy à l’article suivant : À, « saisir, 
arrêter », Suisse romande paner « saisir, attraper »; 
2, « essuyer avec un linge »; et il donne comme formes 
modernes : Berry, Morv., Bourg., Genève, panner, Fr. 
Comté. Lyonn, Suisse rom., panna, Forez panna, pano, 
« essuyer, nettoyer, balayer »., La marine emploie d’ail- 
leurs encore le mot penne, qui a le même sens à peu près 
que faubert. Le sens de « voler » se retrouve sur la 
carte C 1991 dans les départements de l’Aude, du Tarn, 
de l’Aveyron et du Lot (pana). Dans la question sur le 
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sens originaire de ce mot, je maïintiens mon point de vue; 
mais je cite l’it. pennecchio, qui va certainement de pair 
avec le franc. panache, panoche. Je rends encore attentif 
à la carte 569, où le point 857 dit paneu pour « filet », avec 
la remarque toutefois que nous pouvons n'avoir autre 
chose ici qu'une altération de panier. SE: 

P. 215 : Nettoyer semble avoir le sens de « ratisser » en 
wallon (Malmédy), à en croire le proverbe : Nettihoz à vos 
pré tos les jour qu’'i fait bon, mais nin quand l'air est 
male, cu serait vraie poison. 

P.216 Prosser a subi en anglais un changement séman- 
tique qui cadre avec une, constatation que j'ai faite à plu- 
sieurs reprises dans le courant de mon travail; {o brush 
away veut dire «se sauver » et correspond à sweep away, 
qui est seulement transitif. Quant à savoir pour quelle 
raison brosser est devenu intransitif en anglais, je me 
borne à dire qu’à mon avis ce phénomène doit être rangé 
dans le domaine de la « syntaxe sémantique » sur laquelle 
j'espère pouvoir bientôt soumettre le fruit de mes recher- 
ches aux savants. Remarquez d’ailleurs cette curieuse 
tournure dans Hamlet (I, 5) : 

. that I, with swings as swift 
As meditation, or the troughts of love, 
May sweep away to my revenge. 

P. 215 : Nettoyer se trouve aussi sur le point 66 de 
carte RAMONER. 

P.218: Comparez avec l’alsacien Kehrwisch le transylv., 
mosell. KierbirSt « balai, brosse à balayer »; ce mot existe 
aussi en luxembourgeois. 

P. 219 : Un possette se trouve dans Pickwick, I, 446, 

mais son sens ici m'est assez obscur. 
_ P. 219 : L'expression stipa ne semble pas être aussi 
curieuse que je l'ai fait croire; en effet, stipa lenacisstma L. 
est la désignation du sparte, qui est aussi appelé genèêt 
d'Espagne; on se rappelle que le sens primitif de balai 
était également « genèt ». 

P. 220 : Spatsä, en Corse, se trouve sur plusieurs points 
qui disent scopa pour « balai »; il est donc d’intrusion 
tardive, ce qui s'accorde fort bien avec son origine ger- 
manique. 
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P. 220 : N'y aurait-il aucun rapport entre weten, wet et 
la famille germanique que je connais par ces représen- 
tants-ci : ags, wêste, aha, wuoste, weste, all, mod. Wust, 
lux. woust, bâlois Wuest, « Schmut:, Unflat, ungehobelter 
Mensch »? 

Je tiens encore à dire que la désignation de Prusse 
wallonne (p. 174) n’a naturellement aucune tendance poli- 
tique et s'explique uniquement par le fait que le manus- 
crit de mon travail est sorti de mes mains avant le traité 
de Versailles; je dois seulement m'excuser de ne pas avoir 
corrigé les épreuves assez minutieusement pour m’aperce- 
voir de cet anachronisme. : ERNEST PLATZzZ 


L'origine du patriciat à Liége au moyen âge 


Les luttes entre gros bourgeois et gens de métier ou, 
cornme on dit aussi, entre patriciens et plébéiens, ayant 
rempli à Liége la seconde moitié du xuri° siècle, il n'est pas 
sans intérêt, naturellement, de savoir quelle a été l'origine 
de ce patriciat urbain. 

Kurth, avec raison, attribue au fait que saint Hubert, 
au début du vi siècle transporta de Maestricht à Liége le 
siège épiscopal, une grande importance en ce qui con- 
cerne l'agrandissement de la bourgade de Liége et l’aug- 
mentation de sa population (!). 

J]1 fait ressortir aussi que les grands travaux entrepris 
par Notger et ses successeurs attirèrent à Liége un peuple 
d'ouvriers de tous métiers et que, de bonne heure, à côté 
de bien desindustries qui étaient de nécessité quotidienne, 
on vit, dans cette ville, prospérer les deux professions des 
tanueurs et des pelletiers (*). 

Et, très justement, il montre que du sein de cette popu- 
lation industrielle, au cours des x° et xi° siècles, s’éleva 
l'opulente classe des marchands qui formait l’aristocratie 
de la Cité. Ils vendaient sur tous les marchés de l'Occident 
les produits de la dinanderie et de la pelleterie liégeoises ; 
on les rencontrait à Londres, à Cologne, à Coblence, on 


(1) KurTs, La Cite de Liège au moyen âge, 1, 19 à 22, 
(3) Ibid., ouvr. cite, 1, 30 à 41 et 77 à 79. 
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les voyait se rendre jusque dans le Harz pour y acheter le 
cuivre des mines de Goslar... Ils étaient riches, ils avaient 
des capitaux qu'ils prêtaient à des monastères, à des 
grands seigneurs ; ils étaient bien vus du prince auquel ils 
payaient de larges redevances et qui les choyait; ils l’em- 
menaient (1) avec eux quand leurs droits étaient méconnus 
sur le marché de Cologne, dans la grande ville rhénane, 
et là, grâce à son influence, ils parvenaient à obtenir 
justice (?). | 

11 va de soi, fait remarquer Kurth, que dans l'esprit de 
cette population d'ouvriers et de marchands, ne pouvait 
manquer de naître un idéal supérieur de vie publique et 
de justice sociale. Le vieux droit franc qui continuait à 
régir tout le plat pays et que les Liéyeois aimaient à 
appeler la Loi Charlemagne, ne suflisait plus aux relations 
multiples et complexes que la vie urbaine avait créées 
entre les hommes. Aussi, vit-on, vers le milieu du x1° siècle, 
se constituer à Liége, sous forme de coutume, un droit 
urbain spécial distinct de l'ancien droit franc (*). 

Kurth considère donc l'acquisition d’un droit urbain 
liégeois comme l'œuvre d'une population industrielle d’où 
émergeait la classe opulente des marchands. Il va con- 
clure, semble-t-il, que c’est dans cette aristocratie de 
marchands qu’il convient de chercher l’origine du patriciat 
liégeois. 

Eh bien, pas du tout. Voici ce qu'il écrit : 

« Pour bien comprendre l’histoire du patriciat de Liége 
et particulièrement son rôle ultérieur, il est indispensable 
de se rappeler son origine. Celle ci se trouve dans la 
ministérialité, c’est-à-dire dans le service du prince... De 
bonne heure, les ministériaux se partagérent en deux 
groupes : les uns, établis à la campagne et pourvus de fiefs, 
constituaient la milice féodale de l’évêque et ils sont les 
ancêtres de la noblesse de Hesbarve; les autres servaient 
dans les emplois civils; ils remplissaient dans les agglo- 
mérations urbaines les fonctions de maïeur ou d’écoutète, 


(2) I s’agit ici de l’évêque Otbert. 
(2) KurTA, ouvr. cité, I, 79. 
(3) Ibid., ouvr. cité, 1, 53 à 56. 
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d’échevins, de monétaires, de receveurs ou de simples 
messagers; ils pourvoyaient, en un mot, à tous les besoins 
de l'administration centrale, principalement dans la Cité, 
et, comme nous l’avons dit, 1ls formaient l'élite de la bour- 
geoisie en un temps où le service du prince constituait Ja 
plus haute des distinctions. Leurs fonctions revêtirent un 
caractère de plus en plus honorable à mesure que s'accrut 
l’importance de la ville, et la richesse qu'ils tirèrent de 
leur commerce les entoura de prestige. C'est ainsi que, 
partis d’un rang bien humble, ïls se trouvèrent, à la 
longue, transformés en patriciens, tandis qu’une évolution 
semblable acheminait à la noblesse les ministériaux 
militaires » (fi, 

Et la preuve manifeste de cette or'gine du patriciat 
liégeois, Kurth la trouve dans le fait que nombre de per- 
sonnages qui faisaient partie de ce patriciat au xr° et au 
xui* siècles, descendaient de familles ayant, au x1°, appar- 
tenu à la ministérialité du prince (?). 

Pour le dire tout de suite, j estime que l'argumentation 
de Kurth n’est fondée qu'en apparence. 

Reprenons les choses d'un peu haut. 

J'admets parfaitement avec l'eminent historien que la 
population de la cité de Liége fut, à l'origine, jugée et 
administrée par des fonctionnaires (des échevins notam- 
ment) que le prince avait choisis daus la classe des minis- 
tériaux à son service. 

Seulement, et Kurth seinble lavoir oublié, dans les 
villes du moyen âge. les ministériaux, pas plus que les 
gens d'église, ne faisaient partie de la bourgeoisie (*). 

Et ce ne sont pas eux, naturellement, qui ont reclamé un 
droit urbain, car ils étaient étrangers à ce droit fait pour 


(t) Ibid, ouvr. cité, 1, 167 et 168. 

(2) Ibid., ouvr, cité.1, 164, note. 

(8) ScurODER, Deutsche Rechtsyeschichte, 3e À., 622 : Wer seinen Gerichts- 
Stand nicht vor dem Stadtgerieht hatte, war nicht Bürger, Darum schieden 
einerseits die Vogtleute der in der Stadt befindlichen lmmunitaten... unbe- 
dingt aus der Burgerschaft aus, andlerseits aber ebenso die Geistlichen und 
die zu der fürstlichen Hofhaltun: gehorigen oder vom Stadtherrn als städtische 
Besnte (Burggrafen, Vogte Schultheissen, Zôliner, Münzmeister und d. 
gl. m.) verwendeten Minister ialen. 
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une population qui vivait de commerce et d'industrie; ceux 
qui l’ont réclamé et obtenu, ce sont, je le répète, les arti- 
sans et l'aristocratie marchande. 

Ajoutons, et c'est là une chose à laquelle Kurth non plus 
n’a pas songé, une fois la bourgeoisie liégeoise en posses- 
sion d'un droit urbain, ce ne fut plus parmi les ministé- 
riaux que le prince alla dorénavant choisir les échevins 
chargés d'appliquer ce droit, mais parmi les bourgeois 
eux mêmes (1). 

Et quand je dis parmi les bourgeois, j'entends parmi 
l'aristocratie marchande (?). 

Pour ce qui est du fait, indubitable d'ailleurs, dont 
Kurth fait état, à savoir qu'à Liége, au xrr° siècle notam- 
ment, il se rencontre des bourgeois patriciens descendant 
de familles ayant originairement appartenu à la ministéria- 
lité du prince, comment l'expliquer et quelle importance 
lui attribuer ? | 

Rappelons ici qu’à Liége, au cours du x11° siècle, minis- 
teriales et homines de casa Dei sont, généralement (*), des 
termes synonymes; que les personnes ainsi dénommées 
se trouvaient dans un état de dépendance vis-à-vis de 
l'Église de Liége à la familia de laquelle elles apparte- 
naient, tandis que les terres qu'elles occupaient étaient des 
tenures de la dite Église; que ce fut parmi elles que le 
prince alla recruter ses fonctionnaires et, notaminent, les 
échevins qui jugèrent et administrèrent la population de la 
ville jusqu'au jour où celle-ci ayant vu son existence juri- 
diquement reconnue {milieu du xi1° siècle), les échevins 


(1) PIRENNE, Les anciennes démocraties des Pays-Bas, p. 24: «Le change- 
ment du droit entraine un changement correspondant dans l’organisation judi- 
ciaire.. »; il faudra désormais dans les villes «une cour de justice spéciale 
dont les membres seront nécessairement éhoisis parmi les habitants ». 

(*) Je ne puis me rallier ici à la maniere de voir de M. Pirenne, ouvr. cité, 
p. 137, qui estime qu'antérieurement à la création d’un droit urbain, l’aristo- 
cralie marchande n'existe pas encore comme classe sociale nettement distincte 
de la classe des artisans. Il ne me parait pas possible, en effet, de faire de ces 
artisans les égaux au point de vue social de ces marchands dont la présence 
esl attestée au xr siècle sur les deux plus grands marchés de l'Angleterre et 
de l'Allemagne, à Londres et à Cologne (voir Kurra, « Renier de Huy », dans 
Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, classe des lettres, 1903, pp. SH et 542. 

(3) Voir ci-dessous pour l'exception. 
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choisis parmi les ministériaux firent place à des échevins 
choisis parmi l’aristocratie marchande de la ville. 

Qu'advint-il des ministériaux qui avaient cessé d’être 
les agents du prince? 

Je me crois en droit de pouvoir conjecturer qu'ils 
dénouèrent peu à peu les liens qui rattachaient leurs per- 
sonnes et leurs terres à l'Égiise de Liége et que, devenus 
juridiquement libres, puis propriétaires, ils entrérent 
dans la bourgeoisie liégeoise, se faisant une place à côté 
de l'aristocratie marchande, puis, se fusionnant avec elle 
pour constituer le patriciat urbain. 

D'une part, en effet, il se rencontre à Liége vers le 
milieu du x1° siècle des alleus dont il semble bien que ce 
soient d'anciennes tenures affranchies du droit domanial 
et devenues propriétés (1); d'autre part, en 1206, mention 
est faite, dans un document liégeois, d’un bourgeois de 
Liége qui est en même temps un homo de casa Dei (?); or, 
cette expression ne pouvant signifier un bourgeois qui 
serait en mème temps un ministerialis, ce qui serait con- 
tradictoire (*), reste à lui attribuer la signification de 
bourgeois qui est en même temps un homme delle cise Dieu, 
au sens que flemricourt, dans le Patron de la Temporalité, 
donnait à ce terme à la fin du xiv‘ siècle, je veux dire celle 
de propriétaire d’alleu (f). 

Pour ce qui est maintenant de la constatation faite par 
Kurth, à savoir qu'à Liége, au xui* siècle, des bourgeois 
patriciens descendent de personnages ayant appartenu à 
d'anciennes familles de ministeriales, pas n'est besoin, 
pour l'expliquer, d'admettre que des ministeriales sont un 
jour entrés dans le patriciat (on ne dit pas comment); 
mais il suffit de considérer que des ministeriales se seront 
mués en propriétaires d'alleus, puis auront trouvé accès 


(1) Haxsay, « Note concernant l'apparition de la propriété allodiale au pays 
de Liége », dans Revue de philologie et d'histoire, 1, 724. 

() « Ludovicus divtus Saveaz, civis Levdiensis et homo de casa Dei » dans 
un acte inedit inséré dans le Cartulaire des Pauvres en Ile, t. Il, fo 261, aux 
Archives de l'État à Liège (texte communiqué par M. Fairon). 

(3) Gi-dessus, p. 698, note 3, 

(+) Voir Haxsar, « Notes critiques d'histoire liégeoise aux xre et xrre siècles », 
dans P. DaAxiËLS, Verzamelde Opstelien, p. 1:30. 
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dans la bourgeoisie où leur qualité de propriétaires les 
aura mis sur un pied d'égalité avec les gros marchands. 

Coxczusion. — S'il fallait en croire Kurth, ce serait dans 
la classe des ministériaux attachés au service du prince 
qu'il faudrait chercher l’origine du patriciat urbain lié- 
geois. Je ne partage pas cette manière de voir. 

A mon sens, cette origine est double. Il faut la cher- 
cher : 4‘ dans l’aristocratie marchande qui se rencontrait 
à Liége dès avant le milieu du xi* siècle; 2 dans la classe 
des propriétaires d’alleus qui apparaît dans la mème ville 
vers le milieu du xr siècle, Marchands et propriétaires, 
indubitablement, se rapprochèrenttrès vite et des mariages 
durent se faire entre leurs enfants; au début du xrn* siècle, 
la fusion était accomplie et le patriciat liégeois avait dès 
lors reçu sa forme définitive. 

A. Haxsay. 


La bataille de Roosebeke et le rosebeker. 


Il y aurait eu des monnaies frappées en commémoration 
de la bataille de Roosebeke où les milices flamandes et 
Philippe van Artevelde furent écrasés par le roi de France 
et le comte de Flandre alliés ({),. 

Kervyn de Lettenhove apporte à cette donnée l'appui 
de son autorité : 

« En 1387, Philippe-le-Hardi fit décrier les monnaies 
des comtes de Flandre et les remplaça par des écus aux 
armes de Flandre et de Brabant qu'il nomma roose- 
beekschers (sic), menaces imprudentes, puisqu'elles rappe- 
laient à la Flandre que le jour où elle avait succombé, les 
héritiers de ses princes se trouvaient parmi ses pires 
ennemis(?}. » 


(!) Mon attention a été attirée sur la question par le R. P. A. Dedier, 
rédemptoriste à Anvers, qui m'a signalé à ce sujet le passage suivant 
d'une histoire populaire des comtes de Flandre, Geschiedenis der Graven van 
Vlauanderen, Gand, 1847, t. Il, p. 173 : « Dat graaf Lodewijk van Male franken 
heeft doen slaan en ecnige zilveren penningen die genaamd wierden penningen 
van Roosebeke, waarschijnlijk tot gedachtenis van den aldaar behaalden 
zegepraal. » 

(*) Histoire de la Flandre, 3° éd., Bruges, 1874, t. Ill, p. 33. 
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On na pas toujours été aussi catégorique à ce sujet : 
sans affirmer qu'il existe une connexion entre la monnaie 
et la bataille de Roosebeke, Verwijs et Verdam supposent 
que le rosebeker tire son nom du village de Roosebeke (4). 

Y aurait-il donc eu quelque rapport entre la bataille 

de Roosebeke et le rosebeker ? Tel est le point qu'il 
conviendrait d’élucider. 

Voyons d’abord ce que c’est que le rosebeker. 

D'après Edw. Gailliard (?), deux monnaies ont porté le 

.<nom de rosebeker, l'une fut frappée par Louis de Maele, 
l’autre par Philippe-le-Hardi. 

Verwijs et Verdam($) sont plus explicites: ils définissent 
le rosebeker de la manière suivante : « dénomination de 
deux monnaies différentes, l’une d'or, l’autre d'argent, 
frappées par les comtes de Flandre Louis de Maele et 
Philippe-le-Hardi, » mais ils ne disent pas si les deux 
comtes ont frappé les deux monnaies à la fois. 

La première mention de rosebekers de Louis de Maele 
que j'aie rencontrée se trouve chez De Meyer {t). Le comte 
Louis de Maele, dit celui-ci, « frappa en outre des pièces 
d'argent dites rosebecanos ». Je ne traduis pas ce mot. 

Ph. Wielant°) s’en chargera. « Le comte Louis de Maele, 
écrit-il, forgia pareillement diverses monnoyes blances 
et entre aultres rosebekins ». 

Une troisième allusion est fournie par N. Despars (6) : 
« Il faut aussi noter que le comte Louis de pieuse 
mémoire fit forger pendant sa vie diverses monnaies d’or, 
et il fit aussi forger les roosebekers d'argent ». 

Telles sont les sources de cette tradition. Or, Louis 
de Maele n’a fait battre aucune pièce portant le nom de 
rosebeker. Nous possédons les comptes de ses monnaies. 


(1) Middcinederlandsch Woordenboek. La Haye, 1907, t. VI, col. 1627. 

(?) Glussaire flamand, dans GiuLioprs vAN SEVEREN, Inventaire des archives 
de la Ville de Bruges. Bruges, 1882, t. VI, s. v. Roosebeekscher (sic). 

(3) Middelnederlandsch Woordenhoek, t. VI, col. 1627. 

: (*) Annales Flandriae, Anvers, 1561, fo 200 ro. 

(5) Antiquitates Flandriæ (Corp. Chron. Fland. t. IV), p. 275. 

(6) Cronijcke van den lande ende graefscape van Ylaenderen. éd. J. DE JonNcue. 
Bruges, 1839, t. TITI, p. 114: « Ooc es hier wel te noterene dat die grave 
Lodewijck (zaliger memorie) binnen zijnen leven diversche nieuwe munten 
van goude dede slaen … hij dede ooc die roosebekers forgieren van zilvere. » 
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aucune monnaie n’y porte ce nom et les comptes, qui vont 
jusqu’en [383(!), ne mentionnent pas la fabrication d’autres 
monnaies d'argent que les lions, les gros et leurs divisions. 
Nos médailliers ne renferment non plus aucune pièce de 
Louis de Maele à laquelle on puisse attribuer le nom 
de rosebeker. 

Dans ces conditions, il faut admettre que les trois 
annalistes en question, les deux derniers copiant le 
premier, ont attribué par erreur à Louis de Maele une 
monnaie de Philippe-le-Hardi. C’est en effet ce dernier 
qui fit frapper le numéraire auquel devait s'attacher le 
nom de rosebeker. 

Malgré les embarras qu'il éprouva dès son avènement 
au comté de Flandre par suite de la révolte des Gantois, 
Pbhilippe-le-Hardi conclut avec la duchesse Jeanne, le 
16 juillet 1384, une convention pour forger une monnaie 
commune aux armes de Bourgogne et de Brabant (?). Cette 
monnaie se composait de trois pièces : des doubles gros 
et des gros en argent, puis d’un denier d’or qui s'appelait 
double écu et valait 40 gros. Elle devait être frappée à 
Malines et à Louvain. 

Voici la description de ces pièces : 

Double gros. — PHS : DVX : BORG : Z : COM : 
FLAND : IOH : DVC : BRAB +. Écus de Bourgogne et 
de Brabant juxtaposés; au-dessus, un chapel de roses 
entre deux fleurs de néflier;, au-dessous, une troisième 
fleur de néflier. 

R. MONETA : NOVA : FLANDRIZÆ : ET : BRA- 
BANTI. Écu au lion posé sur une croix ornée dont chaque 
branche est décorée de deux têtes de dragon. 

Le gros est au même type que le double gros. 

Double écu. — PHS DVX : BORG : Z : COM : FLAND 
IOH : DVCIS : BRABA. Édicule gothique sous lequel 


(t) 1s sont conservés aux Archives générales du Royaume, parmi les 
comptes en rouleau, et ont été publiés en grande partie par V. GAILLARD, 
Recherches sur les monnaïes des comtes de Flandre, Gand, 1852,pièces justifi- 
catives. 

(*) L. Descramps DE Pas, Essai sur l'hisloire monétaire des comtes de Flandre 
de la Maison de Bourgogne, et description de leurs monnaies d'or et d'argent 
Paris, 1863, p. 4 et suiv: P. 5, au lieu de 2° : des doubles gros, lire : des simples 


gros. 
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sont abrités, séparés par une colonnette, les écus de 
Bourgogne et de Brabant (ce dernier écartelé aux lions de 
Bohème, de Luxembourg, de Brabant et de Limbourg. 

R. MONETA . NOVA . FLANDRIE . ET . BKA- 
BANTIE. Dans un entourage de quatre arcs de cercle, 
écu au lion posé sur une croix très ornée. 

Ces monnaies apparaissent dans l'ordonnance qui règle- 
menta le cours des raonnaices le 13 janvier 1389. 

On y lit : Item, les doubles escus faicts à Malines et a 
Louvaing auront cours pour 42 gros ? esterlings(1) (Les 
espèces d’or étaient donc surhaussées). 

Item, les doubles gros où il y a chaptaul* et roses (?), 
l'escu de Brabant et l’esvu de Bourgogne auront cours 
pour ? gros la pièche (#). 

Item les gros à icelles enseignes auront cours pour un 
gros. 

En 138), ces espèces avaient donc conservé en Flandre 
leur nom officiel primitif. 

Kervyn de Lettenhove s’est donc complètement trompé 
lorsqu'il écrit qu’en 1387: Philippe-le-Hardi remplaça les 
vieilles monnaies de Flandre par des écus aux armes de 
Flandre et de Brabant qu'il nomma roosebeekschers ({. 
Philippe-le-Hardi n’a jamais donné ce nom à ces monnaies, 
et ce nom, sous la forme donnée par Kervyn, n'existe 
d’ailleurs pas. C’est rosebeker et non roosebeekscher que 
ces monnaies allaient ètre appelées. 

On le trouve pour la première fois dans une ordonnance 
de Jeanne de Brabant du 13 juillet 1393, donc neuf ans 
après la création de ces pièces : 

« Dobbel roesbekers vore veertich scillinge ; halve roes- 
bekers vore twintich scillinge; tvierendeel daer af vore 
tien scillinge (f) ». 


(4) GÉragb. Recherches sur les monnaies frappces dans les provinces ds: 
Pays-Bas au nom et armes des ducs de la Maison de Bourgogne, romtes 4e 
Flandre (1788). Gand, 1838, p. 16. 

(?) Je crois qu'il faut lire chapiaulx de roses; le texte de Gérard est souvent 
fautif. 

(3) Tbidem. p. 18. 

(+) KervYN DE LETTENHOVE, Histoire de la Flandre, 3e éd.,t. 1, p. 37. 

(5) J.-F. Waizcews, Mengelingen van Vaderlandschen inhoud. Anvers, 1821, 
p. 343. 
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Ce texte nous fait assister à l’admission d’une dénomi- 
nation populaire dans la nomenclature officielle. Chose 
remarquable, c'est en Brabant qu'elle se produisit pour la 
première fois. Sans doute, y est-elle née, 11 est probable 
que du Brabant elle passa en Flandre. On la retrouve en 
effet sous la plume des chroniqueurs de ce comté. 

En l’an 1387, raconte Jan van Dixmude {i), on fit battre 
à Gand une nouvelle monnaie, les rosebekers d’or et d’ar- 
gent. De Meyer (?), Wielant (#j et Despars ({) rapportent le 
même fait. 

Puis le silence se fait sur ces monnaies. C’est Heylen (°) 
qui les cite le premier parmi les-modernes, puis Gérard (6) 
qui y consacra la première étude un peu poussée. Den 
Duyts (7), Deschamps de Paris (8), de Witte en ont naturel- 
lement fait mention. Ce dernier dit à leur sujet : « À cause 
des fleurs qui les ornent, ces pièces ont pris, en Brabant, 
le nom populaire de roosebekers ou rosenbekers » (®}, mais 
il n'explique pas cominent cela s’est fait. 

D'où vient donc ce nom de rosebeker ? 

Il résulte de tout ce qui précède qu'il n’a rien de commun 
avec la bataille de Roosebeke : la monnaie a été frappée 
longtemps après celle-ci; c'est une monnaie commune à la 
Flandre et au Brabant et rien ne rappelle sur ses faces la 
défaite des milices flamandes. 

Il est également inadmissible qu'elle tire son nom du 
village de Roosebeke. Pour cela il faudrait qu'il y eût eu 
à Roosebeke un atelier monétaire où elle eût été forgée, ce 
qui n’est pas le cas. 


(1) JAN van Dixuune, Difs de chronike ende genealogie van den prinsen ene 
graven van... Vlaenderlant, éd. J.-J, Lambin. Ypres, 1839, p. 282. 

(?) Annales flandriae, p. 208. 

(3) « Recueil des antiquités de Flandre », dans DE SuEr, Corpus chron. 
Flandr., t. 1V, p. 275. 

(*) Cronycke van den lande... van Vlaenderen, éd. J. pe Jonx&ue, t. I, p. 157. 

(5) Antwoord... Bruxelles, 1787, p. 85. 

(5) Recherches sur les monnaies... des comtes de Flandre, p. 12. 

(7) \otice sur les anriennes monnaies des comtes de Flandre, etc., nouv. éd. 
Gand, 1847, p. 69, n° 188. 

(5) Essai sur l'histoire monétaire des comtes de Flandre, p. 21. 

(°) Histoire monétaire des ducs de Brabant. Anvers, 1894, t. I, p. 175. 
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Ensuite, il semble bien que, si elle avait tiré son nom 
du village, elle ne se serait pas appelée rosebeker, mais 
roosebeekscher. C’est pourquoi Gaïlliard, dans son lexi- 
que (1), parle de ces pièces sous ce nom restitué; c'est 
pourquoi Kervyn (?) a écrit roosebeekscher à son tour. 

Quelle est donc l'origine de ce mot? 

Remarquons d'abord que le nom officiel de la pièce est 
double gros où il y a capiaulx et roses. La caractéristique 
de celle-ci était en effet un chapel de roses (3). 

Ce chapel est représenté au moyen d’un cercle sur lequel 
sont posées des roses. 

Mais le peuple ne comprit pas lu figure. Moins poétique 
que les créateurs du type il vit dans le cercle la silhouette 
d’une coupe vue d’en haut, een beker (4). Cette coupe était 
ornée de roses; elle fut donc appelée rosebeker (S}, la 
coupe de roses ou la coupe à la rose, et le nom resta à la 
pièce. C’est ainsi que l’appellent les chroniqueurs, c'est 
ainsi qu'elle est dénommée dans nos médailliers. Seules 
les monnaies d'argent sont réellement des rosebekers, car 
seules elles portent le chapel de roses ou la coupe aux 
roses. Cependant, ce nom fut appliqué également aux 
monnaies d’or de la même émission parce qu'elles étaient, 
en somme, au même type, au type des deux écus. Mais 


(1) Glossaire flamand, s. vo. 

(?) La Flandre sous les ducs de Bourgogne, t. AI, p. 37. 

(3) Chapel de roses se dit en flamand roozenhoet. C'est un motif ornemental 
qui se trouve fréquemment mentionné au moyen âge. On en décorait les 
statues des saints; les prêtres qui, dans la procession, portaient le Saict- 
Sacrement, s'en paraient; on l'offrait aux souverains quand ils faisaient leur 
entrée dans les villes; les rois des gildes le portaient, etc. Voy. à ce sujet 
E. GaiLLaRD, Glossaire flamand, s. V. roozenhoet. 

(*) Beker ne figure pas dans le Middelnederlandsche woordenbock, mais on le 
trouve dans le Nederlandsche handiwoordenboek. 11 est d'ailleurs donné par 
Kinaex. Le fait que le mot manque dans DE Bo semble indiquer qu'il n'est pas 
usuel en West-Flandre, m'écril à ce sujet M. Jos, Mansion. Nous le trouvons 
d'abord en Brabant, ainsi qu’on l'a vu plus haut. 

(5) I n'a pas été possible de trouver en flamand le mot rosebeker pris dans 
son sens étymologique et appliqué à autre chose qu’à la monnaie que nous 
étudions. M. Jos. Mansion me signale dans le dictionnaire de Grrux le mt 
parallèle Rosenbecher (xviure siècle), défini : ein mit Rosen bekränzter Becehr. 
C'est précisément ce qu'a vu le peuple sur notre monnaie. 
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logiquement parlant, les doubles écus ne sont pas des 
rosebekers. | 
11 ne reste donc aucun doute : le rosebeker n'a pas de 
rapports avec la bataille de Roosebeke; c'est une dénomi- 
pation populaire d’origine brabançonne; l’homme du 
peuple a vu une coupe dans le chapel de roses. 
Vicror TOURNEUR: 


Clercs des Pays-Bas à l’Université d'Avignon, 
en 1394. 


On sait que bon nombre de nos compatriotes ont résidé 
à Avignon au xiv° siècle. La cour pontificale qui y siégeait 
avait attiré dans cette ville une foule de gens qui sans elle 
pe seraient sûrement pas venus s’y fixer. Dom Berlière a 
publié jadis une curieuse liste de personnes originaires 
des anciens diocèses de Tournai, de Cambrai, de Thérouane 
et de Liége, établies à Avignon sous le pontificat de Gré- 
goire XI: Belges et Néerlandais résidant à Avignon en 
1376; dans P. Goedschalekx : Bijdragen tot de geschie- 
denis van Braban!, t. V (1906), pp. 526-531. Il note la 
présence de 94 Belges et Néerlandais, dont 75 appar- 
tiennent au monde de la curie et 19 autres exercent les 
professions les plus diverses; ce sont des hôteliers, des 
taverniers, des argentiers, des charpentiers, des bouchers, 
des mervciers, des tailleurs, des serruriers, des pâtissiers, 
etc. 

Sous le pontificat de Clément VIT et de son successeur, 
Benoit XIII, Avignon continua à être un centre d’attrac- 
tion non sculement pour les gens de métiers ou les ecclé- 
siastiques qui cherchaient à y faire carrière, mais à une 
foule de clercs qui fréquentaient les cours de l'Université. 

Le document qui suit, extrait du Registrum suppli- 
cationum, t.71, de l’antipape Benoît XIII (fol. 9"°-88'° des 
Archives vaticanes), contient, dans l’énorme Rotulus Uni- 
versilatis studii Avinionensis, les noms de plusieurs béné- 
ficiaires des Pays-Bas. Sur 23 étudiants à qui l’on octroie 
des bénéfices ecclésiastiques à devenir vacants (beneficia 
vacalura), 10 appartiennent au diocèse de Cambrai, à au 
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diocèse de Tournai et 4 respectivement aux diocèses de 
Liége et de Thérouane. 


19-23 octobre 1394. 


« Arnoldus de Halle, clericus Leodiensis, licentiatus in 
jure et medicina. (Fol. 9%.) 

Johannes Pistoris, cler. Cameracensis dioc. in artibus et 
in legibus baccalarius. (Fol. 12°.) 

Arnoldus Zeelmakers, de Herenthals, clerc. Camera- 
censis dioc. bacc. in legibus. (Fol. 25.) 

Johannes Paridani, de Duffle, Cameracensis dioc. bacc. 
in legibus, in undecimo auditionis et quarto lecture annis 
constitutus. (Fol. 28Y0-29) (1}. 

Johannes Martini, clericus Tornacensis dioc., bacc. in 
decretis. (Fol. 29°°.) 

Nicolaus de Riso, clericus Leodiensis diocesis, bacc. in 
jure civili, de canonicatu et praebende in expectatione 
ecclesie Landensis, non ovstante quod altare S. Amandi 
in S. Gertrudis Nivellensis ecclesia obtinet. (Fol. 30°°.) 


Scolares. 


Hugo Vavassoris, cler. Morinensis dioc., magister iu 
artibus. (Fol. 31"°.) 

Matheus Wastel, cler. Morinensis dioc., scolaris in jure 
civili. (Fol. 610.) 

Henricus Levia, ex Fosses, presbyter Leodiensis dioc. 
studens in jure civili. (Fol. 62"°.) 

Gerardus Donati, cler. Cameracensis dioc., magister in 
artibus, studens in legibus. (Fol. 69"°.) 

Johannes Fabri, alias Bernardus de Herenthals, in jure 
canonico scolaris. (Fol. 69"°.) 

Johannes Dulardi, cler. Cameracensis dioc., scolaris et 
studens in jure canonico. (Fol. 70%.) 

Matheus de Atrebato, cler. Morinensis dioc., in jure 
eivili studens. (Fol. 71.) 

Johannes de Tilia, de Herenthals, cler. Cameracensis 
diocesis, in jure canonico studens. (Fol. 71.) 


(1) Jean Paridani reçoit en expectative un bénéfice en compensation de son 
canonicat et de sa prébende de Saint-Rombaut à Malines, dont il n'avait pu 
entrer en possession à cause du schisme. 
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Geraudus Paeps, cler. Cameracensis dioc., in jure cano- 
nico studens. (Fol. 73"°.) 

Petrus Bye, cler. Morinensis dioc., in jure canonico 
studens. (Fol. 73.) 

Laurentius Blomme, cler. Tornacensis dioc., bac. in 
artibus. (Fol. 82.) 

Vicentius (?) Clauquet, cler. Tornacensis dioc., in legibus 
studens. (Fol. 83"°.) 

Nicolaus de Hornut, cler. Tornacencis dioc., in jure 
canonico studens. (Fol. 83") 

Guillelmus Parentis, cler. Cameracensis diocesis, in 
jure canonico studens. (Fol. 88"°.) 

Johannes de Crespi, cler. Cameracensis dioc., in jure 
civili studens. (Fol. 88"°.) 

Artiste. 

Jacobus Le Gaige, clericus Tornacencis diocesis, stu- 
dens. | 

Franco delle Bierquierie, cler. Leodiensis dioc., studens 


in artibus. » 
H. NELIS. 


Prêtres français en exil à Maestricht 
(1792-1793). 


François-Jean-Pierre f'rontault du Verger, natif de 
Craon (Mayenne), fut ordonné prêtre en 1783. L'année sui- 
vante, le 29 juillet, l'Université d'Angers lui imposait Île 
bonnet de docteur en théologie. Nommé curé de Saint- 
Aubin des Ponts-de-Cé (Maine-et-Loire) en 1787, il refusa 
le serment à la constitution civile du clergé. 

À la fin de 1791, M. Frontault partit pour Paris et se 
retira à Issy, dans la maison de campagne du séminaire 
Saint-Sulpice. Emprisonné aux Carmes le 15 août 1792, il 
échappa comme par miracle aux massacres qui eurent lieu 
dans cette prison le 2 septembre. Quelques mois plus tard, 
M. Frontault écrivit le récit des horreurs dont il avait été 
le témoin dans cette affreuse journée (Anjou historique, 


XIII, 575). 
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Après les massacres de septembre, le curé de Saint- 
Aubin des Ponts-de-Cé s'’échappa de France, et se réfugia 
dans le Brabant, puis à Mons. Mais voilà que la victoire 
de Jemmapes (6 novembre 1792) livre la Belgique «a 
Dumouriez. Avec beaucoup d’autres, M. Frontault part 
pour Maestricht. 

Maestricht, ville ancienne, opulente et fortifiée, fait aux 
prêtres réfugiés un accueil très cordial. Des enfants, dans 
les rues, demandaient à genoux la bénédiction des prêtres 
qui passaient. Des ministres protestants s’honoraient 
d'avoir à leur table, chaque jour, plusieurs prêtres fran- 
çais. Mais le séjour tranquille des émigrés dans cette ville 
hospitalière ne fut qu’une éclaircie rapide dans un ciel 
d'orage. Le {°° février 1793, la Convention osa déclarer 
solennellement la guerre à l’Europe. Dumouriez reçut mis- 
sion de conquérir la Hollande. Le 15 février, son lieute- 
nant, Miranda, investit la ville de Maestricht. 

Le gouverneur, redoutant la trahison, se montra très 
sévère à l'égard des étrangers. Il ordonna aux prêtres 
français de se faire inscrire sur des registres tenus par 
leurs évêques et de faire attester par deux témoins leur 
identité. Tandis que les laïcs, pourvus d'armes et de muni- 
tions, combattaient aux postes avancés les plus exposés, 
les ecclésiastiques, infirmiers volontaires, pansaient les 
blessées et soignaient les soldats, Le 3 mars, après plu- 
sieurs jours d’un bombardement furieux, le canon se tut 
soudainement. Miranda levait le siège à l'approche du 
prince de Cobourg. Cette nouvelle causa dans la ville une 
joie délirante : on s’embrassait, on se félicitait d’avoir 
échappé à la mort. Car les patriotes s'étaient promis, s'ils 
étaient vainqueurs, de faire un nouveau ? septembre d'émi- 
grés; et, selon toutes les apparences, ils n'auraient que 
trop tenu parole. 

Un hôpital militaire, formé à Maestricht et où furent 
entassés, après le siège, les malades de tous les partis, 
ouvrit aux ecclésiastiques français une carrière digne de 
leur zèle. Quoiqu'il régnât dans ce dépôt une maladie con- 
tagieuse, ils n’écoutèrent que la charité, qui les invitait à 
montrer de quels sentimeuts ils étaient animés à l'égard de 
leurs persécuteurs; confesseurs, garde-malades, médecins 
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même et consolateurs suprêmes de beaucoup de ces infor- 
tunés, qui mouraient loin de leur famille et de leur patrie, 
ils les entendaiïent souvent bénir hautement ces mêmes 
prêtres dont, peu de jours auparavant, ces mêmes soldats 
avaient résolu la mort. Ils virent des impies mêler leurs 
larmes, les larmes de la pénitence, au sang qui coulait de 
leurs plaies, et mourir comme des saints. Pour qu'il ne 
manquât rien à la couronne de ces ministres de la miséri- 
corde, plusieurs d’entre eux gagnèrent le mal qui immo- 
lait tant de victimes, et accompagnèrent au tombeau ceux 
qu'ils avaient eu le bonheur d'introduire dans la vie éter- 
nelle. 

Parmi ces derniers, se trouva M. Frontault, qui mourut 
de la contagion, le 24 avril 1793. L'un de ses compagnons 
d'exil, M. l’abbé Perreau, secrétaire de l’évêque d'Auxerre, 
prononca l'éloge funèbre du défunt. Ce discours, imprimé 
avec ce titre : « Hommage d'un ami rendu à la mémoire de 
M. l'abbé Frontault, prêtre français, échappé au massacre 
des Carmes, mort à Maestricht le 24 avril 1793 » (8 pages 
in-12), avait pour texte : Ego autem libentissime impendam 
et superimpendar ipse pro animabus vestris. 

F. UzUREAU. 
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Die Suparnasage. Untersuchungen zur altindischen Literatur- 
und Sagengeschichte, von JARL CHARPENTIER. Uppsala, 
A.B. Akademiska Bokhandeln. Leipzig, Otto Harrassowitz, 
1922, in-8°, 399 p. 


Sous ce titre, M. Jarl Charpentier a publié, dans les Arbeten 
utgifna med understôd af Vilhelm Ékmans Universiteasfond 
de l'Université d'Upsal, une étude approfondie de la légende 
de Suparna, c’est-à-dire de l’antique légende de l'oiseau mer- 
veilleux, qui ravit au ciel le divin breuvage des Immortels, 
le Soma. La partie principale de l'ouvrage est consacrée à 
l'étude du Suparnädhyäya, le Suparnädhyäya étant en effet 
le plus étendu des textes védiques qui se rapportent à la 
légende de Suparna. Mais dans les autres parties M. Char- 
pentier étudie cette même légende telle qu’elle se trouve dans 
le Rgveda, dans les Brähmanas et dans le Mahäbhärata, et il 
examine tous les problèmes qui de près ou de loin se rat- 
tachent soit en particulier à l'étude du Suparnädhyäya, soit 
en général à l'étude de la légende de Suparna. Très dacu- 
menté, le livre de M. Charpentier contient un grand nombre 
d'observations nouvelles et d’aperçus ingénieux, qui intéresse- 
ront non seulement les védisants et les indianistes, mais tous 
les savants curieux de l’histoire des mythes; et que l’on 
admette ou non certaines de ses conclusions, quiconque à 
l'avenir voudra étudier le Suparnädhyäya ou examiner à 
nouveau les différents problèmes que soulève l'interprétation 
des hymnes-samvädas du Rgveda, ne pourra se dispenser de 
lire l'ouvrage de M. Charpentier. 

On sait que ces hymnes-samvädas ou hymnes dialogués ont 
été expliqués de différentes manières. Oldenberg les a expli- 
qués par ce que l'on a appelé la théorie de l’äkhyäna. Selon 
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cette théorie, il faut voir dans ces hymnes les restes de récits 
épiques dont les parties narratives en prose ne nous seraient 
pas parvenues, ou plus exactement n'auraient jamais été 
fixées, et dont seules les parties dialaguées en vers nous 
auraient été transmises. Selon MM. von Schroeder et Hertel, 
au contraire. les hymnes-samvadas seraient des drames reli- 
gieux, des mysteres. 

Comme le Suparnädhyäya est un des éléments essentiels de 
la discussion de ce problème, M. Charpentier commence son 
ouvrage par un long exposé des deux thèses en présence, dont 
il fait ensuite la critique. 

De tous les hymnes du Rgveda que M. von Schroeder 
regarde comme des drames ou des mystères, il n’en est que 
quatre, selon M. Charpentier, qui puissent être considérés 
comme des œuvres dramatiques. C'est, d’une part, l'hymne X, 
86 (Vrsäkapi), que l'on récitait à l'occasion du grand sacrifice 
de Soma appelé le Gavämayana, et, d'autre part, le cycle des 
hymnes X, 51-53, dans lequel il faut voir, pense-t-il, un 
mystère se rattachant au culte de l'établissement du feu. Tous 
les autres hymnes considérés par M. von Schroeder comme 
des drames, appartiennent, selon M. Charpentier, à la poésie 
épique, sauf les hymnes X, 97 et VII, 103, qui sont simplement 
des chants magiques, des conjurations, et n'appartiennent 
certainement pas à la littérature dramatique. 

Ces conclusions de M. Charpentier sont précédées d'une 
critique détaillée, dans laquelle il insiste avec raison sur le 
fait que la littérature liturgique ne nous donne aucune indica- 
tion sur le drame rituel. [l examine successivement les 
hymnes X, 34; X, 119; X, 97; VII, 103; IX, 112; X, 108; 
III, 33; IV, 42; X, 10; X, 95; X, 86; X, 102; I, 179, I, 165, 
170, 171; X, 51-53et X, 124; et quelques-unes des observa- 
tions qu il fait à cette occasion, quelques-unes des interpré- 
tations qu'il propose sont fort intéressantes. Ainsi. selon 
M. Charpentier, dans l'hymne X, 108, la Saramaä, dont il est 
dit que « âgram nayat supädy aksaränäm », serait la Väc, la 
parole divine aux pieds légers qui, à la tête des syllabes, c’est- 
à-dire des hymnes, s’en va chercher chez les Panis les vaches 
volées, de même que dans le Satapathabrähmana (111, 2, 4, 1-6) 
la Väc s'en va chez les Gandharvas reprendre le Soma. D'autre 
part, M. Charpentier fait une excellente analyse des hymnes 
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1, 165, 170 et 171, et montre fort bien que ces trois hymnes 
appartiennent à la littérature épique et forment un tout, dont 
l'hymne 170 constitue la première partie, l'hymne 165 la 
seconde, et l'hymne 171 la troisième. Enfin l'interprétation 
qu’il donne des vers 7-10 de l'hymne X, 53, est fort habile et 
l'hypothèse kavayah — Angirasah (X, 53, 10) est intéressante. 
L'idée d'attribuer à Kali les paroles des trois premiers pädas 
de la stance 13 dans l'hymne du joueur, par contre, ne me 
semble pas heureuse, et je pense que c'est par erreur que 
M. Charpentier invoque ici l'opinion de M. Lueders. 

En ce qui concerne la théorie de l'äkhyäna, M. Charpentier 
arrive aux conclusions suivantes : {° La théorie de l’äkhyäna 
est exacte lorsqu'il s'agit des Jätakas bouddhiques, c'est-à-dire 
que nous avons là réellement des récits qui furent composés 
en un mélange de vers et de prose, et dont les parties en vers 
seules furent fixées tout d’abord, les parties en prose étant, 
dans la rédaction des Jätakas qui nous a été transmise, cer- 
tainement moins anciennes que les parties en vers. Mais 
comme nous n'avons pas d'exemples de la littérature populaire 
prébouddhique et comme, d'autre part, il n'existe point de 
rapports directs entre la littérature des Jätakas et la littérature 
védique postérieure, on ne peut tirer des Jätakas un argument 
en faveur de la théorie de l’äkhyäna. lorsqu'il s'agit de l'appli- 
quer aux textes védiques. 2 On sait que ce qu'Oldenberg 
appelle l’äkhyäna est un récit composé en un mélange de pr'ose 
et de vers, les vers venant prendre la place de la prose dans 
les parties les plus dramatiques ou les plus lyriques de la 
narration ou du dialogue. D'après M. Charpentier il n’y a pas 
de véritables äkhyänas (dans le sens défini par Oldenberg) 
dans la lit'érature épique Les passages du Mahäbhärata con- 
sidér s comme tels par Oldenberg doivent s'expliquer autre: 
ment En effet, dans les épisodes de Dhaumya Ayoda (A poda) 
et d'Uttanka du Pausvaparvan, il n'y a en vers que les hymnes 
d'Upamanyu et d’Uttanka, et des sentences qui ne sont que 
des citations : tous les dialogues sont en prose. Dans l’histoire 
de Pariksit et du roi des grenouilles (III, 13141 sq.) il n’y a 
que deux $Slokas; tout le reste est en prose; et M Charpentier 
pense avec M. Hertel que ces deux $lokas, qui récapitulent le 
discours en prose du roi des grenouilles, ont été ajoutés après 
coup et empruntés à un poëme qui racontai!t la même légende 
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et qui était rédigé complétement en vers. Quant à l'histoire 
des chevaux de Vämadeva, qui commence en prose et qui finit 
en vers, comme, dans la seconde partie, non seulement les 
dialogues, mais aussi les récits sont tout entiers en vers, onne 
peut, selon M. Charpentier, la considérer comme un äkhyäna 
dans le sens défini par Oldenberg. 3° Le Suparnädhyaäya n'est 
pas un Akhyäna, car pour l'expliquer il n'est pas nécessaire de 
supposer: qu'il était accompagné d’un récit en prose, et il faut 
admettre qu'à l'époque où il fut composé la légende de Suparna 
élait si connue du public que même des indications telles que 
« Kadrur uväca », « Garuda uväca » étaient tout à fait inutiles. 

4 Ni l'histoire de Purür vas et Urvasi, telle qu’elle est racon- 
tée dans le Satapathabrahmana, ni l'histoire de Sunahsepa de 
l'Aitareyabrähmana ne s'expliquent selon les régles de la 
théorie de l'’äkhyäna, et la lit'érature des Brähmanas. n'offre 
pas d'autres exemples d'akhyänas dans le sens défini par 
OUldenberg. 5° Il n'y a point non plus d’aäkhyänas dans le 
Rgveda. 6° Ces récits composés en un mélange de prose et de 
vers ne sont nés que plus tard, dans la littérature populaire 
qui a foûrni des modèles aux auteurs des Jätakas. 

J'avoue que les arguments présentés par M. Charpentier à 
l’a ppui de ce qu'il avance ne m'ont pas persuadé et je regrette 
que dans sa critique il nait pas pu tenir compte des dernières 
pages qu'Oldenberg a consacrées à la défense de la théorie de 
l’akhyäana :« Zur Geschichte der altindischen Prosa », 4Abhand- 
lungen d. K. Ges. der W'issenschaften zu Gôttingen, 1917). 
Oldenberg a fort bien prouvé, me semble-t-il, que dans l'his- 
toire de Sunah$epa de l'Aitareyabrähmana, les vers font 
véritablement corps avec le récit en prose, et ce n'est pas 
parce que dans cette histoire les raisons qui ont détermine 
l’auteur à traiter telle partie en vers et telle autre en prose 
nous échappent quelquefois, que l’on peut se refuser à y voir 
un véritable äakhyäna. Ce récit et d'autres récits des Bräh- 
manas et des Upanisads (Sat. XI, 5, 5 et Chand. Up. 4, 3, 5 sq.) 
me semblent établir suffisamment l'existence de l’äkhyäna 
dans la littérature védique postérieure, et dés lors l'argument 
qu'Oldenberg a tiré des Jäitakas bouddhiques en faveur de 
l'application de sa théorie aux hymnes-samvädas du Rgveda 
reprend toute son importance et toute sa valeur. 

On peut discuter la question de savoir: si les récits en prose 
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mêlée de vers du premier et du troisiéme livre du Mahäbhà- 
rata correspondent exactement au type de l’äkhyäna tel que 
l’a défini Oldenberg; mais il semble bien que nous ayons là 
les r'estes d'une ancienne r'édaction de l’épopée en prose mêlée 
de vers. L'existence de cette ancienne rédaction en prose : 
mêlée de vers est d’ailleurs indiquée par le fait que plusieurs 
fois, dans des passages entièrement en vers du Mahäbhärata, 
il est spécitié que certaines parties sont dites en vers, remarque 
qui ne s'explique guëre que dans un ouvrage rédigé partie en 
. prose, partie en vers. 
Quoique pour M. Charpentier la plupart des hymnes-sam- 
vâdas du Rgveda n’appartiennent point à la littérature drama- 
tique, mais à la littérature épique, il ne veut point y voir des 
akhyänas et n’admet point la théorie d'Oldenberyg. Ces hymnes 
sont, d’après lui, des sortes de ballades dialoguées, dont le sujet 
était si connu du public auquel elles s'adressaient qu'aucun 
exposé en prose ne lui était nécessaire pour suivre la pensée 
du poëte. Je ne le crois pas. La plupart des hymnes-samvädas 
donnent l'impression de quelque chose de fragmentaire, d’in- 
complet. C'est la même impression que l’on éprouve lorsqu'on 
lit les vers des Jätakas sans la prose qui les accompagne. Le 
dialogue est décousu, il y a de brusques changements dans la 
situation des personnages, des allusions qui ne s'expliquent 
pas. Et je ne crois pas que même le public de l'époque védique 
ait pu bien comprendre ces poèmes, s'ils n'étaient pas accom- 
pagnés d'un récit en prose servant de cadre aux vers du 
dialogue, établissant la situation des personnages et rappelant 
les faits essentiels de la légende qu’ils célébraient. Quelques- 
uns cependant comme R. V. X, 10 (Yamaet Yami)et R. V. 
X. 95 (Purüravas et Urvasi) peuvent être considérés comme 
des ballades dialoguées, mais ces ballades devaient, je pense, 
être précédées d’une introduction en prose. 

Après avoir étudié, dans les chapitres IT et IIT, la légende 
de Suparna telle qu'elle se trguve dans le Rgveda, dans les 
Brähmanas, et dans l'épopée, M. Charpentier, dans le qua- 
trième chapitre, aborde la partie essentielle de son ouvrage, 
c'est-à-dire l'étude du Suparnädhyäya. Il ressort du premier 
vers du Suparnädhyäya que le texte du poème n'est plus 
actuellement ce qu'il était à l’époque où fut composé ce vers, 
et cependant il ne semble pas que nous puissions reconstituer 
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le texte primitif. De l'examen métrique des stances tristubhs 
M. Charpentier conclut que le texte du Suparnädhyäya est de 
l’époque des Brähmanas et des plus anciennes Upanisads. Les 
Slokas sont incontestablement d’une époque postérieure, ce 
qui confirme l'hypothèse que les stances tristubhs constituent 
la partie la plus ancienne du poème. Selon M. Charpentier, le 
Suparnädhyäya appartient non pas à la poésie dramatique 
comme l'a supposé M. Hertel, mais à la poésie épique; et 
cependant M. Charpentier se refuse à y voir un ikhyäna dans 
le sens défini par Oldenberg. Je pense que c’est à tort. Ce n'est 
point, me semble-t-il. parce que des éléments de la légende 
puisés dans d’autres textes et particulièrement dans le Mahäb- 
härata nous permettent de combler certaines lacunes du texte. 
qu'il faut écarter l'hypothèse d'un récit en prose servant de 
cadre aux parties en vers. M. Charpentier suppose que certains 
Slokas ont remplacé des stances tristubhs du texte primitif. 
Ne peut-on pas supposer aussi bien que ces Slokas ont rem- 
placé une partie de la prose de l’äkhyäna? Pour ma part, je 
serais assez disposé à croire que le Suparnädhyäya primitif 
était un äkhyäna dont toutes les stances étaient des tristubhs 
(cf. Sup. 31, 2) et dont une partie de la prose fut postérieure- 
ment remplacée par des Slokas. 

M. Charp nlier, dans ce quatrième chapitre, étudie, traduit 
et commente avec soin, stance par stance. tout le texte du 
Suparn'dhyäya. Comme plusieurs passages du texte sont 
certainement corrompus, il essaie de les corriger, et ses con- 
jectur'es sont fort intéressantes. Puis il compare la légende de 
Suparna, telle qu'elle se trouve dans le Suparnädhyäya, avec 
les versions védiques et épiques de la même légende. De cette 
comparaison il semble résulter : 1° que la partie de la légende 
qui se trouve rapportée dans les stances 20, 4 et suivantes du 
Suparnadhyäya correspond en général à ce que nous en 
apprennent les hymnes IV, 26-27 du Rgveda ; 2° que la forme 
la plus ancienne de l'histoire de Kadrü et Vinata du Supar- 
nädhyäya se trouve dans le Satapathabrähmana (III, 6, 2, 2-7); 
3° que le Suparnädhyäya primitif a été la source principale, 
mais non la seule, du Sauparna du Mahäbhaäarata, et que 
d'autre part le Suparnädhyäya, dans sa forme actuelle, 
a subi sur quelques points l'influence du récit du Mahäb- 
härata; 4° que le Suparnädhyäya a été la seule source du 
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passage du Kämäyana qui concerne la même légende (KR. III, 
39, 27 8q.). 

Enfin M. Charpentier tent: de reconstituer la forme primi- 
tive de la légende. La voici en résumé : Kadrü et Vinatà 
(Suparni), deux filles de Prajäpati Daksa, étaient les épouses 
de Ka$yapa (Tärksya). A l'occasion d'un grand sacrifice des 
dieux, elles avaient commis une faute : elles furent chassées, 
etKadrü perdit un œil. Elles se réfugiérent auprès de Tarksya. 
Vinati se livra aux austérités pour avoir des fils, et mit au 
monde deux œufs. Kadru en mit au monde mille. Au bout de 
cinq cents ans Kadru vit éclore ses œufs. Il en sortit des 
serpents. Impatiente, Vinatä alors brisa l’un de ses œufs. 
Aruna, à moitié formé seulement, en sortit et, furieux, maudit 
sa mére, lui disant qu’elle serait esclave. [Il ajouta cependant 
que le second de ses fils la délivrerait. Aruna devint ensuite 
le cocher du dieu solaire. Un jour Kadrü et Vinatä aper- 
coivent le cheval Uccaihsravas de l’autre côté de la mer. et 
Kadrüi demande à Vinata de quelle couleur est le cheval. 
Vinatä, qui a des yeux d'’aigle, répond qu'il est tout à fait 
blanc. Kadrui pense qu'il a une queue noire, qui pend le long 
du poteau auquel il est attaché. Elles parient : celle qui perdra 
deviendra l'esclave de l’autre. Kadru alors ordonne à ses fils 
de se métamorphoser en crins noirs et de s’at'acher au cheval. 
Ils obéissent, et lorsque Vinata et Kaïrü se rendent auprés du 
cheval, Kadrü. grâce à cette fourberie, gagne le pari. Vinatà 
devien! son esclave et se tr'uve ainsi forcée de transporter 
Kadrüû et ses fils dans les îles de l'Océan. Alors, c'est-à-dire 
cinq cents ans aprés la naissance d'Aruna, Garuda (Suparna) 
sort de l'œuf. C'est un oiseau géant. Portant son frêre sur son 
dos, il va rejoindre sa mére pour l'aider à transporter les 
serpents vers le soleil, Mais il vole trop haut et les serpents 
sont accablés par la chaleur. Garuda redescend à terre et 
Kadru prie Indra de lui accorder une grande pluie qui rani- 
mera ses fils. Indra lui accorde cette pluie. Comme Garuda 
n’a pas pu détruire les serpents, Vinata demande à ceux-ci 
(ou à Kadru) comment elle pourra s'affranchir. On lui répond : 
« En allant chercher le Soma qui se trouve au troisième ciel, 
dans le palais d’Indra. » Garuda alors entreprend de conquérir 
le Soma, mais il faut d'abord qu'il trouve une nourriture qui 
lui donne des forces. Vinita lui indique deux monstres, un 
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grand éléphant et une grande tortue (ou un jalahastin) qui se 
trouvent sur le bord d'un lac, et elle lui conseille d'aller les 
dévorer sur l'arbre Rauhina. Garuda saisit les deux monstres. 
et se dirige vers l'arbre Rauhina. Mais la branche sur laquelle 
il se pose et sur laquelle les Valakhilyas et les Vaikhanasas 
se livrent à des austérités, se brise. Afin de ne pas blesser les 
saints ascètes, Garuda emporte la branche. Il rencontre son 
père (Ka$yapa-Tarksya), qui lui conseille de déposer à terre 
les saints ascètes et de jeter ensuite la branche de l'arbre. 
Garuda suit le conseil de son pére; puis il dévore les deux 
animaux géants. Cependant il lui faut plus de nourriture 
encore. Vinata (ou Tarksya) l'engage à manger les habitants 
du royaume des Nisadas : mais il aura soin d’épargner ies 
brahinanes. Garuda dévore les Nisadas, mais laisse la vie à 
un brahmane et à sa femuie, et rassasié, plein de force, il part 
pour conquérir le Soma. En route il rencontre encore une 
fois son pére, qui le bénit. Au ciel, des prodiges annoncent un 
grand é énement. Indra interroge Brhaspati et apprend que 
Garuda veut conquérir le Soina. Les dieux se préparent au 
combat. Garuda arrive et triomphe de tous les obstacles. Il 
vainc d'abord l’archer sans pieds Krsanu (ou Bhauvana), puis 
les dieux, les serpents et les Gandharvas qui gardent le Soma. 
Rien ne peut arrêter l'oiseau merveilleux. fl renverse deux 
formidables machines de guerre, il éteint le feu ardent qui 
fait comme un rempart de flammes autour du breuvage sacré, 
et s'empare du Soma. Indra lance alors sur Garuda son foudre. 
mais l'arme du dieu ne cause aucun mal à l'oiseau, qui, cepen- 
dant, pour lui faire honneur, laisse tomber une de ses plumes. 
et ensuite se lie d'amitié avec le roi des dieux. Garuda montre 
aux serpents le Soma, mais aussitôt aprés il le rapporte à 
Indra. Il sera récompensé : désormais les serpents seront sa 
nourriture. 

Dans le cinquième et ‘lernier chapitre de son ouvrage. 
M. Charpentier étudie les origines des différents éléments de 
la légende de Suparna. Kadru et Vinata sont, en réalité, des 
animaux : Kadrü est la mère des serpents, Vinatä la mére 
des aigles; et la légende de leur pari est une de ces antiques 
fables d'animaux que M. Charpentier appelle les fables des 
animaux parieurs. C'est même de toutes ces fables la plus 
ancienne, c'est-à-dire la premiére qui ait reçu une forme 
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littéraire, et elle prouve que primitivement l’élément essentiel 
dans ce genre de fables, c'était la ruse, par laquelle l'animal 
le plus faible triomphait du plus fort. Ainsi, il est probable 
que primitivement dans la fable du lièvre et de la tortue ce 
n'était point grâce à sa persévérance que la tortue triomphait, 
mais bien par ruse, comme elle triomphe de Garuda dans 
le Nandukapakkaranam siamois et dans le Mulla-Tantai 
(cf. Mulla Tantai, 14‘histoire. Journal Asiatique. 1909, p.398, 
ou bien encore comme le hérisson triomphe du lièvre dans le 
conte de Grimm (cf. GRimM, Kinder und Hausmärchen, 
N° 187). 

Après les personnages de Kadrü et Vinata, M. Charpentier 
examine le personnage de Kas$yapa et celui de Garuda. 
Kasyapa représente, croit-il, la tortue des cosmogonies primi- 
tives, la tortue qui a créé le monde. Quant à Garuda, c’est 
évidemment l'aigle du Rgveda, l'aigle qui conquiert le Soma. 
D'après toute la littérature postérieure de l'Inde, Garuda est 
l'oiseau géant qui sert de monture à Visnu et qui détruit les 
serpents. De l’Inde le personnage de Garuda a passé dans 
d'autres pays. C’est le Phaya Khruth des Siamois, le Gerda 
des Malais, le Chan-garudi des Mongols. Et à propos de 
Garuda, M. Charpentier étudie l'origine des légendes de 
l'oiseau Rokh. Ces légendes, pense-t-il, sont des légendes de 
marins et viennent de l'Inde. Puis M. Charpentier examine 
la légende des Nisädas dévorés par Garuda : il croit que cette 
légende a exercé une influence sur la fable classique des 
Pygmées et de la yepavouaxia. Enfin, M. Charpentier étudie 
la légende du barattement de l'Océan, légende qui, indirecte- 
ment, se rattache à celle de Suparna, et il montre que l’on 
trouve les premières traces de cette légende du barattement de 
l'Océan dans l’hymne X, 72 du Rgveda. 

Les hypothèses proposées par M. Charpentier dans ce 
dernier chapitre sont fort intéressantes et méritent de retenir 
l'attention. 

Le livre de M. Charpentier témoigne d’une protonde con- 
naissance des textes et d'une érudition trés étendue. Tous les 
védisants lui sauront gré d'avoir publié un ouvrage aussi 
documenté, aussi riche en observations nouvelles, sur une 
question qui les intéresse particulierement. | 

P.-E. DüMoNr. 
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A. Causse. Les Pauvres d'Israël. Strasbourg et Paris, 1922, 
in-K°. 


On sait que le mouvement religieux chez les Israélites a été 
dominé par des considérations de nature sociale. L'évolution 
s'est poursuivie sous l'influence des revendications de ceux 
qui se croyaient sacrifiés et qui aspiraient à la réalisation d'un 
ordre social nouveau; condamnant les m'rurs des classes diri- 
geantes, ils s’efforçaient d'introduire dans la législation leurs 
conceptivns idéales, qu'ils croyaient être l'expression de la 
volonté divine elle-même. 

Les luttes religieuses chez les [sraélites sont donc avant 
tout des luttes de classes où les pauvres représentent l'élément 
exalté ct progressif. 

M. Causse a recherché systématiquement toute la part que 
ces pauvres ont eue dans l'histoire des Israélites aux diffé- 
rents stades de son évolution; c'est un travail du plus haut 
intérêt et qu’il faut féliciter l'éèminent professeur strasbour- 
geois d'avoir entrepris. 

ll discerne trois manifestations principales de ce mouve- 
ment démocratique : la première est représentée par la pro- 
pagande prophétique contre la civilisation raffinée de l'époque 
royale On sait d’ailleurs depuis longlemps que les prophètes 
étaient avant tout les champions de la cause populaire et que 
les considérations religieuses, quelque profondes et pures 
qu'elles aient été chez eux, n'ont été pour eux qu’un moyen de 
réaliser leurs aspirations sociales. 

\ près les prophètes, M. Causse retrouve la même inspira- 
tion dans les psaumes; le psautier, c'est pour lui «le Livre 
des Pauvres d'Israël ». [1 y a là peut-être quelque exagération: 
les psaumes étaient avant tout de: chants liturgiques com po- 
sés, ou tout au moins réunis, pour le service du culte dans 
le temple de Jérusalem. [ls expriment toute* les aspirations 
du peuple, et s’il en est qui incontestablement ont pour but 
d’exalter le pauvre, il en est d'autres, trés nombreux, où ce 
caractère social ne saurait être discerné. Ainsi ceux que l’on 
nomme les psaumes royaux sont essentiellement de caractère 
politique. Il est à noter que M. Causse adopte l'interprétation 
individualiste des psaumes écrits à la première personne; s'il 
était utile de réagir contre la thèse collective appliquée il v a 
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quelques années avec quelque peu d’exagération, je pense 
cependant qu'il faut éviter de verser dans l'erreur opposée : 
quelque individuels que puissent être les sentiments que quel- 
ques psaumes expriment, il n'en reste pas moins certain que 
ces psaumes étaient destinés à être chantés par l’ensemble de 
la communauté et qu'ils devaient donc répondre à des senti- 
ments très répandus parmi les Israélites. 

Enfin, M. Causse résume rapidement la vie et les aspira- 
tions des milieux israélites qui, peu avant le début de l'ére 
chrétienne, cultivaient l'idéal messianique. 

Ici encore, incontestablement, nous sommes en présence de 
groupes de pauvres, et leurs œuvres manifestent clairement 
les tendances de ce milieu où elles sont nées. Cependant il ne 
semble guère que ce soit là leur caractère prédominant ; 
parmi les conservateurs, parmi les docteurs, surtout parmi 
ces derniers, l’idéal messianique se répandait pareillement. 

Au fond, ce sont des préoccupations patriotiques plus que 
des revendications sociales qui inspirent les apocalypses. Il 
faut, d'autre part, remarquer que si ces poèmes prêchent une 
morale ascétique, c'est, en bonne partie, non point par suite 
de la situation malheureuse de leurs auteurs, mais à cause 
d'influences étrangères sur lesquelles M. Causse n’a peut-être 
pas suffisamment insisté ; ainsi les doctrines pythagoriciennes 
ont, à cette époque, exercè chez les Israélites une influence 
capitale, par exemple chez les Esséniens, dont on s'étonne que 
M. Causse ne parle point. 

Malgré ces réserves sur des points accessoires, le livre de 
M. Causse est une très utile et très intéressante contribution à 
l’histoire de la religion israélite. On y trouvera pour la 
premiére fois étudiées dans leur ensemble les différentes 
manifestations de l'influence des Annavim et des Dallim sur 
la morale et la religion du peuple juif. R. KREGLINGER. 


À. Jardé. Za formation du peuple grec. Paris, Renaissance du 
Livre, 1923, in-8°, x11-425 p., 15 fr. 


On sait que la première section de la Bibliothèque de syn- 
thèse historique dirigée par M. Henri Berr (:) comprendra 
(‘) Une autre collection publiée sous la direction de MM. Halphen et Sagnac 


__ à été annoncée dans le Bull. phil. et hist., déc. 1920, p. 139, et dans la Rev. 
belge, avr. 1923, p. 391. 
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26 volumes, dont 13 pour la Grèce et Rome, et que parmi les 
ouvrages déjà publiés figure Le langage de J. Vendryes i1.. 

Il est difficile à première vue de déterminer la part que 
M. Jardé s'est réservée dans cette synthèse collective, puisqu'il 
laisse à d’autres le soin de parler de la civilisation égéenne, 
de l'économie antique, de la religion, de l’art, de la philo- 
sophie, de la science et des institutions de la Grèce. Le titre 
a besoin d'être précisé et limité : l'au‘eur fait l’histoire 
externe des cités qui ont concouru à développer et à répandre 
la civilisation qui devint, sous la domination macédonienne, 
la civilisation hellénique commune; *ans suivre toujours 
l'ordre chronologique, il analyse rapidement les événements 
qui les ont agitées depuis le morcellement primitif jusqu’au 
moment où, épuisées et ruinées, elles abdiquent leurs ten- 
dances particularistes et prennent conscience de l'unité 
nationale des peuples grecs. Nous ne sommes pas habitués à 
donner tant d'importance à la date qui marque un recul dans 
la vie politique et intellectuelle des principaux centres de 
l'Hellade ; la puissance de rayonnement dans le temps d’une 
culture isolée nous intéresse beaucoup plus que son expansion 
momentanée dans un monde très vaste, le peuple grec 
s'affirme d'une façon plus réelle dans les énergiques rivalités 
du v° siècle que dans la calme sujétion du 1v*, mais nous 
aurions tort d'insister sur l'étrangeté d'un point de vue qui 
semble imposé par le souci de marquer nettement les étapes 
de l’évolution de l'humanité. 

D'ailleurs, ce qui fait l'or ginalité de celivre, ce qui le rend 
mème captivant dans les deux premières parties (I. Le pays; 
IT. Les peuples), c’est la place qu'il accorde à la géographie. 
Il constitue un excellent guide de voyage à travers la Grèce 
ancienne et ne néglige aucun des éléments qui permettent à 
l'imagination de retrouver le cortour, le relief et la couleur 
des cantons où elle se transporte. Les hauteurs et les côtes, 
les bassins, les vents et les courants, les routes, les végé- 
tations, les cultures et les mines, tout est décrit minutieu- 
sement par M. Jardé, qui est bien servi par ses souvenirs 
d'ancien membre de l'École d'Athénes (?). L'activité écono- 


(*) Rev. belge, juill. 1922, p. 527. | 

(2) On se souvient que M. Jardé nous a donné, en 1914 (2e éd. en 1919), un 
manuel qui peut rendre de grands services dans l'enseignement secondaire : 
La Grèce antique et la vie grecque, Paris, Delagrave, 295 p., in-16. 
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mique est aussi étudiée de près, en particulier dans la 
troisième partie : L'expansion hellénique. Dans les questions 
controversées — Où et quand ont vécu les peuples qui 
parlaient l’indo-européen commun ({p. 82)? Avons-nous le 
droit d'identifier style géométrique et art dorien (p. 89, 193)? 
L'alphabet grec dérive-t-il de l’alphabet phénicien (p. 215)? — 
l’auteur garde une prudente réserve. En matière de linguis- 
tique, il adopte les idées de M. Meillet. 

On regrette que les petites cartes ne soient pas plus nom- 
breuses et plus détaillées : elles rendraient plus agréable 
encore la lecture des pages les plus concrètes. Pourquoi 
R. Dussaud (Les civilisations préhelléniques) n'est-il pas cité 
dans la bibliographie ? H. PHILIPPART. 


Ch. Clermont-Ganneau, Fr. Cumont, R. Dussaud, Ed. Naville, 
Ed. Pottier et Ch. Virolleaud, Zes travaux archéologiques 
en Syrie de 1920 à 1922 (Haut-Commissariat de la Répu- 
blique française en Syrie et au Liban, Service des Antiquités 
et des Beaux-Arts). Paris, Geuthner, in-4°, 77 pages. 


Cette publication, faite à l'occasion de l'Exposition coloniale 
de Marseille, débute par une courte préface du général Gou- 
raud, haut-commissaire en Syrie et au Liban, et par un 
rapport où M. Ed. Pottier expose l’organisation du Service 
des Antiquités de Syrie, en 1920. l'activité de ce service en 
1920-1921 et la fondation de l’École française de Jérusalem, 
dont le premier pensionnaire a été désigné en 1922. Suit un 
court exposé de M. R. Dussaud sur les fouilles archéologiques 
en Syrie en 1921-1922. 

Tant de civilisations se sont rencontrées ou superposées, en 
Syrie, que l'on peut en attendre les découvertes les plus 
imprévues. Déjà ont été mis au jour ou relevés toute une série 
d’édifices ou d'objets s'échelonnant des premières dynasties 
égyptiennes à la période franque. 

Beaucoup ont été publiés déjà. La présente publication ne 
comporte qu’une série d’études ou de notes sur un hypogée de 
la XII° dynastie, à Byblos, et sur les découvertes et les fouilles 
de Salihiyeh, sur l’Euphrate. 

L'hypogée, étudié par M. Virolleaud, contenait un sarco- 
phage, sans doute celui d'un prince phénicien, vassal ou allié 
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d'Amenemhet III, et un riche mobilier funéraire, notamment 
un balsamaire en obsidienne rehaussée d'or que commente 
M. Naville, avac une note additionnelle de M. Clermont- 
Ganneau; ces deux savants s'accordent à admettre que cette 
obsidienne vient de Nubie, non de Milo. Je me permets d'en 
douter. C'est peut-être à un géologue qu'il appartiendraïit le 
mieux d'en décider. En tout cas, la même sépulture a donné 
une aiguière et un bassin d'argent de style mycénien. M. Pot- 
tier, qui leur consacre quelques observations, en même temps 
qu’à d'autres objets de même provenance, rapproche le bassin 
d'une œnochoé d’or du tombeau IV de Mycènes, l'un des 
plus anciens, qui doit maintenant être remonté jusqu'à la 
XII° dynastie. 

Plus intéressantes encore sont les fresques que M. Breasted. 
professeur à Chicago, avait relevées à Es-Salihiyeh, sur 
l'Euphrate. Publiées dans Syria de 1922, elles y furent accom- 
pagnées d'une note de Cumont, ici reproduite avec les cinq 
planches en couleur de la revue précitée, en même temps 
qu'un rapport sur les fouilles entreprises depuis, à Salihiyeh. 
Ces fouilles, auxquelles Cumont fut chargé d'apporter sa 
collaboration, permettent maintenant de préciser la date de 
ces peintures et d'identifier Salihiyeh avec Doura, ville fondée, 
avant 312, par Nikanor et appelée par les Grecs Europos. Elle 
fut abandonnée aprés la ruine de Palmyre, en 273, dont sa 
prospérité dépendait. 

La fresque la plus remarquable est sans contredit celle où 
la famille de Conon assiste à un sacrifice offert par deux 
prêtres syriens, en vêtements blancs, le pilos sur la tête, les 
pieds nus (!). Outre son intérêt historique et religieux, c'est 
un monument d'importance capitale, à la fois pour l'histoire 
de la peinture gréco-syrienne et pour celle des origines de 
l'art byzantin; la composition évoque, M. Breasted l'avait 
déjà noté, celle de certaines masaïques de Ravenne. Il est 
bien regrettable que les figures aient, depuis leur découverte, 
été mutilées par les Bédouins; la tête du principal officiant 
était un consciencieux portrait d'un type ethnique bien mar- 


(?) Aux textes cités par Cumont sur la nudité des pieds, on pourrait 
ajouter le règlement religieux du temple d’Esculape à Thuburbo Majus. 
(C. R. de l'Acudémie des Insrriptions, 1916, p. 262). 
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qué, évoquant, par son air inspiré, celle d’ascétes byzantins et 
de certains portraits du temps d’Antonin. Cependant l'œuvre, 
une inscription de 114 relative au fils de Conon le prouve, 
n'est pas postérieure aux dernières années du premier siècle 
de notre êre 

Les fouilles ont permis d'identifier l'édifice qu'ornait cette 
fresque : c'était un temple de Zeus Mégistos, de la grande 
triade de Palmyre. Ces fouilles ont rem's au jour une autre 
fresque aprarentée à la première, dont elle est contemporaine. 
Elle est signée d'Ilasampsos; c’est, à n’en pas douter, un 
peintre de race sémitique, mais il signe en grec: son nom est 
comme sa peinture, il est à la fois oriental et hellénique. 

M. Breasted avait déjà pu photographier, dans le même 
édifice, une autre fresque d'époque évidemment postérieure. 
Elle est d'une facture lâchée, qui évoque la manière impres- 
sioniste des peintures des catacombes. On y voit le tribun 
Julius Terentius et ses soldats offrir, en présence de la Tyché 
de Palmyre et de celle de Doura, un sacrifice à des dieux, 
sans doute Malakbel, Jarhibol et Aglibol en costume militaire. 
Ces soldats seraient ceux de la XX° cohorte de Palmyréniens 
qui tenaient garnison à Doura. L'œuvre, qui n'est sûrement 
pas antérieure au 11I° siêcle, est médiocre, mais son intérêt 
historique et religieux est bien supérieur à sa valeur artistique: 
nous n'en connaissions pas encore de semblable. Nous ne 
pouvons énumérer ici toutes les découvertes dé à faites à 
Doura, qui s'annonce comme on champ de fouilles d'intérêt 
capital. 

Si l'on n’a pas encore déterminé l’ép que où a été édifiée la 
puissante enceinte de la cité, on a pu explorer déjà trois 
édifices, dont l’un ressemble à un théâtre, mais n'a point de 
scène. Les deux autres seraient des temples : l'un a été édifié 
en 31 de notre ère; il porte encore sur les gradins, qui bordent 
deux des côtés et lui donnent un air de prytanée, les noms de 
ceux auxquels les places étaient réservées. Ces noms ont tous 
été gravés en 61. 

Mëme, le ciimat exceptionnellement sec de Doura a permis 
d'y retrouver des comptes et des actes juridiques écrits sur 
parchemin et encore lisibles. 

Ïl faut savoir gré à M. Cumont d’avoir, grâce à sa science 
si vaste, fait connaître, avec autant de précision que de rapi- 
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dité, les remarquables découvertes de Doura-Europos. En lui 
confiant la publication des fouilles, 1 Académie des Inscrip- 
tions a rendu un nouvel hommage à la haute compétence du 
savant, qui fait tant honneur à notre pays. 

PAUL GRAINDOR. 


Salomon Reinach. Répertoire de peintures grecques etromaines 
(RPGR ). Paris, Leroux, gr. in-8°, x-427 p., 45 fr. 


Les peintures antiques sont encore trop peu connues des 
philo'ogues classiques du Nord. Pourtant leur nombre est 
considérable et leur originalité ou leur parfait état de conser- 
vation les placent au premier plan des découvertes archéo- 
logiques du xx° siècle, en Crête, à Phylacopi, à Thébes, à 
Pagasae, en Syrie, à Rome, à Pompéi surtout. Rien de plus 
impressionnant, par exemple, que les scènes mystérieuses qui 
décorent le triclinium de la villa Item ou la grandiose repré- 
sentation d’un épisode de l'Iphigénie en Tauride qui occupe, 
Via dell’ Abbondanza, toute une paroi du cubiculum de la 
Casa del Oreficio. Cette dernière peinture, non plus qu'aucune 
autre des Scavi nuovi, n’a pu être reproduite dans le livre de 
M. S. Reinach, qui se plaint, à juste titre, du manque de 
civilité des autorités napolitaines. Mais le savant auteur ne 
prétend pas nous donner un répertoire complet des peintures 
grecques et romaines : « J'ai exclu, écrit il dans l'Zntro- 
duction, outre les peintures céramiques — dont j'ai déjà publié 
trois volumes — les peintures étrusques (à une exce,tion 
prés), les peintures chrétiennes (sauf quelques sujets profanes 
qui s’y rencontrent), les peintures sur verre (sauf le triple 
portrait de Brescia), les broderies coptes et toutes les pein- 
tures sur parchemin (manuscrits de Virgile, de Diosco- 
ride, etc.). » Il n'en reste pas moins 2,720 gravures, qui sont 
groupées par matières (divinités, héros; vie agricole, urbaine, 
maritime, Jeux, animaux, paysages, édifices, etc.) et accom- 
pagnées d'indications PÉSHOpre PIQUE Un excellent index 
facilite les recherches. ; 

JH est superflu de souligner les services que rendra ce 
précieux ouvrage : il sera, comme tous les autres Répertoires 
de la même série, le vade-mecum des voyageurs, l'outil 
commode et indispensable du travail archéologique et .litté- 
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raire. Venant après le tome II du Manuel d'archéologie 
romaine de R. Cagnat et V. Chapot (Picard, 1920), aprés le 
Recueil Milliet (') et quelque vingt fascicules des Denkmäler 
der Malerei de Paul Herrmann, il achève le classement 
méthodique des matériaux que quelques idées d'ensemble 
organiseront facilement en synthèses diverses, en attendant 
qu'une main de maitre les utilise pour composer, sur la 
peinture antique, le vaste traité dont nous avons besoin. 
H. PRILIPPART. 


Tacite. Œuvres choisies, par F. DouDINOT DE LA BoIssiÈRE. 
Paris, Librairie Hatier, 1923, in-16, 744 p. 


Ce volume est le quatrième de la collection d'auteurs latins 
publiée sous la direction de M. René Pichon et inaugurée 
en 1913 par le Cicéron de M. Beauchot, puis continuée par le 
César de M. Ponchont et le Virgile de M. R. Pichon. 

Voici les principes adoptés par les commentateurs et dont 
M. Doudinot de la Boissière s'est inspiré en publiant son 
Tacite : 1° ce ne sont point des morceaux choisis que l’on 
présente aux jeunes étudiants, mais les principales œuvres de 
l'écrivain latin, reproduites suivant l'ordre chronologique et 
reliées les unes aux autres par de copieuses notices biogra- 
phiques et littéraires; 2 des notes abondantes au bas des 
pages doivent guider les élèves et les amener à une intelli- 
gence exacte du texte sans supprimer pour eux l'effort per- 
sonnel : 3 en ce qui concerne la constitution du texte, le but 
poursuivi est en même temps scientifique et pratique, et les 
notes critiques, sans prétendre à constituer un appareil 
critique complet, justifient avec clarté et simplicité les leçons 
adoptées; 4° enfin, ce qui donne un cachet particulier à ces 
éditions, c’est l’abondante illustration documentaire {cartes(?), 
plans, reproductions de monuments archéologiques, portraits, 


(t) Anozrxe REINACS, Recueil Millirt. Textes grecs et latins relatifs à l'histoire 
de la peinture ancienne, publiés, traduits et commentés, 1. 1, Paris, Klincksicck, 
1921. | DES 
(?) Le lecteur ne peut s'empêcher d'un certain étonnement en lisant p: X{1 
n. { que les cartes « ont été rejelées à la fin du volume » alors que la plupart 
sont réparties au mikieu de l'ouvrage... Le 
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médailles, etc.], laquelle est bien propre à intéresser les 
étudiants aux auteurs latins. 

Aux notices biographiques et littéraires citées plus haut est 
ajoutée une bibliographie qui n’a d'autre prétention que de 
faire connaître « les éditions classiques actuellement en cir- 
culation », mais qui se complète par un intéressant chapitre : 
« La mort et la survivance de Tacite ». 

D’après la méthode qui vient d’être exposée, M. Doudinot 
de la Boissière a réuni en un seul volume toutes les œuvres 
de Tacite qu’il a encadrées dans une biographie de l'écrivain : 
1° une partie du Dialogue des orateurs; 2° l'Agricola et la 
Germanie « in extenso »; 3° des fragments considérables des 
Histoires et des Annales. L'auteur se proposait primitivement 
de présenter au complet le Dialogue, mais le livre risquant 
de paraître trop compact, il a dû faire un choix des pages les 
plus intéressantes et les plus caractéristiques. Pour les deux 
grands ouvrages de Tacite, il fallait forcément se borner à des 
extraits; on a choisi ce qui concerne la vie intérieure de la 
cité romaine à l'époque des Césars : « émeutes populaires, 
révoltes de légions, sanglants épisodes des luttes civiles, 
grandes batailles entre deux armées romaines, séances du 
Sénat, scènes de forum ou de prétoire, intrigues de cour, 
conspirations, tout cela est représenté dans les Extraits ». 
On a éliminé tout ce qui se rapporte à l’histoire extérieure de 
Rome, aux guerres contre les Barbares de l'Orient et contre 
ceux de l'Occident; l’auteur nous en donne les raisons : ce 
point de vue est celui qui prédomine dans l’Agricola, et 
d’ailleurs Tacite est, sur ce terrain-là, un peu inférieur à lui- 
même. Mais n'est-il pas regrettable d'accentuer ainsi le prin- 
cipal défaut qu'on puisse reprocher à Tacite, celui de ne pas 
embrasser son sujet tout entier, de concentrer tout l'intérêt 
sur la capitale, sur l'empereur et son entourage en négligeant 
de décrire les conditions sociales, économiques, dans lesquelles 
vivait l'immense masse de la population romaine? Puisque 
l’histoire s'intéresse de plus en plus aux masses, à la marche 
générale de la civilisation et restreint le rôle des individus 
sur lequel les historiens anciens concentraient leur attention, 
n'eût-il pas été utile de citer les passages de Tacite qui nous 
permettent d’entrevoir la situation des provinces, la vie et les 
occupations, les désirs et les besoins des masses populaires, 
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les bienfaits de la paix romaine? Plutôt que d'omettre ces 
passages où Tacite est parfois inférieur à lui-même, ne 
fallait-il pas les compléter et les corriger en profitant des 
progrés que l'histoire au xix* siècle a réalisés dans ce 
domaine, grâce surtout à l’épigraphief L'étude de Tacite 
permettrait alors non seulement d'almirer une œuvre litté- 
raire pleine d'art et de majesté, mais elle apprendrait aussi 
à connaître une des plus intéressantes périodes de l’his- 
toire. 

Quand il s'agit d’un auteur tel que Tacite, qui, tout le 
monde en convient, est hérissé de difficultés, il importe de 
venir beaucoup en aide au jeune lecteur, de lui rendre plus 
facile et plus attrayante la préparation de l’axplication orale. 
Aussi le commentaire est-il fort abondant; il est surtout 
explicatif, mais en même temps géographique, historique, 
littéraire et grammatical. Les traducti ns proprement dites 
sont rares et elles ne portent en général que sur des mots 
isolés ou sur des groupes de deux ou trois mots. Parfois un 
latin simple et clair explique le latin obscur et compliqué de 
Tacite; souvent l'attention de l'élève est appelée briévement 
sur la difficulté et il reste encore à son activité intellectuelle 
une marge suffisante pour se déployer. De plus, en multipliant 
les observations historiques et littéraire<, l’auteur a voulu 
engager l'étudiant à réfléchir à ce qu'il traduit et à apprécier 
le texte latin comme il doit le faire pour un texte français. 
Quant aux notes grammaticales, afin d'éviter de fastidieuses 
redites, elles sont condensées à la fin du livre en une Étude 
sur la langue et le style de Tacite, laquelle embrasse l'œuvre 
entière de l'historien latin et contient même des exemples 
empruntés à des chapitres non reproduits dans le volume. 

Pour la constitution du texte, M. Doudinot de la Boissière 
a mis à profit les meilleures éditions précédentes, mais il 
déclare dans une note qu'il n’a pu consulter celle des Histoires 
par Goelzer qui n'avait pas encore paru au moment où il 
s'occupait de cette partie de son travail. Cette édition date 
cependant de 1921 et il est regrettable qu'elle n'ait pu être 
utilisée. Nous en dirons autant de l'édition du Dialogue, 
d’Agricola et de la (rermanie, parue en 1922 dans la Coil- 
lection Budé et due à la collaboration de MM. (ioelzer, 
Bornecque et Rabaud. 
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Un mot, pour finir, de l'illustration : elle est surtout docu- 
mentaire, et une place très importante y est faite aux por- 
traits, de sorte que le lecteur a sous les yeux une sorte de 
galerie des grands personnages de la société romaine à 
l'époque des Césars. 

En somme, ce livre est en tous points digne de ses devan- 
ciers : il constitue un bon instrument de travail et présente 
un ensemble aussi complet que possible de l'œuvre du grand 
historien. La librairie Hatier a apporté à l'exécution de 
l'ouvrage les mêmes soins qu’à ses précédentes publica- 
tions. 

MARCEL HOMBERT. 


Georges Millardet. Zinguïstique et dialectologie romanes, Pro- 
blèmes et méthodes. Montpellier, Société des langues 
romanes ; Paris, E. Champion, 1923. In-8*, 523 pp. 30 fr. 
(Publications speciales de la Société des langues romanes, 
t. XX VIII.) 


Pour montrer toute l'importance de cet ouvrage, il faudrait 
l'analyser en détail. Cela nous entrainerait loin, car le livre 
est riche de substance et d'une singulière densité d'idées. 
Disons, du moins, qu’il vient à son heure et qu’à bien des 
chercheurs, incertains de l'orientation à donner à leurs 
études, il apportera une impression de soulagement intel- 
lectuel. 

La géographie linguistique, qui s’est constituée comme une 
discipline distincte, il y aura tantôt vingt ans, sous la vigour- 
reuse impulsion de M. Gilliéron, a bouleversé et renouvelé 
en partie les méthodes de la science du langage. L'école nou- 
velle n'a pas épargné les sarcasmes aux procédés des lin- 
guistes « vieux jeu ». Les travaux de son chef, surtout, avec 
leur verbe ajocalyptique et outrancier, ont jeté quelque 
trouble dans les esprits, même chez ceux-là qui furent les 
premiers et les plus fervents adeptes des doctrines proclamées 
par le génial inventeur de la géologie du langage. Le moment 
semble venu de soumettre ces doctrines si violemment nova- 
trices à un examen systématique et de les confronter, à la 
lumière conjuguée des principes et des faits, avec la méthode 
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traditionnelle de la philologie moderne, la méthode histo- 
rique et comparative. Entreprise redoutable, sans doute, 
puisqu'ellé requiert une ample érudition ou, mieux, une par- 
faite maïîtrise de la matière, servie par un sens critique aigu 
et par une rare aptitude à la synthèse. Aux lecteurs attentifs 
du livre que voilà, de juger si le professeur de Montpellier 
était qualifié pour une tâche si audacieuse. Faire saisir l'ori- 
ginalité de la méthode géographique, en déterminer nette- 
ment la nature et la véritable portée; préciser, d'autre part, 
le rôle qui reste dévolu à la méthode historique et compa- 
rative dans l'ensemble de l’investigation scientifique; marquer 
enfin les points de convergence des deux méthodes et l’uti- 
lité de leur emploi simultané : tel est l’objet principal du 
volume. 

En même temps qu'il esquisse une brillante défense de la 
linguistique traditionnelle, 1 auteur s'en prend avec vivacité 
à ce qu’il regarde comme empreint d’exagération dans les 
théories de M. Gilliéron et de ses disciples. Poléimiste, il 
manie la pointe avec non moins de brio que ses adversaires. 
Mais il y a mieux dans son exposé : une force logique, un 
souci d’objectivité, de mesure, de rigueur, de cohésion et de 
clarté dans la démonstration, une sagesse, pour tout dire, qui 
en impose et qui sollicite puissamment l'adhésion. Rares sont 
les points où l'on hésiterait à suivre un guide aussi prudent 
et aussi averti; encore s'agit-il, le plus souvent, de l'interpré- 
tation de faits particuliers, choisis dans un vaste ensemble. 
P. 358-9, lorsqu'il refuse d'admettre l'étendue de l'aire pri- 
mitive du terme apis, aujourd’hui conservé aux quatre coins 
de la Gaule romane. peut-être se laisse-t-il entrainer par une 
tendance hypercritique. Il a reconnu lui-même la valeur 
démonstrative de la configuration des aires. Or, la forme 
cen'rifuge des zones couvertes par les phenomètes en voie 
de régression est précisément un des traits qui frappe le plus 
l'observateur, à l’inspection des cartes de l’Aflas linguistique. 
P. 4:8, on peut se demander si M. Millardet, désireux de 
rechercher dans l’histoire l’origine des évolutions linguis- 
tiques, ne traite pas de fac :5n trop sommaire la question du 
changement de # en #, qu'il semble disposé à faire remonter, 
suivant une explication bien connue, à l'influence du substra 
celtique. Physiologiquement, une telle évolution est toujours 
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possible. Objectivement, elle s’observe en maint endroit du 
monde roman et germanique. Sur le territoire de la Gaule 
romane, l'x subsiste à la périphérie, faisant songer à une 
de ces aires de forme centrifuge dont il vient d’être parié. 
Qui oserait affirmer, sans de plus amples recherches, que la 
substitution de à à « s'est opérée partout à la même époquef 
Et, là où % existe, qui discernera s'il est dû à une évolution 
phonétique autochtone ou à une contagion venue du voisi- 
nage? N'y a-t-il pas de bonnes rai<ons de croire que l'à n'a pu 
être généralisé dans la Gaule du haut moyen âge? La solution 
d'un problème de l'espèce demeure conditionnée par une 
enquête, géographique et historique tout à la fois, qui devrait 
s'étendre aux parlers de la Germanie en même temps qu’à 
ceux de la Romania. 

Si les thèses de M. Millardet répondent, dans l’ensemble, à 
une inspiration sagement conservatrice, il s'en faut cependant 
que l'auteur doive être taxé de misonéisme. On verra, par 
exemple, avec quelle virtuosité il applique à l'examen de cer- 
tains problèmes délicats de la phonétique romane la théorie 
de F. de Saussure sur la syllabation. En revanche, il formule 
d'expresses réserves sur la classification des phénomènes du 
langage proposée par M. Ferd. Brunot dans son livre récent, 
La Pensée et la Langue. Et ceci nous montre que l’auteur ne 
limite pas son exposé à une querelle avec les géographes. Il 
passe en revue les questions fondamentales qui sont à l'ordre 
du jour dans le domaine de la linguistique, et il trace un pro- 
gramme général d'études en harmonie avec le développement 
actuel de la science. Chemin faisant, pour illustrer sa doc- 
trine, il aborde une foule de problèmes de détail, qu'il choisit 
de préférence parmi les plus obscurs de la grammaire com- 
parée et historique et de la dialectologie, projetant sur chacun 
une vive lumière, grâce à sa connaissance, non seulement 
des langues romanes, mais encore de la linguistique indo- 
européenne. 

Au total, le livre apparait comme une somme, dont la 
lecture s'impose aux romanistes d'abord, mais dont les 
idées maïitresses seront égalemment méditées avec fruit par 
tous ceux qui s'occupent de linguistique moderne ou géné- 
rale. 

| ALPHONSE BAYoT. 
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Abbé Rodolphe Hoornaert. Sainte Térése (1) Ecrivain. (Son 
Milieu, ses Facultés, son Œuvre). Desclée, De Brouwer 
et Cie, Paris-Lille-Bruges, 1922, in-12, 652 p. 


Le nombre toujours croissant d'études consacrées à la per- 
sonnalité et aux œuvres de sainte Thérèse n’a pas découragé 
M. l'abbé Rodolphe Hoornaert, qui s’est attaché, dans ce livre, 
à mettre en lumière les qualités d'écrivain de la grande mys- 
tique. 

La tâche n'était pas aisée. Le style de la réformatrice n’a pas 
seulement pour caractères essentiels une simplicité toute 
spontanée, l'absence de tout pédantisme et de toute rhétorique 
conventionnelle : la culture trés limitée qui lui sert de base 
ignore les réalisations artistiques conscientes et la sainte 
semble même repousser tout travail atten'if de la forme plas- 
tique comme incompatible avec l'humilité que prétend 
observer sa foi. 

M. Hoornaert a fait ressortir ces tendances et les a rap- 
pelées souvent au cours de son exposé. 

Des qualités de cette nature ne sont pas de celles qui prêtent 
à de longs développements; elles les rendent, du moins, plus 
difficiles et moins fructueux, car elles tendent à orienter les 
recherches dans la voie d’une critique purement négative. 

Aussi l’auteur de cette étude, voulant mettre en valeur des 
dons littéraires, a-t-il accordé une attention un peu exclusive 
à la personnalité, à la sensibilité, à l’émotivité, aux convic- 
tions qui expliquent le génie de son héroïne. 

[1 a été amené ainsi, fatalement. à reprendre les recherches 
de ses prédécesseurs concernant la psychologie si discutée de 
la visionnaire d’Avila, sans parvenir à dégager l'écrivain 
autant que nous aurions pu le souhaiter. 

Le livre de l’abbé Hoornaert nous offre, en tout cas, des 
reconstitutions de milieux trés vivantes, écrites d’une plume 
alerte. [l s'ouvre par une évocation saisissante des horizons 
politiques, tableau douloureux de l'intolérance générale des 
croyants orthodoxes ou hétérodoxes, ainsi que de l'ignorance 
de populations grossièrement superstitieuses. L'auteur fait 
preuve ici, autant que dans la peinture de la société du temps, 


(*) L'auteur adopte cette orthographe qui est admise par divers auteurs. 
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d'une indépendance de jugement vraiment remarquable. Son 
désir: d'objectivité est tel que nous pourrions plutôt lui repro- 
cher d’avoir, par bonté d'âme, et par un scrupule bien com- 
préhensible d’impartialité, par trop assombri et rapetissé un 
siécle qui, à divers égards, fut très grand. 

Suit un chapitre rappelant au lecteur quelle était l'atmo- 
sphère intellectuelle à cette époque : humanisme, art, philo- 
sophie L'auteur utilise ici les travaux de Menéndez y Pelayo 
(Ensayo de Critica filoséfica. — Historia de las Ideas estéti- 
cas en España. — Los Heterodoxos españoles) et quelques 
autres de divers auteurs, puis, s'appuyant sur la documenta- 
tion du même critique, mettant à contribution l'Histoire de 
la littérature espagnole de Fitzmaurice Kelly, le Précis de 
littérature espagnole de E. Mérimée et même (et surtout) 
l'Historia de la lengua y literatura castellana de Cejador y 
Frauca, M. Hoornaert évoque « le moment littéraire ». 

Nous trouvons citées rapidement, dans ces pages, une foule 
d'œuvres appartenant à la littérature dévote. Cette longue 
accumulation de titres de livres, complétée deci-dela par un 
jugement sommaire, une brève indication du contenu. 
n'apporte rien de nouveau à notre connaissance du temps. 
L’atmosphère mystique elle-même y est très insuffisamment 
dépeinte : tout au plus les titres énumérés peuvent-ils rap- 
peler la nature des sujets traités. Quant au « moment /léllé- 
raire », à part de trés courtes échappées, il n'en est même 
pas question. 

Le critique, passant plus particuliérement à l'étude de l’au- 
teur lui-même. analyse successivement « les Facultés émo- 
tives, — L'Intelligenco, — L'Émotivité ‘te Térèse et sa Vie 
d'action, — L'’Intelligence de Térèse et sa vie mystique ». 
Après des ouvrages aussi importants que ceux de Miguel Mir, 
Santa Teresa de Jesus, su Vida, su Espirttu, sus Funda- 
ciones, Madrid, 1912, de G. Cunninghame Graham, San/a 
Teresa, being some account of her life and times. (2? édi- 
tion), London, 1907, aussi classiques que celui de Joly, 
Sainte Thérèse, publié dans la Collection des Saints, Paris, 
Lecoffre, 1919, aussi connus que celui de Rousselot, Les 
Mystiques espagnols, Paris, 1867, et tant d’autres travaux 
essentiels ou accessoires concernant la psychologie du mys- 
ticisme, de l’hystérie et de l'érotomanie mystique. c était une 
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tâche délicate que d'écrire sur ce sujet sans tomber dans 
des redites. Celles-ci étaient inévitables dans une étude conçue 
selon le plan ici adopté. Cependant, l'abbé Hoornaert, qui est 
généralement parfaitement au courant des publications de ses 
prédécesseurs (‘), a tenu à se baser essentiellement, pour 
toute cette partie, sur les œuvres mêmes de sainte Thérèse 
qu'il a lues avec un soin minutieux. 

À côté de l’opinion des Janet (Z État mental des hystériques, 
Paris, Alcan, 1892), pra (La Psychologie du mysti- 
cisme, Revue bleue, 192), Norrero (L'Union mystique chez 
sainte Thèrèse, Paris, 1905), Montmorrand (Psychologie des 
mystiques catholiques orthodoxes, Paris, 1920), Hahn « Phé- 
noméènes hystériques et révélations de sainte Thérèse, Revue 
des Questions scientifiques, Bruxelles, 1883), etc., etc., il 
avait à se faire une opinion personnelle concernant la psycho- 
logie de lJ’extase et particuliérement celle des états de la 
Sainte que les physiologistes ont souvent considérés comme 
de simples manifestations d'hystérie. Je ne parle pas des fan- 
taisies d'écrivains tels que Catulle Mendés, ou surtout 
Cazal qui, dans sa Sainte Thérèse, parue chez Ollendorf 
en 1921, traçait de la noble réformatrice et de son milieu un 
tableau singuliérement mélodramatique et digne des pus 
inquiétants feuilletons. 

L'abbé Hoornaert, qui parle de son héroïne avec une admi- 
ration bien justifiée, a su s’ garder des exagérations unilaté- 
rales. Il a mis heureusement en lumière la richesse des sen- 
timents et l'élévation sublime de la pensée chez celle que 
certains considérent comme le plus grand écrivain de son 
siècle. 

Une trois'ôme partie du volume est consacrée à l’œuvre 
elle-même. L'auteur indique rapidement quelle est la place 
occupée par sainte Thérèse dans la littérature, puis il passe à 
l'étude de la « langue térésienne ». Il s'appuie ici particu- 
liérement sur la petite étude de Sanchez Moguel, Et Lenguaje 
de Santa Teresa de Jesus, Madrid 1915, cite le Manual de 


(:) N ne cite pas : Santa Teresa de Jesus y San Juan de la Cruz (Bocelos 
psicolügicos), por Juan Domingues Berrueta, Madrid, 1915, qui, en vérité, est 
de signification secondaire. La grande étude d'Avor.pne CosrEn, « Luis de Léon 
(1528-1591) », publiée dans la Rerue Hispanique, à partir du numéro d'octa- 
bre 1921, lui aurait fourni des indications utiles. 
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Gramätica histôrica española de Menéndez Pidal (Madrid, 
1918), qu'il n'a pas suffisamment utilisé et tient à tirer parti 
des opinions avancées par Cejador y Frauca dans son Historia 
de la lengua y lileratura castellana, Madrid, années 1915 et 
suivantes. Je ne saurais trop le mettre en garde contre les 
travaux de Cejador, dont les études philologiques ou litté- 
raires fourmillent d'erreurs. Il suffit de les feuilleter pour 
être étonné du sans-gêne avec lequel ce volumineux compila- 
teur accumule les erreurs de ses devanciers et y ajoute les 
siennes. 

M. Hoornaert a rappelé le caractère essentiellement popu- 
laire de la « langue térés'enne » qui admet une syntaxe 
souple, aisée, instinctive jusqu'à l'incorrection, repousse 
autant que possible les termes savants et consacre Îles formes 
les plus populaires des vocables (par exemple : perlado, 
entrevalo, yproquesia, milaglo, naide, correspondant aux 
formes de la langue cultivée : prelado, intervalo, hipocresia, 
milagro, nadie, etc.). Il a décrit également l'orthographe 
aussi phonétique que possible de l’auteur. 

Ces développements contiennent un certain nombre d'er- 
reurs. Ce que M. Hoornaert dit, p. 252, concernant les causes 
de l’évolution de la phonétique castillane au cours du 
xvi® siécle ne saurait être pris au sérieux : « Mais à mesure 
que l’Espagne réagit contre le relächement et l’exotisme, à 
mesure que progresse le sentiment national, à mesure que se 
répandent les doctrines ascétiques, la langue devient plus 
rude; la prononciation se fait plus énergique; les intonations 
ont plus de vivacité et de sonorité. » 

A la page 260, M. Hoornaert dit : « les bons auteurs du 
temps facilitaient ce groupe [4 un peu brusque par une 
métathése, et sainte Térèse, comme ses contemporains, 
écrit : alabale, conocelde. » En vérité, cette forme est parfai- 
tement courante à cette époque et les bons auteurs n'ont pas 
lieu d'être cités. Page 261, il est dit que le y « subit l’'apocope 
dans les formes éminemment populaires reproduites par la 
sainte : 50, esto, pour soy, estoy ». Cette assertion est inexacte : 
les formes 50, esto, n'avaient rien de populaire: elles n'étaient 
pas formées par apocope. Ce sont là, au contraire, les états 
anciens, étymologiques, provenant respectivement de sx et 
de “ (e)stäo > * estäu © esté. La forme soy est postérieure à 
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so et provient de l'analogie de hey < haio < habeo. Estoy 
s’est substitué à son tour, et tardivement, à esfo. sous 
l’influence analogique de soy. L’explication donnée à la même 
page et d'après laquelle sainte Thérése écrirait so yo pour 
éviter l'hiatus, ne peut donc se soutenir, pas plus que pour 
oy hablar, où oy (— moderne oi) est dissyllabique. Il est 
assez singulier de dire que sainte Thérése écrit oya pour 
oyga, trayo pour traygo (p. 262), alors que les formes oya et 
{rayo sont les plus anciennes et normalement en usage en ce 
tem ps. 

M. Hoornaert se déclare embarrassé par certaines phonies : 
«tete, dit-il p. 264, comme aujourd'hui dans la langue popu- 
laire, se remplacent mutuellement sans règles apparentes : 
sainte Térèse écrit : mijor, siguro, licion, mais aussi Tre- 
nidad, recebir, desgustado. » (Ces doublets, en vérité, 
s'expliquent parfaitement : mijor et licion sont les formes 
populaires anciennes < meliorem et de leccionem. Le i s'y 
est développé normalement : en castillan, .le yod exerce une 
influence sur le e de la syllabe précédente qu'il assourdit en £. 
Mejor et lecciôn sont dûs à l'influence des vocables latins 
correspondants. Le ? de siguro est moins régulier, mais peut 
s'expliquer par les tendances des syllabes protoniques dans 
certaines régions, notamment en Léon, en Aragon, en Italie. 
{Voir sur ce dernier point, EspiNosA, dans Revue de Dialec- 
tologie romane, I, 189 et MEYER-LÜBKE, (ram. des Langues 
rom. $ 352). Recebir s'explique sans difficultés : c’est la forme 
étymologique < récipére, soit en latin parlé recépere. Ue verbe 
est passé normalement à la quatrième conjugaison latine, d'où 
l'espagnol ancien recebir, avec le déplacement d’accent conco- 
mitant. La forme modernerecibir provient de la généralisation 
du ë, d'après les personnes du verbe où cette voyelle se justifie 
par l'évolution phonétique (par exemple, recibo < recipio, 
recepio, où le ji assourdira normalement en i lee de la syllabe 
précédente). 

Les autres formes citées sont, en général, tout aussi expli- 
cables. | 

Les pages où sont étudiées les « idées térésiennes » sont 
plus consistantes et plus personnelles. Le chapitre des 
« Sources térésiennes » est bien informé et peut être lu avec 
intérêt après l’article de MoREL FATI0, « Les Lectures de sainte 
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Thérèse » publié dans le Bulletin hispanique, 1908 (1). Suit 
un « Examen particulier des divers écrits ». Celui-ci com- 
prend l'étude — appuyée sur de bonnes sources — des édi- 
tions. de la chronologie et du contenu des œuvres. Le volume 
s: termine par un chapitre consacré au « style » et qui s’at- 
tache à la « composition », à « l’esthétique psychique et l’ana- 
1yse », à « l’art de bien dire », au « lyrisme ». 

Ajoutons que le critique a introduit, dans son exposé, de 
nombreuses citations traduites. 

Le but que se proposait M. l'abbé Hoornaert n’a pas tou- 
jours été atteint; il s'est attardé trop souvent à regrouper des 
études antérieures au lieu de renvoyer le lecteur à celles-ci 
en attaquant le cœur même de son sujet. C'est ainsi que ce 
qu'il ya de meilleur dans son travail n'est peut-être pas ce 
qu'il s'était proposé de réaliser. Néanmoins son livre, qui à 
nécessité une documentation étendue, est en général bien 
informé et réunit un grand nombre de renseignements utiles ; 
la psychologie de la grande mystique y est analysée avec 
perspicacité,; le style en est agréable et vivant. 

| LucIEN-PAUL THOMAS. 


À. Lesmaries. Dunkerque et la Plaine Maritime aux Temps 
Anciens. Fasc. II, pp. 133-257. Dunkerque, Impr. du Nord 
Maritime, 1922, in-8°. 


De même que le premier fascicule, celui-ci se divise en 
d -ux parties, dont la premiére traite « des temps néolithiques 
à l’époque gauloise », la seconde de « la conquête romaine ». 
Je crains qu'il ne me soit guére possible de retrancher beau- 
coup des critiques que j'ai émises ici même (I, p. 751 sq.) à 
propos du premier fascicule. Tout au plus perdent-elles quel- 
que peu de leur rigueur par le fait que l'auteur s'aventure 
maintenant dans le domaine de l'Histoire proprement dite. 
S'il puise déjà davantage à des travaux de réelle valeur 


(4) L'abbé Hoornaert signale « sous presse, de G. ECcHEGOYEN, L'Amour divin 
et les Sources téresiennes.(lmprimatur Faculté des Lettres, Paris, 45 mai 1922).» 
Cette étude posthume est publiée par les soins de la Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes Etudes hispaniques, de l'Université de Bordeaux, fascicule IV. Le 
titre actuellement annoncé est quelque peu différent : L'Amour divin. Essai 
sur les Sources de sainte Térese. 
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scientifique, il s’attarde encore trop cependant aux légendes, 
aux traditions et aux opinions d'auteurs vieillis ou dénués 
de toute critique. Au surplus la méthode de citation des 
sources reste défectueuse, quoiqu'on enregistre avec plaisir 
une certaine amélioration : les noms propres sont orthogra- 
phiés correctement et les références sont plus précises et plus 
exactes. On ne pourra évidemment émettre un jugement 
définitif sur la valeur de ce travail que le jour, encore lointain 
peut-être, où son auteur pourra utiliser des documents locaux. 
En attendant il n'apporte guère de données nouvelles ni des 
conclusions originales. 
M.-E. DE SAGHER. 


J. Calbrecht. De Oorsprong der Sinte Peetersmannen. Hunne 
voorrechten, hunne iurichting en de evolutie dezer instel- 
ling tot bi] den aanvang der xvI° eeuw. Louvain, 1922, in-8° 
(2° fascicule de la 2° série du Recueil de travaux publiés 
par les membres des conférences d'histoire et de philologie 
de l'Université de Louvain). 


Il faut se féliciter de voir les érudits belges s'attacher avec 
tant d’ardeur à l'étude de la condition juridique des popula- 
tions au moyen âge. Peu de problèmes sont aussi complexes, 
aussi encombrés d'idées préconçues, aussi hérissés de diff- 
cultés de toute nature. Parmi ces problèmes il en est un qui 
a particuliérement intrigue les historiens : la question des 
homines Sancti Petri de Louvain. Le R. P. Calbrecht vient 
de lui consa”rer un volume qui mérite que l'on s’y arrête. 

L'ouvrage dont nous rendons compte se distingue par les 
qualités que l'on est en droit d'attendre d’une monographie 
qui traite d'institutions : information abondante, lucidité dans 
les idées, clarté dans l'exposé. À sa base, des recherches 
étendues dans les documents publiés, aux archives générales 
du royaume, aux archives communales de Bruxelles et de 
Louvain. On se rend compte de ce que ces recherches ont dû 
être particulièrement ardues et patientes, à raison notam- 
ment du faible nombre de textes se rapportant aux premiers 
siècles de l'institution. Quant à la littérature scientifique 
moderne, elle a été dépruillée consciencieusement. 

Les conclusions du R. P. Calbrecht sont importantes. 
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Les homines Sancti Petri, dit-il, ne sont pas les descen- 
dants de toute l’ancienne /familia de Saint-Pierre; au sein de 
cette familia, ils constituent une catégorie privilégiée : ce 
sont des « sainteurs ». Par suite des rapports particuliérement 
étroits existant entre Saint-Pierre de Louvain et son avoué, 
le comte de Louvain, plus tard duc de Brabant, ces«sainteurs» 
ont été absorbés dans la /amnilia — lato sensu — dans la 
«maisnie» ducale, ce qui leur a valu la protection particulière 
du duc et de nouveaux privilèges. 

Parmi ces privilèges, le plus important est le droit de ne 
comparaitre en matière pénale et, au civil, en matiére de 
statut personnel, que devant un tribunal qui leur était propre. 
Le KR. P. Calbrecht soutient avec de grandes apparences de 
raison que ce tribunal ne remonte pas plus haut que 1361 ; 
avant cette date, en efñtet, l’'échevinage composé entiérement 
d'homines Sancti Petri constituait pour eux une cour de 
pairs, qui rendait inutile l'existence d'une juridiction parti- 
culiére. 

Que les homines Sancti Petri fussent des « sainteurs », il y 
avait à nos yeux deux arguments au moins qui nous empé- 
chaient à première vue de l'admettre, et qui nous faisaient 
incliner plutôt vers l'explication donnée jadis par M. H. Van 
der Linden (1): Les homines Sancti Petri sont les descendants 
de toute la familia primitive de Saint-Pierre. 

Le premier de ces arguments, c'est que le principal trait 
caractéristique des « sainteurs », relevé chez les homines 
Sancti Petri par le R. P. Calbrecht, c'est le cens capital (®). 
Or, celui-ci n’est pas propre aux «sainteurs»; il est également 
payé par les demi-libres de condition inférieure, par les serfs. 
Le cens capital n'était donc pas une preuve. 

La seconde objection que nous étions disposé à faire au 
R. P. Calbrecht, c'étaient les rapports étroits de dépendance 
existant entre les homines et l'avoué de Saint-Pierre, le comte 
de Louvaio, plus tard luc de Brabant. Or, on sait qre l’une des 
dispositions les plus fréquentes dans les chartes d'« assain- 
teurement », c'est précisément l'exemption de Îa juridiction 
et du pouvoir de l’avoué. 


(3) Histoire de la constitution de la ville de Louvain au moyen äge. Gand, 
1892, 8°, pp. 4 et 5. 
(?) De Oorsprong, ete., p. 36. 


COMPTES RENDUS 743 


On aurait pu relever enfin l'aveu de l'auteur qu'aucun 
document ne conservait la trace d'un acte par lequel une 
personne libre se serait constituée « sainteur » de Saint-Pierre 
de Louvain (?). 

Cependant le travail du R. P. Calbrecht nous a convaincu. 

C'est que sans doute l’exemption du pouvoir et de la juri- 
diction de l’avoué est extrêmement fréquente; maïs elle n'est 
pas indissolublement liée à la condition de « sainteur ». 

En ce qui concerne le cens capital, un examen plus attentif 
nous y à fait découvrir un argument trés fort en faveur de la 
condition de «sainteur ». Deux textes de 1350 (?) et de 1378 (?) 
constatent que le cens capital des homnines Sancti Petri s'éle- 
vait à À d., taux trop minime pour la capitation d'un serf, 
trés courant au contraire pour les « sainteurs ». 

Autre raison d'admettre cette origine : nous avons un acte 
de 1350 par lequel les sires de Goidsenhoven donnent à 
Saint-Pierre un serf du nom d’Allard, à des conditions qui sont 
absolument celles des « assainteurements » de serfs par leurs 
maitres, en Hainaut, dans le comté de Looz, à Saint-Trond. 

La seconde partie du livre est consacrée à établir l'identité 
dans les textes, à partir du x1v° siècle, des homines Sancti 
Petri avec des « maisniers », des membres de la familia — lato 
sensu — du duc de Brabant. Le R. P. Calbrecht nous paraît y 
avoir réussi: mais ici, il n'a fait, somme toute, que creuser, 
mettre au point, développer et justifier, avec autant de science, 
d’ailleurs, que de talent, une idée exposée jadis par M. Van 
der Linden ({). 

Attirons particuliérement l'attention du lecteur sur les 
pages où le R. P. Calbrecht étudie le texte des coutumes de 
Rhode-Saint-Genèse, Alsemberg et Leeuw-Saint-Pierre (5). 

Les deux derniers chapitres traitent des privilèges des 
homines Sancti Petri. Ce que l’auteur y dit du tribunal propre 
à ces homines, de son organisation, de sa compétence et de sa 
procédure nous semble tout à fait excellent. 


__ (£) Op. cit., p. 35. 
(?) Op. cit., p. 30. 
(3) Ibid. 
(*) Histoire de la constitution de la ville de Louvain au moyen äge, pp. 9-14. 
(5) Op. cit., pp. 71-73. 
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Sans doute il ne serait pas im possible de chercher à l’auteur 
quelques chicanes. Quant à la forme notamment : son livre 
eût gagné en clarté comme en bonne ordonnance à ne pas 
voir reproduits dans le texte tant d'extraits, parfois fort longs, 
de documents, voire même d'auteurs modernes. Il eùt été 
préférable de placer ces citations dans les notes. 

Pour ce qui est du fond, le R. P. Calbrecht, après M. Ver- 
riest (!)}, considère les « sainteurs » comme des personnes de 
condition libre (*). Il nous est impossible de nous rallier à 
cette manière de voir : sans doute les « sainteurs » ne sont pas 
des serfs, mais leur liberté a cependant subi une diminution : 
ce sont des demi-libres. Une discussion sur la question de la 
condition juridique des « sainteur's » serait ici hors de propos. 
mais nous espérons pouvoir y revenir un Joui: (). 

Hâtons-nous de terminer ce compte rendu déjà trop étendu 
en déclarant que le Hivre du R. P. Calbrecht fait honneur à 
son auteur et aux conférences d'histoire, d'où il est sorti. 

FRANÇOIS L. GANSHOF. 


Henri Prentout. Histoire de l'Angteterre. Paris, 1920, in-16, 
xX11-1188 p. 


Il n’est sans doute pas trop tard pour attirer l'attention des 
érudits belges sur l'His/oire de l'Angleterre, publiée il y a 
trois ans déjà par: M. Prentout. Professeur d'histoire de Nor- 
mandie à l'Université de Caen, M. Prentout a été amené par 
la force même des choses à s'occuper d'histoire d'Angleterre 
et l'on peut assurer sans crainte d’être contredit qu’il est un 
des deux ou trois savants français qui la connaissent le mieux. 

Le lecteur, d'ailleurs, s’en aperçoit immédiatement, tant 
est vaste et diverse l'érudition de l'auteur. Il traite avec un 
égal bonheur l'histoire politique, les conditions économiques 
et sociales, les questions les plus spéciales, telles celles qui 
ont trait à l'archéologie; les quelques pages consacrées à l’art 
roman et à l’art gothique en Angleterre méritent d'être citées 


(*) Le sercage dans le comte de Hainaut, Bruxelles, 1908 ; notaminent p. 147. 

(*) Op. cit., pp. 39-40. 

(3) Nous partageons au sujet de la demi-liberté des « sainteurs » l'opinion 
développee par M. Lrxa dans un article de Leodium (t. XV, 1922, Les liberi 
au moyen age; |. Le premier sens du mot liber, pp. 1-4). 
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en modeles pour leur concision, aussi bien que pour leur 
information abondante et sûre. 

Nous avons lu avec une attention particulière les chapitres 
se rapportant au moyen âge et nous n'y avons pu prendre 
une seule fois M. Prentout en défaut. Peut-être serions-nous 
tenté de lui reprocher seulement de ne pas accorder à cette 
époque les développements qu'elle mérite : deux cent trente 
pages, jusqu'à la fin du xv°siécle, sur un total de douze cents, 
c'est la portion congrue. Mais on aurait tort, croyons-nous, 
d'en faire grief à l'auteur, très familiarisé avec le moyen âge 
anglo-normand : nous ne serions pas étonné d'apprendre que 
la disproportion, dont souffre son livre, ait été imposée par 
l'éditeur. L'une des fâcheuses conséquences de cette situation 
est d'avoir empèché M. Prentout de traiter plus explicitement 
de l’origine des villes anglaises et de leurs constitutions; on 
le regrette d'autant plus que ce qu’il en dit est excellent. 

L'époque moderne, l'époque contemporaine surtout, sont 
étudiées, au contraire, beaucoup plus largement, sans que 
cependant les grandes lignes de l'histoire soient noyées dans 
les détails. Aucun domaine de cette histoire n'a été négligé; 
mais, brillant disciple d'Albert Sorel, M. Prentout a une 
prédilection visible pour l'histoire politique. L'exposé de la 
politique de l'Angleterre au xix° et au xx° siècle, à la fois 
à l’intérieur, à l'étranger et aux colonies, est tout à fait remar- 
quable; jamais la question irlandaise notamment, cependant 
si complexe, ne nous avait été exposée avec plus de clarté et 
d'objectivite. 

M. Prentout a terminé son voiume par un résumé de 
l’histoire de la participation anglaise à la guerre; signalons 
ici deux imperfections qui se sont glissées dans un récit qui 
ne laisse, quant à l’ensemble, rien à désirer. Ce n'est pas la 
6° armée française qui, sous les ordres du général d'Amade, 
inquiéta la droite de von Klück les 23, 24 et 25 août 1914 
(p. 1147), maïs un détachement d'armée, commandé effective- 
ment par le général d'Amade, et composé en majeure partie 
de divisions territoriales ; la 6" armée commençait à ce moment 
sa formation dans la région d'Amiens. De mème (p. 1167), 
à propos de la guerre aux colonies, il eût fallu signaler que 
dans la conquête du Cameroun les forces be!:es du Congo 
prirent part aux opérations des troupes anglaises et françaises. 
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En ce qui concerne [a conquète de l'Afrique orientale alle- 
mande, il n'est pas exact de dire que l'armée coloniale belge 
fut placée sous les ordres du general Smuts. 

M. Prentout a eu l'excellente idée de joindre à son ouvrage 
une bibliographie générale, critique et choisie. Ïl a rendu ainsi 
plus précieuse encore son Histoire ile l'A ngletvrre, appelée à 
rendre, comme ouvrase de reférence, les plus grands services 
à tous les historiens et dont la place est dans toutes les biblio- 
thôques de travail. 

François L. GANSuor. 


Dom Ursmer Berlière. /echerches historiques de la ville de 
(rosselies. 1'° partie. {Tistoire de la paroisse. Abbaye de 
Maredsous. (rembloux, Duculot, 1922, in-8", xv-253 p. 


Je ne sais plus quel grand historien a dit que l’on ne par°- 
venait à connaitre completement qu’une seule histoire, celle 
de sa commune. Ce mot doit evidemment être entendu cum 
grano salis, et le savant bénédictin, dont il va être question 
ici, est certainement le dernier auquel il pourrait s’appliquer. 
11 n'empêche que, comme beaucoup d'autres de nos meilleurs 
historiens, aprés avoir consacré la plus grande partie de sa 
merveilleuse activité à la publication de travaux concernant 
l'histoire de son ordre et l'histoire ecclésiastique en général, 
le président de la Commission royale d'histoire a cédé au 
penchant de retracer les annales de sa ville natale et il 
inaugure son travail par l'histoire de la paroisse de Gosselies. 
Ce premier volume doit être suivi d’une étude sur la topo- 
graphie gosselienne et d'une autre sur la seigneurie du lieu. 
[1 y à même lieu d espérer que cet ensemble sera couronné 
par une histoire administrative de (Gosselies, intéressante au 
plus haut dewré à raison de l'indivision de son territoire 
relevant en partie du duché de Brabant, en partie du comté de 
Namur. 

En attendant, l'histoire de la paroisse, que comprend Île 
premier volume, peut être considérée comme un véritable 
modéle à suivre par nos historiographes locaux. Dans une 
série de chapitres, l’auteur étudie successivement, en mettant 
en œuvie toutes les ressources de sa vaste érudition et de sa 
judicieuse critique, l'origine et le patron de la paroisse, 
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l'église, les diverses chapelles et le mobilier qui les garnit, 
l'histoire de la fabrique, du presbytère et du ciretiére. Il 
consacre une étude spéciale à un obituaire du xvI° siècle, dont 
il a pris la peine d'identifier presque tous les noms. Des para- 
graphes de ce dernier chapitre sont consacrés aux fondations 
et aux usages religieux. Puis il passe en revue. en leur consa- 
crant de succinctes notices biographiques, tous les curés de 
Gosselies depuis la fin du xri° siècle jusqu'à nos jours. La 
vicairie, la chapellenie, la clergerie forment respectivement 
l’objet de notes détaillées. Il n'est pas jusqu'aux prêtres origi- 
naires de (rosselies qui n'aient tenté la curiosité toujours en 
éveil de Dom Beriiére. Il ne surprendra personne que l'auteur 
du Monasticon b lge ait étudié, avec quelque prédilection, 
l’histoire des communautés relizieuses, tant d'hommes que de 
femmes, qui avaient leur: siège sur le territoire de Gosselies. 
C'est ainsi que nous apprenons à connailre successivement le 
passé du prieuré bénédictin de Sart-les-Moines, des Augustins 
de l’Assomption, des F'rères de la Société de la Providence, 
d-s Frères des Ecoles chrétiennes, des couvents des Récol- 
lettines, des Sœurs de la Providence, des Sœurs de Charité et 
des Carmélites de Rennes. 

L'histoire de l’hôpital Saint Jacques est retracée au cha- 
pitre XI, tandis que les deux derniers chapitres sont consacrés 
respectivement aux Écoles et Œuvres paroissiales et aux 
Chapelles et Oratoires. Un bon glossaire des termes techniques 
termine ce livre qui mérite de trouver une place dans la 
plupart de no* bibliothéques populaires. 

J. CUVELIER. 


Henri Strohl. L'Évotution religieuse de Luther jusqu'en 1515. 
Strasbourg et Paris, 1922, in-&e. 


Dans ce livre clair et précis, l’auteur étudie le développe- 
ment de la pensée de Luther jusqu'au moment où les princi- 
pes de sa réforme se présentérent définitivement à son esprit, 

Ïl combat la thèse dont récemment un certain nombre 
d'auteurs catholiques se sont fait les champions, par exemple 
Denifle et Grisar, et suivant laquelle Luther n'aurait quitté 
l’Église catholique que parce qu'il se sentait incapable d'ob- 
server les prescriptions rigoureuses qu'elle imposait aux 
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moines, toute la théologie du réformateur ayant eu pour but 
essentiellement de justifier cette conduite; thése dont d’ailleurs 
l'invraisemblance saute aux yeux et qui est restée tout à fait 
en défaut de découvrir comment un prédicateur inspiré de 
motifs aussi peu relevés aurait pu soulever l'enthousiasme que 
recuelllit l'œuvre luthérienne. 

M. Strohl analvse ensuite les circonstances qui peu à peu 
convainquirent Luther de l'impossibilité de trouver son salut 
dans l’Eglise catholique et termine par un examen approfondi 
de la conception nouvelle de la justice divine, qui fut pour 
Luther le point de départ de sa doctrine. 

La justice divine, pour lui, n'est point ce pouvoir redou- 
table qu'a Dieu de juger et de punir les hommes; c'est la 
faculté dont il dispose de transporter dans l'âme humaine sa 
propre justice et, par conséquent. de rendre cette âme juste; 

la justification équivaut donc à la sanctification, c'est une con- 
ception voisine de celle de la grâce et qui conduisit Luther à 
toutes les affirmations par où il se sépara de l'orthodoxie 
catholique. 

M Strohl annonce une seconde étude qui prolongera jus- 
qu'en 1521 ses recherches sur la formation de Luther. Son 
ouvrage sympathique et bien documenté constitue une contri- 
bution de grande valeur à la connaissance des origines du 
protestantisme. 

| R. KREGLINGER. 


Robert Will. La Liberte chrétienne. Strasbourg et Paris, 1922, 
in-8°. 


Dans cet ouvraze M. Will, maitre de conférences à la 
Faculté de Théologie protestante de Strasbourg, étudie la 
théorie luthérienne sur la piété et la liberté spirituelles. 

La théologie de Luther ne s'explique point selon l’auteur 
par des antécédents historiques; le réformateur ne doit que 
fort peu de choses à ses prédécesseurs et tire à peu prés toutes 
ses convictions et ses croyances de son expérience person- 
nelle. C'est une opinion qui appelle quelques réserves; j'estime, 
avec la plupart des historiens, qu'une étude precise de tous 
les antécédents historiques est au contraire indispensable pour 
comprendre partaitement la genèse des théories de Luther et 
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que, notamment, l'opinion quil se fait de la foi et de la vie 
intérieure n'est que j'aboutissement d’une longue tradition, qui 
remonte à l’antiquité et s'est prolongée jusqu'à lui à travers le 
néo-platonisme, le mysticisme médiéval et l'humanisme. 

Mais si sous ce rapport l'opinion de M. Will est contestable 
et si ses recherches devraient être complétées, le point de vue 
spécial qu’il adopte l'a conduit à nous donner une étude psy- 
chologique extrêmement approfondie de la personnalité de 
Luther; il y met en relief les contrastes et les oppositions que 
fournit cette personnalité comme celles de tant d’autres génies 
religieux, tels Paul et Augustin auxquels Luther ressemble à 
tant d'égards; jama:s Luther n’a abouti à une synthése com- 
plète, les différents aspects de sa nature se sont développés 
côte à côte avec une extraordinaire vigueur et M. Will tâche 
d’en déduire à la fois les principes essentiels de la doctrine 
luthérienne et aussi les limitations et les contradictions que 
le réformateur n'a pu surmonter. 

Pour Luther, l’homme est naturellement esclave. sa volonté 
n’est point libre; il est d'ailleurs essentiellement coupable et 
vicieux; mais la foi par laquelle Dieu le justifie en l’impré- 
gnant de sa grâce, le libère, l’affranchit de tous les liens exté- 
rieurs, de la loi, du péché, de la mort, des formes ecclésiasti- 
ques et des rites; elle est l'union de l’homme à Dieu, « la 
restauration de la relation naturelle de l’homme avec Dieu, 
le rétablissement de la souveraineté spirituelle de Dieu ». 
Dieu lui-même agit en l’homme qui, par conséquent, n'obéis- 
sant plus qu’à une force qui vit en lui, est libre et réalise 
l'autonomie de l'esprit. 

M. Will donne de cette doctrine un exposé précis et clair; 
son ouvrage est une contribution de valeur à la connaissance 
psychologique des origines du protestantisme. 

R. KREGLINGER. 


E. Vermeil. Za pensée religieuse de Troeltsch. Strasbourg et 
Paris, 1922: in-&. 


M. Vermeil introduit son histoire de la philosophie d'E:-- 
nest Troeltsch par les lignes suivantes : 

< Nous avons, en ce lendemain de guerre, l'impérieux 
devoir d'étudier, avec plus d'objectivité que jamais, la science 
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et la pensée allemandes. Nous ne pouvons demeurer étrangers 
à certaines de leurs récentes manifestations. Il serait en par- 
ticulier difficile d'ignorer. dans le domaine de ia philosophie 
et de l'histoire religieuses, l’œuvre d'Ernest Troeltsch qui, 
pendant plusieurs années, a été professeur de théologie pro- 
testante à l’Université de Heidelberg et se trouve actuellement 
à Berlin, aprés avoir joué, au cours de la guerre, un rôle 
important sur lequel nous aurons à revenir. C'est certaine- 
ment la personnalité la plus marquante du protestantisme 
allemand d'aujourd'hui ». 

L'’opuscule contient une trés claire analyse des travaux de 
Troeltsch. M. Vermeil nous expose tout d'abord la méthode 
du théologien allemand, méthode qui est celle de l’idéalisme 
critique. Troeltsch affirme l'existence de réalités spirituelles 
qualitativement diverses; la religion n'est autre chose que 
l'eflort de l’homme pour approfondir ces réalités; elle devient 
une discipline indépendante et qui doit conserver sa pleine 
autonomie vis-à-vis de la philosophie et de la science et con- 
stitue un: valeur sui generis de civilisation. M. Vermeil 
montre les anal: gies de cette conception avec certaines doc- 
trines d'Eucken et de Bergson. 

À côté de ces travaux théoriques, Troeltsch a consacré des 
œuvres importantes à l'étude du christianisme: M. Vermeil 
les résume rapidement; il insiste sur cette théorie de l’auteur 
allemand qui fait du christianisme une doctrine purement 
religieuse et non point sociale. [1 met en lumière, d’autre 
part, l'importance des recherches de Troeltsch sur le protes- 
tantisme à propos duquel il nous montre Luther appartenant 
encore entiérement au moyen âse et resté complètement 
réfractaire aux tendances de la Renaissance. 

Ce résumé méthodique d’une œuvre considérable rendra 
des services très appréciables. R. KREGLINGER. 


M. Hoc. Le déclin de l'humnanisme belge. Étude sur Jean- 
(raspard (revaerts. Bruxelles. Les éditions Robert Sand, 
1922 (Fondation universitaire de Belgique). 240 pp. in-8. 
2 pl. Relié toile, 25 fr. 


Si le xvi° siècle fut l'époque des grands humanistes, aprés 
Juste-Lipse, au xvil° siècle l'étude de l'antiquité est en pleine 
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décadence. M. Marcel Hoc s’est intéressé à l’une des personna- 
lités les plus typiques de ce moment, Jean-Gaspard Gevartius; 
il a exécuté ce travail avec le plus grand soin et une méthode 
excellente. Non seulement il a examiné tous les documents 
im primés relatifs à son hér'os, mais il a mis à profit les corres- 
pon lances encore inédites qui ont eu la chance de parvenir 
jusqu'à nous (!). 

C'est une individualité qui, dans sa jeunesse, fit concevoir 
de grandes espérances, ce Gaspard Gevaerts. À ce moment, 
il semblait annoncer un philologue animé de l’ardeur de ses 
devanciers. Il subit d'heureuses influences. En Hollande, il 
fait la connaissance de D. Heinsius, de Hugo Grotius, de 
P. Scriverius, de J. Meursius et de J.-F, Gronovius. Puis, le 
voilà à Paris, où il devient un familier de H. de Mesmes, et 
un des habitués du cercle des frères Dupuy. C'est là qu'il se 
lie tout particuliérement avec Claude Fabri de Peiresc. 

Les premiers résultats de son activité sont une édition de 
Stace avec commentaire des Sylves (1616), puis trois livres 
d’Electa (1619). Il entreprend ensuite de préparer une édition 
du De urbe Roina de M. Chrysolaras; une autre de la 
Chronique des ducs de Brabant de De Dynter, et travaille à 
un commentaire pour les Asfronomiques de Manilius. 

De retour à Anvers, il fait partie du groupe des élèves de 
Juste-Lipse; au sein de ce cénacle, que domine encore la 
pensée du maitre, il rêva de traduire et de commenter les 
Pensées de Marc-Auré'e. 

Le 7 septembre 1621, Gevaerts fut appelé au poste de secré- 
taire de la ville d'Anvers. C'était la continuation de la tra- 
dition s: bien fondée par Pierre Gilles. Mais, dès ce moment, 
il semble que le soin des affaires publiques ait accaparé le 
meilleur de son activité. Sans doute, pendant toute son 
existence, s'emploiera-t-il à constituer des séries numis- 
matiques et à collectionner des livres; il consultera des 
manuscrits et s'intéressera à des questions d'archéologie; il 
échafaudera encore maint projet; il en parle à ses corres- 
pondants; mais il recule indéfiniment la rédaction de ses 


(4) On trouve en tête de l'ouvrage une excellente bibliographie des œuvres 


de Gevartius, ainsi que la liste de tous les ouvrages consultés, tant imprimés 
que manuscrits. 
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commentaires sur Marc-Aurèle et Manilius; il abandonne 
De Dynter. Il se conduit en dilettante. 

Parmi les charges qui lui incombaient de par ses fonctions 
publiques, Gevaerts avait à préparer et à relater les visites 
que les souverains faisaient à Anvers. [l collabora activement 
avec les artistes chargés en ces occasions de la partie orne- 
mentale; il leur expliquait les monuments de l'antiquité et 
leur fournissait des inscriptions. Sa collaboration avecRubens, 
son ami intime, à qui ses vastes connaissances ont inspiré 
plus d’un motif décoratif, est significative à cet égard. Mais 
le fastidieux récit qu’il a donné de la Joyeuse-Entrée du 
Cardinal-Infant à Anvers, en 1635, accuse une fâcheuse 
évolution de sa méthode : toute sa science philologique 
devient un étalage superflu d'érudition qui parfois, d'ailleurs, 
s’égare dans la fantaisie. 

En somme, de tant d'œuvres philologiques projetées, deux 
seulement ont vu le jour — le Stace et le recueil d’'Etecta. 
Ces deux ouvrages ne sont pas sans valeur, l'érudition en est 
judicieuse et l'auteur use d’une critique prudente. Tout le 
reste est sans intérêt. 

M. Hoc a étudié son héros à tous les points de vue; il a mis 
en lumière ses opinions philosophiques et son caractére; il a 
établi les rapports que Gevaerts eut avec les humanistes 
contemporains; il passe en revue la bibliothèque du savant et 
l’activité du poête. Son livre se termine par une série de 
poésies et de lettres inédites. 

Ce que M. Hoc a parf:itement dégagé, c’est la valeur réelle 
de Gevartius : en définitive, ce ne fut qu’un philologue 
amateur. D'autre part, ses œuvres historiques sont nulles: 
sa poésie est artificielle. Jaloux de sa renommée, il saisit 
avec enthousiasme toutes les occasions qui lui sont offertes 
d'agencer quelques vers savants. On peut le citer comme un 
type d’humaniste de la décadence. V. TourRNEUR. 


M. Rouff. Les mines de charbon en France au XVIII siècle. 
1744-1791. Etude d'hisloire économique et sociale. Paris, 
Rieder et Cie, 1922, gr. in-8°, Lx1-624 P. ù 


Le charbon de terre occupe une place privilégiée dans 
l’histoire économique contemporaine. Déjà la généralisation 
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de son emploi comme combustible de ménage aurait à elle 
seule suffi à créer dans l'industrie d'extraction une nouvelle 
branche, dépassant toute autre forme de l'exploitation du sous- 
sol par l'intensité de la production, la quantité de la main- 
d'œuvre employée, le montant des capitaux investis. Quel- 
qu'influence toutefois que la substitution, dans ce domaine, du 
charbon à la tourbe et au bois pût exercer sur l'économie 
domestique, et même en plusieurs cas sur l’économie natio- 
nale, ce n'est pas cette première utilisation du charbon qui lui 
valut son importance pi'imordiale dans l’évolution écono- 
mique contemporaine. Celle-ci dérive en premier lieu de son 
rôle prépondérant dans la révolution industrielle et commer- 
ciale qui marqua le siècle dernier. Dans les deux grands 
domaines ie l’activité économique son influence fut décisive 
et immense. Tout passif que soit son rôle, il fut et est r'esté 
jusqu à nos jours l'un des facteurs essentiels de la prodigieuse 
productivité industrielle et des remarquables rapidité et faci- 
lité des transports. 

Quels furent les débuts de la fortune du charbon? Com- 
ment, sous l'action de quelles circonstances, grâce à quelles 
initiatives, ce minerai, connu depuis des siécles et dont l’em- 
ploi s'était toujours limité au foyer de la forge et au feu 
domestique des localités construites au-dessus d’un gisement 
carbonifère, a-t-il été appelé à jouer ce rôle capital dans l’acti- 
vité contemporaine? C’est là, il faut l'avouer, un sujet d'étude 
aussi passionnant qu'instructif. M. Rouff l’a entrepris pour 
un grand pays houiller et l'on ne peut que se féliciter de ce 
que l'auteur se soit laissé tenter par un sujet aussi vaste, 
aussi compliqué et aussi intéressant. En effet, le volume qu'il 
nous offre peut figurer à bon droit parmi les belles études 
d'histoire sociale. A la vérité le titre porte : étude d'histoire 
économique et sociale, mais, dés les premières lignes de sa 
PRÉFACE, l’auteur reconnait qu’il a eu l’ambition d'écrire, à 
propos des mines, une page d'histoire sociale. D'ailleurs, son 
travail tout entier proclame et prouve que ce sont essentielle- 
ment les phénomènes sociaux qui ont attiré son attention. Il 
va sans dire que M. Rouff ne néglige pas les aspects écono- 
miques; l’interdépendance des deux groupes de phénomènes 
est trop étroite pour qu'il eût pu en être autrement, mais, visi- 
blement, le côté économique du probléme le retient beaucoup 
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moins pour son intérêt propre, qu'en raison de sa correlation 
avec les phénomènes sociaux. le libellé même de l'annonce 
des problèmes dont il traitera est, me semble-t-il, suffisam- 
ment symptômatique à cet égard. Du point de vue de lhis- 
toire économique, il s’occupera des « graves problémes des 
transports, du déboisement, de l'alimentation de l'industrie 
et des foyers domestiques, de l'organisation de la vente, des 
douanes et droits intérieurs, de tout ce qui concerne enfis 
l'emploi et le conmerce du charbon »; du point de vue de 
l'histoire sociale. « des relations de l’industrie et de L'Etat, des 
rapports du travail et du capital, de l'origine de l'organisation 
financière industrielle, de la formation des classes de patrons 
et d'ouvriers de grande industrie, enfin et surtout de la révo- 
lution profonde que les mines apportérent dans le principe de 
la propriété ». 

La période dans laquelle M. R. s’est cantonnée est délimitée 
par deux dates trés précises, deux actes législatifs de grande 
portée; le premier, l'arrèt du Conseil du 14 janvier 1744, par 
lequel « le Gouvernement, en réclamant le droit du roi sur les 
inines et en le coditiant, tente une premiére organisation de 
l’industrie minière » ; le second, la loi du 27 mars 1791, par 
laquelle « l’Assemblée Nationale, en transmettant à la Nation 
le droit royal, volontairement mutilé d'ailleurs, en rêgle- 
mentant la concession et l'exploitation minières, recueille un 
principe qui laisse la voie ouverte à des conséquences « 
graves qu'elles peuvent aller jusqu'à la nationalisation ». 
Durant cette période d'un demi-siècle, « les mines preunent un 
développement considérable, elles s’établissent industrielle- 
ment et financièrement ; l'Etat crée ses moyens de contrôle et 
d'administration ; c'est la période de réalisation, c'est l'époque 
où, de l'embryon primitif, s'est dégagé un organisme fort et 
robuste qui ærandit et prospère, et de sa vitalité, de ses condi- 
tions d'existence, va «épendre l'avenir des mines de France. 
Durant ces années troubles, la législation, l'exploitation 
modernes s'élaborent dans le creuset où les essais, les espoirs, 
les enthousiasmes, les tätonnements et les sacrifices s'amal- 
gament et s'organisent dans un obscur bouïillonnement ». 

Les quarante pages de BIBLIOGRAPHIE, dont l'auteur fait 
suivre sa préface, prouvent qu'il a dépouillé, tant à Paris 
qu'en province, toutes les publications et collections suscep- 
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tibles de jeter quelque lumiére sur son sujet. Les archives des 
compagnies minières, qu’on aurait cru devoir constituer pour 
lui un arsenal bourre de renseignements précieux, n’ont rien 
fourni; dans la plupart des cas les compagnies ne possédaient 
plus d'archives anciennes; ailleurs, — comme à Anzin, — elles 
en refusérent obstinément la consultation. Quant à la littéra- 
ture comparée, on doit regretter que M. R. l'ait complétement 
négligée pour s'en tenir exclusivement aux sources françaises. 
Aussi, dans les rares cas où son sujet l’amêne à toucher à 
l'histoire d'un pavs limitrophe ou concurrent, sonstate-t-on 
une pénurie d'information d'autant plus frappante qu'en 
général chaque affirmation, chaque hypothèse est étayée par 
une documentation précise ou abondante. 

L'auteur, dans la PREMIÈRE PARTIE de son volume, étudie 
l'arrêt de 1744 dans ses causes et ses stipulations. La cause 
essentielle résidait dans les progrès effrayants du déboise- 
ment : « la peur de la disette (du bois) conduisait les esprits ». 
En effet, la demande de combustible augmentait avec le rapide 
développement de l'industrie; or, le charbon de terre, dont 
l'abondance était de notoriété publique, n’était pas extrait en 
quantités suffisantes pour soulager la demande du bois et on 
devait s'en approvisionner à l'étranger. La raison, c'est que le 
régime minier empêchait le charbon du pays de jouer déjà le 
rôle qui l'attendait. La propriété tréfoncière se confondant avec 
la propriété de la surface, chaque propriétaire d’un lopin de 
terre à gisement houiller l’exploitait à sa convenance, suivant 
les moyens à sa disposition, « comme d’autres cultivent quel- 
ques arpents de blé ou d'avoine »; système à la fois improduc- 
tif et dangereux, compromettant l'avenir minier de la France. 
À cette cause fondamentale s'ajoutaient des causes subsi- 
diaires. Le Conseil ne cherchait qu’une occasion pour étendre 
aux mines sa politique de domination économique qui déjà 
avait réussi à lui assujettir tout le mouvement industriel. La 
Royauté n'avait jamais renoncé à son droit sur la propriété 
tréfoncière, quoique dans la pratique elle ne s’en fût uëre 
souciée. [l ne devait donc pas déplaire an Conseil, en reven- 
diquant le droit du roi, d'atteindre la noblesse privilégiée, 
d'enlever aux seigneurs hauts-justiciers leur droit à l'exploita- 
tion des mines, d'appuyer des concessionnaires qui com- 
battaient avec énergie les propriétaires de la surface. L'in- 
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térêt politique ici se doublait d’ailleurs d'un intérêt finan- 
cier. 

L'arrêt de 1744 contenait en germe toute la légistation sub- 
séquente en matière de mines; la législation belge en ce 
domaine en dérive donc directement. Dans ses dispositions 
principales il proclamait la dissociation de la surface et du 
tréfonds et rétablissait dans toute leur intransigeance les 
droits exclusifs de la collectivité — représentée par la cou- 
ronne — sul‘ le sous-sol, au détriment des propriétaires du 
sol et des seigneurs hauts-justiciers. L'arrêt était nettement 
favorable aux grandes concessions et appelait Ja créatian de 
puissantes sociètes capitalistes. Il sonnaïit le glas de la petite 
exploitation minière. Visant à augmenter la production des 
mines, il édictait les mesures les plus sévéres pour éviter le 
gaspillage du minerai, et — innovation dans la législation 
miniere — comprenait plusieurs articles qui tendaient à assu- 
rer la sécurite des ouvriers mineurs. 

Dans la DEUXIÈME PARTIE de son travail M. R. étudie l'ap- 
plication de l’arrèt de 1744 surtout en rapport avec les parties 
dont il lésait les droits ou br'isail les traditions; d’une part, les 
petits propriétaires dépossédés, dont les protestations violentes 
ou les suppliques navrantes ne trouvérent écho ni chez les 
concessionnaires qui béneficiaient de la loi, ni chez les inten- 
dants qui en contrôlaient l'application; d'autre part. les auto- 
rités loua'es qui en général prirent fait et cause pour leurs 
administrés que l'arrêt du Conseil menaçait d’asservissement 
économique. De la classe des petits industriels-paysans que le 
nouveau réglement tendait à éliminer brutalement, de ces 
« individus qui, par suite de l'évolution du contrat social, ne 
se trouvaient plus adaptés au nouvel ordre de choses »., M. KR. 
nous donne une description d’une belle envolée. Ce sont des 
pages admirablement écrites, nous offrant un portrait saisis- 
sant de réalisme, d'un réalisme que j'appellerais volontiers 
breughelien, si le tableau était moins sombre, si son auteur y 
avait laissé filtrer un rayon de sympathie pour les victimes de 
cette profonde crise économique. Sans doute il pouvait et il 
devait opposer la masse de ces êtres libres, maintenant con- 
damnés à disparaitre, qui représentaient un long passé de 
labeur pénible, mais inordonné et stérile, à la poignée de 
capitalistes hardis, qui avaient tout pour eux, et l'appui de 
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l'État, et les besoins du moment, et les voies de l'avenir. Je 
comprends que l’auteur suit un partisan iésolu de certaines 
doctrines économiques et se fasse le héraut du déterminisme 
historique. Je puis plus difficilement admettre qu'on se laisse 
entrainer par ses conceptions économiques et sociales jusqu'à 
taxer: « d'égoisme aveugle, d’obscurantisme invincible d’âmes 
bornées et rétrécies par l'atmosphère des petites choses », l’atti- 
tude de cette classe de petits propriétaires, qui, menacés d’être 
réduits à l'esclavage du salariat, défendaient ce qu'ils con- 
sidéraient comme des droits inaliénables et impr'escriptibles : 
leur indépendance économique et leur propriété ancestrale. 
Ïls n'ont pas su s'élever à la conception d’un intérêt national, 
supérieur à leur intérêt individuel ou à l'intérêt local, soit; 
les concessionnaires l’auraient-ils fait, cela prouverait-il en 
faveur de leur supériorité morale ou intellectuelle? Ces der- 
niers ont accepte et exploité à leur avantage propre un argu- 
ment que leur offrait le Gouvernement; il n'en reste pas moins 
vrai que, du côté de l'initiative capitaliste comme du côté de 
la tradition petite-bourge ise, l'intérêt individuel était le 
grand ressort; au surplus, si les paysans et les petits bourgeois 
avaient leurs défauts et leurs jassions, ceux qui allaient 
prendre leur place dans l'exploitation industrielle. capitalistes 
et salariés, en seraient-ils exempts davantage? L'adhésion de 
M. R. à certaines théories sociologiques et philosophiques, ses 
préjugés en matiere d'évolution historique, nous ont valu les 
plus belles pages de son livre; ses recherches patientes, sa 
connaissance approfondie du sujet, son esprit méthodique, les 
pages les plus vraies et les plus durables. 

Après avoir exposé le côté destructif de l'arrêt de 1744 
M. R. en vient à traiter de l'œuvre constructive du gouverne- 
ment et de ses protégés les concessionnaires. Dans la TROI- 
SIÈME PARTIE il nous décrit en détail et de façon précise la 
constitution de la classe des concessionnaires, l'organisation 
financière, l'embauchage de la main-d'œuvre, l'exploitation 
industrielle et l'organisation commerciale. C'est, à mon avis, 
la partie capitale de son livre 

Constatation à retenir, ce n'étaient pas tout à fait des homi- 
nes novi qui créérent en France la grande industrie houillère. 
A la différence d'un Krupp, d'un Schneider, d'un Cockerill, 
d’un van Robais, dans l'industrie, d’un Rothschild, d'un Child, 
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dans la finance, un marquis de Castries, un baron d’Allarde, 
un duc de Croy, un duc de Charost, un chevalier de Solages, 
un vicomte Desandrouin, parmi les nobles, les Mathieu, un 
Desmaiziéres, un Marthorey, parimni les bourgeois, pour être 
nouveaux dans l’industrie qu'ils allaient entreprendre, n'en 
étaient pas moins gens fortunés. Les initiateurs du grand mou- 
vement minier, loin de manquer de capitaux, étaient « des 
hommes désireux de tirer des ressources de leurs fonds immo- 
biliers ou de faire valoir des capitaux accumulés et peu pro- 
ductifs ». Il pouvait difficilement en être autrement, puisque 
l'expansion de l'industrie du charbon était moins le fruit de 
l'initiative privée que la conséquence de l’action de l'Etat, qui 
posait, comme première et principale condition à l'octroi des 
concessions, la disposition de ca vitaux suffisants. 

Les raisons qui poussaient la noblesse vers l'exploitation des 
charbonnages n'étaient pas celles qui déterminaient les bour- 
geois à solliciter des concessions minières. La première était 
mue par « le besoin d'argent, la facilité d'exploitation dans ses 
propres domaines, l'illusion d'une entreprise simple et sans 
grande mise de fonds, l'instinct de la terre à exploiter, l'ata- 
visme féodal »; les seconds furent entrainés par leur désir de 
poursuivre la conquête économique du sol ou de participer à 
un privilège, par leur foi dans l’avenir de l'industrie charbon- 
nière, par la nécessité de trouver un placement sûr de leurs 
capitaux, par l'instinct du commerce. Et les uns comme les 
autres apportérent à la nouvelle industrie les caractères 
inhérents à leur classe. La bourgeoisie y introduisit « un 
esprit de conquête, de bataille, de violence qui devait vite 
pousser la concurrence à devenir une forme moderne de can- 
nibalisme » ; elle lui imprima un caractère d'étatisme à la fois 
et d'invidualisme, car « l’industrie bourgeoise, dans son fonc- 
tionnement normal, conciliait ces deux tendances, d'avoir à 
la fois une existence et une conception industrielle trés indi- 
vidualistes, tout en admettant, en appelant constamment l'in- 
tervention de l'Etat ». La noblesse, elle, en se lançant dans 
l'industrie, ne se dépouilla guëre de son esprit de privilèges 
et d'autoritarisme. 

Des principaux concessionnaires M. R. nous trace de beaux 
portraits, comme par exemple des Mathieu, les orgueilleux 
ingénieurs d'Anzin, qui formérent une véritable dynastie de 
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iuaitres de charbonn ges. Plus vivants et plus réels, ces por- 
traits sont moins réalistes que le portrait collectif, le portrait- 
type de l’industriel-paysan auquel j'ai fait allusion tantôt. La 
nouvelle classe eut évidemment son « déchet d’aventuriers et 
de spéculateurs louches, moisissure sociale germée sur le 
tronc magnifique de la jeune industrie ». Sans lui reconnaitre 
une importance exagérée, l’auteur ne manque cependant pas 
de l’étudier à loisir. 

Bref, en exposant la genése de cette nouvelle classe d’indus- 
triels, M. R. nous montre, « autour de ces sombres galeries et 
de ces puits profonds, toute une vie se constituant avec ses 
grandeurs et ses bassesses, ses beautés et ses tares, ses 
lumiéres et ses ombres; les plus belles énergies et les plus 
louches aventures, les efforts d'intelligences lucides et les 
ruées d’appétits aux abois, la hardiesse de hauts caractères et 
les honteuses exploitations de superstitions surannées, s’agi- 
tant autour de ces filons enfouis qui devenaient aussi indis- 
pensables à la France que ses blés et ses troupeaux ». 

Nobles et bourgeois, en risquant leurs fonds dans les char- 
bonnages, devinrent — durent devenir — financiers. L'indus- 
trialisation de la propriété tréfoncière exigeait un outil- 
lage financier compliqué: la mine, en cessant d’être pro- 
priété individuelle pour devenir propriété collective, englou- 
tissait de vastes capitaux que seule la forme sociale pouvait 
fournir. L'instrument financier indispensable à sa mise en 
valeur était donc la société : la coopération des capitaux, déjà 
en vigueur dans les entreprises commerciales, serait pour la 
premiére fois appliquée à l’industrie. L'association des capi- 
taux se présenta sous une triple forme : celle de la société en 
nom collectif, celle de la société en commandite et celle de la 
société anonyme Tour à tour M. R. étudie Ja constitution du 
capital social, son importance, ses accroissements; il insiste 
sur l’improductivité, au début, du capital immobilisé, ce qui 
nécessita de nouvelles mises de fonds et appela l'émission d2 
nouvelles actions; il nous montre l'intervention de l’État, tant 
dan: la conservation que dans l'augmentation du capital. 

Si le recrutement des capitaux ne semble guère avoir causé 
de grosses difficultés, par contre le recrutement du personnel 
ouvrier fut pour les compagnies une source de préoccupations 
constantes. Par suite du développement rapide de l’industrie 


90 


700 COMPTES RENDUS 


charbonniére, la demande de main-d'œuvre dépassa de loin 
les disponibilités, surtout en ouvriers qualifiés. L'appel qu'on 
fit à grands frais à la main-d œuvre étrangère — belge notam- 
ment — et l'emploi des enfants — coutume venue, paraït-il, du 
pays de Liége — ne soulagérent que partiellement la situation. 
On alla même jusqu’à préconiser l'embauchage forcé des con- 
damnés à mort, des vagabonds, des gens sans aveu! Quatre 
sources principales contribuérent à alimenter la classe des 
ouvriers mineurs : les anciens petits propriétaires dépossédés, 
les ouvriers de campagne, les ouvriers d'industrie, les ouvriers 
étrangers. En général, telle 1u moins est l’opinion de l'auteur, 
tous ces éléments s'adaptérent facilement à leur nouvelle 
situation, quoique celle-ci ne fût guère enviable. En effet, com- 
parée à la condition des ouvriers des autres industries, celle 
des mineurs était anormale et inférieure. Si l'État s'était soucié 
de leur sécurité, il'n'avait, par contre, édicté aucune législa- 
tion sociale en leur faveur, tandis qu'eux-mêmes ne semblent 
pas avoir recouru à une forme quelconque d’association pro- 
fessionnelle, ni au métier, ni au compagnonnage, ni à la con- 
frérie, Complétement dépourvus de protection, quoi d’éton- 
nant qu'ils n'aient connu que des salaires médiocres, même 
en dépit de l'absence d'entente entre les compagnies pour 
l'imposition d’un tarif uniforme de rémunération? Il y eut 
cependant quelques compensations, d’ailleurs insuffisantes, à 
la médiocrité des salaires : les compagnies instituérent des 
œuvres d'assistance pour: les cas de maladie ou d'accident, des 
caisses de retraite personnelle et aux veuves, un service 
médical; en régle générale elles logérent l’ouvrier et excep- 
tionnellement même se chargérent de son alimentation. Mal- 
gré quelques grèves et quelques faits dénotant des mœurs vio- 
lentes, on peut affirmer, semble-t-il, que ce qui caractérisait 
le mineur, c'était, avec l’inconscience du danger, la douceur et 
la résignation. C'est qu'en réalité cet ouvrier de grande indus- 
trie avait conservé quelque chose de l’ancien campagnard. I] 
ne s'était pas complétement industrialisé; il possédait un 
caractère mi-industriel mi-paysan ; il n’avait pas renoncé à 
la glébe; il partageait son temps entre l’agriculture et l’indus- 
trie et le contact qu il maintenait avec la terre lui conservait 
sa bonhomie, un caractère petit-bourgeois, presque enfantin. 
À coté de « ce personnel ouvrier dont l’obscur et dur travail 
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ouvrit la voie vers de fabuleuses richesses », il y avait le per- 
sonnel technique, administratif et commercial sur lequel mal- 
heureusement la documentation existante ne nous informe que 
bien mal. | 

En ce qui concerne l'exploitation industrielle elle-même, je 
ne puis pas songer à résumer ici la description précise du 
procédé technique et de son évolution, que nous donne 
M. Rouff. Ce qu'il faut retenir principalement du chapitre qui 
leur est consacré, c’est l'importance des travaux accomplis et 
des progrès réalisés à cette époque en matière d'extraction 
minière; c'est le perfectionnement technique poursuivi et 
obtenu, au prix de quels efforts, dans une lutte de tous les 
jours contre le grisou, les gaz asphyxiants, les eaux. L'auteur 
venge l’industrie minière française du reproche de dévelop- 
pement tardif qui lui fut adressé mainte fois et s'efforce de 
prouver la supériorité en ce domaine de la grande compagnie, 
assistée d’une armée d'ingénieurs et de techniciens, sur la 
petite exploitation individuelle, marquée par le hasard et la 
négligence (!). 

Le charbon, amené à la surface, devenait article de com- 
merce. Aussitôt un premier problème confrontait la direction: 
c'était celui du transport. En eflet, le système routier et le 
réseau des voies navigables n'étaient pas adaptés à la situation 
nouvelle créée par le développement de l'industrie charbon- 
nière; les centres de production n'étaient que trop souvent éloi- 
gnés de toute grande voie de communication. Faute de routes 
praticables, des compagnies, pour écouler leurs stocks, se 
voyaient forcées de créer des usines, alors que de grandes 
villes voisines vivaient sous la menace perpétuelle d’une crise 
de combustible. Les circonstances — et l'Etat — obligérent 
donc les compagnies, fût-ce au prix de nouveaux appels de 
fonds, à construire des routes et creuser des canaux, afin de 
se relier aux grandes artères de la circulation commerciale. 
Quant à l’élément personnel du transport, s'il ne faisait pas 
défaut, il n’en constituait pas moins une cause de troubles et 
d’ennuis; les compagnies eurent maille à partir avec les mule- 
tiers, race rude et exigeante, dont les sympathies restaient 


(t) Que la petite exploitation du propriétaire de la surface pût cependant 
assurer elle aussi le développement technique est prouvé à l'évidence par 
l'exemple du bassin.de Liége dés le xvue siècle. 
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acquises aux petites exploitations, et avec les bateliers qui se 
prévalaient de privilèges séculaires. Enfin, les péages ralen- 
tissaient le transport du charbon et en augmentaient le coût 
jusqu'à rendre, dans certaines regions, toute lutte contre la 
concurrence étrangère impossible. 

Que la vente du charbon s’opérât directement sur la mine, 
ou par l'intermédiaire d'entrepôts établis dans de grands 
centres de consommation ou de distribution, ou par livraison 
directe à de puissantes entreprises industrielles, libre en prin- 
cipe, loin s’en faut qu'elle le füt en fait. Dans certaines villes, 
commé à Paris, des institutions municipales avaient la haute 
main sur le commerce du charbon: ailleurs des marchands 
tentérent de se créer des monopoles; enfin, les intendants 
intervenaient à tout propos, soit pour contrôler les prix, fixer 
des maxima ou détourner la marchandise pour l'approvision- 
nement de tel ou tel grand centre urbain. 

Au sujet de la constitution de la clientèle des charhonnages. 
du chiffre de la production, du cominerce de la briquette st 
du coke, des prix de vente, de l'extension de la consommation 
du charbon industriel, de la concurrence des charbons étran- 
gers de qualité supérieure (charbons anglais et charbons de 
Mons), mettant le gouvernement en demeure de choisir entre 
l'industrie et les mines, l’auteur a des choses intéressantes à 
nous dire; mais mon compte rendu s'allonge et je suis 
forcé d'abréger. Retenons simplement qu'il arrive à la 
conclusion que « le rendement atteste en tout cas que l’impor- 
tance de cette industrie fut certainement plus considérable 
que ce qu'on s'imagine à l'ordinaire et que la Révolution la 
trouva en plein essor ». | 

La QUATRIÈME PARTIE du livre est consacrée aux rapports 
de l'État avec les mines. 

Dans le régime colbertiste, qui dominait encore toute la vie 
industrielle, les mines vivaient sous une loi d'exception, se 
trouvant soumises à une surveillance et à un contrôle encore 
plus rigoureux. C’est que l'Etat entendait qu'il était et restait 
propriétaire du tréfonds, donc de la matière exploitée. Aussi 
toute oncession était-elle subordonnée à une série d'enquêtes 
et d’autorisations préalables; l'exploitation industrielle était 
minutieusement réglée, la régie financière sévérement con- 
trôlée ; l'État même participait directement à l’industrie en 
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accordant des subventions et le roi était intéressé pour de 
fortes sommes dans certaines sociétés; l’intendant, lui, allait 
jusqu’à fixer les prix et imposer un minimum de production. 
Il n'est donc pas exagéré de dire que, dans leur adminis- 
tration financière, leur exploitation industrielle, leur activité 
commerciale, les mines étaient assujetties complètement à 
l'autorité de l’État, et M. Rouff peut conclure de là — et c’est 
même une des conclusions principales de son étude — que 
« dans l'esprit de ses auteurs, le régime des concessions n’a 
rien eu de définitif; ils no l'ont considéré que comme une 
étape vers une exploitation de la propriété d'État par l'État 
lui-même ». Cette tutelle royale était subie sans le moindre 
murmure, comme une situation normale et nécessaire. Loin 
de tenter de s’en affranchir, les concessionnaires se créaient. 
sans cesse de nouvelles obligations, sollicitaient l'Etat de 
les mieux asservir. ÎIl n'y avait que dans la question de 
l'impôt que l’État et les concessionnaires s’accordaient à faire 
exception à cette règle : l'un ne fut pas plus pressé d'en 
imposer: la perception integrale et générale, que les autres ne 
l'étaient de s'y soumettre. Les impôts, — dont celui destiné à 
l'entretien des élèves de l'Ecole des Mines mérite une mention 
spériale, — eurent ainsi un caractère précaire et instable. 
Cette ingérence de l'État dans l’industrie houillère nécessita 
la création d'un groupe spécial de fonctionnaires à l’admi- 
nistration centrale. L'ancienne charge de grand-maître des 
mines, féodalisée dans la maison de Condé, avait été abolie. 
Le Conseil conserva devers lui l’appel et la décision dernière 
en toutes choses. Désormais, des inspecteurs généraux — dont 
le plus fameux, Jars, visita l’Europe entière pour étudier 
l’organisation des mines et des industries consommatrices de 
charbon — auraient la direction eflective de tout ce qui 
concernait les mines. Sous eux, un personnel ambulant 
d’inspecteurs et d'ingénieurs, des spécialistes et des savants, 
formaient le rouage nécessaire à la politique dominatrice du 
Gouvernement. Ils avaient dans leurs attributions le contrôle 
technique des exploitations. En vue de la formation de ce 
corps spécial de fonctionnaires, instrument de la politique 
minière du gouvernement, Bertin créa l'École des Mines, dont 
M. Rouff étudie, dans un petit chapitre spécial, l'organisation, 
le programme, les ressources financières Quant à la besogne 
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administrative locale et judiciaire, elle était dévolue toute 
entiére aux intendants. Les mines furent donc — comme 
d'ailleurs toute l'industrie sous le régime colbertiste, mais 
d'une façon plus rigoureuse encore — soumises à une juri- 
diction spéciale, à une « justice administrative ». Les inten- 
dants furent mêlés étroitement à toutes les contestations 
minières; ils .«ntervinrent dans tout ce qui concernait la vie 
des mines : les luttes des concessionnaires avec les proprié- 
taires, les voituriers ou les bateliers, la détermination des 
prix et des mesures, le chiffre de la production, etc. Leur 
éloignement de la capitale et les mauvaises communications 
leur assuraient une indépendance d'action presque complète 
et leur permettaient de poursuivre une politique personnelle. 
Si quelques-uns d'entre eux, surtout dans le Nord et spéciale- 
ment dans le Hainaut. s'inspirérent avec conviction des 
directives de l'arrêt de 1744, en général, toutefois, ils étaient 
loin d'aider l'Etat dans ses efforts pour appeler à l'existence 
une grande industrie minière. [ls n'étaient que trop souvent 
plus soucieux de se concilier les autorités et l'opinion publique 
de leur province. 

Dans la CINQUIÈME et DERNIÈRE PARTIE de sa volumineuse 
étude, l’auteur s'occupe de « la Révolution et des mines » 
ou de la loi organique de 1791. Au moment où l’Assemblée 
‘onstituante décida de soulever un débat de fonds sur l'in- 
dustrie minière, celle-ci était, à travers la France toute 
entière, en pleine voie d'organisation. « Peu à peu l'idée de la 
concession, comme une proue qui rejette à droite et à gauche 
les flots d'écume, écartait et dominait les flots de routine, 
d'ignorance, de préjugés, d'avidité aveugle de la petite pro- 
priété exploitante ». Et pourtant ce fut le principe de la 
propriété tréfoncière que la Constituante devait remettre en 
jeu. La Révolution avait réveillé l'espoir de tous ceux qui 
avaient lutté contre les concessions’ et on attendait d'elle 
qu'elle classät la concession royale parmi les « privilèges » 
dont elle devait proclamer l'abolition au nom de l'intangibilité 
de la propriété. La Constituante, assemblée bourgeoise. avait 
le culte de la propriété foncière, la haine des r'estrictions que 
le pouvoir royal apportait à l'exercice de ce droit. Aussi le 
Tiers-Etat réclama-t-il partout la suppression des concessions 
et fut-il appuyé dans ses revendications par une grande partie 
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de la noblesse et du clergé. Une guerre de brochures, de 
libelles, de mémoires, surgit entre les partisans des deux théo- 
ries et toute cette paperasserie fut envoyée à l’Assemblée 
Nationale, qui la déféra aux comités compétents. Au sein de 
ceux-ci une majorité s'établit néanmoins en faveur du main- 
tien des concessions, mais elle avait en face d’elle une mino- 
rité forte et active. La lutte redoubla d’ardeur. Le rapporteur 
désigné par les comités conclut formellement à la propriété 
royale des mines : elles font partie du domaine de l'État et 
« nul ne peut avoir d'autre droit sur une mine que celui que 
donne une concession émanée de la Nation »; au surplus, l’in- 
teret national condamne la petite exploitation qui est incapa- 
ble de mettre en valeur active les richesses souterraines ; 
le Gouvernement doit pouvoir disposer de celles-ci, pour la 
plus grande utilité de la Nation, en faveur de compagnies 
justifiant de moyens financiers et de connaissances techniques. 

Une longue lutte parlementaire, un débat âpre, « l’un des 
débats économiques les plus importants de la Révolution », 
s engagea sur le projet de décret dans lequel le rapporteur 
codifiait l'esprit de son rapport. Des contre-propositions sur- 
girent, réclamant la suppression des privilèges industrielset le 
maintien du sous-sol dans la propriété fonciére et individuelle 
des citoyens, sauf droit de contrôle de la Nation. Le régime 
de la concession trouva heureusement un défenseur aussi 
convaincu que brillant en la personne de Mirabeau. Son élo- 
quence, jointe à sa logique, porta les coups décisifs à [a con- 
ception de l'unité de la propriété de surface et de tréfonds. 
Elle enleva le vote du principe des mines à la disposition de 
la Nation; elle sauva le régime de la concession. Si le principe 
fut sauf, dans ses stipulations, la loi de 1:91 n'en était pas 
moins ambiguë et M. Rouff la taxe ile « loi de duplicité », qui 
faillit compromettre toute l'évolution du demi-siecle qui la 
séparait de l'arrêt de 1744. « La Constituante n’osa ni abolir 
la concession, ni restreindre la propriété. La loi quelle mit 
sur pied fut ainsi une loi double, confuse, contradictoire et 
dangereuse. Issus d’une bourgeoisie propriétaire, industrielle 
et commerciale, les Constituants, convaincus que la propriété 
était sacrée et intangible, et partisans d'autre part de la liberté 
du commerce et de l’industrie, faussérent complétement la 
marche de cette évolution. En proclamant l'accession pres- 
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qu'obligatoire des petits propriétaires à l'exploitation, en 
enlevant [en fait) à la Nation la propriété du sous-sol, l'Assem 
blée rejeta les mines dans la vie morcelée et improductive 
et arracha à la collectivité la richesse du sous-sol. La loi de 
1791. destinée à apporter l'ordre dans les régions minières du 
royaume, mais établie sur une équivoque, ouvrit une période 
de troubles, de séditions, de chaos. Nulle part mieux qu'à 
propos des mines ou ne saisit à quel point la vie sociale de la 
France, à l'époque de la Révolution, dépassa les principes de 
ses législateurs ». 

L'auteur abandonne son sujet au moment où l'agilation, 
causée par le vote de cette loi, créait une atmosphère malsaine 
d'insécurité autour des concessions que le mouvement n'avait 
pas balayées. 

Tel est dans ses grandes lignes le résumé de ce beau livre, 
résumé forcéu ent aride et incomplet et ne rendant qu'insufi- 
samment justice à la valeur du travail analysé. L'auteur y a 
admirablement exposé la genèse, l'organisation et la première 
évolution de la grande industrie charbonniére française. [| 
s'y avère un admirateur enthousiaste de la grande concession ; 
c'est que « le rêgne des concessions est arrivé parce qu'il ne 
pouvait pas ne pas arriver », qu’il a remplacé l'exploitation 
industrielle persontelle par l'exploitation industrielle collec- 
tive; qu'il a fait réaliser dans tous les domaines de la vie 
miniére des progrés considérables. Ce n'est pas à dire que 
M. Rouff croit à l’imperfectibilité ou à la pérennité de ce 
_ régime. Ïl ne considère la concession que comme une étape 
de l'évolution, une sorte de collectivisme capitaliste, existant 
par délégation des droits de l'Etat et préparant la voie vers la 
« conception d'une entreprise menée par des collectivités 
élargies ou par l'Etat lui-même ». L'auteur, on peut le lui 
reprocher, a fait quelque peu du travail à thèse. Son admira- 
tion illimitée pour le régime de la concession lui a, au sur- 
plus, fait negliger complétement l'évolution de la petite 
exploitation des propriétaires qui continua à subsister après 
1744 et qui connut un regain de vitalité à l'époque révolution- 
naire. Et cependant n'aurait-il pas été intéressant d'étudier 
l'influence de l'expansion du régime des concessions sur le 
système préexistant de la petite exploitation individuelle? Ce 
n'est pas tant du point de vue de l'histoire économique qu'on 
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pourrait faire grief à M. Rouff de ne pas nous avoir donné un 
chapitre à ce sujet, puisque le rôle de cette dernière fut, à n’en 
pas douter, quantité négligeable; c'est au point de vue de 
l'histoire sociale qu’on peut le regretter. Dans la rigueur de 
son déterm'nisme historique, l’auteur, parlant de ces petits 
bourgeois ou petits paysans, affirme qu’ « aucun rayon de 
bonté ou de justice n’illumine les sombres profondeurs de leur 
œuvre funeste, d'où il ne sort que le halétement farouche de 
bêtes de somme exploitées sans miséricorde » Des jugements 
aussi sévères appellent, me semble-t-il, une justification docu- 
mentaire sérieuse. Le chapitre dont j'aurais voulu voir com- 
pléter le volume aurait permis — si elle existe en réalité — 
de nous la soumettre et de nous convaincre ainsi que, dans 
l'industrie houillére, le salarié de la grande exploitaticn 
aurait connu une existence idéale en comparaison de celle 
de l’ouvr'ier de la petite exploitation familiale. Sous ce rap- 
port encore les mines occuperaient donc une place exception- 
nelle dans l'histoire industrielle. Je ne puis l’admettre sans 
preuves. D'ailleurs, je suis enclin à croire que M Rouff a 
exagéré, en général, la situation d'exception occupée par 
l’industrie du charbon. Tout en admettant volontiers avec lui 
que « jamais industrie ait été aussi sévérement jugulée par 
l'État », — ce qui était naturel, vu que l’État se proclamait 
propriétaire du sous sol, — je reste convaincu que si l'auteur 
avait prêté plus d'attention à l'évolution contemporaine de la 
grande industrie française, il aurait été amené à mettre une 
sourdine à certaines de ses expressions, à atténuer la rigueur 
de ses conclusions et à établir moins une différence qualita- 
tive qu'une différence quantit@give. En élargissant quelque 
peu le cadre de son travail, en relevant çà et là quelques 
points de contact avec l'évolution industrielle générale de la 
France et avec l'évolution parallèle des mines de l'étranger, 
M. Rouff aurait augmenté la valeur déjà inestimable de sa 
belle étude. Il aurait certainement cru devoir mettre çà et là 
un frein à son enthousiasme, par endroits quelque peu lyrique. 
Quant à la forme, en général remarquablement soignée, 
voire brillante, je n’ai qu'une remarque à faire : l’auteur me 
paraît avoir abusé de citations, parfois bien longues, ce qui, 
dans certains chapitres, alourdit son ex posé et l’allonge outre 
mesure. HENRI E. DE SAGHER. 
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H,. Donnedieu de Vabres. Introduction à l'étude du droit pénal 
international. Essai d'histoire et de crilique Sur la compeé- 
tence criminelle dans les rapports avec l'étranger. Paris, 
1922, in-8°, 482 p. 


En lisant le titre du dernier volume de M. Donnedieu de 
Vabres, peut-être sera-t-on surpris d'en voir rendre compte 
dans une revue d'histoire. Ce compte rendu cependant s'im- 
pose à raison de l'importance considérable de cet ouvrage 
pour l'histoire du droit. 

L'auteur s'est proposé d'étudier l’évolution de la compétence 
en matière répressive depuis les nremières civilisations de 
l'Orient jusqu’à l'époque la plus récente. L'étendue de ce cadre 
obligeait M. Donnedieu de Vabres à faire plutôt œuvre de 
synthèse que travail d'érudition. Le lecteur ne s'étonnera donc 
pas de rencontrer ici moins d'études construites sur l'examen 
direct des textes, que, soigneusement rassemblées et criti- 
quées, les données fournies par de nombreux travaux de 
détail. 

Il ne faudrait pas en conclure que nous n'avons affaire qu’à 
une compilation, füt-elle même fort méritoire. Le livre dont 
nous rendons compte est une œuvre originale : là où l’auteur 
a surtout pris pour base les monographies de ses prédécesseurs, 
il a retravaillé les résultats de ces études et plus d’une fois 
s’est séparé de leurs conclusions, pour aboutir à des vues tres 
personnelles. Quelques chapitres, d’ailleurs, n’ont j'as la base 
que les ouvrages antérieurs avaient fournie à la majeure 
partie du livre; l’auteur n’a eu pour les traiter que les textes 
mêmes. Il a su les étudier ac une méthode et une érudition 
tellement sûres, que nous serions tenté de considérer l'un de 
ces chapitres comme l’un des mieux venus du livre. Nous 
avons en vue les pages consacrées à l'action des criminalistes, 
des internationalistes et des publicistes français au xvrir siècle 
et à l'influence qu'ont exercée leurs doctrines sur la compé- 
tence pénale, législative et judiciaire à l'égard de l'étranger. 

Pour excellent qu'il soit, ce chapitre ne nous a point paru 
le plus important: les quatre-vingts pages au cours desquelles 
M. Donnedieu de Vabres présente la naissance, la formation 
et l'évolution de la doctrine italienne des statuts, voilà la 
partie essentielle du livre. Sans doute la tâche de l'auteur 
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avait été facilitée par les recherches de MM. Lainé, Kohler, 
Neumeyer. Mais nous n'avons rencontré chez aucun de ceux- 
ci un exposé des solutions données par les juristes italiens 
du moyen âge aux problèmes de compétence pénale, aussi 
clair, aussi méthodique et aussi bien documenté. On louera 
l’auteur notamment d’avoir constamment insisté sur les rela- 
tions entre la doctrine et les dispositions du droit positif des 
villes et des états d'Italie. 

Signalons, à titre d'exemple, la manière excellente dont le 
savant professeur de Montpellier met en lumière l'influence 
d'une erreur d'interprétation, sur la compétence du forum 
deprehensionis. Le droit romain, en son dernier état, admet- 
tait cette compétence. Mais le célèbre Accurse (1182 environ- 
1263 environ), dans sa Grande (lose interpréta le texte fon- 
damental du Code (C. 111,13. U/bi de criminibus agi oportet, 1; 
glose sur reperiuntur) comme excluant le forum deprehen- 
sionis au profit du forum domicilii. Il n’en excluait que les 
vagabonds, qui n'ont d'autre domicile que celui où ils se 
trouvent; les postglossateurs y ajoutérent les bannis et les 
latrones publici ; l'illustre Bartole, au xiv° siécle, étendit 
l'exception aux voleurs, en soutenant que le vol est un délit 
continu, qui se continue aussi longtemps que le voleur détient 
l’objet volé. Mais en régle générale, la doctrine s'attachant à 
la glose plutôt qu'au texte se refusa à admettre la compétence 
du forum domicilii. Il tallut les travaux de Doneau et de 
Cujas,au xvi° siècle, pour restituer au texte sa véritable portée 
et les études des juristes allemands du xvrrie siècle pour faire 
éliminer de la doctrine les conséquences de l’erreur commise 
par Accurse. 

Il ne serait sans doute pas impossible de ch-rcher noise 
à M. Donnedieu de Vabres à propos de quelques passages de 
son livre. Ainsi sa bibliographie, généralement bien au cou- 
rant, est quelquefvis en défaut : à propos des origines de la 
juridiction ecclésiastique, il eût par exemple fallu (p. 81 et 
suiv.) renvoyer le lecteur au travail du regretté Lardé sur 
Le Tribunal du Clerc dans l'Empire romain. À propos du 
droit féodal, on regrettera certaines inexactitudes : pourquoi 
dire (p. 95) que le serment purgatoire a disparu de la procé- 
dure, alors qu'on le rencontre de façon constante au xI°, au 
XIIe et dans bien des régions au xui° siècle? Il n'est pas juste 
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non plus de faire honneur aux légistes (p. 96) de l'assimilation 
au flagrant délit du cas du voleur saisi en possession de 
l’objet volé : il y a là une coutume primitive antérieure aux 
légistes, commune au droit romain primitif, à l'ancien droit 
franc, anglo-saxon, scandinave, aux anciennes coutumes des 
Pays-Bas, peut-être au droit assvrien (!}. Signalons encore en 
passant un détail ‘p. 269: : l’auteur consacre quelques lignes 
à la Praxis rerum criminalium de Damhouder, en paraïis- 
sant ignorer que ce juriste s'est borné à démarquer la Prak- 
tijhe crinineele de Wielant. Il ne fallait pas non plus {p. 276. 
qualifier «fondateurs de l'indépendance » des Provinces-Unies, 
Maurice de Nassau et Oldenbarneveldt: ce titre revient à 
(Guillaume d'Orange. 

Ces observations ne touchent pas le fond même du livre de 
M. Donnedieu de Vabres. Elles n'enlèvent rien au mérite ni 
à la valeur de l’histoire de la compétence criminelle à l'égard 
de l'étranger, que l'auteur a entendu présenter à ses lecteurs. 
On ne saurait assez recommander la lecture attentive de son 
livre à tous ceux qui s’occupent d'histoire du droit. 

FRANÇOIS L. GANSHOF. 


(4) H serait même plus exart de dire que c'est le fait mème d'être saisi en 
Possession de l'objet volé qui constitue le voleur en flagrant delit. Cfr. à ce 
sujet, le très remarquable article de M. F. DE VisscxER : « Le Fur M'nifestus » 
(Revue listorique de Droit francais el etranger, L XEVE, 1922. particulierement 
pp. 453-161). 
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K. Sisam. An old english translation of à letter from Wynfrith to Eadburga 
(A. D. 716-7). 253. 

U. LiNpELôF. A new collation of the gloss of the Durham Ritual. 273. 

W. W. Gnec. On ediling earls english texts. 281. 

C. L. WRENx. Chaucer’s knowledge of Hurace. 286. 

À. F. CHapbPpeLL. Voulté’s rupture with Rabelais. 293. 

A. Coxsraxs. The early editions of Gomberville’s « Pofexandre ». 302. 

F. C. GRE&EN. A forgotten novel of manners of the xvur'h century : « La Passanne 
parvenue » by le chevalier de Mouhy 309. 

G. WaATERHOUSE. An early german account of St-Patrick’s Purgatory. 317. 

M. E. A. Ricrarpso. Wilhelm Müller's poetry on the sea. 323. 

R. C. Gorrix. Notes on Chaucer. 335. 

M. Day. The word « Abloy » in « Sir Gawayne and the green knight ». 337. 

M. Asabowx. «The owl and the nightingale », 11. 385, 389-90. 337. 

A. E. I. Swarx. Q The knight of the burning Pestle ». Act V, 11. 193-5. 338. 
18. — The Romanic Review. XIV, 1928. 

Pr. Erranm. El Giardeno of Marino Jonato Aguonese : an italian poem the 
xv'h century. 1. 

L. M. Gav. The chronology of the earlier works of Crestien de Troyes. 47. 

Gun. E. Wirworr. Studies in the text of the sicilian poets. IT. 61. 
19. — Revue de Bourgogne. 1923. 

E. Pror. Claude-François Attiret, statuaire. 1. 
— À propos du monument de Mavilly. 92. 
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A. BESsE. Avons-nous en France un lyrisme religieux populaire ? 132. 
P. PERRENET. Choses d'Egypte. 246. 
J. Macxix. Les dessins du xvune siècle à Ia Bibliothèque de Besancon. 251. 
PF. PEerRENrT. Diis manibus 264. 
E. Pvor. Les rucs de Dijon. 295. 
M. EmmanueL. La chanson populaire. Emprunts au folklore national. 399. 
20. — Revue des Études napoléoniennes. XII, 1928. I. 
P. Maruorrax. Joseph Bonaparte et les Piranesi. 177. 
A. Pnoaur. Le premier royaume d'Italie. Le développement du système napo- 
léonien. 194. 
R. Lévy-GuÉNoT. Les fortifications de Paris, 1841-1860, 1871-1919. 217. 
A FRANCASTEL. Sur Canova. 211. 
XII, 1923. II. — E. Driarzr. Les etudes napoléoniennes en France et hors 
de France. 4. 
P. Ca. Roux. La Turquie, les Mameluks et la premiere occupation anglaise en 
Egypte (1801-1803). 15,81. 
A. Pixéaub. Le premier royaume d'Italie Le développement du système 
napoléonien. 34,100. 
G. Bocr&ix. Un chapitre de la question romaine sous le Second Empire. 51. 
A. Grotarn. Les batailles autour de Metz (août 1870). Coup d'œil d'en- 
semble. 111. 
E. DriauiT. La collection Bernard Franck. 132. 
M. HaNpersuax. La « Question Czartoryski s à Tilsit (4807). 142. 
E. DeBorvEe be MonTconx. Le passage de Napoleon à Moret-sur-Loing (Seine- 
ct-Marne, 1815). 146. 
G. Boxpax. Le saule de Sainte-Hélène à Versailles. 150. 
21. — Revue des Études slaves. III, 1923. 
Cviuié. Des migrations dans les pays vougoslaves, l'adaptation au milieu. 5. 
. VAN Wuck. L'accentuation de Faoriste slave. 27. 
. Ramové. Une isoglosse €akavo-kajkavienne. 48. 
. Sxox. Slave et roumain. 59. 
. Smints. Les chansons populaires lettonnes. 78. 
. H. Krapre. La légende de Libuse et Premysl. 86. 
Rover DE JouaxeL. L'œuvre des saints Cyrille et Méthode. 90. 
. Vruuic. Les recherches archéologiques dans les pays vousoslaves. 105. 
L. NtEDERLE, Un travail nouveau sur la mythologie russe. 115. 
L. Réac. L'art francais en Pologne au xixe siècle. 191. 
22. — La Revue Générale. LVI, 1923. 
Bon Beyexs. Napoléon et la Belgique. 3. 
G. Dourreroxr. Les métamorphoses d'Arlequin au theâtre. 163, 301. 
B'a van DER Eisr. Souvenirs sur Leopold 11. 249, 
H. Bonneaux. Lamartine en Orient. 387. 
Bon BEYENS. Léopold Ir et la France. 409. 
P. Monrac. L'âme de Pascal. 679. 
M. BailLaxT. La place du theûtre chrétien dans le renouveau de l’art dramatique 
français. 674. 
Ct CarTox ve WiaT. La candidature de Philippe-Égalité à la souveraineté des 
provinces belgiques en 1789-1790. 701. 
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LVI, 1923. T. II. — Cte Carton ve Wiart. La candidature de Philippe- 
Égalité à la souveraineté des provinces belgiques (suite). 39. 

J. Lecuerco. Le centenaire du Brésil et sa découverte par les Portugais. 64. 

E. Baumanx. Renan devant les hommes d’aujourd’hui. 304. 

E. CammarrTs. Le théâtre anglais contemporain. 207. 

P. VERHAEGEX. L'affaire des cinq cents garrotteurs en 1804. 386. 


28. — Revue historique. CXLII, 1928. 

G. LizeRaUD. Philippe le Bel et l'Empire au temps de Rodolphe de Habsbourg 
(1285-1291). 164. 

Pa. Brazscu. Les pétitions du Champ-de-Mars (15. 16, 17 juillet 1791). 178. 

M. Marion. Les fugitifs alsaciens sous la Revolution. 210. 

CXLIII, 1923. :— Pr. BRaescn. Les pétitions du Champ-de-Mars (suite) 
1,181. | 

M. BLocu. L'origine et la date du « Capitulare de Villis ». 40. 

À. Drcxrr. Le mariage de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine 161. 

J.-E. Génrocu. Les lignes de Wissembourg ou de la Lauter et la frontière sep- 
tentrionale de l'Alsace. 198. 
24. — Revue du Nord. IX, 1928. 

E. Leceu. La tentative de Dumouriez sur Lille en 1793. 81. 

J. Massier pu BiEst. A propos des plaids généraux. Les plaids genéraux et les 
attributions du prévôt royal d'Amiens au xu® et au début du x siècle. 110. 

P.-M. Boxvois. L'exportation du sucre au xvur* sièvle. La question de la Flandre 
wallonne. 123. 

G. Prévor. Les « Itinera » de Jean Second. Notice, traductions et notes. 161. 

L. Tuéry. Une commune rurale de l4 Flandre francaise au début de la Révo- 
lution : Frelinghien. 193. 
25. — Revue des questions historiques. LI, 1928, t. II. 

À. D'ALÈS. Novatien moraliste. 5. 

M. PEvRE. L'établissement des Français en Corse (1768-1789). 384, 297. 

E. Le Mancaaxv, Un concordat oublié. Le concordat de 1817. 62. 

Fr. Rousses. Les vrais personnages d'un roman de Cassius, évêque de Belley. 
127. 

G. D'ANGIADE. Carnot en Pologne (1816). 145. 

J. Vixot PRÉFONTAINE. L'évêque Jean de Bar et le siège de Beauvais en 1472. 257. 

P.-CHances Roux. L'Inde britannique et l'expédition d'Égypte. 335. 

J. Guiraun. Paul Allard: la préparation de son œuvre historique et de son 
action sociale. 37. 

C' WevER8ERGH. Le service historigue de la marine française. 486. 
26. — Revue de synthèse historique. XXXIV, 1922. 

J. ve Morcax. Des origines des Sémites et de celles des Indo-Européens. 7. 

H. Troxcuox. Des études historiques et la philosophie de l'histoire aux alerr- 
tours de 18:30. x 

M. Haxneismax. La méthodologie de l'histoire dans la science polonaise 
(xvre-xixe siècles). 72. 

XXXV, 1923. H. Benk. Le Ve congres international de sciences historiques 

(Bruxelles, 8-15 avril), 1. 

J. pr MoRGaN. La notion innée du progres dans l'esprit humain. 15. 
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A. Herrz. L'Égypte sous les quatre premières dynasties et l'Amérique centrale. 
Une contribution à la méthode de l’histoire de la civilisation. 37. 
27. — Rivista di filologia e di istruzzione classica. II, 1923. 
A. Rosracni. Il poema sacro di Empedocle I. 7. 
V. Ussani. Frontone. 110. 
V. Cosranzi. Il leone di Cheronea e alcune questioni con eso connesse. 61. 
A. Taccoxe. Sullo stasimo primo dell’ « Antigone sofoclea ». 71. 
M. LENCHANTIN DE GuBERNarTis. Studi sull' accento greco e latino. XVII. La 
sintomia giambo-spondeo-trocaica. 78. 
28. — Romania. XLIX, 1928. 
D. S. BLonparis. Essai d’un vocabulaire comparatif des parlers romans des 
Juifs au moyen âge. 1. 
E. Daoz. Notice sur un recueil de louanges. 46. 
P. Rasxa. Varieta provenzali. 38. 
J. Visixc. Encore une fois desver, resver. 98. 
A. Tomas. « La Feste de la moutouse ». 10. 
J. AnNGLape. À propos de Peire Vidal. 104. 
G. SCROEPPERLE. Pour le commentaire de Villon : note sur la Ballade des menus 
propos. 113. 
29. — Studi italiani di Filologia classica. N.S. III, 1928. 
A. MompPurco. La filosofia di Onesimo (Epitrepontes, VI, 649-677). 1. 
M. LEenNCHANTIN DE GUBERNATIS. Studi sull’ accento greco e latino, XIV. Ossitoni e 
| perispomeni latini”? 9. 
— — XV. L'accento eome discriminante delle oimo- 
fonie latine. 21. 
À. Cossatini. Riscontri, confronti e interpretazioni. 35. 
— Per l'interpretazione e per il testo d'un passo della « Politica » 
d'Aristotele (A [H] XII, pag. 1334 6, 12-17). #1. 
G. CopPoia. 11 MICOYMENOC di Menandro. 49. 
F. Levy. De Lysiae in Epicratem oratione (XXVI1), 62. 
G. Pasqua. I verso 97 delle « Rane ». 74. 
80. — Tijdschrift voor nederl. Taal en Letterk. XLII, 1928. 
F. BLancouaerr. Een paar lengtemetingen. 1. 
H. W. Kaors. Ndi. den — Nhd Tenne. 20. 
W. DE VRies. Gotisch fitan. 25. 
A. JéHannessox. Ueber die urnordische Sprache. 28. 
L. RerPens. Ruusbroecbijdragen. 47. 
H. J. Eruaez. Eenige noodzakelijke verbeteringen en toelichtingen in mijn 
tweede uitgave van Hofwijck. 72. 
W. De Vies. Het Zuidlimburgscbh pte. op-enteere. 79. 
N. Van Der Laan. Een brief van Dousa aan Roemer Visser. 79. 
A. C. Boumax, Johannes Ruusbroec en de Duitsche mystick. 8. 
P. Lernnenrz. Het siot van Vondel's Lucifer. 
A. Verpenius. Lexicologische aanteekeningen bij stichtelijk proza uit de mid- 
deleeuwen. 131. 
C. G. N. ne Vooxs. Een tweede handschrift van « Tspel van de Cristenkercke ». 
156. 
W.C. Burevecn. Een ten onrechte aan Huyghens toegeschreven sonnet. 163. 


782 BIBLIOGRAPHIE 


81. — Philologische Wochenschrift. XLIII, 1928. 
K. Kunsr. Textkritische Bemerkungen zu den Hiketiden des Aischylos. 500, 
E. Kiaar. Aoûkoc und oîkétnç. 525. 
C. Rücen. Zur pseudodemostenischen Rede gegen Phormio (34). 349. 
P. Wessner. Ennius Ann. VII v. 226 V? und Schol. Juven. VII, 134. 572. 
R. Sause. Zu Lukan X, 417-421. 597. 
— À. Pogorelski. 1G, II, 1213. 599. 
R. Paniprsox. Demokritos fr. 218 und 281 D. 623. 
O. Rossraca. Ein nicht erkanntes Bruchstück eines Cato. 624. 
W. Azr. Die Ueberlieferung von Vergils Leben. 64ÿ. 
W. BAEBRENS. Die Octavia Praetexta und Seneca. 668. 
À. WizueLs. Corpus inscriptionum semiticarum IL. 114, 694. 
A. KaPPELMACHER. Zur Aussprache des Lateinischen. 718. 
Tu. Birr. Nochmals zur Octavia des sog. Seneca. 740. 
À. ZmuEruaNN. Die Vorsatspartikeln germ. ga-, gam-, gan- neben lat, co-, com» 
con-. 766. 
O. GEesxaARoT. Sallust als politischer Publizist während des Bürgerkrieges. 789: 
Pr. Prister. Aesoproman und Alexanderroman. 812. 
R. Rau. Demoxkritos fr. 124 Diels, 838. 
Ca. R0GGE. Alte ctrymologische Rätselfragen, I. 860. 
C. MEuuts. Zur Entdeckungsgeschichte des Rheïinstroms. 885. 
E. OrT&. Zu Demetrios. 909. 


CHRONIQUE 


Le Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg. 


Ce Bulletin, édité par la librairie Istra (Strasbourg-Paris,, 
paraît depuis le 1e novembre 1922. Il contient des articles sur 
les divers centres d'activité scientifique de la Faculté, des biblio- 
graphies choisies en vue de certains sujets proposés aux étu- 
diants, des indications sur la vie intérieure de l’Université et de 
la Faculté, sur les concours, les examens, etc. 

Nous y avons relevé à l’intention des lecteurs de notre Revue 
un article sur la Faculté, dû à son vénérable doyen, M. Cur. 
PrisTer, membre de l’Institut (numéro du 1°" novembre 1922). Cet 
article contient notamment la liste des vingt-deux Instituts de la 
Faculté et des Centres d'Études organisés avec le concours des 
Facultés de droit, de théologie catholique et de théologie pro- 
testante. 

Les Instituts sont au nombre de vingt-deux. Chacun d'eux dis- 
pose d’une salle de travail et d’une bibliothèque particulière, 
assez analogue aux Séminaires des universités belges. A côté de 
ces bibliothèques spéciales, faites pour la consultation sur place, 
les chercheurs ont accès à la très riche Bibliothèque Universi- 
taire et Régionale, où fonctionne un système de prêt fort libéral. 

Ces Instituts sont consacrés aux branches suivantes : Philoso- 
phie. — Psychologie expérimentale. — Orient. — Egyptologie. 
— Philologie classique (cfr. la notice de M. Cozcomp, Bulletin 
du 1-X11-22). — Histoire ancienne (cfr. la notice de M. PIGANIOL, 
Bulletin du 1-II1-23). — Antiquités nationales (cfr. la notice de 
M. A. GRENIER, Bulletin du 1-I1-23). — Archéologie classique 
(cfr. la notice de M. PERDRIZET, Bulletin du 1-1-23), — Histoire 
du moyen âge (cfr. la notice de M. Marc BLocx, Bulletin du 
k-111-25). — Histoire moderne (cfr. la notice de M. L. FEBVRE, 
Bulletin du 1-IV-23). — Histoire contemporaine (cfr. la notice de 
M. PaRIsET, Bulletin de mai-juin 1923). — Histoire d'Alsace (cfr. 
la notice de M. KI1ENER, Bulletin de mai-juin 1923). — Histoire des 
religions. — Histoire de l’art (cfr. la notice de M. S. ROCHEBLAVE, 
Bulletin du 1-III-23). — Musicologie. — Géographie (cfr. la 
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notice de M. H. Bau1G, Bulletin du 1-XI1-22, — Langue et litte- 
rature françaises. — Langues et littératures germaniques. — 
Langue et littérature anglaises. — Langues et littératures ita- 
liennes et espagnoles. -- Langues et littératures slaves. — Litte- 
ratures comparées. 

Les Centres d'Étude: sont destinés aux spécialistes; ils leur 
permettent de s'initier aux diverses disciplines se rattachant à 
un même ordre d’études. Citons notamment le Centre d'études 
médiévales et le Centre d’études modernes (Renaissance et 
Réforme). 

Parmi les bibliographies destinées à donner aux étudiants une 
orientation générale, nous nous bornerons à indiquer celles de 
M. Marc BLocu (Les ordres monastiques au moyen âge, numéros 
de décembre et janvier. — L’Angleterre de la conquête normande 
à l'avènement d'Édouard III, numéro du 1 mars) et surtout celle 
que M. L. FEBVRE a consacrée à Martin Luther (numéro du 
1er mars). 

Nous avons tenu à signaler ce Bulletin, qui a le mérite de 
mettre tous les érudits au courant des ressources qu'offre l'Uni- 
versité de Strasbourg, à ceux qui s'intéressent aux études de phi- 
lologie et d'histoire. F. L. G. 


Éditions historiques de l'Académie des sciences de Russie. 
parues de 1914 à 1923. 


Le Vremennik de Byzance, t. XXII, 1. 1-2, 3-4, 1916; t. XVI, 
1922. 

Bulletin du Département de la langue et littérature russes, 
t. XXI, 1. 2, 1917; XXII, 1. 1, 1917: 1. 2, 1918, XXIII, 1. }-2, 
1919-1922; XXIV,I.1;, XXV, 1922. 

VENGEROW, Sources pour le Dictionnaire des écrivains russess 
t. IV, 1917. 


1922. 

L'Orient chrétien, t. V, 1. 2-3, 1917; VI. 1. 1, 1917, 1. 2, 1918. 

BENECHEVITCH, Description des MSS. grecs du monastère de 
Sainte-Catherine, t. 111, 1. 1, 1917. 

MaAcuTAKOW, Liste des rivières du Daniestr et du Boug, 1917. 

Discours en mémoire de G. R. Derjavine, 1917. 

Fontes Rerum (Regel), 1917. 

L'Académie impériale des sciences de 1889 à 1914, t. II, p. I, 
1917; I11, p. 1-11, 1915-1917. : | 


Pouchkine et ses contemporains, 1. 28, 1917 : 29-30, 1918 ; 33-35, 
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L'exposition « Lomonosow et l'époque d'Élisabeth »,t. VI, 1917: 
t. VIII, 1918. 

Revue d'études slaves, 1913, 1. III, 1918. 

KARAMZINE, Œuvres, v. I, 1918. 

Revue historique russe, n° 5, 6, 7, 8, 1918, 1919, 1921 et 1922. 

CHAKMATOW, Les destinées anciennes du peuple russe, 1919. 

Lettres et papiers de Pierre le Grand, t. VII, 1. I, 1918. 

ANDREEV, Dictionnaire terminologique des actes privés de l'État 
moscovite. 1922. 

Archives des frères Tourgenew, 1. 5-6, 1921. 

ISTRINKE, La chronique d'Amartole, t. I-II, 1922. 

Les Annales, revue d'histoire universelle, t. I-11, 1922-1923. 

Dictionnaire de la langue russe, t. ITI, 1. 1, 1922. 

Collection des chartes du « Collège économique », I, 1922. 

Règles pour le publication des collections de chartes, 1922. 

Collection du département de langue et littérature russes, t. 95, 
n° 4 (Les lettres de Pirogow à son fils), 1917. 

La même, t. 96, n° 1 (MENTCuiK, Lettres à Georges Rybaë et 
Pierre Cherroni de la part de différentes personnes). 

La même, t. 96, n° 2 (OTRoKOVSKY. Taras)y Zemva, 1921. 

La même, t. 97, n° 1 (CurtaPKixe, Les anciens jeux de théatre et 
comédies de l’époque de Pierre le Grand), 1921. 

La même, t. 97, n° 2 (PETROW, Matériaux pour l'histoire de la 
Russie Ougorski), 1921. 

La mème, t. 95, n° 5 (Lavrow, Collection de Verkovitch\, 1920. 

La même, t. 95, 1929; 96. 1921: 97-98, 1921. 

Mémoires du département historico-philologique, t. XIII, n° 3 
(TIGRANIANE, Le livre des anciens canons arméniens), 1918 

Les mêmes, t. XIIT, n° 4 {LATYrCHEW, Vie de saint Théophane 
le Confesseur), 1918. 

Les mêmes, t. XIII, n° 5 (BarrHoiD, Oulougbek et son temps), 
1918. 

Les mêmes, t. XIII, n° 6 (VESELOVSKY, Le kan des temniki de la 
horde d'or), 1922. 


Le monde musulman, 1917. 
M. BARTHOLD, 
membre de l'Academie des Sciences de Russie. 


Une Société anglaise de toponymie. 


Sous le nom d'English Place Name Society, une société de 
toponymic s’est constituée récemment en Angleterre. Elle a pour 
président le professeur James Tait, pour trésorier Sir Charles 
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Close et pour secrétaire général le professeur Mawer, de l’Uni- 
versité de Liverpool L'Académie britannique lui a accordé son 
haut patronage. 

La Société se propose de faire d'abord un relevé général sur 
fiches de tous les noms de lieux d'Angleterre Quand ce travail 
préliminaire sera terminé — il prendra plusieurs années — on 
procédera à la publication de volumes. Il y en aura un par comté 
ou par zone ; il comprendra une introduction développée suivie 
d'un dictionnaire topographique, 

La cotisation est fixée à un minimum de 15 sh. Les adhésions 
doivent être adressées à M. le professeur Mawer, The University, 
Liverpool. G. 


Histoire de l’antiquité. 


La Cambridge University Press commencera prochainement la 
publication de The Cambridge Ancient History, rédigée sous la 
direction de MM. J. B. Bury, S. A. Cook et F. E. Adcock. Avec 
The Cambridge Medieval History et The Cambridge Modern His- 
tory, le nouvel ouvrage donnera donc une histoire complète des 
peuples européens. L'histoire de l'antiquité s’arrétera à la vic- 
toire de Constantin en 324, date à laquelle débute l'histoire du 
moyen âge déjà publiée. 

Le volume I est consacré à la période primitive jusqu’à l'an 
1580 environ. Il est dû à la collaboration de MM. J. L. Mvres, 
R. A. S. Macalister, S. H. Langdon, T. E. Peet, S. A. Cowk, 
IT. R. Hall, 4.J. B. Wace et R. Campbell Thomson. 


Classifications des céramiques antiques. 


Elles sont publiées par l'Union académique internationale et 
forment une série complémentaire du CoRPUS VASORUM ANTIQUO- 
RUM. 

I. CH. Ducs, chargé de cours à l'Université de Montpellier. 
Céramique des îles de la mer Égée. 1 fr. 50: 

IT. L. Worrey, Classification of the pottery of Central and 
Northern Syria.ï\ fr. 

IT]. J. C'APART, conservateur au Musée du Cinquanteriaire à 
Bruxelles. Céramique égyptienne. 1 fr. 50. 

Sous presse : 

P. Paris. Classification des vases d'Espagne. 
© D.J. HocarTn. Classification des vases d'Asie Mineure 

B. PAcr. Classification des vases de Sicile. 

JL. Rey. Classification des vases de Macédoine. 
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La Belgique flamande et l'Allemagne. 


11 peut être intéressant de signaler comme un tard-venu de la 
littérature historique consacrée à la Belgique pendant la guerre 
par les Allemands, le petit volume de M. A. Wrede, Kôln 
und Flandern-Brabant. Kulturkhistorische Wechselbesiehungen 
von XII-XVII Jahrhundert. (Kôln. Z. Gonski, 1920), dont nous 
venons seulement d’avoir connaissance. Ce travail, dont la pré- 
face porte la date du 1‘ octobre 1919, a été composé à l’époque 
où l'on s'efforçait en Allemagne de représenter les parties fla- 
mandes de la Belgique comme ayant toujours évolué dans l'orbite 
du Reich. Tout historien sait que ce point de vue a priori, 
fondé moins encore sur la théorie des races que sur les besoins de 
la politique, est en contradiction violente avec la réalité. En 
fait, jusqu'au xnr° siècle, Liége, partie constituante de l’Empire, 
a eu des relations bien plus intimes avec les régions rhénanes 
que la Flandre et le Brabant. Il est sans doute facile de signaler 
à Cologne pendant le moyen âge et jusqu’au xvur* siècle l’appa- 
rition de marchands flamands et anversois. Mais cette appari- 
tion ne s'explique que par des causes économiques et n'indique 
en rien une communauté de civilisation. Il serait aisé de démon- 
trer qu'elle à été beaucoup plus marquée en France et en Angle- 
terre. La réalité attestée par l'histoire des institutions. du droit, 
de l’économie. de la littérature montre que la Belgique tant fla- 
mande que wallonne s'est détachée de plus en plus de l'Empire 
depuis le x siècle. Elle fait partie intégrante de l’Europe 
occidentale, non de l’Europe centrale. Il suffit, pour s’en con- 
vaincre, de montrer la part qu'elle a prise aux croisades et de 
relever les preuves innombrables de la mentalité politique qu'elle 
a apportée de plus en plus à l’égard de l'Empire. 1] n’est point 
jusqu’à l'histoire religieuse qui ne l’affirme. Le luthérianisme, 
qui a devancé chez nous le calvinisme, y a été tout de suite 
supplanté par ce dernier. La civilisation des Pays-Bas est un 
phénomène très complexe. Toutes espèces d'influences s'y recon- 
naissent. Celle de l'Allemagne est, parmi elles, incontesta- 
blement, une des plus négligeables. H. PIRENNE. 


Nouveaux documents sur William Caxton. 


On sait que Caxton, le fondateur de la première imprimerie 
brugeoïise avec Colard Mansion, et l’introducteur de la typogra- 
phie en Angleterre, séjourna à Cologne en 1471, où il acquit la 
technique de cet art. 
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Le colonel anglais J. G. Birch, qui réside à Cologne comme 
membre de la Commission rhénane, a trouvé dans les archives de 
la ville des mentions authentiques du séjour de Caxton, qu'il 
vient de communiquer à la Bibliographical Society. Ce sont des 
permis de résidence, qui étaient en vigueur à cette époque pour 
les étrangers : 

Mercredi 17 juillet 1471. Wüilh. Caxton uy'ss Engelant ad men- 
sem cum resignatione 3 dierum 

Vendredi 9 août 1471. Wilhelm Kaxston usque nativilatis cristi 
cum resignatione 8 dierum. 

Mercredi 11 décembre 1471. Wilhelm Kaxton uyss Engelant con- 
tinuatum utsupra ad medium annum cum resignatione 8 dierum. 


Vient enfin une quatriéeme et dernière mention le 19 juin 1472. 
A. V. 


Un projet d’'Université à Londres au XVII" siècle. 


Londres est la dernière des grandes capitales qui fut pourvue 
d'une université (xIx® sicele), Au xvime siécle cependant, cette 
question préoccupait les bons esprits: la revue scientifique Mature 
in° 2809. vol. 112, September 1, 1923, p. 343-4) décrit un projet 
assez curieux développé, en 1647, par un anonyme, sous le titre : 
Motives grounded upon the Word of God, and upon Honour, 
Profit, and Pleasure for the present Founding an University in the 
Metropolis London... L'auteur est puritaiu, et il veut avant tout 
remédier au manque de prédicants; il estime qu'il en faudrait 
20,000, mais propose d'organiser une université pouvant contenir 
une centaine de milliers d'étudiants, qui propageraient rapidement 
la vraie foi dans le pays. Il y aura trois Collèges, dans lesquels 
on parlera respectivement le latin, le grec et l'hebreu. On trou- 
vera facilement les professeurs dans les pays protestants de 
l'étranger. L'auteur paraît uvoir négligé le côté financier de 
l'entreprise; il calcule seulement que si chaque bon chrétien de 
Londres se prive chaque semaine d’un repas de viande en faveur 
de l’Université, celle-ci aura assez de ressources pour entretenir 
20,000 étudiants. Le lord-maire et ses collègues, à qui sont dédiés 
les Motives, ne paraissent pas avoir pris ce projet en considéra- 
tion. « Ce qui, conclut Nature, n’est peut-être pas à regretter... » 

À. V. 


M:' de Broglie, évéque de Gand. 


M. Coulon, curé de Mont d'Halluin (France), a fait don, en 
novembre 1922, à l'évêché de Gand d'un manuscrit de 257 ff. 
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intitulé : « Ma vie. c'est-à-dire mes malheurs » ; c'est l’autobiogra- 
phie de Me" de Broglie, ancien évêque de Gand; M. le chanoine 
G. van den Gheyn, archiviste diocésain, vient de mettre large- 
ment cet écrit à profit dans le t. XVII des Annales de la 
Société d'histoire et d'archéologie de Gand: Maurice, prince de. 
Broglie, XIX° évêque de Gand. Autobiographie, 1766-1812 (in-8°, 
1923, 121 p.). Ce fragment d’autobiographie, paraphrasé ou 
condensé, est du plus haut intérêt psychologique; il raconte en 
sept chapitres une vie sacerdotale, pleine de luttes et de souf- 
frances, à une époque particulièrement troublée des annales reli- 
gieuses. Né à Broglie (Normandie) le 5 septembre 1766 d'un père 
général et d’une mère pieuse, le jeune Maurice, d’une santé 
débile, entra à Saint-Sulpice, où l'attention est attirée sur lui. 
A 39 ans, le cardinal Pesch le recommande à Napoléon et il 
devient en 1805 aumônier de la cour impériale; la protection 
aidant, ses mérites le désignent néanmoins d’abord au siège épis- 
copal d’Acqui (1807-1807), puis à celui de Gand (1807-1811) Dans 
les questions qui se débattaient alors, celles de l’'excommunica- 
tion de Napoléon et de son second mariage, les conscriptions 
militaires, les décrets sur l’Université impériale et l'affaire des 
décorations, Mer de Broglie fit preuve d’une prudence éclairée. 
Mais sa fermeté épiscopale fut inébranlable lorsque, comme 
évêque de Gand, il eut à défendre les prérogatives ecclésiastiques 
qu'il jugeait menacées. Au concile de Paris de 1811 il fut aux 
prises avec les volontés impériales et depuis lors les mauvais 
jours ne tardérent pas de venir : de juillet à décembre 1811 il 
connut la prison de Vincennes, puis le bannissement à Beaune et 
à l'île Sainte-Marguerite. C’est dans cette île qu'il rédigea, 
en 1811, accablé de douleur, les notes biographiques éditées 
aujourd'hui en partie. H. N. 


Histoire de la grande guerre, 

La Fondation Carnegie prépare une histoire économique et 
sociale de la grande guerre en 150 volumes. M. James Thomson 
Shotwell, professeur à la Columbia University, en a dressé le 
plan. 


La « Revue d’histoire de la guerre mondiale ». 


La Société de l'histoire de la guerre vient de publier le premier 
numéro d’une Revue d'histoire de la guerre mondiale qui paraîtra 
tous les trois mois (Paris, Alfred Coster). On y remarquera des 


. 
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articles de M. Ch Appechin sur le gouvernement allemand et la 
paix en 1917, et du colonel Ed. Desbrière sur le corps expédition- 
naire anglais en 1914. Le général Dobrorolsky y communique des 
documents sur la mobilisation russe en 1914. Une bibliographie 
et une chronique relative au mouvement d'études sur la guerre 
complètent le uuméro. H. P. 


Le droit des gens et la guerre en Belgique. 


La « Commission d'enquête sur les violations des règles du 
droit des gens, des lois et des coutumes de la guerre » a fait dis- 
tribuer le premier volume (tome 1) de ses Rapports et Documents 
(Bruxelles, De Wit-Larcier, 1922, in-8°, 623 p ). Il est relatif aux 
provinces de Liége, Namur et Luxembourg. La documentation 
sur laquelle il repose et dont des parties importantes sont impri- 
mées en ouvrages, lui donne une valeur de premier ordre. Il faut 
espérer que le gouvernement mette largement à la disposition des 
historiens du pays et de l'étranger une œuvre aussi fondamentale 
pour la connaissance exacte des agissements de l’armée alle- 
mande lors de l’envahissement de la Belgique. 

Nous signalerons aussi l’apparition de la 5° partie (t. V1) du 
grand ouvrage du chanoine Jean Schmitz et de Dom Norbert 
Nieuwland : Documents pour servir à l'histoire de l'invasion alle- 
mande dans les provinces de Namur et de Luxembourg (Bruxelles, 
Van Oest, 1923, dont l’eloge n’est plus à faire. H. P. 


Histoire des Sciences — Électricité. 


M. Paul Fleury-Mottelay avait publié, en 1891 et 1892, dans 
quatre revues techniques de premier ordre (Engineering, de 
Londres ; The Electrical World, de New-York ; la Lumière 
électrique, de Paris, et l'Industrie moderne, de Bruxelles), un 
essai d'histoire chronologique du magnétisme, de l'électricité et du 
télégraphe. L'ouvrage remanié et augmenté vient d’être publié en 
volume peu après la mort de l’auteur (Bibliograpkhical history o/ 
electricity and magnetism, chronologically arranged, London, 
Griffith, 1922, iu-8°, xx-673 p. pl.); il s'étend de 2637 avant notre 
ère (Chine) jusqu’en 1821 (Faraday). Malgré sa richesse, ce beau 
volume. que devront désormais consulter tous ceux qui s'occupent 
de l'histoire de l'électricité et du magnétisme, est d’une consul- 
tation aisée, grâce à un bon index alphabétique. 


A.V. 
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Histoire de la médecine. 


Sir D'Arcy Power et M. C. J. S. Thompson publient une chro- 
nologie de la médecine (Chronologia medica : a hand:list of per- 
sons, periods, and events in the history of medicine. Tondon, 
J. Bale sons and Danielsson. 1923, in-8°, 278 p.). 


La biologie et la médecine ches les Grecs. 


M. Charles Singer, professeur d'histoire de la médecine à 
l'University College (Université de Londres). inaugure la nou- 
velle collection éditée sous sadirection : « Chapters in the History 
of Science », par un volume intitulé : Greek biology and greek 
medicine!Oxford, Clarendon Press, 1922, in-16, 128 p., pl.. fig.) 11 
se compose en partie d'articles publiés déjà ailleurs; mais le 
chapitre consacré à Aristote est inédit. On y trouve un excellent 
aperçu de l'évolution générale des connaissances biologiques et 
médicales des Grecs. 

A. V. 


La médecine au XV: siècle. 


La Bibliographical Society vient de publier le vol. XIX de ses 
Illustrated Monographs issued by the Bibliographical Society. 
C'est un travail posthume de Sir William Osler, ancien président 
de la Société, ancien professeur de médecine à la Johns Hopkins 
University (/Incunabula medica. À study of the earliest printed 
medical books, 1467-1480. Oxford University Press, 1923, in-f°, 
137 p., portr. 16, pl.). L'auteur y étudie savamment, mais sous 
une forine particulièrement agréable, les idées et les pratiques 
médicales du troisième quart du xv° siècle, telles qu’elles nous 
sont révélées par les livres contemporains. 


Les tles légendaires de l’Atlantique. 


Tel est le sujet du 8° volume de la collection de l'American 
Geographical Society (Legendary Islands of the Atlantic. À study 
in mediaeval geography, by William H. Babcock, author of 
« Early Norse visits to North America ». New-York, American 
Geographical Society, 1922, in-8°, 196 p., 25 cartes). L'auteur 
étudie successivement l'Atlantide, les explorations de Saint- 
Brendan, l'Ile de Brésil, l'Ile des Sept Cités, le problème de 
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Mayda, le Groenland ou « Ile Verte », Markland, Estotiland et 
les autres iles de Zeno, Antillin et les Antilles, Corvo, l'ile en- 
gloutic de Buos ct dautres îiles-fantômes L'auteur donne des 
explications diverses de la formation et du développement de 
tant de légendes géographiques. 
° AN: 


La Collection «Les Provinces Françaises-Anthologies 
illustrées ». 


Nous tenons à signaler à nos lecteurs la collection due à l’édi- 
teur Laurens, de Paris, dans laquelle un volume est consacré aux 
principales provinces de la France. Chacun de ces volumes, confié 
à un spécialiste. réunit des extraits relatifs au pays, à l'histoire, 
à la littérature, à l'habitant, à la vie populaire. Une once inptro- 
duction précède l'anthologie proprement dite. | 

Des volumes ont été consacrés à La Touraine, par M. H. 
Guerlin ; à L’Auvergne, par M. Louis Bréhier ; à La Bourgogne, 
par MM. J. Calmette et H. Drouot: à La Franche-Comté. par 
M. Georges Gazier; au Berry et au Bourbonnaïis par M. Augustin 
Bernard Nous avons sous les yeux La Normandie, due à 
M. Henri Prentout, parue en 1923. 

L'introduction placée par M. Prentout en tête de l’anthoiogie 
de la Normandie mérite de passer pour un modèle. Un aperçu 
extrêmement précis de la formation et de l'histoire de la pro- 
vince est suivi d’une étude fouillée sur les divers aspects de la 
vie en Normandie et sur ses transformations; la description de 
l’ancienne civilisation provinciale d'avant l'introduction des che- 
mins de fer en 1873 est pleine de pittoresque et présente un vif 
interèét documentaire. La fin de l'introduction est consacrée à 
l’action de la Normandie dans le domaine de la pensée et spéciale- 
ment dans celui des beaux-arts, où elle fut, on le sait, particu- 
lièrement vive. | ; 

Les extraits qui constituent l'anthologie ont été choisis 
judicieusement: ils sont accompagnés d'une abondante illustra- 
tion et d'une bonne carte de la province. | 

François L. GANSsnor. 
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Librairie Ancienne Edouard CHAMPION 


5. quai Malaquais, PARIS (VIS) Téléphone : Gobelins 28-20 


Collection de massels publiée par l'institut d’études slaves 
LUBOR NIEDERLÉ 


Professeur à l'Université Charles IV, à Prague 
Correspondant de l'Institut de France 


MANUEL DK L'ANTIQUITÉ SLAVE 


Tome I : L'HISTOIRE 
Première partie : L'UNITÉ PROTOSLAVE, son origine et son développement. 


— Deuxième ri LES SLAVES DU SUD. — Troisième partie: LES 
SLAVES DE L'OUEST. — Quatrième partie : LES SLAVES DE L'EST. 
In-8° raisin de 248 pages, avec 2 cartes . . . … + . 25fr. 

On réclamait depuis longtemps un livre accosibié aux lecteurs d'Occident qui 
rassemblât les résultats acquis par les érudits slaves sur l'origine et l'histoire de leur 
peuple. Le savant professeur de Prague, dont le grand ouvrage en ichèque : Anti- 
quités slaves, fait partout autorité, a bien voulu écrire en français ce manuel plus 
succincé, qui sera accueilli avec faveur par tous les historiens. Un second volume, en 
préparation, sera consacré à la Civilisation des anciens Slaves. 


MARQUIS DE NOAILLES 


LE COMTE MOLÉ (1781-1855) 


SA VIE - SES MÉMOIRES 
_ TOME D -UXIÈME 


In-8° carré de 492 pages, avec trois phototypies hors texte . . . . . . 20fr. 


Le tome 11 des « Mémoires du Comte Molé > sera accueilli avec la même 
faveur que le tome premier qui en est à la 3° édition. Toute la Société fran- 
çaise de la Restauration, notamment Decazes, le duc de Richelieu, le marechal 
Ney, et:., est évoquée avec une vie saisissante etun très grand charme. 


MARQUIS DE ROCHEGUDE ET MAURICE DUMOLIN 


GUIDE PRATIQUE À TRAVERS LE VIEUX PARIS 


Petit in-8° de 500 pages, imprimé par Protat frères, sous un di St avec 
60 croquis et uue cart . . . fr. 


F. DE SAULCY 


Ce RECUEIL 
DE DOCUMENTS RELATIFS À L'HISTOIRE DES MONNAIES FRAPPÉES 
PAR LES ROIS DE FRANCE DEPUIS PHILIPPE 11 JUSQU'A ARS [« 
Temes 1, 111 et IV 
3 volumes in-4° de 398-415-527 pages a 2 col., format, Res et à papier . 


Collection de Documents inédits. Ensemble 


Le tome I fait partie de la Cocuecrion Dss DOCDMERrE. Nébue SUR L'HISTOIRE DE 
France. 

M. de Saulcy publia à ses frais les tomes II, IILet IV : ils n’ont jamais été mis en 
vente et manquent à presque toutrs les collections. 


Documents éographiques, typographiques et iconographiques de la 
Bb othaqu de Lyon Fac Fi in carré, avec < planches en oo “ 
couleur . . . : sue, r. 


Librairie Universitaire Maurice LAMERTIN 


Éditeur-Libraire 
| B8- 60, Rue Gonvenbers: 58-60, BRUXELLES 
Télé phone 29894 . ps Chèques postaux 9550 


Vient de parattre ; 
| PAUL DUVIVIER 


‘jy LES ANCIENS CONVENTIONNELS 
— SOUS LA RESTAURATION — 


.L'EXIL DE CAMBACÉRÈS A BRUXELLES 
(1816-1818) 
D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
Nouvelle édition considérablement augmentée. 
Tome 1. — L'Exil de Cambacérès à Bruxelles. 
Grand in-8° de 331 pages, illustré de 10 planches hors texte Prix : fr. 30.00 


En préparation : 


Toxe 11. La Vie à Bruxelles. — Tome III. 1848 et le retour de Cambacérès 
à Paris — Tous 1V. Les dernières années de l'ex-archichancelier. — 
Ce que devint l'Hôtel de Schônfeld. 


L'ouvrage sera, sauf imprévu, complet en quatre volumes 


ARNOLD GOFFIN 


POUSSIÈRES DU CHEMIN 
SUR LES ROUTES D'ITALIE ET LE FLANDRE 


VÉRONE : Histoire et fiction : les Scaligeri, Roméo et Juliette — VENISE : Art et réalité 

— FLORENCE : Dante, Boccace, l'Augelico, Hotticeili, Physionomies de Florence, etc. — 

PISE : Le Triomphe de la Mort et le Triomphe de la Vie. — SIENNE : Violence et suavité. 

— PEROUSE : Les fontaines. le Pérugin. — ASSISE : Le chemin de saint François. — 
RIMINI. — SPOLÈÉTE. — BRUGES, etc. 


In-8° 330 pages. Fr. 42.50 


CHARLES HIRSCHAUER 


Ancien membre de l’École française de Rome 


LES ÉTATS D’ARTOIS 
DE LEURS ORIGINES 
A L'OCCUPATION FRANÇAISE 


| 1340-1640 _ | 
In-8° 2 vol. 377-268 pages. ni . Fr. 50.00 (francs français). 


RICHARD KREGLINGER 
Professeur à l'Université de Bruxelles 
Études sur l’Origine et le Développement de. la Vie religieuse 
IT. — La Religion d'Israël.  1n-16. Fr. 40.00 
ii précédemment : 
— Les Primitifs, l'Égypte, l'Inde, la Perse. 
In-16. Fr. 6.50 


IL — La Religion chez les Grecs et les Romains. 
In-16. Fr. 6.00 


Société pour le Progrès des Études Philologiqnes et Historiques 


La Société tient deux assemblées par an : le deuxième dimanche 
de mai et le deuxième dimanche de novembre. 

La Cotisation annuelle est de 5 francs. 

Secrétaire-général : M. O. GROJEAN, directeur au Ministère 
des Sciences et des Arts, 238, avenue Brugmann, Bruxelles, 

Trésorier : M.V. TOURNEUR, conservateur à la rar 
royale de Belgique, 984, rue Defacqz, Bruxelles, 


L'organe de la Société est la Revue belge de Philologie 
et d'Histoire, recueil trimestriel. 


Les membres de la Société jouissent d’une réduction de 
5 francs sur le prix de l'abonnement. 


Comrré DIRECTEUR 


MM. A, Baxor, professeur à l'Université de Louvain; J. Bivez, profes- 
seur à l'Université de Gand; E, Boisaco, professeur à l'Université 
de Bruxelles; G. Des Marez, professeur à l'Université de Bruxelles ; 
H. Grécomne, professeur à l'Université de Bruxelles; O. GRosran, 
directeur au Ministère des Sciences et des Arts, secrétaire général 
de la Société; L. PaRMEeNTIER, professeur à l'Université de Liége ; 
H. PIRENNE, professeur à l’Université de Gand; P. Tuowas, pro- 
fesseur à l'Université de Gand; V, Tounaneur, conservateur à la 
Bibliothèque royale de Belgique, trésorier de la Société; L. Vanpen 
Essen, professeur à l'Université de Louvain; H. Vaxpen LiNpen, 
professeur à l'Université de Liége:; A. VINCENT, conservaleur à la 
Bibliothèque royale de Belgique. 


Prière d’adresser tout ce qui concerne la RÉDACTION 
(articles, comptes rendus, etc. destinés à l’insertion, livres 
et revues pour compte rendu, etc) au Secrétaire, M. Aug. 
VINCENT, conservateur à la Bibliothèque royale, rue du 
Musée, 5, Bruxelles. 

Prière d’adresser les communications relatives à l'ADMI- 
NISTRATION, ‘abonnemen:s, etc , etc.), à l'Administrateur, 
M. Victor TOURNEUR, conservateur à la Bibliothèque 
royale, rue du Musée, 5, Bruxelles. 

Les abonnement; peuvent être pris également aux librai- 
ries LAMERTIN et CHAMPION. 
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